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SÜR  lA  NATURE  DES  QUADRUPÈDES  OVIPARES. 


■ *"*'  1®  nombre 

immense  des  élres  organisés  et  vivants  qui 

Pf -i^s  ^ .i  '« 

obj  q altircnt  les  regards  sont  les  di- 
verses especes  des  quadrupèdes  vi^iparcs 
e “>seaux  dont  les  formes,  les  qualités 
cl  les  mœurs  ont  été  représentées  par  le  gé- 

• “‘^onri^oî'"  ‘'"''■“8®  immortel.  Parmi  les 
seconds  ob]cls  qui  arrèlenl  l’attention,  se 

rh»ni  r ‘•““drupédes  otipares,  qui  ap- 
P très  près  des  plus  nobles  et  des 

pre  des  animaux  par  leur  organisa- 
lon,  nombre  de  leurs  sens,  la  clialeur 
T‘s  ml  s^n  ®r  liabitudes  auxquelles 

quant  que  leurs  peiùs  xignnent  d’un  œuf, 

‘!®roa-n»  aP®”!’"®'-®  remarquable  qui  les 
distingue  des  \niparus.  ils  dill'èrcnl  d’ail- 

‘^^riTd^nlM*  ’ 'i"’®"  '‘"n  d’étre  cuu- 

'esense  rio'  î’  * * rexclus d’une  croi'ite 
lcn,P  P;®*  d’éraillcs  aiguës. 
P “ ""  saillans,  ou 
d une  peau  nue  et  enduite  d’une  liqueur 
‘l’d‘®“dre  leurs  ilancs 
' irmnt  de  '"'P®*''®’  ds  les  plient  et  les 
® ‘J’’'"'*®™  » être  très-peu  élevés 

au-dessus  de  la  terre,  sur  laquelle  ils  parais-' 
sent  devou-  plutét  ramper  que  marcher. 
C est  ce  qui  les  a fait  comprendre  sous  la 
dcnommaüon  générale  de  repaies,  que 
nous  ne  ley  doonerous  cependant  pas,  et 
qui  oc  01  appartenir  qu’aux  serpens  et 
aux  animaux  qui^  presque  entièrement  dé- 
pounus  de  pied»,  ne  changent  do  place' 
Eacépëdf..  I, 


,qu’cn  appliquant  leur  corps  même  à la 
terre  *. 

Leurs  espèces  ne  sont  pas  à beaucoup 
prés  en  aussi  grand  nombre  que  celles  des 
autres  quadrupèdes.  Kous  en  connaissons  a 
la  vérité  cent  treize;  mais  MM.  le  comte 
de  Bufl'on  et  Daulicntoii  ont  donné  l’Iiis- 
toire  et  la  description  de  plus  de  trois  cents 
quadrupèdes  viiipares.  11  est  cependant  dif- 
lidle  de  les  compter  tontes,  et  plus  dillicile 
encore  de  ne  compier  que  celles  qui  exis- 
tent réellement.  Il  n’est  peut-être  eu  efi'et 
aucune  classe  d’animaux  à laquelle  les  voya- 
geurs aient  fait  moins  d’allenlion  qu’à  celle 
des  quadrupèdes  ovipares;  c’est  ordiiiaire- 
inenl  d’après  des  rapports  vagues  ou  un 
coup  d’œil  rapide  qu’ils  se  sont  permis  de 
leur  imposer  des  noms  mal  conçus  ; n’ayant 
presque  jamais  eu  recours  à des  informa- 
tions sûres,  ils  ont  le  plus  souvent  donné  le 
même  nom  à dit  ers  objets,  et  divers  noms 
aux  memes  animaux  : et  combien  de  fables 
absurdes  n’unl  pas  été  accréditées  touchant 
ces  quadrupèdes,  parce  qu’on  les  a vus  pres- 
que loujoui-s  de  loin,  parce  qu’on  ne  les  a 
communément  recherchés  quepourdes  pro- 
juiètès  chimériques  ou  exagérées  , parce 
qu’ils  présentent  des  qualités  peu  ordiuai- 

ï.  Voyez  à ce  siijel  rozcellenl  oucrage  mr  les  qtia- 
JrijpéaeB  o.iparcs  et  sur  Ica  si-rpt  na  , compose  par 
ftl.  llaubentou  , ei  (Jent  ce  grand  naluralîalp  a enriclii 
rSoryc/epcriie  metlwtUi}ua.  Noua  süiaîaanna  aaee  eniprea- 
seineiil  celle  première  occaaiou  de  lui  lêmoigiirr  pulili- 
qucmi'iii  iiotie  rpri-ntiaisxance  pour  les  secours  que 
uousavoTistrüuvéi  daii»  «es  iumièrr*  ei  tlani  *oii  aDiiiié, 


DISCOURS 


2 

rcs,  et  parce  que  tons  les  objets  rares  ou 
éloignés  pussent  aisemeiil  sous  l'cinpire 
de  l'imagination  , qui  les  embellit  ou  les 
dénature  î bcs\oy8geui^  out  ils  toujours 
reconnu  d’ailleurs  les  caractères  particu- 
liers et  les  traits  principaux  de  chaque  es- 
pece, et  n’onl-iispas  le  pins  souvent  négligé 
de  réunir  à une  description  exacte  de  la 
forme  rénmncration  des  qualités  cl  l’his- 
toire  des  habitudes? 

Lors  donc  que  nous  avons  voulu  répan- 
dre quelque  jour  sur  rhisloirc  naturelle  des 
quadrupèdes  ovipares,  il  ne  nous  a pas  suiü 
d’exaniineravecallcutioii  cl  de  décrire  avec 
soin  un  grand  nombj  c d’espèces  de  ces  qua- 
drupèdes qui  font  partie  de  la  collection  du 
Cabinet  du  Itoi,  ou  que  l’on  a bien  voulu 
nous  procurer,  et  dont  plusieurs  sont  en- 
core inconnues  aux  naturalistes;  ce  n’a  pas 
été  assez  de  recueillir  ensuite  prcs{|ue  tou- 
tes les  observations  qui  ont  été  publiées  sur 
ces  animaux  jusqu’à  nos  jours,  et  d’y  join- 
dre les  observations  particulières  que  l’on 
nous  a communiquées , ou  que  nous  avons 
été  à portée  de  faire  nous-mêmes  sur  des 
individus  vivans  : nous  avons  dù  encore 
examiner  les  rapports  de  ces  observations 
avec  la  conformation  de  ce.s  divers  quadru- 
pèdes, avec  leurs  propriétés  bien  reconnues, 
avec  l’influence  du  climat,  et  surtout  avec 
les  grandes  lois  physiques  que  la  IVaïui  c ne 
révoque  jamais.  Ce  n’est  que  d’après  celle 
comparaison  que  nous  avons  pu  décider  Je 
la  vérité  de  pîusieui's  de  ces  faits,  cl  déltT' 
miner  s’il  falloil  les  regarfler  comme  des  ré- 
tsullats  consians  de  rorganisation  d’une  es- 
pèce entière , ou  comme  des  produits 
’passagei's  d’un  instinct  individuel,  per- 
fectionné ou  aflüibli  par  des  causes  acciden- 
telles. 

Mais,  avant  de  nous  occuper  en  détail 
des  faits  particuliers  aux  diverses  espèces , 
considérons  sous  les  mêmes  points  de  vue 
tous  les  quadrupèdes  ovipares  ; représen- 
tons-Tious  ces  climats  favorises  du  soleil, 
où  les  plus  grands  de  ces  animaux  sont  ani- 
més par  toute  la  chaleur  de  l’atmosphère 
qui  leur  est  nécessaire.  Jetons  les  yeux  sur 
rantique  Egypte,  périodiquement  niTOsèe 
par  les  eaux  d’un  (leiivc  iiiunensc,  dont  les 
rivages,  couvertsauloiu  d’un  limon  humide, 
préscnleni  un  séjour  si  analogue  aux  iialji- 
ludeseta  la  nalurede  ces  quadrupèdes:  ses 
arbres,  scs  forêts,  scs  uionumcns,  tout,  jus- 

t.  On  IroMT^r»  parfinilîi’reinrnl  Conrart  fip*. 
o«r,Üe  qiicdrup.  ovip..  rrinunn-umi  ct«;  loutp^  |ipo» 
priéU'i  vrai««  ou  ahfurdef,  attrihuê*.-»  à c«i  aiiiumus. 


qu’à  ses  orgueilleuse.^  pyramides,  nous  en 
montrerons  tpiclcpies  especes.  Parcourons 
les  côtes  brillantes  de  l’Afrique,  les  bords 
ardens  du  Sénégal,  de  la  Gambie,  les  riva- 
ges novesdu  Nüuvcaii-Mondc,  ces  soHiiidcs 
profondos  où  les  quadrupèdes  ovipares 
ioui.ssenl  delà  chaleur,  de  i’humidiié  et  de 
la  poix;  voyons  ces  belles  contrées  de  l'U- 
ricut  que  la  ^aln^e  paroîl  avoir  onricbics 
de  toutes  sc»  productions  ; n’oublions  au- 
cune des  îles  baignées  par  le.seaux  chaudes 
des  mers  voisines  delà  zone  toni  Je  ; appe- 
lons p.ir  la  pensée  tous  les  quadrupèdes 
ovipares  qui  en  p**uplcnt  les  diveiTscs  pla- 
ges, et  réunissons  lcs  autour  de  nous  pour 
les  mieux  conuaitre  en  lescom|>nranl. 

Observons  d’abord  les  diverses  especes  de 
tortues,  comme  plus  semblables  aux  visi- 
paies  par  leur  organisation  interne  ; considé- 
rons celles  qui  babilent  les  bords  des  mors, 
celles  qui  préfèrent  les  eaux  douces,  cl  cel- 
les qui  ({eineuront  au  milieu  des  bois  sur  les 
terres  élevées  ; voyous  ensuite  les  énormes 
cj’ocudilcsqui  peu]  lent  les  eaux  des  grands 
fleuves,  et  qui  paroissenl  comme  desgéans 
démesurés  à la  tète  des  diverses  légions  de 
lézards  ; jetons  les  yciu  sur  les  dilfèrcntes 
espèces  de  ces  animaux,  qui  réunissent  tant 
de  nuances  dans  leurs  couleurs  a laul  de  di- 
versité dans  leurs  oiganes,  et  qui  presoiiicnl 
tous  les  degrèsde  la  grandeur,  depuis  une 
lungiiciir  de  quolqtios  pouces  jusqu’à  celle 
de  vingt-cinq  ou  trente  pieds;  portons  en- 
fin nos  regartlssiir  dos  especes  plu>  petites; 
considérons  les  quadrupèdes  ovijrares  que 

Nature  paroîl  a voir  confinés  dans  la  fange 
ïfe  marais,  afin  d’imprimer  partout  l’image 
du  mouvement  et  de  la  vie  : malgré  la  di- 
versité de  leur  confonnaiion.  tous  ces  ([ua- 
drupédes  se  ressemblent  entre  eux.  et  difl'è- 
rent  de  tous  les  antres  aTiimaiix  par  dos  ca- 
ractères et  des  qualités  remarquables  ; exa- 
minons ces  caractères  distinctifs,  cl  voyons 
d’abord  quel  degré  de  v ie  et  d’activité  a été 
départi  à ces  quadrupèdes. 

Les  animaux  différent  des  végétaux,  et 
surtout  de  la  nîotière  brute,  on  projîorlion 
du  nombre  cl  de  l’aelivité  des  sens  dont 
iis  ont  été  pourvus,  cl  qui,  eu  les  rendant 
plus  ou  moins  sensibles  aux  impressions 
des  objets  exiéiicms,  les  font  communi- 
quer avec  ces  mêmes  objets  d’une  manière 
plus  ou  moins  intime.  Tour  dHenninor  la 
place  qu’occuj’etii  les  qtiadnipèdes ovipares 
dans  la  cheîne  immense  des  êtres,  connoîs- 
snns  donc  le  nombre  et  la  force  de  leurs  sens, 
llsont  lousretu  celui  delà  vue;  lepîus  grand 
liombre  dcccsauiinaux  oui  méiue  des  yeux 


SÜR  LA  KATURE  DES  QUADREREDES  OVIPARES. 
assBî  saillans  et  assez  gros  relativenienl  au 
TOlume  de  leur  coi-ps.  llabiUml  la  plupart  les 
rivages  des  mers  ei  Jcs  bords  deslleuvps  de 
la  7one  torride,  ou  le  soleil  n’est  presque 
jamais  \üilé  par  les  nuages,  et  où  le.s  rayons 
lumineux,  sont  réfléchis  parles  hunes  d’eau 
et  le  sable  des  rives,  ii  faut  que  leursyeux 
soient  asseziorts  pour  n’ètre  pas  allérés  et 
bleui ûldélruiis  par  les  fl„,s 
q,u  Ics  inoudcnt.  L’organe  de  la  vue  doit 
donc  tire  assez  aclif  dans  les  iiuadrupédes 
Ortpai  CS.  On  obser^  c en  effet  qu’ils  aperçoi- 
vent les  objets  de  très-loin.  U’ailloui  s nous 
re.n.vr,i„erons  dans  les  yeux  de  j.lusieurs 
dotes  animaux  une  coiifoimalion  paiticu- 
btxc  qu,  auuoncc  «n  oigaue  délicat  it  scusi- 
a miê  ” veux  gaïub 

des  oiséaiT;  eTr  i.....me%eux 

' . et  la  plupart  de  ces  animaux 

tels  que  les  crocodiles  et  les  autres  lizards’ 

''  ‘!®  dilater  leur  prunelle  de 
rn  c a recevoir  la  quantité  de  lumière 

nui  leur  est  !iérf»R«in,vi  ^ • "““ye 

rivons-  leii  *’  répand  ses 

Uiilt  pb.s  dèVaroirî  'l’a'i- 

par  .meclartélr!,pTi,l""*‘'^^^^^^ 

A-^nrcelui  , J'’’”'''’®  fo'CCqnc 

biierà  cesii^  ’n  'UC, nous  poumons  atlii- 
mais  celui' SèT’oÙîë"'î  ^7“!“''’  5 

dans  ces  quàdru, 777,  f"" 

et  dausles  oiseLv  7 7®''''*’“.™® 

intérieure  n’est  irts  ’eo  " ’i  nnoiUe 

parties  qni  ser  , 7" 

dans  les  animaux  le,  pei  eept.on  des  sons 
l’on  ne  peut  pas  dRe 

cet  organe  est  coinne.^x®  * simplicité  do 

puis,|u’il  est  en  gèu^nî 
développe  IVailwL™  étendu  et  peu 

roi.-elL'rt.ppîè!7®r7èranfr"®P““‘'- 

extèneurc,  în.i  ran>a«7®I  i ' ^ conques 

resromme  Ic777r,  , 

rayons  lumineux  7,  '''-‘‘'''issent  les 

le  nombre  de  c’p'l  “Icul  par  là 

qu’au  'érilable  i“- 

drupédesoviparc7ï’7,.?  1"®" 

lie  pcuv'eïit  InTier  rtl'è®*  <R>i 

tii  noml.re  de  j7v7i'  1“  a «n  trés-pe- 

rionc  imaginer  0.7^?.  7 , «l  Pc<*t 

moins  actif  dans  cnsmi-fà  ® ■ 7 ' 
ts  viviparc.s.  l^’aillcurs  l77lÎ7;‘'7e''eè's 


animaux  sont  presque  toujours  muets  , ou 
ne  font  entendre  que  des  sons  rauques, 
esagréables  et  confus.  Il  est  donc  à présu- 
lei  quils  ne  reçoivent  pas  d’impressions 
divers  coms  sonores;  car 
bieuiôî‘c7ue  777’“''’®  donne 

odorat  eomn‘e'‘i7és“fi'Ù  Le'®  ^ 

lesquelaiiestleplus'^^^^^^^^ 

V 7,  e '®  Ica  odmim  très- 

«S,  et  lorsqu  ils  demeurent  lion  lonir- 
Uuups  exposa  impressions  7e  efs 

Odeurs  exaltées,  leur  ergauo  s’endiircR 
pour  ainsi  du  e,  et  perd  de  sa  seusibilité: 
tir,  le  plus  grand  nombre  de  quadrupède» 
ovipares  vivent  au  milieu  de  l’odeur  infectë 
des  rivages  v aseiix  et  des  marais  remplis  de 
coips  organisés  en  putréfaction  ; quelques- 
uns  de  CCS  quadrupèdes  répandent  même 
une  odeur  qui  devient  très-forte  lorsqu’ils 
sont  rassemblés  en  Iroupes.  Le  siège  de  l’o- 
dorat est  aussi  très-peu  apparent  dans  ces 
ammaiix,  excepté  dans  le  crocodile  ; leurs 
n.irmcs  sont  très-peu  ouvertes;  cependant 
comme  elles  sont  les  parties  extérieures  les 
plus  sensibles  de  ces  animaux , clcommc  les 
nerfsqiii  y aboutissent  sont  d’une  gr  andeur 
exiraordinaire  dans  pliisicui-s  de  ces  qiia- 
dntpédes,  nous  regardons  l’odorat  comme 
Icsècond  do  Icmssens.  Celui  du  goût  doit  en 
imet  être  bien  plus  foiblc  dans  ces  animaux  ; 
Il  est  en  raison  de  la  sensibilité  de  l’organe 
qui  en  est  le  siège,  et  nous  verrons  dans  les 
détails  relatifs  aux  divers  quadrupèdes  ovi- 
pares, (|u’en  général  leur  langue  est  petite 
ou  enduite  d’tmc  humeur  visqueuse,  et 
conformée  de  manière  à ne  transmettre 
que  difficilement  les  impressions  des  corps 
savoureux. 

A l’égard  du  tonclicr,  on  doit  le  regar- 
der comme  bien  obtus  dans  ces  animaux. 
Presque  tous  recouverts  d’écaillcs  dures  , 
enveloppés  dans  une  couverture  osseuse* 
ou  cachés  sous  des  boucliers  solides , ils 
doivent  recevoir  bien  peu  d’impressions 
distinctes  parle  toucher  : plusieurs  ont  les 
doigts  réunis  de  manière  à ne  poiivoir  être 
appliqués  qu’avec  peine  à la  surface  des 
corps;  et  si  quelques  lézards  ont  des  doigts 

I.  On  ofcifcwra  pcnl-  lro  que,  dam  le  pim  erand 
nombre  lie  ,•«  tnnniam.  l'organe  dr  la  roîa  n'iul  potnt 
compose  des  oartu-*  qui  paroissent  le.<  ..lu»  néccrvaîi’c* 
pour  fui’uirr  dus  «nns  , ei  qu  il  æ n.ru*t‘  fulicn-meni  à 
on  long  distiiii  l»  el  à uuu  »o>tv  de  luuKiijlf  ncileuitiit 
pfim«iicé  : mais  c’csl  une  prfute  de  plus  de  la  CDiblesse 
Of*  leur  ouïes  quelque  gcnsiltia  quille  pûl  ôUe  pn» 
rîli’-jt.c.uie,  elle  se  rnsemiroil  de  l’impfrf«.*linsi  du 
1 organe  de  leur  vois. 

1, 
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ti'ès-long's  et  tris-sépsrcs  Ses  uns  des  autres, 
Jedessousmèmc  de  ces  doigts  est  le  plus 
souvent  garni  d’écailles  assez  épaisses  jvour 
ôterprcsnue  toute  seiisiliiUlé  à cette  partie. 

Les  quadrupèdes  ovipares  présentent 
donc,  à la  vérité,  un  aussi  grand  nombre  de 
sens  que  les  animaux  les  mieux  eonformés  : 
mais,  à l’exception  de  celui  de  la  vue,  tons 
leurs  sens  soûl  si  foibles , eu  comparaison 
de  ceux  des  vivipares,  qu’ils  doivent  rece- 
loirunbien  plus  petit  nombre  de  sensa- 
tions, coiumunicpier  moins  souvent  et 
moins  parfaitement  avec  les  objets  exlé- 
rieui-s.  être  intérieurement  émus  axecinoins 
de  force  et  de  fréquence  ; et  c’est  ce  qui 
produit  celle  froideur  d’alVectioiis,  cette  es- 
pèce d’apatbic,  ccl  iusüiiet  confus,  ces  in- 
lemions  peu  décidées , que  l’on  remarque 
dans  plusieurs  de  ces  animaux. 

La  foiblessc  de  leurs  sens  suflil  peut-être 
pour  modifier  leur  organisation  intérieure, 
pour  y modérer  larapidité  des  mouv  emens, 
pour  y ralentir  le  cours  deshumeurs,  pour 
y diminuer  la  force  des  frotlcmens,  et  par 
conséquent  pour  faire  décroître  celle  cha- 
leur interne  qui,  née  du  mouvement  et  de 
la  vie,  les  entretient  à son  tour;  peut-être, 
au  contraire,  cette  foiblesse  de  leurs  sens 
est-elle  un  cll'el  do  peu  de  cbalcm-  qui  ani- 
me ces  animaux.  Quoi  qu’il  en  soit , leur 
sang  est  moins  chaud  que  celui  des  vivipa- 
res. On  n’a  pas  encore  fait,  à la  vérité, 
d’observations  exactes  sur  la  chaleur  natu- 
relle des  crocodiles,  desgrandes  tortues,  et 
des  autres  (piadrupcdes  ovipares  des  pays 
éloignés;  le  degré  de  cette  chaleur  doit 
d’ailleurs  varier  suivant  les  espèces , puis- 
qu’elles subsistent  à différentes  latitudes  : 
mais  on  est  bien  assuré  qu’elle  est , dans 
tous  les  quadrupèdes  ovipares  , inférieure 
de  beaucoup  à celle  des  autres  quadrupè- 
des, et  surtout  à celle  des  oiseaux  ; sans 
cela,  ils  ne  tomberoient  point  dans  un  état 
de  torpeur  à un  degré  de  froid  qui  ti’en- 
gourdit  ni  ics  oiseaux  ni  les  vivipares.  Leur 
sang  est  d’ailleurs  bien  moins  abondant  ; il 
peut  circuler  long-temps  sans  passer  par  les 
poumons,  puis(;u’on  a vu  une  tortue  vivre 
pendant  quatre  jours,  quoique  ses  poumons 
fussent  ouverts  cl  coupés  en  plusieurs  cu- 
droils,  Cl  qu’on  eiit  lié  rarlérc  qui  va  du 
cœur  à cet  organe.  Ces  poumons  iiaroissent 
d’ailleurs  ne  recevoir  jamais  d’autre  sang 
que  celui  qui  est  nécessaire  à leur  nourri- 
ture : aussi  celui  des  quadriqvédcs  ovipares 
étant  moins  souvent  animé,  renouvelé,  revi- 
vifié , pour  aiitsi  dire , par  l’air  atmosphé- 
rique qui  pénétre  dans  les  poumons,  il  est 


plus  épais  ; il  ne  reçoit  et  ne  communique 
que  des  mouvemens  plus  lents,  et  souvent 
presque  insensibles , et  il  y a long-temps 
qu’on  a reconnu  que  le  s.ang  ne  coule  pas 
aussi  vite  dans  certains  quadrupèdes  ojiiva- 
rcs,  et,  par  exemple,  dans  les  grenouilles , 
que  dates  les  autres  quadrupèdes  et  dans  les 
oiseaux.  Les  causes  intenies  se  réunissent 
donc  anx  causes  externes  pour  diminuer 
l'activité  intérieure  des  quadrupèdes  ovi- 
pares. 

Si  l’on  considère  d’ailleurs  leur  charpente 
osseuse,  on  verra  qu’elle  est  plus  simple  que 
celle  des  vivipares;  plusieurs  familles  de 
CCS  animaux , telles  que  la  plupart  des  sa- 
lamandres , les  grenouilles , les  crapauds  et 
les  raines,  sont  dépourvues  de  eûtes  : les 
tortues  ont , à la  vérité , huit  vertèbres 
du  cou  ; mais,  excepté  les  crocodiles  qui 
en  ont  sept , presque  tous  les  lézards  n’en 
ont  jamais  au-dessus  de  quatre , cl  tous  les 
quadrupèdes  ovipares  sans  queue  en  sout 
prives,  tandis  que,  parmi  les  oiseaux,  ou 
en  compte  toujours  au  nioius  onze,  et  que 
l’on  en  ü'ouve  sept  dans  toutes  les  espèces  des 
quadrupèdes  vivipares  '.  Leur  conduit  in- 
testinal est  bien  moins  long,  bien  plus  uni- 
forme dans  sa  grosseur,  bien  moins  replié 
sur  lui-même  ; leurs  cxcrémens . Wnt  Iii|ui- 
des  que  solides , aboutissent  à une  espèce 
de  cloaque  commun^;  et  il  est  assez  remar- 
quable de  trouver  dans  ces  quadrupèdes 
ce  nouveau  rapport,  non-sciilemcnl  avec 
les  castors,  qui  passent  une  trés-graiidc 
partie  de  leur  vie  dans  l’éaii , mais  encore 
avec  les  oiseaux  qui  s’élancent  dans  les 
airs  et  s’élèvent  jusqu’au-dessus  des  nuées. 

Lecteur  est  petit  dans  tous  les  quadrupè- 
des ovi|),ircs,  cl  n’a  qu’un  seul  ventriculo, 
tandis  que,  dans  riioinmc,  dans  les  quadru- 
pèdes vivipares,  dans  les  célaeéescl  dansles 
oiseaux,  il  est  formé  dedeux.  Leur  cerveau 
est  Irés-peii  étendu,  en  comparaison  de  ce- 
lui des  vivipares.  Leurs  mouvemens  d’ins- 
piration cl  d’expiration,  bien  loin  d’être 
fréquens  et  réguliers,  sont  souvent  suspen- 
dus pendant  lrés-!ong-tcm|)s,  et  par  des 
iiiLenalles  très-inégaux.  Si  l’on  observe 
donc  les  divers  principes  de  leur  mouve- 
ment vital,  on  trouvera  une  plus  grande 
simplicité,  tant  dans  ces  premiers  moteurs 

I.  Les  ohucrtaiîoin  quft  j’ai  faites  à ce  Buîctâurles 
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léculos  qui  occupent  une  place,  que  de 
principes  actifs  cl  de  ])orlions  délicatement 
organisées  ; clic  cause  au  contraire  le  dé- 
perisscincnt  des  êtres  pleinement  doués  de 
vie , qui  existent  par  une  grande  rapidité 
des  inouvemens  intérieurs,  par  une  grande 
élasticité  des  diverses  parties,  par  une 
communication  prompte  de  toutes  les  im- 
pressions, cl  qui  ont  moins  besoin  en  quel- 
que sorte  d’êire  nourris  que  mis  en  mou- 
\emcnl , d’être  remplis  que  d’être  animés. 
Voila  pourquoi  les  espèces  des  animaux 
les  plus  nobles  dégéiiéreni  bientôt  sur  ces 
rivages  nouveaux,  où  d’immenses  forêt» 
arrêtent  cl  condensent  les  vapeurs  de  l’air, 
où  des  amas  cuonnes  de  plantes  basses  et 
rampantes  relieimciil  sur  une  vase  bour- 
beuse une  humidité  que  les  vents  ne  peu- 
vent dissiper,  et  où  le  soleil  n’élève  par  sa 
chaleur  une  partie  de  ces  vapeurs  humides 
que  pour  en  imprégner  davantage  l’atmos- 
phere , la  répandre  au  loin,  et  en  miilii- 
plier  les  pernicieux  efl'cls.  Les  insectes,  au 
contraire,  craignent  si  peu  rimmidilé,  que 
c’est  précisément  sur  les  bords  fangeux,  à 
peine  abandonnés  par  la  mer,  et  toujours 
plongés  dans  des  flots  de  vapeurs  et  de 
brouillards  épais,  qu’ils  acquièrent  le  pins 
grand  volume , cl  sont  parés  des  couleurs 
les  plus  vives. 

Mais,  quoique  les  quadrupèdes  ovipares 
paroissent  être  peu  favorisés  à cerlaiiis 
égards , ils  sont  cependant  bien  supérieurs 
à de  gl  ands  ordres  d’animaux  ; et  nous  de- 
vons les  considérer  avec  d’.iiilant  pins  d’at- 
tention . que  leur  nature , pour  ainsi  dire , 
mi-partie  entre  celle  des  pins  hantes  et  des 
plus  basses  classes  des  êtres  vivans  et  orga- 
nisés, montre  les  relations  d’un  grand 
nombre  de  faits  iinporians  (pii  ne  parois- 
soiontp,is  analogues,  cl  dont  on  pourra  en- 
trevoir la  cause  par  cela  seul  qu’on  rappro- 
ebera  ces  faits  et  qu’on  découvrira  les 
rapports  qui  les  lient. 

Le  séjour  de  tous  ces  quach-upèdes  ii’csl 
•pas  fixé  au  milieu  des  eaux  ; plusieurs  de 
ces  animaii.x  préfèrent  les  terrains  secs  et 
élevés  ; d’autres  habitent  dans  des  creux 
de  rocher;  ceux-ci  vivent  an  milieu  des 
bois,  et  grimpent  avec  vitesse  jusqu’à  l’extré- 
mité des  branches  les  plus  hautes  : mais 
presque  tons  nagent  cl  plongent  avec  faci- 
lité , cl  c’est  en  narlie  ce  oui  les  a fait  com- 


qnc  dans  les  effets  qu’ils  font  naître  ; on 
verra  les  diffère  ns  ressorls  moins  mullipliés; 
on  remarquera  môme,  à cerlains  égavRs^ 
moins  de  dépendance  cuire  les  différentes 
parties  ; aussi  l’aclioii  des  unes  sur  les  au- 
tres est-elle  moindre , les  communications 
sont-elles  moins  parfaites,  les  moiivemcns 
plus  lents,  les  frollcmens  moins  forls.  Et 
voilà  un  bien  grand  nombre  de  causes  pour 
rendre  ces  machines  pins  uniformes  et 
moins  sujettes  à sc  déranger,  c’est-à-dire, 
pour  qu’il  soit  pl„s  dillicile  d’arrêter  dans 
ces  animaux  le  mouvement  vital,  dont  le 
principe , répandu  en  quelque  sorte  dans 
un  espace  plus  étendu,  ne  peut  être  déliuit 
que  lorsqu  t est  attaque  dans  plusieurs 
points  a la  fois. 

Celle  organisation  particulière  des  qiia- 
Jrnpedes  ovipares  doit  encore  être  eomp- 
téc  paimi  les  causes  de.  leur  peu  de  sensibi- 
IVoideiirde  lempé- 
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iité , cl  c’est  en  partie  ce  qui  les  a fait  com- 
prendre par  plusieurs  naturalistes  sous  la 
dénomination  générale  d’amphibies,  lln’cst 
ccpcndaiil  aucun  de  ces  quadrupèdes  oui 
n’ait  besoin  de  venir  de  temps  eu  temps  à 
la  suiface  de  l’eau , dan»  laquelle  il  aime  à 
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se  tenir  pîongé.  Tous  !es  animaux  qiii  ont 
du  sang  doivent  respirer  J’air  de  l’aiinos- 
pbére;  et  si  les  poissons  peuvent  demeu- 
rer tres-loüg-lemps  au  fond  des  mers  et 
des  riNiéres.  c’est  qn’iJs  ont  un  organe  par- 
ticulier qui  sépare  de  Teau  tout  Pair  qii’oDc 
peut  conteiur,  et  Je  fait  parvenir  justiu’à 
leurs  vaisseaux  sanguins.  Les  quadrupèdes 
ovipares  sont  donc  forcés  de  respirer  de 
temps  en  temps  : rair-pénètre  ainsi  jusque 
dans  leurs  poumons;  il  parvient  juM|u*à 
leur  sang;  il  le  revivifie,  quoitpic  moins 
fi  écpjeniinent  que  celui  des  quadrupèdes 
vi  iparcs , ainsi  que  nous  l’avons  du  ; il  di- 
minue la  trop  grande  épaisseur  de  ce  Iluide 
et  enlrelienl  sa  circulation.  Les  qnaflru- 
pédes  ovipares  périssent  donc  faute  d’air, 
lorsfprüs  demeurent  trop  de  temps  sons 
l’eau  ; ce  n’est  tpic  dans  leur  état  detorpour 
qu’ils  paroissenl  ptuivoir  se  passer  pendant 
tn’îs-long-temps  de  respirer,  une  grande 
fluidité  n’éiaiU  pas  nécessaire  pour  le  foihie 
inonveinenl  que  leur  sang  doit  conserver 
pendant  leur  engouixiissement. 

Les  quadrupèdes  ovipares,  moins  sen- 
sibles que  iosantres,  inoiiis animés  par  des 
passions  vives,  moins  agités  au-dedaiis, 
moins  agissions  <i  l’extérieur,  sont  en  géné- 
ral beaucoup  plus  à l’abri  des  dangers  : ils 
5*y  exposent  moins,  parce  (jn’ils  ont  moins 
d’appéiiis  vioicns  ; cl  d’ailîenrs  les  acci- 
dens  sont  pour  eux  moins  à craindre.  Ils 
peuvent  être  privés  de  jtarlies  assez  consi- 
dérables, telles  que  leur  queue  et  leurs 
pattes,  sans  cependant  perdre  la  vie»  : 
quelques-uns  d’eux  li'S  recouvrent,  surtout 
lorsque  la  chaleur  de  l’atmosphère  en  favo- 
rise ta  reproduction  ; et  ce  qui  paroîtra 
plus  surprenant  à ceux  qui  ne  jugent  que 
d’après  ce  qu’ils  ont  commnncmciu  sous 
les  yeux  , il  est  des  quadrupèdes  ovipares 
qui  peuvent  se  mouvoir  long-temps  après 
qu’on  leur  a enlevé  la  partie  de  leur  corps 
qui  paroît  la  plus  nécessaire  à la  vie.  Los 
tortues  vivent  plusieurs  jours  après  qjj’oii 
leur  a coupé  la  tête;  les  grenouilles  ne 
meurent  pas  tout  de  suite,  quoiqu’on  leur 
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ait  arradié  le  cœur  ; et,  dès  le  temps  d’A- 
ristote. on  savoit  ijiie,  tjncirpies  inomens 
après  qn  on  avoil  disséqué  iinraméléoti,  son 
copiir  |)al])itoit  encore,  (le  grand  phéno- 
iiiéne  ne  sulliroit-il  pas  pour  dcinonlrcr 
combien  les  dilVércnIcs  parties  des  qna- 
dnipèdes  osip.ii'es  dépendent  peu  les  unes 
des  autres?  Il  prouve  non-seulement  <|ue 
leur  système  nerveiiv  n'est  pas  aussi  lié  (pie 
celui  des  autres  quadrupèdes,  puisqu’on 
peut  séparer  les  nerfs  de  la  léle  de  ceux 
qui  prennent  racine  dans  la  moelle  ('.pi- 
nière,  sana  que  l’animal  meure  tout  de 
suite,  ni  même  paroisse  beaucoup  sonllVir 
dans  les  premiers  iiiomens;  mais  iic  dé- 
monlre-t-il  pas  encore  que  leurs  vaisseaux 
sanguins  ne  cnmumniqnenl  pas  entre  eux 
autant  que  ci'iix  des  autres  quadrupèdes, 
puisque  sans  cela  tout  le  sang  s’échapjioroil 
par  les  endroits  on  les  arléies auroient  été 
coupées,  et  ranimai  resîernil  sans  mouve- 
ment et  sans  vie  : Ceei  s’accorde  très  bien 
avec  la  lenteur  et  la  rroidenr  do  sang  des 
quadrupèdes  otipares:  et  il  ne  faiil  pas 
être  étonné  çiue  non-seulement  ils  ne  per- 
dent pas  la  lie  au  moment  que  leur  tète  est 
séparée  de  leur  corps , mais  encore  (pi’ils 
vivent  plusieurs  joins  sans  l’organe  qui  leur 
est  nécessaire  pour  prendre  leurs  alimens. 
Ils  peuvent  se  passer  de  manger  pendant 
un  temps  très-long  : on  a vn  même  des  tor- 
tues et  des  croi'odiios  demeurer  plus  d’un 
an  prives  de  tonte  noiirrilnrc  La  pl(i|)art 
de  CCS  animaux  sont  revêtus  d’écailles  ou 
d’envcloiipps  osseuses,  qui  ne  laissent  pas- 
ser la  transpiration  (pie  dans  un  petit  nom- 
bre de  points  : ayant  d’ailleurs  le  sang  plus 
froid,  ils  perdciii  moins  de  leur  substance, 
et  par  rmiséipient  ils  doivent  moins  la  répa- 
rer. Animés  par  une  moindre  rlialcur.  ils 
n éproinent  pas  cette  grande  dessiccation, 
qui  devient  une  soif  ardente  dans  certains 
animaux  ; ils  n’uut  pas  besoin  de  rafraîcliir, 
par  une  boisson  très-abondante,  des  vais- 
seaux iutérieurs  qui  ne  sont  jamais  trop 
échauffés.  l’Iine  et  les  anciens  avaient  re- 
connu que  les  animaux  qui  ne  suent  point, 
et  qui  ne  possèdent  pas  une  grande  chaleur 
intérieure,  mangent  très-peu.  lîn  elfet,  la 
perte  des  forces  n’esl-ellcpas  Imijoiirs pro- 
portionnée aux  résistances?  les  ri-sistimces 
ne  le  sont  elles  pas  aux  froltemcns,  les 
frollemensii  la  rapidité  des  mouvemens’et 
celte  rapidité  ne  l’esl-elle  pas  toujours  â la 
chaleur  intérieure  ? 

Mais  si  les  quadrupèdes  ovipares  résistent 
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avec  facilité  à des  coups  qui  ne  portent  que 
sur  certains  pointsde  leur  corps,  à des  chocs 
]ocaux  , à des  lésions  particulières,  ils  suc- 
co»d)ent  hicnKit  aux  ell'orls  des  causes  ex- 
lèrienres,  éuer^inues  et  constantes,  qui  les 
aitaqueni  dans  tout  leur  ensemble  ; ils  ne 
peii'ètil  point  leur  opposer  des  forces  inté- 
i-ietiros  assez  acii\es  ; et  eoniine  la  cause  la 
pins  contraire  é une  loible  ciialcur  inl  enio 
est  'J*'  Pstêripur  phis  on  moins  rigoii- 
j-eiix , il  nVst  pas  snrprcnani  ([UG  les  qua- 
(JrupGtios  ovipares  ne  puîssenl  résisler  ans 
clleis  d’ime  atmospliére  plutôt  froide  que 
tcmpeii^c.  \ oi.à  pourquoi  on  ne  rencontre 
la  plupart  dostortiicsdc  mer,  les  crocodiles, 
et  les  autres  grandes  espèces  de  quadru- 
pèdes «V  .parcs . <i„e  pr^.^ 
ou  du  ti'uins  à des  iatitiides  peu  élevées, 
l,yil  dans  I ancien  que  dans  le  nouveau  con- 
tinent ; et  non-senlemeiil  ces  grandes  es- 
peces sont  cmihnées  a.tx  envii  onsde  la  zone 

® '"'■sure  que  les  in- 
dividus et  les  variétés  d’une  même  espèce 
hal.tlenl  .in  pays  plus  éloigné  de  l’équalenr, 
plus  P evo  ou  plus  linuiidc,  et  par  consê- 
2 (Itinensions  sont 

l’é'iles.  Les  oroeodües  des 
l’einportent  sur 
les  a lies  par  leur  g.andenr  et  par  leur 
nombre;  et  si  ceux  qui  vivent  trés-piés  de 
moins paiîds  que 

élev  ée,  ^ laliludes  plus 

éle  ces,  comme  on  le  remarque  en  Amc- 
n (lie.  c est  qu  lU  sont  dans  des  pavs  pins 
peuples,  ou  on  leur  fait  une  guerre  plus 
cruelle,  e,  ou  ils  ne  trouvent  nirpaix  nî 
la  lioni  riuii  e.  sans  lesquelles  ils  ne  peuvent 
pan  eu,  r a leur  entier  accroissement. 

La  chaleur  de  l’atmosphère  est  même  si 
''“'‘^"‘Pétles  ovipares,  que 
lorsque  le  retour  des  saisons  réduit  les  pays 
votstus  des  zones  torrides  à la  f.  oidc  tenv 

?rhtbudr 

dent  leur  activité"  Uvnrrse"  î’”"''’’’ 

la  clialenr  <|p  Jour  sanfr  h-  ^ 

-.oc  cSirnJui  ^ diminue,  leurs  for- 

ces  sallmhlissent;  ils  s’empressent  de  ga- 

les  rochers  des  trous  dans  la  vase , ou  des 
abris  dans  les  joncs  et  les  autres  vWéi.aux 
qm  hnrdcnl  les  grands  llenvcs.  lls%her- 

ï nX  et  f température  moins 

fjoidc.  et  h y cunserver.  pendant  quelques 
mornens.  un  reste  de  chaleur  j.rét  a lèm 

échapper.  Ma, s le  L-oid  croissant  toujours, 
e gagr.ant  de  proche,  en  pioche,  e fai 
btçntol  sentir  dans  leurs  retraites,  qu’ils  pa- 
roissent  choisir  au  nuUeu  de  bois  écarlL. 


OU  sur  dos  bords  inaccessibles,  pour  se  dé- 
rober aux  rechorebes  cl  à la  voracité  de 
leurs  ennemis  pondant  le  temps  de  Icurso- 
peur,  ou  ils  UC  leur  oflViroienl  qu’une  masse 
sans  défense  et  un  appal  sans  danger,  lis 
s cndormeui  d*un  sommeil  profond  ; ils 
tombent  dans  un  état  de  mort  apparente  ; 
et  cette  toi  pour  est  si  grande,  qu’ils  ne 
peuvent  être  réveillés  par  aticiin  bruit,  par 
aucune  sceou.ss»,  ni  même  par  des  bles- 
sures : ils  passent  iiierlcmenl  la  saison  de 
l’hiver  dans  cette  espèce  d’insensibilité  ab- 
solue, on  ils  ne  conservent  de  l’animal  que 
la  fonne,  et  seulement  assez  de  mouve- 
ment intérieur  pour  éviter  la  décomposi- 
tion h laquelle  sont  soumises  toutes  les 
substances  organisées  réduites  à un  repos 
absolu.  Us  ne  donnent  que  quelques  foibics 
marques  du  mouvement  qui  reste  encore  à 
leur  sang,  mais  qui  est  d’autant  plus  lent 
que  souvent  il  n’est  animé  par  aucune  ex- 
piraiion  ni  inspiration.  Ce  (pii  le  prouve, 
c’est  qii’oii  troiiv  e presque  toujours  les  (|ua- 
driqiédcs  ovip.vri's  engourdis  dans  la  vase, 
et  rachés  dans  dos  creux  le  long  des  rivages, 
où  les  eaux  les  gagnent  et  les  snnnontent 
souvent,  où  ils  sont  par  conséquent  beau- 
coup de  temps  sans  pouvoir  respirer,  et  ou 
ils  rcvienneiil  cependant  à la  vie  dès  que  la 
chaleur  du  priiitcinps  se  fait  de  nouveau 
ressentir. 

Les  qtiadriipédes  ovipares  ne  sont  pas  les 
seuls  animaux  qui  s’engourdissent  pendant 
rhiver  aux  latitudes  un  peu  élevées  : les 
seipens,  les  crusiaoéos,  sont  également  su- 
jets il  s’engourdir  j des  animaux  bien  plus 
parfaits  tomliciil  aussi  dans  une  torpeur  an- 
nuelle, tels  que  les  marmottes,  les  loirs, 
les  chauve-souris,  les  hérissons,  etc.  Mais 
ces  derniers  animaux  ne  doivent  pas  éprou- 
ver une  sojienr  aussi  profonde.  Elus  sensi- 
bles que  les  quadrupèdes  ovipares,  que  les 
sciqiens  et  les  crusiacées.  ils  doivent  con- 
server plus  de  vie  intérieure  : quelque  en- 
gourdis qu’ils  soient,  ils  ne  cessent  de  res- 
pirer; cl  cette  action,  quoique,  affolhlic, 
n’augmente  t-elle  pas  toujours  leurs  mou- 
vemens  intérieurs? 

.Si  pendant  rhiver  il  survient  un  peu  de 
chaleur,  les  quadrupèdes  ovipares  sont  plus 
ou  moins  tirés  de  leur  état  de  sojveur;  et 
voilà  jioiirqiioi  des  voyageurs  qui.  pendant 
des  journées  douces  de  l’hiver,  ont  reiicon- 
Iré  dans  certains  pays  des  crocodiles  et 
d’antres  (juadi  iipédes  ovipares  doués  rie 
presque  Ionie  leur  arliv ilé  ordinaire,  ont 
assuré,  quoi  pi’à  tort,  qu’ils  ne  s’y  engour- 
dissoient  point.  Ils  peuvent  aussi  être  pré 
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serves  queî({uefois  de  cel  cngourdissemeut 
annuel  par  la  nature  de  leurs  alimens.  Une 
nourriture  plus  cchauflaiite  et  plus  sub- 
stantielle alimente  la  force  de  leurs  soli- 
des, la  quantité  de  leur  sang,  l’acliviié  de 
leurs  humeurs , et  leur  donne  ainsi  assez  de 
chaleur  interne  pour  compenser  le  défaut 
de  chaleur  extérieure.  Il  arrive  souvent  que 
les  quadrupèdes  ovipares  sont  dans  cel  élat 
de  mort  apparente  pendant  près  de  six 
mois,  et  même  davaniage  : ce  hmg  temps 
n’empêche  pas  que  leurs  facultés  suspen- 
dues ne  reprennent  leur  aciiv lié.  Nous  ver- 
rons dans  l’histoire  des  salamandres  a(iua- 
tiques,  qu’on  a quelquefois  irouvé  de  ces 
animaux  engourdis  dans  des  morceaux  de 
glace  tirés  des  glacières  pendant  l’été , et 
dans  lesquels  ils  étoicut  enfermés  depuis 
plusieurs  mois.  Loi-siiue  la  glace  èloit  fon- 
due, et  que  les  salamandres  éloicnl  péné- 
trées d’une  douce  chaleur,  elles  reveuoient 
à la  vie. 

Mais,  comme  tout  a un  terme  dans  la 
Nature,  si  le  frtjid  devenoil  trop  rigoureux 
ou  duroil  trop  long-temps,  les  quadrupèdes 
ovipares  engourdis  pèriroienl.  La  machine 
animale  ne  peut  en  eûet  conserver  quhm 
certain  temps  les  mouvcnicns  inténeurs 
qui  lui  ont  été  communiqués.  Non  seule- 
ment une  nouvelle  nourriture  doit  réj)arer 
la  perle  de  la  substance  qui  se  dissi])c, 
mais  ne  faul-il  pas  encore  que  le  mouve- 
ment intérieur  soit  renouvelé,  pour  ainsi 
dire,  par  des  secousses  extérieures,  et  que 
des  sensations  nouvelles  remontent  tous  les 
ressorts. 

La  masse  totale  du  corps  des  quadrupè- 
des ovipares  ne  perd  niicimc  partie  Irès-scn- 
sible  de  substance  pendant  leur  longue  tor- 
peur; mais  les  portions  les  plus  extérieures, 
plus  soumises  à l’action  desséchante  du 
froid,  et  plus  éloignées  du  centre  du  foiiile 
mouvement  inlorue  (|ui  reste  alors  aux  qua- 
drupèdes ovipares,  subissent  uncsoi-tc  d’al- 
tération dans  la  plupart  de  ces  aniniaux. 
Lorsque  cette  couverture,  îa  plus  cxléricurc 
de  ces  quadrupèdes,  n’est  pas  une  partie  os- 
seuse et  Irès  solkle,  comme  dans  les  tortues 
et  dans  les  crocodiles , elle  se  dessèche , 
perd  son  organisation , ne  peut  plus  être 
unie  avec  le  reste  du  coq)s  organisé , et  ne 
participe  plus  ni  à ses  mouvemens  internes 
ni  à sa  nourriture.  Lors  donc  que  le  prin- 
temps redonne  le  mouvement  aux  quadru- 
pèdes ovipares,  la  première  peau,  soit  nue, 
soit  garnie  d'ècailles,  ne  fait  plus  pai’iie  en 
quelque  sorte  du  corps  animé;  elle  n’esl 
plus  pour  ce  corps  qu’une  substance  étran- 


gère; elle  est  repoussée,  pour  ainsi  dire,  par 
des  mouvemens  intérieurs  qu’elle  ne  par- 
tage plus.  La  nourriture  qui  en  enlrclenoit 
la  substance  se  porte  cependant,  comme  à I 
l’ordinaire , v ers  la  surface  du  corps  ; mais  i 
au  lieu  de  réparer  une  peau  qui  n’a  presque  i 
plus  de  communication  avec  rinlerieur , * 
elle  en  forme  une  nouvelle  qui  ue  cesse  de 
s’accroître  au-dessous  de  l’ancienne.  Ton» 
ces  clVorls  détachent  peu  à peu  cette  \ ieilic 
peau  du  corps  de  ranimai,  achèvent  d’ôler 
loiile  liaison  entre  les  parties  intérieures  cl 
celle  peau  altérée,  qui,  de  plus  en  plus  pri-  * 
vce  de  toute  rép,'irafiou , devient  plus  sou- 
mise aux  causes  étrangères  qui  lendent  à la 
décomposer.  Atlaquce  ainsi  des  deux  côtés,  | 
elle  cède,  se  fend,  et  raniiiial,  rcvélu  d’une  | 
peau  nouvelle,  sort  de  celle  espèce  de  four-  j 
reau.  qui  n’éloit  plus  pour  lui  qu’un  corps 
cmharmssaut. 

C’est  ainsi  que  le  dépouillement  annuel 
dos  quadrupèdes  ovip.’ircs  nous  paroît  de- 
voir s’opérer;  mais  il  n’esl  pas  seulement 
produit  par  rcngourdisscincul.  Ils  quittent 
également  leur  première  peau  dans  les  pays  | 
où  une  lempêraiure  plus  chaude  les  garan-  i 
tii  du  sommeil  de  rhiver.  Quelques-uns  la  ' 
quittent  aussi  plusieurs  fois  pendant  l’été 
des  contrées  tempérées.  Le  même  eflet  est 
produit  par  des  causes  (»pposces  : la  chaleur 
de  ratiiiüspliére  équivaut  au  froid  et  au  dé- 
faut de  mouvement;  elle  desséche  égale- 
ment la  peau,  en  dérange  le  tissu  et  en  dé- 
truit rurganisation. 

Des  aiiitnatix  d’ordres  très-diflerens  des 
quadrupèdes  ovipares  éprouvent  aussi,  cha- 
que année,  et  même  à plusieurs  époques, 
nne  espèce  de  dépouillement;  ils  perdent 
quelques-unes  de  leurs  parties  extérieures. 
On  peut  parliculièromentle  remarquer  dans 
les  serpens.  dans  certains  animaux  à poil  et 
dans  les  oiseaux.  Les  insectes  et  les  vegé-  ^ 
taux  ne  sont-ils  pas  sujets  aussi  à une  sorte 
de  mue?  Dans  quelques  êtres  qii’on  remar- 
que CCS  grands  changeincns,  on  doit  les  rap- 
porter à la  même  cause,  générale.  Il  faut  , 
toujours  les  attribuer  au  défaut  d’équilibre 
entre  les  mouvemens  intérieurs  et  les  cau- 
ses exlenies  : lorsque  ces  dernières  sont  sii- 
pcrieiires,  elles  altèrent  et  dépouillent  ; et 
lorsque  le  principe  vital  l’emporte,  il  répare 
et  renouvelle.  Mais  cet  équilibre  peut  être 
rompu  de  mille  et  mille  manières,  et  les  ef- 
fets qui  en  résultent  sont  diversifiés  suivant 
la  nature  dns  êtres  organisés  qui  les  éprou- 
vent. 

Il  en  est  donc  de  celte  propriété  de  se 
dépouiller , ainsi  que  de  toutes  le»  auties 
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propriétés  et  de  toutes  les  formes  que  la  Na- 
ture distribue  aux  diiïérentes  espèces,  et 
combine  de  toutes  les  manières , comme  si 
elle  'Ouloil  en  tout  epuiser  toutes  les  mo- 
dilications.  C’est  souvent  parce  que  nos  cou- 
iioissances  sont  bornées , que  l’imagination 
la  plus  bizarre  nous  paroil  allier  des  quali- 
tés et  des  formes  cpii  ne  doivent  pas  sc  trou- 
ver ensemble.  Un  étudiant  avec  soin  la  Na- 
ture, ribn-seulemenl  dans  ses  grandes  pro- 
ductions , mais  encore  dans  cette  foule  im- 
mense de  petits  êtres , oti  il  semble  que  la 
diversité  des  ligures  extérieures  ou  inter- 
nes, et  par  conséquent  celle  dos  habitudes, 
ont  pu  être  plus  facilement  imprimées  à des 
masses  moins  considérables.  Von  Irouv  croit 
des  êtres  naturels  dont  les  produits  de  l’i- 
inagination  ne  seroient  souvent  que  des  co- 
cependant  toujours  une  gran- 
de dillércncc  entre  les  originaux  et  ces  co- 
pies plus  ou  moins  lidéles  : l’imagination, 
en  assemblant  des  formes  et  des  qualités  dis- 
parates, ne  prépare  pas  à cette  réunion  ex- 
traordinaire ; elle  n’emploie  pas  cette  dé- 
gradation  successive  de  nuances  diver-sillées 
à liiibm  qui  peuvent  rapprocher  les  objets 
les  P us  eloigués,  et  qui,  en  décelant  la  vraie 
puissance  créatrice,  sont  le  sceau  dont  la 
Nature  marque  ses  ouvrages  durables , et 
les  distingue  des  productions  passagères  de 
la  vaine  imagination. 

Lorsque  les  quadi-upêdes  ovipares  quit- 
tent leur  vieille  couverture,  leur  nouvelle 
peau  est  souvent  encore  assez,  molle  pour 
les  rendre  plus  sensibles  au  choc  des  objets 
extéiicurs  : aussi  sont-ils  plus  liiiiides,  plus 
Tcscrves,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  démar- 
che , et  se  ücnncni-ils  cachés  autant  qu’ils 
Je  peuvent  , jusqu’à  ce  que  cette  nouvelle 
peau  ail  elè  fortifiée  par  de  nouveaux  sucs 
r P"  impressions 

Les  hahiludes  des  quadrupèdes  ovipares 
«ont  en  general  assez  douées  : leur  caractère 
est  sans  férocité.  Si  quelques-uns  d’eux , 
comme  les  crocodiles,  détruisent  beaucoup 
C crt  parce  qu  ds  ont  une  grande  masse  à en- 
u-etemr  : mais  ce  n’est  qne  dans  les  arti- 
cles particuliers  de  cette  Histoire  que  nous 
pourrons  montrer  comment  ces  mœurs  gé- 
nérale.s  et  communes  à tous  les  quadrupè- 
des ovipares  sont  plus  ou  moins  diversifiées 
dans  chaque  espèce  par  leur  organisaüon 
particulière  et  par  les  circonstances  de  leur 
vie.  Nous  verrons,  par  exemple,  les  uns  se 
nourrir  de  poissons,  les  autres  donner  la 
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chasse  de  préférence  aux  animaux  qui  ram- 
peut  sur  la  terre , aux  petits  quadrupèdes , 
même  qu’ils  peuvent  atteindre 
siii  les  brandies  des  arbres  : ceux-ci  se  nour- 
ri “"|'li*''mt’'it  (les  insectes  qui  bourdon- 
1 eut  tlaus  1 atinospliérc  ; ceux-là  ne  vivre 
qiie^d  herbe,  cl  ne  choisir  que  les  plantes 
parfumet^  : tant  la  Nature  sait  varier  les 
moyens  do  subsistance  dans  toutes  lesclas- 
scs,  citant  elle  lésa  toutes  liées  par  un  grand 
liombi  e de  rapports  1 La  chaîne  presque  in- 
fime des  êtres  au  lieu  de  se  prolonger  d’un 
seul  côté,  et  de  ne  suivre,  pour  ainsi  dire, 
qu’une  ligne  droite,  revient  donc  sans  cesse 
sur  clle-méme,  s’élcud  dans  tous  les  sens, 
s’élève,  s’abaisse,  se  replie  ; cl  par  les  dilTé- 
rciis  coutoufs  qu’elle  décrit,  les  dit  erses  si- 
nuosités qu’elle  forme , les  divers  cudroits 
où  elle  se  réunit,  ne  représcntc-t-clle  pas 
une  sorte  de  solide,  dont  toutes  les  parties 
s’enlacent  cl  .se  lient  élroileincnt,  où  rien 
ne  pourroît  être  divisé  sans  détruire  l’cn- 
semble.  où  l’on  ne  reconnoît  ni  premier  ni 
dernier  chaînon,  et  où  même  Ton  n’entre- 
voit pas  comment  la  Nature  a pu  former  ce 
tissu  aussi  immense  que  merveilleux  î 
Los  (|uadriipêdes  ovipares  sont  souvent 
réiiiiis  en  grandes  troupes  ; l’on  ne  doit  ce- 
pendant pas  dire  qu’ils  forment  une  vraie 
société.  Qti’csI-cc  en  effet  qui  résulte  de 
leur  attroupcnicnt?  aucun  ouvrage,  aucune 
chasse,  aucune  guerre , qui  paroisseiit  con- 
certés. Ils  ne  construisent  jamais  d’asile  ; et 
lorsqu’ils  en  choisissent  sur  des  rivages  , 
dans  des  rochers,  dansie  creux  des  arlircs, 
etc.,  ce  ii’csl  point  une  habitation  commode 
qu’ils  préparent  pour  un  certain  nombre 
d’individus  réunis  , et  qu’ils  tâchent  d’ap- 
proprier à leurs  différcus  besoins  ; mais 
c’est  une  retraite  purement  individuelle  , 
où  ils  ne  veulent  que  se  eaclier,  à laquelle 
ils  ne  cliaiigcnt  rien,  et  qu’ils  adoptent  ega- 
lement, soit  qu’elle  ne  suffise  que  pour  un 
seul  animal,  ou  soit  qu’elle  ait  assez  d’éten- 
due pour  rccélcr  plusieurs  de  ces  quadru- 
pèdes. 

Si  quelques-uns  chassent  on  pêchent  en- 
semble, c’est  qu’ils  sont  également  attirés 
par  le  meme  appât;  s’ils  attaquent  .à  la  fois, 
c’est  parce  qu’ils  ont  la  même  proie  à leur 
perlée  ; s’ils  se  défendent  en  coiuintm , c’est 
parce  qu’ils  sont  attaqués  en  même  tcmivs , 
et  si  quelqu’un  d’eux  a jamais  pu  sauver  la 
troupe  entière  en  l’averlissant  par  scs  cris 
de  quelque  embûche,  ce  n’est  point,  com- 
me on  l’a  dit  des  singes  et  de  quelques  au- 
tres quadrupèdes , parce  qu’iU  avoienl  été 
pom-  ainsi  àirc  chargés  du  soin  de  veiller 
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il  la  sûreté  commune,  mais  seulement  par 
un  ejret  de  la  crainte  que  l’on  retrouve 
dans  presque  tous  les  animaux  , et  qui  les 
rend  sans  cesse  attenürs  à leur  conserva- 
tion individuelle. 

Quoique  les  ({uadnipédcs  ovipares  pa- 
roissenl  moins  sensibles  que  les  antres  qua- 
drupèdes. ils  n’on  éprouvent  pas  moins,  ati 
retour  du  printemps,  le  seniiment  impé- 
rieux de  l’amour,  qui,  dans  la  plupnil  des 
animaux,  donne  tant  de  force  aux  pins  foi- 
blcs.  tant  d’activité  aux  plus  lents,  tani.de 
courage  aux  plus  lâches.  Malgré  le  silence 
habituel  de  plusieui*s  de  ces  quadrupèdes, 
ils  ont  presijue  tous  des  sons  particuliers 
poiii  exprimer  leursdésirs.  Le mâleappclle 
sa  femelle parun  cri  expressif,  auquel  elle 
répond  par  un  accent  semblable.  L’amour 
n’est  peiU-èlre  pour  eux  qu’une  flamme  lé- 
gère qu’ils  ne  ressentent  jeûnais  ii  cs-vive- 
nient,  comme  si  les  humeurs  dont  leur 
corps  abonde  les  garaniissoicnl  de  cette 
chaleur  intérieure  et  productrice  qu’on  a 
comparée,  avec  plus  de  raison  qu’on  ne  le 
pense,  à un  veriialilc  fou,  et  qui  est  de  même 
amortie  ou  teuipérée  par  tout  ce  qui  tient  au 
fioid  élément  de  i’eau.  Il  semble  cepen- 
dant que  la  Nature  a voulu  su]>plècr,  dans 
le  plus  grand  nornlne  de  ces  (]iiadrupèdes, 
à l’actixiié  iiilériourc  qui  leur  manque, 
par  une  conformation  des  plus  projires  aux 
Jouissances  de  ramour.  Les  parties  sexuel- 
les des  mAIos  .sont  toujours  rcnfcnuèes 
dans  l’intérieur  de  leur  corps,  jusqu’au  mo- 
ment ou  ils  s’accouplent  avec  leurs  femel- 
les La  chaleur  inierne  qui  ne  cesse  de 
pénétrer  les  organes  destinés  à perpétuer 
leur  espèce  , doit  ajouter  à la  vivacité  des 
sensations  qu’ils  éprouvent  : cl  d’ailleurs, 
ce  n’est  pas  pondant  dos  insians  très-courts, 
comme  la  plupart  des  animaux,  que  les  tor- 
tues marines  et  pluhicursautres  quadrupè- 
des ovipares  comiuuniquenl  et  reçoivent  la 
flaminequ’ils  peuvent  res.seniir  ; c’est  pen- 
dant plusieurs  jours  que  dure  l’union  intime 
duinâleelde  la  femelle,  sans  iju’ils  puis- 
sent cire  réparés  par  aucune  crainte,  ni 
même  pardcslilessurcs  profondes 

Les  quadrupèdes  ovipares  sont  aussi  fé- 
conds que  leur  union  est  quclqtiefois  pro- 
longée. Paimi  les  vivipares  , les  pluspe- 

i.CVst  p.ir  r.ituu  giip  Ip*  mâlps  U'znrfts  pI  rlj-a 
toi';uc^  ToiM  •'•rtir  pt  nitrnduHPiii  It-urR  p.irlit-K  si-viipl 

p(  quo  df'j,  ürrnnuillpt . dp»  crapaniin  p(  dps 

•i‘('|>aiid>  ut  Iptii- ui  rproiulHiitc*  hur  les  <piitg 
q 'c  poiidnit  l'  ui*  Iphu'II»»,  aln^i  «jiip  ^u>ll^  le  leuuui 
dans  Icfarilchv  p»rlîculi*  rs  de  Itur  Ilistuire, 

*•  Vu  J ir  l’article  de  U tortue  franckt. 


tites  espèces  sont  en  général  celles  dont  les 
portées  sont  les  plu.«  r.ombieuses:  cette  loi, 
constante  pour  tous  ces  animaux,  ne  s’é- 
tend pas  jusque  sur  les  quadrupèdes  ovi- 
pares. dans  lesquels  sa  force  est  vaincue 
par  la  nature  de  leur  organisation;  il  paroît 
même  que  les  grandes  especes  de  ces  der- 
niers quadrupèdes  sont  quelquefois  bien 
plus  fécondes  que  les  petites,  comme  on 
jionrra  le  voir  dans  l'hisioire  des  tortues 
marines,  etc. 

Mais  si  les  quadrupèdes  ovipares  sem- 
blent éprouver  assez  vivement  l'amour,  ils 
ne  ressonlenl  pas  île  meme  la  tendresse  pa- 
ternelle; ils  abaudonneni  leurs  œufs  après 
les  avoir  pondus:  la  plupart,  à la  vérité, 
choisissent  la  place  où  ils  les  déposeut  : 
quelques-uns  . plus  auentifs , la  préparent 
et  l’aiTangeni  ; ils  creusent  inemedes  trous 
ou  ils  les  renfemenl  et  où  ils  les  couvrent 
de  salile  et  de  feuillages.  Mais  que  sont 
lotis  cos  soins  en  comparaison  de  rallcn- 
tion  vigilante  dont  Ip.s  petits  qui  doivent 
éclore  sont  rohjet  dans  plusieurs  espèces 
d’üist'aux  ? Et  l’on  ne  peut  pas  dire  que  la 
coufornuiliou  de  la  plupart  dccesanimaujc 
ne  leur  permet  pas  de  transporter  et  de 
mettre  en  œuvre  des  malériau.x  nécessaires 
pour  construire  une  c sqiècc  de  nid  plus  par- 
fait que  les  trous  qu’ils  creusent,  etc.  Les 
cinq  doigts  longs  cl  sépares  qu’ont  la  plu- 
part des  quadnipèdes  ovipares,  Icui’s  qua- 
tre pieds , leur  gueule  et  leur  queue  , nC 
leur  donneroicni-iis  pas  en  cfl'et  plus  do 
moyens  pour  y parvenir  que  deux  pattes 
cl  un  bec  n’en  donnent  aux  oiseaux  ? 

îva  grosseur  de  leurs  œufs  varie,  suivant 
lese.spéros,  beaucoup  plus  que  dans  ces 
derniers  animaux  ; ceux  des  trés-neiits  qua- 
drupèdes ovipares  ont  à peine  une  demi- 
ligne  de  diamètre , tandis  que  les  œufs  des 
plus  grands  ont  de  deux  à trois  pouces  de 
longueur.  Les  embryons  qu’ils  contiennent 
SC  réunissent  quelquefois  avant  d’y  être 
renfennés,  de  manière  à produire  des  mons- 
truosités , ainsi  que  dans  les  oiseaux.  Üa 
trouve  dans  Seba  la  figure  d’une  peiite  tor- 
tue à deux  tètes,  et  l’on  conserve  au  Ca- 
binet du  Roi  un  très-petit  lézard  vert  qui 
a deux  têtes  et  deux  cous  bien  distincts  *, 

L’enveloppe  des  œufs  des  quadrupèdes 
ovipares  n’esi  pas  la  même  dans  toutes  les 
espèces:  dans  presque  toutes,  et  pariicu- 
lièrement  dans  plusieurs  toiliies , elle  est 
souple , molle , et  scmblalila  à du  parche- 

C.  II  a f'ittoyé  p.Tr  M.  le  duc  de  la  RachcruuratiM, 
ni  ne  cetse  de  ilouni-r  dr«  pn-tnes  de  m>a  Itiaiiérus  et 
e cou  zèle  pour  Tuvauceiuent  dea  tcieaoe*. 


SUR  LA  nature  I»ES  QUADRUPEDES  OVIPARES 
min  mouillé  ; mais,  dans  les  crocodiles  et 
dans  quelques  grands  lézards  , cUe  est 
d’une  substance  dure  et  crétacée  comme 
les  œufs  des  oiseaux , plus  mince  cepeu^ 
dant,  cl  par  conséquent  plus  fragile. 

Les  œufs  des  quadrupèdes  ovipares  ne* 
sont  donc  pas  couvés  par  la  femelle.  L’ar- 
deur  (lu  soleil  et  de  l'almospluire  les  fait 
éclore  . et  1 ou  doit  icnuniuer  que,  tandis 
que  ces  quadrupèdes  ont  besoin  i)our  sub- 
sister d une  plus  qiande  chaleur  que  les 
oiseaux  . leurs  œufs  cependant  éclosent  à 
une  température  plus  froide  que  ceux  de 
ces  dcinters  animaux.  J]  semble  que  les 
machines  animales  les  plus  composées,  et 
par  exemple  celle  des  oiseaux  ne  pen- 

T mouvement  que  par  une 

chaleur  extérieure  Irés-aclive  , mais  que 
lorsqu  elles  ;oucnt,  les  fi  ollemens  de  leurs 
divcisos  parties  produisent  une  chaleur  in- 
‘a'essaü-V  ® ''«'mosphèie  moins 

moaTemc,ir“*'  * d®  l<-’or 

Lcs  peiits  dea  quadrupèdes  ovipares  ne 

cTu  "•  loor  mère  ; ils  n’en 

reconcul  jamais  ni  nourriture,  ni  soins, 

U,  secours,  n éducation;  ils  ne  voicnrn 

besoin  ne  leur  arrache  pas  long-tcmps  det 
cris , qu  , n étant  point  entendus  de  leur 
roerc,  se  perdroienl  dans  les  airs  cUm 
leur  procireroicnl  ni  assistance  ni  nourri- 
ture; jamais  la  tendresse  ne  répond  à 
ens,  et  jamais  il  no  s’.’.ism;.  i ® 

quadrupèdes  ovinaros  e»  ’ P'*™’ 

une  plus  Eiand..  ’ ® “’^oroitre  par 

affecrim^  niu,.:eVT‘““'“^“''““ 

Mais  si  leur  sensibilité  ne  peut  être  anir 

SreslVa.!r<mn“‘‘"*''=^™“'=''^ 

O.  renZZ  ••'Itprnoiser  les  crocodiles, 

21üsSeU,î,Xd?ne'''“ 

aminaiix  parlaeem  m,-.,  "“los  ue  res 
• Ms-  * * b ui  mcmc  nos  dcnionros 

Z insert^Xm  Rs  î'm  £''^oî^'e!‘;rn' 

sont  snignèl  P™'4s“er“o?n  ris,"(r;«^^^ 
tels  que  les  lézards  gns , présentem  qucl- 
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quefois  une  sorte  de  domesticité , moins 
pai  aitc»  mais  plus  libre  . puisqu’elle  est 
oarc^mn*  «“'O»  ; Pl>'«  “ül«- 

sibles  et  * plus  d’insectes  nni- 

.msnn’ikne*’“'^®‘"“  "me.  Pl»*  noble, 

ÎS  nriMnrée'“’'''"‘  ''''«mme  ni  nour- 
àiture  préparée  m retraite  particulière. 

Presipie  tous  les  quadrupèdes  ovipares 
répandent  une  odeur  forte qui  .m  dfiTére 
pas  beaucoup  de  celle  du  musc , mari  qui 
est  moins  agi  eable , et  qui  par  conscqiien 
ressemble  un  peu  a celle  qu’exhalent  des 
animaux  d ordres  bien  dilfércos , tels  que 
Icsscrpens,  les  fouines,  les  belettes , les 
'putois,  les  moufettes  d’Amérique  ;’plu. 
sieurs  oiseaux , tels  que  la  huppe , etc. 
Celle  odeur  plus  ou  moins  vive  est  le  pro- 
duit de  sécrétions  particulières . dont  l’or- 
gane est  tiés-apparcut  dans  quelques  qua- 
(Irnpédes  ovipares , et  particulièrement 
dans  le  crocodile , ainsi  que  noos  le  ver- 
rons dans  Icsdétailsde  cotte  Histoire. 

Les  iinatb-iipèries  ovipares  vivent  en  gé- 
néral trés  iong-temps.  On  ne  peut  guère 
douter,  par  exemple , que  les giandes  tor- 
tues de  mer  ne  parviennent,  ainsi  que 
celles  d’eau  douce  cl  de  terre  , ii  un  âge 
très-avancé;  et  ime  très-longue  vie  ne  doit 
pas  èlonncr  dans  ces  animaux,  dont  le 
sang  est  peu  échaiiflé , qui  transpirent  h 
peine,  qui  peuvent  se  passer  de  nourriture 
pendant  plusieurs  mois,  qui  ont  si  peu  d’ac- 
cidciis  à craindre . et  qui  réparent  si  aisé- 
nieiit  les  pertes  qu’ils  éprouvent.  D’ailleurs 
ils  Vivent  pendant  un  bien  plus  grand  nom- 
bre d’années  (pie  les  quadrupèdes  viv  ipai  es, 
si  l’on  ne  calcule  l’existence  que  par  la  du  • 
réc.  Mari  si  l’on  vculcoinptcr  les  iraismo- 
mens  de  leur  vie , les  seuls  que  l’on  doive 
csliiiicr , ceux  où  ils  usent  de  leur  force  et 
fout  usage  de  leurs  facultés , on  verra  ipic, 
lorsqu’ils  bahiicnl  nn  pays  éloigné  de  là 
ligne,  leur  vie  est  bien  courte,  quoiqu’elle 
paroisse  enfermer  un  grand  espace  de 
temps.  Engoiirdispendaiil  prés  de  six  mois, 
il  faut  d’abord  retrancher  la  moitié  de  leurs 
nombreuses  années  ; et  pendant  le  reste  de 
CCS  ans  qui  paroîssenl  leur  avoir  été  prodi- 
gués, combien  ne  faut-il  pas  ôter  de  jours 
pour  ce  temps  de  maladie  où  , dépouillés 
de  leur  iircmiére  peau  , ils  sont  obligés 
d attendre  dans  une  re.trtdle  qn’iine  noii- 
■vclle  ronverlure  les  mette  à l’abri  des  dan- 
gers ! combien  ne  fant-il  pas  ôter  d’insians 
pour  ce  sommeil  journalier  aiiipiel  ils  sont 
plus  sujets  que  plusieurs  autres  animaux  , 
parce  qu’ils  rceoivenl  moins  de  sensations 
qui  les  réveilleul,  et  surtout  parce  qu’ils 
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sont  moins  pressas  par  !’aignil]on  de  la 
faim)  Il  ne  resicra  donc  qn’un  tits-pciil 
nombre  d’années  où  les  quadrupèdes  om- 
pares  soient  réellement  sensibles  cl  actifs, 
ou  ils  cmploieiil  Icms  forces , où  ils  usent 
leur  machine , on  i's  tendent  avec  rapidité 
vers  leur  dépérisscincnl.  Pendant  tout  le 
temps  de  leur  sopeur,  hiacccssibles  à tonte 
impression,  froids,  immobiles  et  pres(]tte 
inanimés,  ils  sont  en  quelque  sorte  réduits 
à l’état  des  matières  brutes,  dotd  la  durée 
est  irés-Iongue  , parce  que  le  temps  n’est 
pour  CCS  substances  qu’une  succession  d’é- 
tats passifs  et  de  positions  inertes  sans  eifcls 
productifs,  et  par  conséquent  sans  causes 
inléiieures  de  destruction  , bien  loin  de 
pouvoir  être  compté  par  de  vives  jouis- 
sances et  par  les  eifcls  féconds  qui  déploient, 
mais  usent  tous  les  ressorts  des  êtres  ani- 
més. 

Plusieurs  voyageurs  ont  écrit  que  tpicl- 
ques  lézards  cl  quelques  quadrupèdes  ovi- 
pares sans  queue  rcnfermetit  un  poison 
plus  ou  moins  actif.  Nous  verrons  dans  les 
articles  particuliers  de  cette  Histoire,  que 
l’on  ne  peut  regarder  comme  venimeux 
qu’un  très- petit  nombre  de  ces  quadru- 
pèdes. D’iin  autre  côté  . l’bn  sait  qu’aucun 
quadrupède  vivipare  cl  qu’aucun  oiseau  ne 
sont  infectés  de  venin  ; ce  n’est  que  parmi 
les  serpens  , les  pois.sons,  les  vers,  les  in- 
sectes et  les  végétaux,  (pic  l’on  rencontre 
plusieurs  espèces  plus  ou  moins  veminciiscs. 
H sembleroil  donc  que  l’abondance  des 
sucs  mortels  est  d’autant  plus  grande  dans 
les  êtres  rivans  , que  leurs  liinnciirs  sont 
nioins  échanlfécs  et  que  leur  organisation 
intérieure  est  plus  simple. 

Maintenant  nousallons  examiner  de  plus 
près  les  divers  quadrupèdes  ovipares  dont 
nous  avons  remarqué  les  qualités  eoninm- 
nqs,  et  observé  les  attributs  généraux. 
Kous  commencerons  par  les  diverses  espè- 
ces do  tortues  de  mer,  d’eau  douce  et  de 
loije  ; nous  considérerons  ensuite  les  cro- 
codiles cl  Icsdiifércns  lézards,  dont  les  es- 
pèces les  plus  petites,  et  parliculiéreinenl 
celles  des  salamandres,  ont  tant  de  rap- 


ports avec  les  grenouilles  et  les  autres  fa' 
milles  de  quadrupèdes  otipares  qui  a’ool 
pas  de  queue , et  par  l’histoire  desqueJ* 
nous  terinineronscelle  de  tous  ces  animaus* 
INousne  nous  arrêterons  cependant  beau* 
coup  qu’à  ceux  qui,  par  la  singularité  df 
leur  conformation  , l’étendue  de  leur  vtr 
luine,  la  grandeur  de  leur  puissance,  1* 
prééminence  de  leurs  qualités,  mérileroiit 
nn  pins  grand  intérêt  et  nne  attention  pliH 
marquée.  Pour  parvenir  à peindre  la  .\a 
turc , tachons  de  l’imiter  ; et  de  même  qufl 
les  espèces  distinguées  paroissent  avoir  ct^ 
Icsobjctsde  sa  prédilection,  qu’elles soienl 
ceux  de  notre  attention  pai  liculiérc.  comme 
réfléchissant  vers  nous  plus  de  lumière,  d 
comme  en  répandant  davantage  sur  loul 
ce  qui  les  environne  ; et  lorsqu’il  s’agira  de 
tracer  les  limites  qui  séparent  les  espèces 
les  unes  des  antres,  lorsque  nous  serons 
indécis  sur  la  valeur  des  caractères  qui  se 
présenteront , nous  aimerons  mieux  iiC 
compter  qu’une  espèce  qnc  d’en  admettre 
deux . bien  assîmes  que  les  individus  nc 
coûtent  lieu  à la  iialnrc,  mais  que,  malgré 
son  immense  fécondité , elle  n’a  point  pro- 
digué inutilement  les  espèces.  Scs  efleU 
sont  sans  nombre,  mais  non  pas  les  causes 
qu'elle  fait  agir.  Nous  croirions  donc  mal 
rcpréscnicrranguslesimplicité  de  son  plan, 
et  mal  parler  de  sa  force,  en  lui  rapportant 
sans  raison  une  vaine  inulliplicalion  d’es- 
pèces; nous  pensons  an  contraire  mictitt 
révéler  sa  puissance  en  disant  que  toutes 
ces  diflércnces  qui  font  la  magnillceuce  de 
l’univers,  que  tontes  ces  variétés  qui  l’em- 
bcllissent , elle  les  a souvent  produites  en 
modifiant  de  diverses  manières  les  espèces 
réellement  dislinctes.  Rien  loin  d’enrichir 
la  science , ne  l’appauvrissons  pas  ; nc  la 
rabais.sons  pas  en  la  surchargeant  d’un 
pciids  inutile  d’espèces  arbitraires,  et  n’ou- 
blions jamais  que,  du  haut  du  trône  sublime 
ou  siège  la  Nature,  dominant  snr  le  temps 
et  snr  l’espace , elle  n’emploie  qu’un  pelit 
nombre  de  puissances  pour  animer  la  ma- 
tière, développer  tous  les  êtres  et  mouvoir 
tous  les  corps  de  ce  vaste  univers. 
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TAHACTèBHS. 


Tobtee  sconyto:!. 


La  carapace  relrTre  par  trois 
arêtes  lonniludirmlps  , les 
cinq  éra'lles  du  mtlîeu  du 
di.«qu<-  Irê .-allongées,  leplas» 


! 


ToMOB  DcaTELÉK 


f La  carapace  un  peu  en  form» 
I de  creur , i.  s bords  de  celte 
couTerlme  ircvdcnttlés. 


trou  ovale. 


Tobteb  rArxB. 
Tortcb  «OttB. 


( La  carapace  Tcrte , semée  de 
t taches  jaune». 


XoniCB  boubéb. 


j La  carapace  {rca-cnnvexc;  Ici 
1 écailjes  tenWircs,  r.«jép«de 
jaune  I le  plastron  ovÜlc.  | 


I La  cara|>acc  souple  et  sans 
[ écuilh’s  pi'opreint-iil  dites. 


Toutes  trumilloit. 


Toaiee  crbcque. 


(La  carapace  tivs-bombée  . t-s 
burds  U-è^-larges,  li»  Jt.gis 
recouverls  par  .une  mem* 
braiib 


Le»  ératllcs  di*  la  carapace  va^ 
r cc»  de  unir  , de  Itlainr,  de 
pnurpic,  de  rcrdSlre  et  de 
}4une.  à 


TorTEB  COOItTE-OtlEEE 


XoRTES  GÉOWÛTRIQEB, 


r lie»  rayons  jatinci  qui  se  réu« 
I nis  dit  sur  cliitqiir  ccaîlle  , 
k à un  centre  de  lu  même  cou« 
[,  leur. 


I 


Toateb  cBACBI^ëK.  Le  d!»i 


La  carapace  échancrée  par* 
devant  ; bs  ci.ail|cs  de  cite 
coiuertuic  bordée»  de  «IricJ 
e<  puîoliliécg  dans  le  milieu. 


}Ue  OÂV.CUX  et  chagriné. 


XORTDt  &ABOTBCIE» 


/ Le*  écaille»  de  la  carapace  Lbn* 
[ cliBfic»,  et  pré^cnlaul  de  tiés- 
I pelites  bandes  noirâtre»,  ee!- 
I le»  du  milieu  du  disque  re« 
f levées  en  arête,  le  plastroa 
\ festonné  par-deraot. 


XoSTEB  BOeRSATRI. 


^La  couleur  ronsséire,  la  c.v 
. rapace  aplatie , les  écaille 


XoBtl'I  irOtlIiTIlB. 


' La  eonlenr  brnn-noirâtre , le 
écaîllc»  épaisse»  et  très-doo* 
ces  au  toucher. 


SECOND  GENRE. 


i 

LÉZARDS  ^ 


Le  corps  sans  carapace. 


premiîîhe  division.  | 

La  queue  aplatie,  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant.  j 

! 


ESi>£:c£g« 

CAEACTÂRB3, 

ESFÈCBS 

CtOCOOriB. 

1 Quatre  doigts  palmés  aux  pieds 

1 de  derrière  , la  couleur  d’uu 
' vert  jaunàlre. 

ItSMBIS.  TjEB 

CrOCOD]T.B  HOIR. 

t Quatre  doigts  p^lmé#  aux  pieds 
\ de  derrière,  la  couleur  nuire. 

Givisi. 

/ Qua're  doigts  palmé»  aux  pied* 

1 lie  derrière  , leu  niâuboircs 
^ très  èlroiles  et  trés-allongées. 

Lûars  soorcillbdx 

Focbttb-qeiui, 

f Cinq  doigts  palmés  aux  pîeda 

L de  derrière. 

XÊTE-TOrRCtrUB, 

DaAflOîfïiï. 

/ Cinq  doigts  séparés  a», 

1 de  dernere  , des  écaille#  re- 
l levce»  en  forme  de  crête  sur 
\ la  qui;ue. 

Larce-doiot. 

( 

( 


CARACtèlIES.  j 

De*  doîgi»  séparé*  à chnqai*  j 

pîc*U  icf  écadie»  oTalc* , en-.  " 

lonrces  de  tié»  petit»  grains' 
litb'-rculftiE  , cl  non  relevéoe 
cil  forme  de  crête. 

Une  arête  saillante  au-deasus 
des  ycuB  : de#  écaille»  rele- 
'♦•l'B  PU  forme  de  crête  , de-  ' 

piii»  In  tète  jusqu'au  bout  de  I 

la  queue.  | 

Doux  émiiieticfs  au-dessus  de 

la  tête. 


ünp  niembraiif  rou»  le  cou,  t’a- 
ran  -dernietn  artîculel.fin  de 
chaque  doigt  plus  large  quo 
lesanircs.  ^ 


TAKLK  méthodique. 


tisUsD  siifftcoLé. 


ÎDeux  ^rAiidf*!*  liiciies  iioitàtie: 
sur  ica  t-|>aul«s. 


Lézabd  siLLonnè. 


/ lîeoi  strie»  sur  1^  do»  « 1rs  cô- 
( lè'  tlu  corps  plisw-s  eV  relfTÉ» 
< rn  arèlP  , le  dessus  de  1# 
I queue  relevée  par  uue  dou* 
\ blc  saillie. 


DEUXIÈME  DIVISION. 


La  queue  ronde,  cinq  doigfs  à chaque  pied,  et  des  écailles  élevées  sur  le  dos  en  forme 

de  crête. 


tSpfiCES.  CABACXèERS. 


SSruCKSa  CAHACXiîBBS. 


IcoAnt, 


HiSIMC. 


Tire  pnphe  sous  le  cou,  dei 
écailles  relevées  eu  forme  de 
créui  Si. us  la  gorKC,  ri  depui» 
la  ti'lc  iusqu'au  boul  de  la 
queue. 

üne  poche  sur  la  lêle. 


f Cnc  niemlirane  très  i clevée. 
UWBDmiBcaÊTE.  j c,  uue  SI), le  décrété  écaîU 
^ leuse  au  dessus  de  la  queue. 


GsLioz  » 


&61K9 


/ De*  écaille*  releyées  au-dessool 
i des  ouverture*  «les  oreilles, 
/ et  drpuU  la  léJt:  ju8<iu*îiu 
J luiUi  U du  dos  ; lu  dessus  des 
\ ongles  noir. 


/ Des  éciiUp»  releTée*  en  forma 
[ di-  crête  au-de3''U8  de  la  par* 
I lie  aniéiieuvc  du  dns;  celles 
l qui  garnissent  le  derrière  de 
I la  tête,  tournées  vers  le  mu* 
\ seau. 


TROISIÈME  DIVISION. 


La  qaeiii  ronâe,  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  des  bandes  écailleuses  sous  le  ventre. 


ESPECES. 

CABACTÈBES. 

% 

LiZADO  GBISi 

î La  couleur  grise  , de  grandes 
( plaques  BOUS  le  cou. 

Lazard  tbrt. 

1 La  couleur  rerte  , de  grandes 
i plaques  sous  le  cou. 

CosnTLB. 

. La  qiiruc  garn  e do  Irès-lon* 

J pl*î*  éraillis  trriniiiées  Cil 

\ épiiMn  allongées,  et  qui 

1 fornicnl  d<-s  anneaux  larges 

> ell'esioniics. 

LbXARD  HEXAGOni  i. 

1 La  queue  pi  ésenlaut  six  arêtes 
t três-vîTeb. 

EsrùcEs. 


CABACTÎIRES, 


^La  couleur  grise  ou  terte, 
AvrtTA,  i sans  grandes  écaillés  sous  le 

( cou. 

r Trois  raie?  bl.TUchri  cl  trois 
LizABn  LIOV.  ] raies  noires  de  chaque  côté 
^ du  do*. 


LbKAED  GAUOStfâ. 


Depuis  sept  jusqu’à  onze  Lan* 
des  blanclmlres  sur  le  dos; 
tes  cuisses  oiDuclietées  de 
. blanc. 


U rauSJùT;;';”’ .s'“ 

Tuioii,  .pni  le  *“  qualncme  Ji- 


nous  présiimong 
/•aineuses  g»r  le  .eiiti-c.  S’il  i. 


QUiTEIÈMË  DIVISION. 


La  queue  ronde, 

SSPicES, 

CAxiiioB» 


Cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  sans  bandes  écaîUenses  sous  le  ventre. 


CARACXfeRES. 


ESPÈCES.  CABACTÈRES. 


Des  doigt*  reunis  trois  à trois, 
et  deux  a drus,  par  une 
tïiciiujrîine. 


QcEUB'BLIUIj 


( Cinq  raies  jaunâtre»  sur  le  dos, 
( U queue  bleuet 


iÔ 

TABLE  MlîïIIODIQÜE. 

CAnACTÈRES, 

E.SPKCKS. 

LéZARIl  AZVRD. 

(Des  ccqIHcs  pointues,  le  dos 
( bleu. 

Griso:v, 

r La  couleur  grise  , marquée  do 

1 points  rousanires , des  rtirurs 
* sur  le  corps. 

LtZARD  Doa 

[JuBRIi  1. 

( Une  rallnsUé  sur  Toccipul,  im 
( pli  sous  In  gueule. 

Tapatr. 

LÛZAItD  Pl.IfSK. 

/ Deux  plis  sous  la  gueule,  deux 
i verrues  garnies  de  pointes 
i derrière  les  uuvcrtuios  des 

N oreilles. 

Strié. 

ÂLGIRI!. 

Stilliox. 

Quatre  rates  {aunes  sur  le  dos. 

y Tout  le  corps  garni  de  tuber- 
2 cules  aigus,  ta  queue  cou* 

( verte  d’anneaux  dunlolés. 

LézAbü  marrrb. 

CAniCTÈBEâ. 

fToulle  corps  garni  d’écaillo*.' 
qui  se  recouvrent  comme  U‘* 
ardoûes  des  toi's,  une 
lihincliâtre  de  cltnque  lôl* 
du  doa,  la  queue  [ilus  loiigufl 
que  lo  corps.  i 

( Le  corps  arrondi  ei  garni  d* 
i pointes  aiguës. 

f Six  raies  {aunes  sur  In  tête» 
I cinq  raies  jnuues  sur 

* corps. 

/Des  écaillés  relexécs  en  form® 

I de  petites  dents  suus  1® 

< gorge , te  dessus  des  nngleC 
J noir,  la  queue  rnlevèe  paf 
\ neuf  arêtes  luugitudinali-B.  | 


SciaquR. 


MaboctA, 


/ Tout  îe  corps  garni  d'écailks 
l qui  se  recouvrent  comnis 

< les  ardoises  des  toits,  la 

■ milciioire  supérieure  plus 

\ avancée  que  Imfèricure. 

{Tout  le  corps  garni  d'tcîiillei 
qui  se  recouvrent  ronnno 
les  ai'diiises  dits  toits,  la  mit* 
clioii'c  infcricurR  aussi  avan- 
cée que  la  supérieure  , la 
queue  utus  courte  que  ie 
corps. 


ï.  Comme  nous  n’avons  pas  tu  la  queue-bleue , l’a- 
zurc,  le  grisou.  Tumbre  ni  le  plissé,  nous  pouvons  seu- 
lement présumer,  d'après  les  descriplimis  des  auteurs, 
que  ces  cinq  lézard»  n'oiil  point  de  bandes  écailltMises 
sur  le  ventre.  S’ils  en  avoieiit,  il  fuudroii  le»  placer  dans 
la  iroUivme  diviiiou,  à la  suite  du  galoaué. 

é 


La  couleur  de  feuille  mortcj 


Boçeet. 

1 marquée  de  larfaei  jaiincS^ 

1 * et  Doirâlres  ,•  une  pclilev 
J membrane  de  chaque  côléf 
1 de  rextremUi  des  doigts.  ' 

Kdege-oorge.  j 

1 ta  couleur  verte,  une  vésicule 
[ rouge  sous  U gorge. 

Lézard  goitrecx. 

/ La  couleur  grise  tnélcc  de 

1 brun,  une  poche  rouverte  j 
i de  petits  gruins  ruugeâlrCt^ 
> sous  la  gorge. 

TteEixiR. 

1 Plusieurs  plis  le  long  des  cûtéi 
\ du  corps.  1 

Lézard  Irusgolaire.  < 

y L’extrémité  de  la  queue  rA 
r forme  de  pyramide  à troi* 

L fil  ce  B. 

1 

Doeble-saie.  j 

y Doux  raies  d’un  {aune  sale»' 

1 «1  BIX  rangées  de  points  iiol»! 

1 ràtrus  sur  le  dos.  | 

Spetateir.  • 

( De  pciites  plnqnes  écailleuseff 
[ au  bout  des  doigts. 

CINQUliîME  DIVISION. 

Le»  doigts  garnis  par  dessous  ae  grandes  écailles,  qui  se  recouvrent  comme  les  ardoise») 

des  toits. 


BSpfiCKî.  CABACTÈRES, 


Esricis.  CARACliSES. 


r Des  tubercules  sous  les  cuis- 
Obcxo.  J trèsppliies  érailb-s 

J di.spobées  sur  la  queUe  eu 
(.  bandes  circulaires. 

Cbcaotia, 


TàlC-rLAXE. 


1 


Le  dessous  du  corps  et  <7«  la 
tête  très-apiati;  la  <|U€ua 
garnie  V,  des  deux  côtés  ; 
d’une  mcmbranQ 


TABLE  MÉTHODIQUE. 

SIXIÈME  nivisiojï. 


Trois  doigts  aux  pieds  de  devant  et  aux  pieds  de  derrière. 


ESPÈCE. 

Srps.  1 

CARACTÈRE. 

lits  èrallles  placées  les  unes 
au'dessus  des  autres. 

ESPÈCE. 

CnALCIBE. 

CARACTÈRE. 

1 Les  écailles  disposées  en  aa* 

( neauï. 

SEPTIÈME 

DIVISION. 

S 

Des  membranes  en  forme  d’ailes. 

ESPÈCE. 

CARACTÈRE. 

Drlcox.  ' 

( Trois  poches  allongées  et 

1 pointues  sous  la  gorge. 

nilITIÈJlE 

DIVISION. 

9 6 doigts  aux  pieds  de  devant , quatre  ou  cinq  aux  pîed.^  de  derrière. 

ESPÈCES. 

CARACTÈRES, 

ESPÈCES. 

CARACTÈRES. 

SAt4MA?:t>E8  TE*. 

RtSTBE.  ; 

SaUHA»»’''^  a Qcttl 

yl.ATE. 

SitiWAHDRC  PONCTUÉE, 

1 La_  (]ucuc  ronde  ; des  taches 
i jaunes , marquées  de  points 
^ noirs. 

/La  queue  garnie  par-dessus  et 

1 por-dtssous  d'une  membrane 
'criicale. 

j Deux  rangs  de  points  blanc.s  sur 
( le  dos. 

QcATBE'&AlES. 

Si&aousè. 

Trois-doiotb. 

Quatre  raies  jaunes  sur  le  dos. 

/De  grandes  écailles  et  des  od» 

< glca  recourbés  au  - dessous 
N des  doigts. 

/Trois  doigts  aux  pieds  de  de- 

< vaut,  quatre  doigls  aux 
N pieds  de  derrière. 
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SECONDE  CLASSE. 

Quadrupèdes  ovipares  qui  n’ont  point  de  queue. 


ESPÈCE 


PREMIER  GENRE. 

grenouilles. 

Tm  tête  et  le  corps  allongés , l'un  ou  L’autre  anguleux. 

CARACTÈRES. 


CARACTÈRES. 

La  c-oiüeui-  Terlu , trois  i-aies 
jautips  !(•  long  du  dos,  le 
«eus  eiiÉrieures  sulllantos. 

Lacépède,  I, 


GufSOm-lJ?  C0‘JHu:îe.(  yerlu  , trois  Taies 

( jaunes  lo  long  du  dos,  les 


ESPÈCE. 


i La  couleur  rousse;  une  taclic 

J Icsvcuï  elles  patte?  «le  de» 
\ vaut. 
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ESPÈCES. 

Ga'EN[>tlILI.B  PLDTIALB. 

CABACTÈBES. 

/Des  verrues  sur  le  corps,  la 

1 dessous  de  la  p.irtîe  posté- 

l rienre  parst-mé  de  points. 

espèces; 

iiPAVIB.lRxÉl. 

1 

/ La  couleur  noire;  le  dessus 

GResOOlUlSOHEAVTS.  \ 

^ du  corps  hérissé  de  points 

Ghehooills  hccis- 

k saiilans , un  pli  iruosversHl 

1 sous  le  cou. 

SAKTB. 

\ 

GuRoetLtS  BORDÉX.  \ 

f Une  bordure  de  chaque  côté 

GsBXOOllXB  PBRLBI. 

[ du  corps. 

GâiaovtLLB  sincir-  > 

f Le  dessus  du  corpi  veiné,  lei 

1 doigts  séparés. 

EAIRB.  1 

Jacxii, 

P.Tu-»’,a.  j 

j Les  doigts  de  (Jiaque  pied  réu* 
t ois  par  uue  mcoibraoe. 

ORlVOVaLB  eALOBVil. 

ClBlCTàftBI. 

Ud  boaclirreliacun  sur  ch<1* 
épaule,  quatre  gros 
à la  partie  postéi  leurs 
curps* 

Des  tubercules  tous  toute* 
phalanges  des  doigts. 

Latdte  triaugulaii-fl  , de 
grains  rougeâtres  sur  ^ 
corps. 

La  couleur  verdâtre  nioucb*’ 
tée  , les  cuisses  striées  oh" 
quemeiit  par  derrière. 

Quatre  ou  cinq  ligues%n{;*^ 
dinaU»  et  relevées  sur  ' 

de*. 


DEUXIÈME  GENRE, 

RAINES. 


he  corps  allongé,  des  pelotes  visqueuses  sous  les  doigts. 


BSPICCBS.  CAHACTèBES.  ESPÈCES. 


CABACTÈBES. 


ÎLe  do*  vert  ; deux  raie*  jaunes, 
bordées  da  viola' , et  qui 
s’étendent  depuis  le  museau 
jusqu’aux  pieds  de  derrière. 

lUrM  Dossoe.  Uue  bosse  sur  le  dos. 


RiiiVR  KSDae. 


4 La  couleur  brune,  destuber’ 
I eûtes  sous  les  pieds. 


jRstHE  CODLBtra  OB 
A&IT. 


La  couleur  blanche  ou  bleuâ- 
tre pâle,  des  b.iiules  cen- 
drées uir  lebuB-vcuire. 


RilBB  PLOTseSB. 


JRaivb  oranoU. 


Deslacbes  rouges  lur  le  dos* 

/La  couleur  jaune t le  pttf 
1 souvent  une  llle  de  poiid* 
< roux  de  cbat^ue  roté  du  doA 
I qui  est  quclquefuis  panacUt 
^ de  rouge. 


Raihb  RoecB. 


La  couleur  rouge,  quelqn^ 
fois  deux  raies  jaunes 
long  du  dos. 


TROISIÈME  GENRE. 

CRAPAUDS. 

/vC  corps  ramassé  et  arrondi. 


ESPÈCE. 


CABAOTÈKES. 


ESPÈCE. 


CABACIÈEES. 


/ Un  tubercule  eu  forme  do 
IrRAPAEO  nCEEVtî.  I , aii-di'6«tis  di  chaque 

" protUc. 


CeAPAti»  ftn. 


{ 


Dce  Ucbee  vertes  , bonlées  d* 
ooir,  et  réunies  plusieurs  rxc 
ORmUe. 


B8?àCB8, 

KiTOR  TBar. 

CmiPAUD  BRl’N. 

CALiKITE. 

tjBiPlCI)  CQCLSCK  DS 

nv. 

C&iPlBD  PDIT01.EC», 

Cbapav»  aOtTRECX. 


TABLE  MÉTHODIQUE. 


CAB.ACTÈKBS» 

Des  lignes  Tertes  en  forme  de 
rayons. 

La  peau  lisse  , de  grandes  ta- 
cliea  brunes,  un  faux  ongle 
sous  la  planiti  des  pieds  de 
derrière. 

Trois  j-aies  jaunes  ou  rougeâ* 
Ifes  le  long  du  dos,  deux 
faiij  ongles  sous  chaque 
(ned  de  devaut. 

Le  dos  d’une  couleur  oÜTfitre 
tnj».foncée  , et  tachetée  de 
noir, 

I Des  tubercules  en  forme  d’é- 

I pmes  sur  les  doigts , des 

L pustules  sur  le  dos. 

iÜn  gondement  sous  la  gorge, 
les  deux  doigis  exiérieurs 
des  pieds  de  devant  réunis. 


BSPÀCBS. 

CABACT^.RES. 

Ck4PAud*ojjp_ 

t Une  bande  longitudinale  pâle 

J «t  denielce  sur  le  do»,  qui 

J est  convexe  , eu  forme  de 

V bosse. 

PIPi. 

f La  tête  très-large  et  irès-plate, 

J ^**>'®ux  très-petits  et  très- 
\ dl.taus  l'un  de  l'autre. 

CaAPADD  COXNC. 

f Em  p.upièrc,  lupirieurei  trii!- 
( .Jg"  '■  lie  cône 

Acoi. 

jLe  doi  gri. , icn,é  J.  , 

1 î:“  dX."  f-'--  -- 

OnsPitD  HiXBxè. 

y Le  dos  marqué  de  rouge  et  do 
J jaune  cendré  , le  vuitrc 
V jaune  mourbelé  de  noir. 

CaAPATlD  CXU&D. 

/ Le  dos  mouclielé  de  brun,  les 
J épaules  relevées  cltrèspo- 
\ reuses,  cinq  doigts  à chaque 
V pied. 
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reptiles  bipèdes. 


PBEMIÎîRE  division. 

Deux  pieds  de  devant. 


ESPACE, 


CAa4CTKaES. 


'B.pIdB  CiUXEté, 


1 


Des  demi-anneaux  sur  le 
eorps  ei  sur  le  venirc;  des 
aniiraux  ein  iers  sur  la  queue, 
qui  est  Irès-cuurte. 


SECONDE  DIVISION. 


Deux  pieds  de  derrière. 


KgPÀCB, 


•®XBT.TOPCSIX. 


CABACTiiRBS. 

Rn  sillon  longitudinal  de  cha- 
que côté  du  corps,  icsuous 
xudilifa  asscx  grand.»,  U 
queue  au  moins  aussi  longue 
que  le  corps,  ' 
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LES  TOKTÜES. 


La  Nature  a traité  presque  tous  les  ani- 
maux avec  plus  ou  moins  de  faveur;  les 
uns  ont  reçu  la  beauté , d’autres  la  force , 
ceux-ci  la  grandeur  ou  des  armes  meur- 
trières, ceux-là  des  attributs  d’indépen- 
dance , la  faculté  de  nager,  ou  celle  de  s’é- 
lever dans  les  airs  : mais , exposés  en  nais- 
sant aux  intempéries  de  ralmospliérc , les 
uns  sont  obligés  de  se  creuser  avec  peine 
des  retraites  souterraines  et  profondes  ; les 
autres  n’ont  pour  asile  que  les  antres  téné- 
breux des  hautes  montagnes  ou  des  vastes 
forêts;  ceux-ci,  plus  petits,  sont  réduits  à 
se  tapir  dans  les  creux  des  arbres  et  des  ro- 
cbers , ou  à aller  se  réfugier  jusque  dans  la 
demeure  de  leurs  plus  cruels  eimemis,  aux 
jeux  desquels  ni  leur  petitesse  ni  leur  ruse 
ne  peuvent  les  dérober  long-temps;  ceux- 
là , plus  malheureux , moins  bien  confor- 
més ou  moins  pourvus  d’instinct,  sont  for- 
cés de  passer  tristement  leur  vie  sur  la  terre 
nue,  et  n’ont  pour  tout  abri  contre  les 
froids  rigoureux  et  les  tempêtes  les  plus 
violentes  tpic  quelques  branches  d’arbre  et 
quelques  roches  avancées  ; ceux  dont  la  de- 
meure est  la  plus  commode  et  la  plus  sûre 
ne  jouissent  de  la  douce  paix  qu’elle  leur 
procure  qu’à  force  de  travaux  et  de  soins  ; 
les  tortues  seules  ont  reçu  en  naissant  une 
sorte  de  domicile  durable.  Cet  asile,  capa- 
ble de  résister  à de  très-grands  ellbrts,  n’est 
pas  même  fixé  à im  certain  espace.  Lorstiue 
la  nourriture  leur  manque  dans  les  endroits 
qu’elles  préfèrent,  clics  né  sont  pas  con- 
traintes d’abandonner  un  toit  construit  avec 
peine,  de  perdre  tout  le  fruit  de  longs  tra- 
vaux, pour  aller,  peut-être  avec  plus  de 
peine  encore,  airangcr  une  habitation  nou- 
velle sur  des  bords  étrangers  ; elles  portent 
partout  avec  elles  l’abri  que  la  nature  leur 
a donné;  et  c’est  avec  toute  vérité  qn’on  a 
dit  qu’elles  traînent  leur  maison,  sous  la- 
quelle elles  sont  d’auUant  plus  à couvert , 
qu’elle  ne  peut  pas  être  détruite  par  les  ef- 
forts de  leurs  ennemis. 

La  plnp.irt  des  tortues  retirent  quand 
elles  veulent  leur  tête,  leurs  pattes  et  leur 


queue  sous  l’enveloppe  dure  et  osseuse  qui 
les  revêt  par-dessus  et  par-dessous,  cl  don* 
les  ouvertures  sont  assez  étroites  pour  que 
les  serres  des  oiseaux  voraces  ou  les  deiiH 
des  quadrupèdes  carnassiers  n’y  pénétrent 
que  diiiicilcmeiit.  Demeurant  immobile* 
dans  cette  position  de  défense,  elles  peu- 
vent quelquefois  recevoir  sans  craiuW 
comme  sans  danger  les  attaques  des  ani- 
maux qui  chcrcliciit  à en  faire  leur  proie. 
Ce  ne  sont  plus  des  êtres  sensibles  qui  op- 
posent la  force  à la  force,  qui  souffrent  lou 
jours  par  la  résislance  et  qui  sont  plus  oU 
moins  blessés  par  leur  victoire  même  : mais, 
ne  présentant  que  leur  épaisse  enveloppe , 
c’est  en  quelque  sorte  contre  une  couver- 
ture insensible  que  sont  dirigées  les  armes 
de  leurs  ennemis;  les  coups  qui  les  mena- 
cent ne  tombent , pour  ainsi  dire , que  sur 
la  pierre , et  elles  sont  alors  aussi  à l’abri 
sous  leur  bouclier  naturel  qu’elles  pour- 
roient  l’être  dans  le  creux  profond  cl  inac- 
cessible d’une  roche  dure.  Ce  bouclier  im- 
pénétrable qui  les  garantit  est  composé  de 
deux  espèces  de  tables  osseuses,  plus  ou 
moins  arrondies  et  pins  ou  moins  convexes. 
L’une  est  pl.vcée  au-dessus  et  l’autre  au- 
dessous  du  corps.  Les  cèles  et  l’épine  du 
dos  font  partie  de  la  supérieure,  que  l’on 
appelle  carapace;  et  l’inferieure,  que  l’on 
nomme  plastron , est  réunie  avec  les  os  qui 
composent  le  sicrniim.  Ces  deux  conver- 
tiircs  ne  se  touchent  et  ne  sont  attachées 
ensemble  que  par  les  côtés  ; elles  laissent 
deu.x  ouvertures,  l’une  devant,  et  l’autre 
derrière  : la  première  donne  passage  à la 
tele  et  aux  deux  pattes  de  devant;  la  se- 
conde aux  deux  pattes  de  derrière , à la 
queue  et  à la  partie  du  corps  où  est  situé 
1 anus.  Lorsque  les  lortuesvctilent  ou  mar- 
cher ou  nager,  clics  sont  obligées  d’étendre 
leur  tête,  leur  cou  et  leurs  pattes,  qui  pa- 
roissent  alors  à l'extérictir  ; et  ces  divers 
membres  ainsi  que  la  tpieiie,  le  devant  et 
le  derrière  du  coiqvs,  sont  couverts  d’une 

iieau  qui  s’attache  au-dessous  des  bords  de 
a carapace  cl  du  plastron , qui  forme  plu- 


tortues. 
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- - qui  csl  assez  lâche  pour  se  piêicr 
à leurs  divers  inouvomens  d’exicusion»  cl 
qui  csl  garnie  de  petites  écailles  comme 
celle  des  lézards,  des  serpens  et  des  pois- 
sons, avec  lesquels  elle  donne  aux  lorlucs 
un  irait  de  ressemblance.  La  tcle  dans 
presque  toutes  )es  espèces  de  ces  animaux 
est  un  peu  anondic  vers  le  museau,  à l'exl 

bouche  est  placée  en  dessous;  son  ouverture 
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Les  tortues  sont  encore  distinguées  de» 
autres  quadrupèdes  otiparcs  par  plusieurs 
caiactércs  intérieurs  assez  remarquables, 
et  parliculicrcment  par  la  grandeur  très: 
coiisidcrablc  de  la  vessie , qui  manque  aux 
lézards,  ainsi  qu’aux  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue.  Elles  en  difl'érent  encore  par 
le  nombre  des  vertèbres  du  cou  ; nous  en 
avons  compté  huit  dans  la  tortue  de  mer 
appelée  la  tortue  franche,  dans  la  grecque, 
et  dausla  tortue  d’eau  douce  que  nous  avons 
nommée  la  jaune , tandis  que  les  crocodiles 
n eu  ont  que  sept , que  la  plupart  des  au- 
tres lézards  n’en  ont  jamais  au-dessus  de. 
quatre , et  que  les  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue  en  sont  entièrement  privés. 

Tels  sont  les  principaux  Irails  de  la  coii- 
formalioii  générale  des  tortues.  Nouscou- 
noissons  vingt -quatre  espèces  de  ces  ani- 
maux ; elles  dilléreiil  toutes  les  unes  des 
autres  par  leur  grandeur,  et  par  d’auües 
caractères  faciles  à distinguer.  La  carapace 
des  grandes  tortues  a depuis  quaü  e jusqu’à 
cinq  pieds  de  long,  sur  trois  ou  quali  c pieds 
de  largeur:  le  corps  entier  a quelquefois 
plus  de  quatre  pieds  d’épaisseur  verticale,  à 
rendroil  du  dos  le  plus  élevé.  La  tète  a 
environ  sept  ou  biiit  pouces  de  long  cl  six 
ou  sept  ponces  de  large:  le  cou  est  à jieu 
prés  de  la  même  longueur , ainsi  que  la 
queue.  Le  poids  total  de  ces  grandes  tor- 
tues excède  ordinairement  huit  cents  livres 
et  les  deux  couvertures  en  pèsent  à peu  prés 
quatre  cents.  Dans  les  plus  pciites  espèces, 
au  contrai  ce,  on  ne  compte  que  quelques 
pouces  depuis  l’extrémité  du  museau  jus- 
qu’au bout  de  la  queue , même  lorsque 
toutes  les  parties  de  ta  tortue  sont  étendues, 
et  tout  l’animal  ne  pèse  pas  quelquefois 
une  livre. 

Les  vingt-quatre  espèces  de  tortues  mf- 
fércnl  aussi  beaucoup  les  unes  des  autres 
parieurs  bahiimies  : les  unes  vivent  presque 
toujours  dans  la  mer  ; les  autres,  au  con- 
traire, préfèrent  le  séjour  des  eaux  douces 
ou  des  terrains  secs  et  élevés.  Nous  avons 
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cm  d’après  cela  devoir  former  deux  divi- 
sons dans  le  genre  des  tortues.  Nous  pla- 
çons dans  la  première  six  espèces  de  ces 
animaux,  les  plus  grandes  de  toutes,  et  qui 
habitent  la  mer  de  préférence.  11  est  aisé 
de  les  distinguer  d’avec  les  autres,  en  ce 
que  leurs  pieds  Ircs-allongcs,  cl  leurs  doigts 
tres-inegaux  en  longueur  et  réunis  par  une 
membrane , représentent  des  nageoires 
dont  la  longueur  est  souv  enl  de  deux  pieds, 
cl  égale  par  conséquent  plus  du  tiers  de 
celle  de  la  carapace.  Leui-s  deux  boucliers 
ÿc  toiicheut  d’ailleurs  de  chaipie  cfllédans 
une  plus  grande  portion  de  leur  circonfé- 
rence; l’ouverture  de  devant  et  celle  de 
derrière  sont  par  là  moins  étendues,  et  ne 
laissent  qn'un  pas.sage  pins  étroit  à la  griiTe 
des  oiseaux  de  proie,  et  aux  dents  des  caï- 
mans, des  tigres,  des  couguars,  cl  des  au- 
tres ennemis  des  tortues:  mais  la  plupart 
des  tortues  marines  ne  cachent  qu’à  demi 
leur  tète  cl  leurs  pattes  sous  leur  carapace, 
et  ne  peuvent  pas  les  y retirer  en  entier , 
comme  les  tortues  d’eau  douce  ou  ter- 
restres. Les  écailles  qui  revêtent  leur  plas- 
tron , au  lien  d’être  disposées  sur  deux 
rangs , comme  celles  du  plastron  des  tor- 
tues îeiTeslres  ou  d’eau  douce,  forment 
quatie  rangées , et  leur  nombre  est  beau- 
coup plus  grand. 

Les  tortues  marines  représentent  parmi 
les  quadrupèdes  ovipareslaiioinbrcuse  tribu 
des  quadrupèdes  vivipares  composée  des 
morses,  des  lions  marins,  des  lamantins  et 
des  phoques,  dont  les  doigts  sont  égale- 
ment réunis,  et  ijni  tous  ont  plnlét  des  na- 
geoires que  des  pieds:  comme  cette  tribu, 
elh:s  appartiennent  bien  plus  à l’élément  de 


l’eau  qu’à  celui  de  la  terre , et  elles  lient 
également  l’ordre  dont  elles  font  parlie  i 
avec  celui  des  poissons,  auxquels  elles  res- 
semblent  par  une  partie  de  letus  habitudO 
et  de  leur  conformation. 

Nous  composons  la  seconde  division  dé 
toutes  les  autres  tortues  ijui  habitent  tant 
au  milieu  des  eaux  douces  que  dans  les 
bois  et  sur  des  lerrains  secs;  nous  y cont* 
prenons  par  conséquent  la  tortue  de  leiT® 
nommée  la  grecque,  qui  se  trouve  dans 
presque  tous  les  pays  chauds , et  la  tortue 
d’eau  douce  appelée  la  bourbeuse , qui  esl 
assea  commune  dans  la  France  méridionale 
et  dans  les  aulrcs  contrées  tempérées  de 
l’Europe,  l’oules  les  tortues  de  celle  se* 
conde  division  ont  les  pieds  trés  ramasséS) 
les  doigts  très-courts  et  presque  égaux  en 
longueur  : ces  doigts . garnis  d’ongles  fort» 
et  crochus , ne  ressemblent  point  à des  ai' 
geoires.  La  carapace  cl  le  plastron  ne  sont 
réunis l’unà  l’autre  que  dans  une  petite  por* 
tion  de  leur  contour;  ils  laissent  aux  dif- 
férentes parties  des  tortues  plus  de  facilité 
pour  leurs  divers  mouvemens;  et  cette  plus 
grande  liberté  leur  esl  d’autant  plus  utile 
qu’elles  marchent  bien  plus  souvent  qu’elles 
ne  nagent.  Leur  couverture  supérieure  est 
d’ailleurs  communéinenlbicn  plusbombée: 
aussi , lorsqu’elles  sont  renversées  .sur  le 
dos,  peuvent-elles  la  plupart  se  retourner 
et  se  romcllre  sur  leurs  pattes,  tandis  que 
presque  toutes  les  tortues  marines  dont  la 
carapace  est  beaucoup  plus  plate  s’épuisent 
en  efforts  inutiles  lorsqu’elles  ont  été  re- 
tournées , et  ne  peuvent  point  reprendre 
leur  première  position. 
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TORTUES 


LA  TORTUE 

Un  des  plus  beaux  présens  que  la  Nature 
ait  fait  aux  habitaiis  des  contrées  équatoria- 
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les,  une  desproductionslesplus  miles  qu’elle 
ail  déposée  sur  les  confinsde  la  terre  et  des 
eaux,  est  la  grande  tortue  de  mer,  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  lorluc  f an- 
che. L’homme  eniploicroil  avec  bien  moins 
d'avantage  le  grand  art  de  la  navigation. 
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lA.  TORTUE 

H,  vers  les  rives  éloignées  où  ses  désirs 
l’appellent , il  ne  trouvoit  dans  une  nourri- 
lureaussi  agréable  qu’abondante  un  remède 
assuré  contre  les  suites  funestes  d’un  long 
séjour  dans  un  espace  resseiTé,  et  au  milieu 
(Je  substances  à demi  putréûées,  que  la 
chaleur  ell’huinidilé  ne  cessent  d’altérer  >. 

Ceialimcntprécieux  lui  est  fourni  par  lestorl 

tues  francités,  et  elles  lui  sont  d’autant  plus 
uülcs  qu  elles  habitent  surtout  ces  contrées 
ardentes  ou  une.  chaleur  plus  vive  accélère. 
Je  développement  de  tous  les  germes  de 
corrupliou.  On  les  rencontre  en  cllct  en 
trés-gi  and  nombre  sur  les  côtes  des  îles  et 
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fe,  H- r Poor  qu’on 

i,  foéîlement  lorsque  le 

temps  est  calme.  O’est  sur  ces  esntees  de 
prairies  que  1 on  voit  les  tortues  franches  se 

quehitefois  sh  ou 

it^t  t.  et  qua,?rni:’r?“^ 

paisseur  dans  l’eiulruii  1»** 

livres.’  En:s'’tm  '"'««^“cents 

qu’on  seroit  tenté  de'^îl  “ 

Snc  espèce  de  traul^ 

seiopou‘;ianourr!;:"P'7e*^^  ' .T 

navigateurs  qui  aborden  au  wè,  d. T k ^ 
fonds;  et  les  troupeauv 
ment  le  cèdent  d^atuanî  mT  ? 
paissent  l’herbe  de  1^1.^  a 
qu’ils  joignent  ,inn  goût 

chairsncculentcct  snbstsm'ir*  ^ 
des  jiliis  actives  et  des  ni  * "“®  '^^u 
La  tonne  franchet’i'  f- 
des  autres  par  la  foiTOp 

Celte  oouvcriurc  sup™ip„ra  “rapace. 

quefois  quatre  ou  rim.  !'■  a’  T'  P 
trois  ou  quatre  de  largeur  est  n * t 

toiirèe  d’un  bord  comnn.'  “t  ovale  cten- 
Ics  plus  grandes  sont  les  nlns*^ 

t.  On  fiiU  dei  LouîHom  • 

rfpiird»  coiniue  que  t'on 

cacheeltqiie»  , lei  TCorkuH„,,..  P'“'"'>'uque.,  te. 
,i,ini.-l  " iif-vnie  un  «ne  ra””  ée  ctl 

oi-i' et  tli'éliMnliiiuc,  a,,,,,  "u'.uouni.mni, 
.net..  ( é»<'  j „ ‘1”'’“'*  é.:  Irei-hon. 

* g«  « Cat.n».,  ) "■  * <«  «vrd., 


franche.  SS 

des  lignes  courbes , font  paroltre  ce  même 
Ho*!.  ondé  : le  disque  ou  le  milieu 

vert'orHn?'-''*^'”'®  suporicurc  est  recou- 

écaillcs,  d’uTra'" ni*'®  '’***"*•  ®" 

rèqcTd.“:,;t‘  *î® 

tien  ou  <'oq«elquea„,re:*™dcnl"m  dom 
la  forme  eticnombrevarient  d'ailicnrs  Z- 
vant  1 Age  et  peiil  élre  suivant  ic  sexe . 
nousen  soniincsassurésen  examinant  des  inr 
tues  de  différentes  tailles.  Lorstpic  l’aiiinia! 
est  dans  l’can,  la  carapace  paroit  d’un  brun 
clairtaclicté  de  jaune.  Le  plastron  est  moins 
dur.  cl  plus  court  que  la  carapace  : il  est 
garni  communément  de  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  lames,  disposées  sur  quatre  rangs’; 
et  c’est  à cause  des  deux  boucliers  dont  la 
tortue  franche  est  armée,  ijii’on  lui  a donné 
le  nom  de  soldat  dans  certaines  contrées. 

Les  pieds  de  la  tortue  franche  sont  très- 
allongés  ; les  doigts  en  sont  réunis  par  une 
membrane  : ils  ressemblent  beaucoup  à de 
vraies  nageoires  ; aus.si  lui  servent-ils  à na- 
ger bien  plus  souvent  qti’â  marcher,  et  lui 
donnent-ils  une  nouvelle  conformité  avec 
les  poissons  et  avec  les  phoques,  qui  habi- 
tent comme  elle  an  milieu  des  eaux.  .Sans 
CeHc  confonnation , elle  abanclonneroit  un 
élément  ou  elle  auroilirop  de  peine  à frap- 
per l’eau  avec  des  pieds  qui , présentant  une 
trop  petite  surface,  n’opposeroint  à celliiide 
presque  aucune  résistance  : elle  habilcroit 
sur  la  terre  sèche  , où  elle  marcheroit  avec 
facilité  comme  les  tortues  de  terre , que 
l’on  trouve  au  milieu  des  bois. 

Dans  les  pieds  de  derrière , le  premier 
doigt,  qui  est  le  plus  court,  est  le  seul  qui 
soit  garni  d’iin  ongle  aigu  et  Iiien  apparent  ; 
le  second  doigt  l’est  d’un  ongle  moins  grand 

^ I.  Nfou»  ftrityon»  devoir  rapporter  ict  le»  diinensînna 
d'uiiR  itiriuc  fr4iiclie  qui  n’Hïi.ii  p,,6  eucuru  A- 

tfiiii  iiiui  sou  d^roltijipt  inenî , et  qui  est  cous<;r»êe  im 
Caltiitet  du  Itui. 

Dans  cette  tortue  , ainsi  que  dans  cellps  doiii  i\  srrji 
quislifin  di<i>»  cet  outrage,  iiou»  aeyns  njcauré  lu  io-. 
fîUMir  Uitalp  de  raiiimsil,  ainsi  que  la  1*  nptirur  « i 1 1 
lii.B.ut-  de  la  i'arB|,a.  c,  en  luivaiil  la  con.evi.d  de  ertla 
uouTLrlure  supérieure. 
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et  plus  arrondi,  et  les  trois  autres  n’en  pré- 
sentent que  de  membraneux  et  peu  sensi- 
bles, taudis  qu’aux  pieds  de  desant  les  deux 
doigts  intérieurs  sont  terminés  par  des  on- 
gles aigus , et  les  trois  auli  es  par  des  ongles 
membraneux.  .\u  reste , il  se  peut  que  l<e 
'Orme,  le  nombre  et  la  position  des  ongles 
'’arient  dans  la  tortue  franche  : mais  il  n’y 

a jamais  qu’un  d’aigu  aux  pieds  de  der- 
rière, et  c’est  un  caractère  distinctif  de 
celte  espèce. 

Ra  tète,  les  pattes  et  la  queue  sont  rc- 
Wuvertes  de  petites  écailles,  comme  le  corps' 
des  lézards,  des  serpens  et  des  poissons  ; et, 
de  même  que  dans  ces  animaux  , ces  écail- 
les sont  un  peu  plus  grandes  sur  le  sommet 
de  la  tête  que  sur  le  cou  et  sur  la  queue.  L’on 
a prétendu  que,  malgré  la  grandeur  des 
tortues  franches,  leur  cerveau  u’étoit  pas 
plus  gros  qu’une  féoe;  ce  qui  confirmeroit 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  petitesse  du 
cerveau  dons  les  quadrupèdes  ovipares.  I.a 
bouche , située  au-dessous  de  la  pai  iie  an- 
térieure de  la  tête,  s’ouvre  jusqu’au-del.i 
des  oreilles.  Les  m.îchoires  ne  sont  point 
années  de  dents,  mais  elles  sont  très-dures 
et  très-fortes,  et  les  os  qui  les  composent 
sont  garnis  de  pointes  ou  d’aspérités.  C’est 
avec  ces  mâchoires  puissantes  que  les  tor- 
tues coupent  l’herbe  sur  les  tapis  verts  qui 
révèlent  les  bas-fonds  de  certaines  côtes, 
et  qu’elles  peuvent  briser  dos  pierres , cl 
écraser  les  coquillages  dont  clics  se  nour- 
rissent quelquefois. 

Lorsque  les  toilucs  ont  brouté  l’algue  au 
fond  de  la  mer,  elles  vont  à l’embouchure 
des  grands  fleuves  chercher  l’eau  douce , 
dans  laquelle  elles  paroissent  se  plaire,  et 
où  elles  se  tiennent  paisiblement  la  tête 
hors  de  l’eau,  pour  respirer  un  air  dont  la 
fraîcheur  semble  leur  être  de  temps  (ui 
temps  nécessaire.  Mais  u’habitant  que  des 
côtes  dangereuses  pour  elles,  à cause  <ln 
grand  nombre  d’ennemis  qui  les  y atten- 
dent, et  de  chasseurs  qui  les  y poursuivent, 
ce  II  est  qu’avec  précaution  qu’elles  goûtent 
le  plaisir  de  humer  l’air  frais  et  de  se  baigner 
au  milieu  d’une  eau  douce  et  courante.  A 
peine  aperçoivent-elles  l’ombre  de  quelque 
objet  à craindre,  qu’elles  plongent  et  vont 
chercher  au  fond  de  la  mer  une  retraite 
plus  sûre. 

La  tortue  de  terre  a,  rie  tous  les  temps, 
passé  pour  le  symbole  de  la  lenteur  : les 
tortues  de  mer  devroient.  être  regardées 
comme  l’emblème  de  la  prudence.  Cette 
nalité  qui , dans  les  animaux , est  le  fruit 
es  dangers  qu’ils  ont  courus,  ne  doit  pas 
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étonner  dans  ces  tortues,  que  l’on  recher- 
che d’autant  plus  qu’il  est  peu  dangereux 
de  les  chasser  et  très-utile  de  les  prendre. 
Mais  si  quelques  traits  de  leur  histoire  pa- 
roissent  prouver  qu’elles  ont  une  sorte  de 
sapériorilé  d’instinct,  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  mêmes  traits  ne  montreront, 
dans  ces  grandes  tortues  de  mer,  que  des 
propriétés  passives , plutôt  que  des  qualités 
actives.  Rencontrant  une  nourriture  abon- 
dante sur  les  côtes  qu’elles  fréquentent , se 
nourrissant  de  peu  et  se  contentant  de 
brouter  l’herbe,  elles  ne  disputent  point 
aux  animaux  de  leur  espèce  un  aliment 
qu’elles  trouvent  toujours  en  assez  grande 
quantité.  Pouvant  d’ailleurs,  ainsi  que 
les  autres  loi'tues  et  tous  les  quadrupè- 
des ovipares,  passer  plusieurs  mois,  et 
même  plus  d’un  an , sans  prendre  aucune 
nourriture,  elles  forment  uu  troupeau  tran- 
quille. Elles  ne  se  recherchent  point;  mais 
elles  .SC  trouvent  ensemble  sans  peine , et 
y demeurent  sans  contrainte.  Elles  ne  sc 
réunissent  pas  en  troupe  guerrière  par  uu 
instinct  carnassier  pour  s’emparer  plus  ai- 
sément d’une  proie  diflicile  à vaincre  ; mais, 
conduites  aux  mêmes  endroits  par  les  mê- 
mes goûts  et  par  les  memes  habitudes, 
elles  conserv  ent  une  union  paisible.  Uéfen- 
dues  par  une  carapace  osseuse,  très-forte, 
cl  si  dure  que  des  poids  très-lourds  ue  peu- 
vent I écraser,  garanties  par  celle  soi1e  de 
bouclier,  mais  n’.ayaiit  rien  pour  nuire,  clics 
ne  redoutent  point  la  société  de  leurs  sem- 
blables, (ju’elles  ne  peuveut  à leur  tour 
troubler  par  aucune  olVcnse. 

La  douceur  et  la  force  pour  résister  sont 
donc  ce  qui  disliugue  la  tortue  franche  ; 
et  c’est  peut-être  à ces  qualités  que  les 
Grecs  firent  allusion  lorsqu’ils  la  doiiné- 
rciil  pour  compagne  à la  beauté , lorsque 
Pbidios  la  plaça  comme  un  symbole  aux 
pieds  de  sa  â émis. 

Rien  de  brillant  dans  ses  mœurs,  non  jilus 
que  dans  les  couleurs  dont  elle  est  variée  ; 
maî.s  ses  babiliides  sont  aussi  coustantesque 
son  enveloppe  a de  solidité  : plus  patiente 
qu’agissante,  elle  n’éprouve  presque  jamais 
de  désirs  véhémens  : pl„s  pnidente  que 
courageuse , elle  sc  défend  rarement  ; mais 
elle  cherche  à se  mettre  à l’abri,  et  elle 
emploie  toute  sa  forée  à sc  cramponner, 
lorsqiie.  ne  pouvant  briser  sa  caparacc,  on 
clicrthe  à I enlever  avec  celte  couverture. 

La  constance  de  ses  habitudes  paroitse 
faire  sentir  jusque  dans  ses  amours.  Non- 
seulement  le  mâle  recherche  sa  femelle 
avec  ardeur,  mais  leur  union  la  plus  intime 
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dm  pendant  pr«s  de  neuf  iours.  C’est  au 
milieu  des  ondes  qu’ils  s’accouplent , plas- 
tron couU-c.  plasîrou;  ils  s’cinbrasscnl  for- 
icinenl  avec  leurs  longycs  nageoires;  ils 
\ogucül  ensemble  . loujonrs  réunis  par  le 
plai  'ir,  sans  que  les  flots  amorlisscnl  la 
chaleur  (jui  les  pénétre.  On  prétend  même 
que  leur  espèce  de  timidité  naturelle  les 
abnndonui*  nIoi*s;  ils  dcvienncnl , dit-on, 
comme  ruricnx  d’amour;  aitcim  daiigcr  ne 
les  aiTCie,  cl  le  mâle  serre  encore  étroite- 
ment  sa  femelle  lorsque,  poursuivis  par 
les  chasseuis.  elle  est  déjà  blessée  à mûri 
et  répand  tout  son  sang. 

(.rpondanl  leur  aUacliemenl  mutuel 
passe  avec  le  besoin  quil’avoit  lait  tiaître. 

Los  animaux  n’ont  point,  comme  rinnnino, 
cette  intelligence  (pù,  en  combinant  un 
grand  nom.  rc  d’idées  morales,  et  en  1rs 
rccbaiti.anl  par  un  seniimenl  actif,  sait  si 
bien  pro’onger  les  rbarmes  de  la  jouis- 
sance, Cl  fait  go  iter  encore  des  plaisirs  si 
glands  dans  l«slionreux  souvenirs  d’une 
tendresse.  loucbarUe. 

La  torhic  nulle,  après  son  accouplement, 
abandonne  biemoi  la  compagne  qu’cdle  pa- 
roissoil  avoirtani  chérie;  clic  la  laisse  seule 
al  or  a terre,  s’c.xp.oscr  à des  dangei*s  de 
tou  e espèce,  pour  déposer  sur  le  sable  les 
irui  s(i  une  union  qui  scmbloil  devoir  être 

moins  passagère, 
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hanches  varie  dans  les  difle- 
lempiSralurc,  la  po- 
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li  ons  d’environ  un  pied  de  largeur,  et  deux 
pieds  de  pro'oiuleur  ; elle  y dépose  ses 
œuls  au  nombre  de  ])lus  de  cent  : ces  œufs 
sont  ronds,  do  deux  ou  trois  pouces  de  cia- 
niclre,  ei  la  membrane  qui  les  couvre  rcs- 
scinbjpon  quelque  sorte  à du  parclicmin 
mouilu  . nsiHînfoimeni  du  blanc  qui  ne  se 
dmcil  poinl  dit-on,  a ,,„clque  degré  de 
feu  .11.011  Icsposc,  Cl  du  jaune  q.  i se 
durcit  comme  celui  des  œufs  de  poule. 
Rien  iic  peut  disiraire  les  toriucs  de  leurs 
soins  nialcruels  : uniquemeiil  occupées  de 
leurs  œufs,  clics  no  pciuenl  èlrc  iioiiblées 
par  aucune  crainte  ; et  comme  si  elles  vou- 
oient  les  dérober  aux  yeux  de  ceux  qui 
les  rechm  lieiil , elli  s les  couMeiii  d’un 
peu  de  sable,  mris  reiiendani  assez  légé- 
remeiil  pour  que  la  elialeur  du  siileil  puisse 
les  écliaiiIVcr  et  les  faire  éclore.  Elles  foui 
plusieurs  poules,  éloignées  l’une  de  l’autre 
do  (lualorze  jours  ou  eii.irou,  et  de  Irois 
semaines  dans  certaines  contrées  : ordi- 
nairemcul  elles  en  font  Irois.  1,’cxpéricnce 
des  dangers  qu’elles  courent  lorsque  le 
jour  éclaire  les  poursuites  de  leurs  enne- 
mis, el  peul-éire  lacrainic  qu’elles  ont  de 
la  chaleur  ardente  du  soleil  dans  les  con- 
trées torrides,  font  qu’elles  choisissent 
presque  toujours  le  temps  de  la  nuit  pour 
aller  déposer  leurs  œufs  ; et  c’est  apparem- 
ment d’après  leurs  petits  voyages  noctumes 
que  les  anciens  uni  pensé  qvi’ elles  couvoiciit 
pendant  les  ténèbres. 

Pour  lous  leurs  petits  soins,  il  leur  faut 
un  sable  mobile.  Elles  ont  une  sorte  d’af- 
fection marquée  pour  certains  parages  plus 
commodes , moins  fréquentés  , el  par  con- 
séquent moins  dangereux  ; elles  traversent 
même  desespaccs  de  mer  irès-élendus  pour 
y ])ai  vemr.  Celles  qui  pondent  dans  les  îles 
deCayman,  voisines  de  la  côte  méridionale 
de  Cuba,  où  elles  trouvent  l’espéee  de  ri- 
vage tpi’ elles  préfèrent,  y arrivent  déplus 
de  cent  lieues  de  dislance  ; celles  qui  pas- 
sent une  grande  partie  de  l’année  sur  les 
hors  des  îles  Galhipngos,  situées  sous  la  li- 
gne et  dans  ia  mer  du  Sud , se  rendcnl  pour 
leurs  poules  sur  les  côles  oceidciilales  de 
l’Auiériquc  méridionale,  qui  en  soûl  é'oi- 
guées  (le  plus  de  deux  cenis  lieues;  el  li'S 
lorliifsqui  vont  déposer  leurs  œufs  sur  b s 
bords  de  l’île  de  rAsce.iisioii  foui  encore 
plus  de  chemin,  puisque  les  terres  tes  plus 
voisines  dccelle  île  sont  à irois  ceuls  lieues 
dcdisUinec.  . 

La  elialeur  du  soleil  suffit  pour  faire 
éclore  les  o'iifsdcslortucs  dans  les  conti'ées 
tpi’cllcs  habitent.  Vingt  ou  vingt- cinq  jour* 
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après  qu’ils  ont  été  déposés,  on  voit  sortir 
du  sable  les  { dites  tortues , qui  présentent 
tout  au  plus  deux  ou  trois  pouces  de  lon- 
gueur sur  un  peu  moins  de  largeur,  ainsi 
que  nous  nous  en  sommes  assuré  par  les 
mesures  que  nous  arons  prises  sur  des  tor- 
tues franebes  enletées  au  moment  où  elles 
venaient  d’éclore  : elles  sont  donc  bien 
éloignées  de  la  grandeur  à laquelle  elles 
peuvent  parvenir.  Au  reste,  le  temps  né- 
cessaire pour  que  les  petites  tortues  puis- 
sent éclore  doit  varier  suivant  la  temiiéra- 
ture.  Froger  assure  qu’à  .Saint- Vincent, 
île  du  capt  ert,  il  ne  faut  que  dix-sept  Jours 
pour  qu’elles  sortent  de  leurs  œufs  ; niais 
elles  ont  besoin  de  neuf  Jours  de  plus  pour 
devenir  capables  de  gagner  la  mer.  L’ins- 
tinct dont  elles  sont  déjà  pourvues,  ou 
pour  mieux  dire,  la  conformité  de  leur  or- 
ganisation avec  celle  de  leurs  père  et  mère 
les  conduisent  vers  les  eaux  voisines,  oiî 
elles  doivent  trouver  la  sûreté  et  ralimenl 
de  leur  vie.  Elles  s’y  traînent  avec  lenteur  ; 
mais,  trop  foibles  encore  potir  résister  aii 
choc  des  vagues,  elles  sont  rcjelees  par 
les  flots  sur  le  sable  du  riv  age,  où  les  grands 
oiseaux  de  tuer,  les  crocodiles,  les  tigres 
ou  les  couguars  se  rassemblent  pour  les  dé- 
vorer; aussi  n’eu  échappe-t-il  que  tiés- 
peu.  L’homme  eu  détruit  d’ailleurs  un 
grand  nombre  avant  qu’elles  tie  soient  dé- 
veloppées; on  rcclierche  même,  dans  les 
îles  ou  elles  abondent , les  œufs  qu’elles' 
laissent  sur  le  sable,  et  qui  donnent  une 
nourritureaussi  agréable  que  saine. 

C’est  depuislemois  d’avril  jusqu’au  mois 
de  septembre  que  dure  lu  ponte  des  tortues 
franches  sur  les  eûtes  des  îles  de  l’Amé- 
ritpie  voi.sines  du  golfe  du  Mexique  , 
mais  le  iciiips  de  leurs  diverses  pontes  va- 
rie piivant  les  pays.  .Sur  la  côte  (VIssiiii  en 
Afiique,  les  tortues  viennent  dé|)osor  leurs 
œufs  depttis  le  mois  de  septembre  Jusi(u’au 
mois  de  janvier.  Rendant  toute  la  saison 
des  pontes,  l’on  va  tion-seulement  à la  re- 
cherche des  œufs,  mais  encore  à celle  des 
petites  tortues,  que  l’on  peut  saisir  avec 
facilité,  i.orstpi’on  les  a prises,  on  les  ren- 
leime  dans  des  espaces  plus  ou  moins 
grands,  entourés  de  pieux,  cl  où  la  haute 
mer  peut  parvenir;  et  c’est  dans  ces  espè- 
ces de  paies  qu’on  les  laisse  croître  pour 
en  av  oir  au  besoin  , sans  courir  les  hasards 
d’mie  pèche  incertaine , et  sans  éprouver 
les  il  fonvéuiens  qui  y soûl  qiichpiefois  at- 
taches. I.cs  (tecliPiiis  choisissent  aussi  celte 
saison  pour  prendre  les  grandes  loi  lues  fe- 
melles, qui  leur  échappent  sur  les  rivages 


plus  diflicilemcnt  qu’à  la  mer,  et  dont  la 
chair  est  plus  estimée  que  celle  des  mâles 
surtoni  dans  le  temps  de  la  ponte. 

Malgré  les  lénébres  dont  les  tortues  fran- 
chcschcrchcnt.  pour  ainsi  dire,  à s’enve- 
lopper lorsqu’elles  vont  déposer  leurs  œufs, 
elles  ne  peuvent  se  dérober  à la  poursuite 
de  leurs  ennemis.  A l’entrée  de  la  nuit 
surtout  lorsvpi’il  fait  clair  de  lune,  les  pé- 
cheurs, se  leuant  en  silence  sur  la  rive  at- 
tcndeul  le  moment  où  les  tortues  sortent 
de  eau  ou  reviennent  à la  mer  après  avoir 
pond  U ; 1.  s les  assomment  ,i  coups  de  massue, 
ou  lis  les  retournent  rapidement  sans  leur 
donner  le  temps  de  se  défendre,  et  de  les 
aveugler  par  le  sable  qu’elles  font  quelque- 
fois rejaillir  avec  leurs  nageoires.  Lors- 
qu elles  sont  Ués  grandes,  il  faut  que  plu 
sieurs  hommes  se  réunissent  et  quelquefois 
même  se  servent  de  pieux  comme  d'autant 
de  leviers  pour  les  renverser  sur  le  dos.  La 
tortue  franclic  a la  carapace  trop  plate  pour 
SC  renielire  sur  scs  pattes  lorsqu’elle  a été 
ainsi  ciuu'ireCf  suj\ant  rexpressiou  des  pô- 
cnciirs.  On  a voulu  rendre  touchant  le  récit 
de  cette  manière  de  prendre  les  tortues,  et 
on  a dit  que  lorsqu’elles  étoienl  retour- 
nées hors  d'état  de  se  défendre,  et  qu’elles 
ne  pouvoient  plus  que  s’épuiser  eu  vains 
étions,  elles  jetoient  des  cris  plaintifs  et 
versoicntiin  torrent  de  larmes.  PUisienrs 
toitues.  tant  marines  que  tciTeslres,  font 
entendre  souvent  un  simeraent  plus  ou 
moins  fort,  et  meme  un  gémissemMtüés- 
aistinct,  loisqu’clles  éprouvent  avec  viva- 
cité ou  l’amour  on  la  crainte.  Il  peut  donc 
se  fane  que  la  tortue  franche  jette  des  cris 
lorsqu  elle  s elTorce  en  vain  de  reprendre 
sa  position  naturelle,  et  que  la  frayeur 
commence  à la  saisir;  mais  on  a exagéré 
sans  doute  les  signes  de  sa  douleur. 

l’oiir  peu  que  les  mateloissoient  en  nom- 
hi  e.  iis  pvMivcul,  dans  moins  de  trois  heures 
retourner  quarante  ou  cinquante  tortues 
qui  renferment  une  grande  quantité  d’œufs. 

Ils  passent  le  jom-  à mettre  en  pièces 
celles  qu  ils  uni  prises  pendant  la  nuit;  ils 
cn  saleulla  chair,  et  même  les  œufs  el  les 
mleslins.  Ils  retirent  quelquefois  de  la 
paisse  des  grandes  tortues  jusqu’à  trente- 
trois  pintes  d’une  huüe  jaime  ou  verdâtre, 
qui  sert  a brûler  que  l’on  emploie  même 
dans  les  ahnicns  Iors(|u*c]Ie  est  fraîche , et 
dont  tous  les  os  de  ces  animaux  sont  péné- 
Iros  . ainsi  que  ceux  des  cétacées  ; ou  bien 
i.p  1rs  îroîncnl , renversées  sur  letir  cara- 
pace , jiisrjuc  dans  Jes  parcs  où  ils  veulent 
les  couserver» 


tortues  vont  brouter  dei 
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Ues  pécheurs  des  Antilles  et  des  îles  de 
Rahiiina  , qui  vont  sur  les  côtes  de  Cuba, 
sur  celles  des  îles  voisines,  cl  principale- 
ment des  îles  de  Cayman,  ont  acltcsé  de 
charger  leurs  navires  ordinairement  au  bout 
de  SIX  semaines  ou  deux  mois.  Ils  rappor- 
tent dans  leurs  îles  les  produits  de  leur 
pfehe;  Cl  celle  chair  de  tortue  salée,  qui 
sert  à la  iioumture  du  peuple  et  des  escla- 
ves, n’est  pas  moins  employée  dans  les  co- 
lonies d’Amérique  que  la  morue  dans  les 
divers  pays  d’Europe. 

On  peut  aussi  prendre  les  tortues  fran- 
ches au  milieu  des  eaux.  On  se  sert  d’une 
varie  ou  d une  sorte  de  bar|>on  pour  cette 
peche,  ainsi  que  pour  celle  de  la  baleine  ; 
on  choisit  une  nuit  calme,  où  la  lune 
écl.aireime  mer  tranquille.  Deux  pécheurs 
mnidt^nl  sur  un  poii  canot  que  l’un  d eux 
conduit  ; Ils  reconnaissent  qu’ils  sont  prés 
de  que  que  grande  tortue  à l’écume  qu’elle 
produit  lorsqu’elle  monte  vers  la  surracc  de 
l’eau  ; ils  s en  approchent  avec  assez  de  vi- 
‘«rtne  n’ail  pas  le  temps 
de  s échapper;  un  des  deux  pécheurs  lui 

“"••1  në.Tp  V“""  n'  ectLl  de  force, 
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du  poids  de  quarante  Ou  cinquante  livres, 
pour  le  tenir  bien  tendu.  Aux  deux  tiuuts 
qui  sont  à fleur  d’eau,  on  met  des  bouées, 
c est-a-dirc  de  gios  morceaux  de  muiicua- 
eir  n nitirquer  l’endoil  où 

r II  ré  ? ’ oïdiiiairemcnt  les 

folles  fort  près  des  îlota,  parce  que  les 


que 

s espèces  de  fucus 
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qui  croissent  sur  les  rochers  dont  c 
îles  sont  bordées. 

Les  pêcheurs  visitent  de  temps  on  temps 
les  filets.  Lorsque  la  folle  commence  a ca- 
ler, suivant  leur  langage,  c’csl-ii-dirc  lors- 
qu’elle s’enfonce  d’un  côté  plus  que  de 
l’aulrc,  on  se  hâte  de  la  retirer.  Les  tor- 
tues ne  peuvent  se  dégager  aisément  de 
celte  sorte  de  rets,  parce  que  les  lames 
d’eau,  qui  sont  assez  fortes  près  des  îlots, 
donnent  aux  deux  bouts  du  filet  un  mou- 
vement continuel  qui  les  élour>lil  ou  les 
embarrasse.  Si  l’un  dilVérc  de  visiter  les 
filets,  on  trouve  quelquefois  les  tortues 
noyées.  Lorsque  les  requins  et  les  espa- 
dons rencontrent  des  tortues  prises  dans  la 
folle,  et  hors  d’état  de  fuir  et  de  se  dé- 
fendre, ils  les  dévorent  et  brisent  le  filet. 
Le  temps  de  foltcr  la  tortue  franche  est  de- 
puis janvier  jusqu’en  mai. 

L’on  se  contente  quelquefois  d’appro- 
cher doucement,  dans  un  esquif,  des  tor- 
tues franches  qui  donnent  et  flottent  à la 
surface  de  la  mer  ; on  les  retourne , ou  les 
saisit,  avant  qu’elles  aient  eu  le  temps  de 
se  réveiller  et  de  s’enfuir  ; on  les  pousse 
ensuite  devant  soi  jusqu’à  la  rive , cl  c’est 
à peu  près  de  celte  manière  que  les  anciens 
les  pèclioieiit  dans  les  mers  de  l’Inde. 
Pline  a écrit  qu’on  les  entend  ronfler  d’as- 
sez loin  lorsqu’elles  dorment  en  flottant  à la 
surface  de  l’eau.  Le  ronflcincnl  que  ce  na- 
turaliste leur  attribue  pourroit  venir  du 
peu  d’ouverlure  de  leur  glotte  , qui  est 
étroite,  aiusi  que  celle  des  tortues  de  terre  : 
ce  qui  doit  ajouter  à la  facilité  qu’ont  ces 
animaux  de  ne  point  avaler  l’eau  dans  la- 
quelle ils  sont  plongés. 

Si  les  tortues  demeurent  quelque  temps 
sur  l’eau,  exposées  pendant  le  jour  à toute 
l’ardeur  des  contrées  équatoriales,  lorsque 
la  mer  est  presque  calme  et  que  les  petits 
Dots,  ne  pouvant  point  atteindre  jusqu’au- 
dessus  de  leur  carapace,  cessent  de  la b.ii- 
gner,  le  soleil  desséche  celte  couverture,  la 
rend  plus  légère,  cl  empêche  les  tortues 
de  plonger  aisément  : tant  leur  légèreté 
sp"dfiqnc  est V osinc  de  cclh'  de  rem.  et 
tant  elles  oui  de  peine  à augmenter  leur 
poids.  Les  tortues  peuvent  en  cC'ct  se 
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rendre  plus  ou  moins  pesantes,  en  recevant 
plus  «'I  moins  d’air  dans  Jours  poumons,  et 
eu  au^uiienlant  ou  diminuant  par  là  le  vo- 
lumedcleiii  corps,  detuéuicquelcspoissonsi' 
intr(iduiseul  de  l’airdans  leur  vessie  aérienne 
loi.s.|U  l'.s  veillent  s’élever  a la  surface  de 
I eau;  m.iisill'.mi  pie  le  poids  que  les  loi  tues 
peu.  eut  .sedom  ei' en  cluissanl  l’air  de  leurs 
poiinto-  S ne  suii  j»;îs  tf  cs-ionsivlêrahlc.  pui's- 
«lu’il  iic  peni  ijcilatioer  celui  que  leur  H.it 
pfti’(.’re  l<i  (lo.'Hiccidinu  Je  lem*  ciirapace,  et 
(pli  n’ejfjJe  JvUii.iis  le  sci/.ieiiie  du  j>{)t(|.s  to- 
t*il  (le  laiiiiiiJ.  î»iii>i  ipic  nous  nous  on 
sointiios  nssiiré  )>ac  re\péiieiicc  rappox'lée 
cli'iiis  la  iio:c‘  siii  aille  ^ 

Ja.'i  (Ic.ssiccaiioii  de  la  carapace  dos  tortues, 
ea  les  oihj  oclhiiii  <l{»  plo. .«çor.  donne  aux 
pocldMiis  p*as  de  facililc  pour  les  jîrendre. 
Lors  iii’ellcssonl  lies  presdn  ri\ag-eou  l’oiî 
\ein  les  oiiiianier,  elles  sp  cramponnent 
avec  lani  de/orce,  que  quatre  hoimnes  ont 
queJtjiicfüis  bicm  de  la  peine  a les  arraidier 
du  terrain  qn’eJles  saisissent;  et  comme 
tous  leurs  doigts  ne  sont  pas  pourvus  d’on- 
gles, et  que  , u’étant  point  séparés  les  uns 
des  autres , ils  ne  peuvent  pas  embrasser  les 
coips , on  doit  suppostîr  dans  tes  toi  tues 
une  force  Irés-giande,  qui  d’ailleurs  est 
prouvée  par  la  vigueur  de  leurs  mâchoires 
et  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  portent 
sur  leur  dos  auUuit  d’hommes  qu’iJ  peut  v 
en  i(;nir.  On  a même  prétendu  que,  dans 
rOcéan  indien,  il  y avait  des  tonnes  assez 
fortes  et  assez  grandes  pour  transporter 
quatorze  hommes.  Quoique  exagéré  que 
puisse  être  ce  nombre,  l’on  doit  admellrc 
dans  la  tortue  franche  une  puissance  d’au- 
tant plus  remarquable  que.  malgré  sa 
force , scs  habitudes  sont  paislldes. 

Lorsqu’au  lieu  de  faire  saler  les  tortues 
franches,  on  veut  les  manger  fraîches  et 
ne  nen  perdre  du  bon  goût  de  leur  chair  ni 
de  leurs  propriétés  bienfaisantes,  on  leur 
enlève  le  plastron,  la  tète,  les  pattes  et  la 
queue,  et  on  fait  ensuite  cuire  leur  chair 
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«oîn  la  carapace  d'utmpQ. 
npntiri  : nouf  l'arofis  eiisuifc  iiusc  uri 
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dans  Ja  carapace , qui  sert  de  plat.  La  por" 
tien  la  plus  estimée  est  celle  qui  touche  de 
plus  prés  cette  couverture  supérieure  ou  le 
plastron.  Celle  chair,  ainsi  que  les  œufs  de 
la  tortue  franche , sont  principalement  très- 
salutaires  dans  les  maladies  auxquelles  le* 
gens  de  mer  sont  le  plus  sujets;  on  prcleud 
même  que  leurs  sucs  ont  une  assez  grande 
activité,  au  moins  dans  les  pays  les  plus 
chauds,  pour  être  des  remèdes  très-puis- 
sans  dans  toutes  les  maladies  qui  demaii- 
deiil  que  le  sang  soit  épuré. 

Il  paroil  que  c’est  la  tortue  franche  que 
quelques  peuples  américains  regardent 
comme  un  objet  sacré,  et  comme  un  jiré- 
■sent  p.irliculier  de  la  Divinité.  Ils  la  noiu- 
inent  poissuii  de  Dieu,  à cause  de  rcllcl 
merveilleux  que  sa  chair  produit,  disent-ils, 
lorsqu’on  a avalé  quelque  breuvage  em- 
poisonné. ■ 

La  chair  des  tortues  franches  est  quel- 
quefois d’nn  vert  plus  ou  moins  foncé,  cl 
c’est  ce  qui  les  a fait  appeler  p.ir  quelques 
voyageurs,  tortues  vertes,  mais  ce  nom  a 
été  aussi  donné  .à  une  seconde  espèce  de 
tortue  marine  : et  d’ailleurs  nous  avons  cru 
devoir  d’autant  moins  l’adopter  que  celle 
couleur  verdâtre  de  la  chair  ii’csl  qu’acci- 
dentelle ; elle  dépend  de  la  dilféience  des 
plages  fréquentées  par  les  tortues  ; cllepeiit 
provenir  aus.si  de  la  diversité  de  la  nourri- 
ture de  ces  .animaux,  et  elle  n’apparlienl 
pa.s  dans  les  mêmes  endroits  à tous  les  indi- 
viajis.  On  trouve  en  effet  sur  les  rivages  des 
petites  îles  voisinesdu  continent  delà  IVou- 
vclle-lvspagne.  et  situées  au  midi  de  Cuba, 
des  tortues  franches,  dont  les  nues  ont  la 
chair  verte,  d’autres  noire,  cl  d’autres  j.aunc. 

Seha  avoil  dans  sa  collection  plusieurs 
concrétions  semblables  à des  bézoards.  d’un 
p-is  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune,  et  dont 
la  surfaecélail  hérissée  de  pciils  lubererdes. 
Il  en  avoil  reçu  une  partie  des  Grandes- 
Indes,  et  l’aiilre  d’Amérique;  on  les  lui 
avoit  envoyées  comme  des  concrétions 
tres-précienses,  trouvées  dans  le  corps  de 
grandes  tortues  de  mer.  Les  Indiens  y at- 
tachniciit  encore  plus  de  vertu  qu’aux  bé- 
zo.irds  onciilaux , à cause  de  leur  rareté,  et 
ilsles  employoient  particuliérement  contre 
la  |vclilc  vcrole,  peut-être  parce  que  les  lu- 
berrules  que  leur  surface  préscutoit  ressem- 
hloienl  aux  boutons  de  la  petite  vérole. 
La  vertu  de  ces  roncr'qions  étoit  certai- 
nement aussi  imaginaire  que  celle  des  bé- 
zoards tant  oficnlaux  qu’occidentaux  ; mais 
clics  auroient  pu  être  fomiccs  dans  le  corps 
de  grandes  tortues  marines,  d’autres  con- 
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rée. , pressée  p.’  .P®n‘'  ainsi  dire , resscr- 
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dans  les  espèces  ,i'***®  '*®®  tortues  élevées 
parlé.  Si  l’pp  (]„,  ? Parcs  dont  nous  avons 
vie  dans  les  tortn..'*  5®ttmer  la  durée  de  la 
mar.icre  - 


mar.icre  qiip  jj''®*  frauches  de  la  même 
pares,  on  trouvprp;,  ?.‘l"“tlt'"Pédés 
vingt  ans  omplo-s  * "^'tét , d’après  ces 
total,  le  nombre  ri  * **  '®'‘®  accroissement 
leur  a destiuéps  • „ que  la  ^a^lu•e 

ne  peut  paspirp’j  .'“'ala  même  proporlion 
demeurent  so»vp,‘  ®'"Plo.v<.e.  Lç.s  tortues 
danllatenipprom"®'*  “'il'cu  d’un  fluide 
de  lair.  Elles  W;,®®^plos  égale  quecelle 
le  même  élément  P®c®flue  toujours 
H®®  lés  poissons  ; elles 
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doivent  participer  a lettre  propriétés  , et 
jouir  de  même  d’une  vie  fort  longue.  Ce- 
pendant , comme  tous  les  animaux  périssent 
lorsque  leurs  os  sont  devenus  entièrement 
solides , cl  comme  ceux  des  tortues  sont 
bien  pins  durs  que  ceux  des  poissons , et  par 
conséquent  beaucoup  plus  prés  de  l’état 
d’ossification  extrême , nous  ne  devons  pas 
penser  que  la  vie  des  tonnes  soit , eu  pro- 
portion , aussi  longue  que  celle  des  pois- 
sons : mais  elles  ont  avec  ces  animaux  un 
assez  grand  nombre  de  rapports  pour  que, 
d’après  les  vingt  ans  que  leur  entier  déve- 
loiipcuicnl  exige,  on  pense  qu’elles  vivent 
un  très-grand  nombre  d’années,  meme  plus 
d’iiii  siècle  ; et  dés-lore  mine  doit  point  être 
étonné  que  l’on  manque  d’observations  sur 
un  espace  de  temps  qui  surpasse  beaucoup 
celui  de  la  vie  des  observateurs. 

Mais  si  l’on  ne  connoit  pas  de  failsprécls 
rclalivcmcnl  à la  longueur  de  la  vie  des  tor- 
tues fraiiclies.  ou  eu  a recueilli  qui  prou- 
vent que  la  lorinc  d'eau  douce  . appelée  la 
bonrheiise , peut  vivre  au  moins  qiuilre- 
vingls  ans,  et  qui  coulirnieul  par  consé- 
quent noire  opinion  loiicliani  l'àge  amiiicl 
les  tortues  de  mer  peuvent  parvenir.  Colle 
longue  durée  de  la  vie  dos  tortues  les  a fait 
regarder  par  les  .laponais  eoinme  un  em- 
blème du  bonheur  ; cl  c’est  apparemment 
par  une  suite  de  celle  idée  qn  ils  ornent, 
des  images  plus  on  moins  déliguréos  de  ces 
quadrupèdes,  les  temples  de  leurs  dieux  cl 
les  palais  de  leurs  princes. 

Lne  tonne  franche  peut  chaque  été  don- 
ner l’existence  à prés  de  trois  cents  indi- 
vidus , dont  chacun  , an  bout  d’un  assez 
court  espace  de  temps,  pourroil  faire  naître 
à son  tour  trois  cents  petites  tortues.  Cn 
sera  donc  émerveillé  si  l’on  ])Ciisc  au  nom- 
bre prodigieux  de  ces  animaux  dont  une 
seule  tortue  peut  peupler  une  vaste  ])lagc 
pendant  la  durée  totale  de  sa  vie.  Toutes 
les  eûtes  des  zones  torrides  dcvroieiil  être 
couvertes  de  ces  quadrupèdes,  dont  la  mul- 
tiplication, loin  d’élre  nuisible , seroit  cer- 
lainemcnl  bien  plus  avjintageiise  que  celle 
de.  t.inl  d’autres  e.spéees  j mais  à peine  nn 
trenliéine  des  petites  tortues  écloves  peu- 
vent parvenir  à nn  certain  développement; 
un  nombre  immense  d’œufs  sont  d’ailleurs 
enlevés  avant  que  les  pelilsaient  vu  le  jour; 
cl  parmi  les  lorines  (lui  opl  diqà  acquis  une 
girndenr  nn  peu  eonsidérable  , combien  ne 
sont  point  la  itrnic  des  eimeniis  de  toute 
cs|iéce  (jui  cn  font  la  chasse,  et  de  1 homme 
qui  les  poursuit  sur  la  terre  et  sur  les  eaux; 
Malgré  tons  les  dangers  qui  les  çpvirpft-. 
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nent , les  tortues  franches  sont  répandues 
en  assez  grande  quantité  sur  toutes  les 
plages  chaudes,  tant  de  l’ancien  que  du 
nouveau  continent,  où  les  côtes  sont  basses 
et  sablonneuses  ; on  les  rencontre  dans  l’A- 
mérique septentrionale , jas(|u’aux  îles  de 
Bahama  , et  aux  côtes  voisines  du  cap  de 
la  Floride.  Dans  toutes  ces  contrées  des 
deux  mondes , distantes  de  l’équateur  de 
vingt-cinq  ou  trente  degrés , tant  au  nord 
qu’au  sud , on  rotrour  e la  meme  espèce 
de  tortues  franches , un  peu  tnodiliée  seu- 
lement par  la  difl'ércnce  de  la  température 
et  par  la  dit  ersité  des  herbes  qu’elles  pais- 
sent , ou  des  coquillages  dont  elles  se  nour- 
rissent ; et  cette  grande  et  précieuse  csiiécc 
de  tortue  ne  peut-elle  pas  passer  racilctnent 
d’une  île  à une  jiilre?  Les  tortues  franches 
ne  sont-elles  pas  en  clfct  des  habitans  de  la 
mer  plutôt  que  de  la  terre?  l’outanl  de- 
meurer assez  de  temps  sous  l’eau,  avant 
plus  de  peine  a s’enfoncer  dans  cet  clément 
qu’a  s’y  élever  . nageant  avecla  plus  grande 
facilité  !i  sa  surface . ne  jonisscnt-elles  pas, 
dans  leurs  migrations,  de  tout  l’air  qui 
leur  est  nécessaire?  ne  trouvent-elles  pas 
sur  tous  les  bas-fonds  l’herbe  et  les  coquil- 
lages qui  leur  eouviennenl  î ne  |ieincnt- 
ellespas  d'ailleurs  se  passer  de  nourriture 
pendant  plusieurs  mois?  et  celte  possibilité 
de  faire  de  grands  voyages  n’est  - elle  p.-)s 
prouvée  par  le  fait,  puisqu’elles  traversent 
plus  de  céiit  lieues  de  mer  pour  aller  dé- 
poser lemsn'ufssur  les  rivages  qu’elles  pré- 
fèrent, et  puisque  des  navigateurs  ont  rcii- 
contrè,  à plus  (le  sept  cents  lieues  de  toute 
terre,  des  tortues  de  mer  d’une  espèce  peu 
dilferenle  de  la  tortue  franche?  Ils  les  ont 
même  trouvées  dans  des  régions  de  la  mer 
assez  elevées  en  latitude , où  elles  dor- 
'nioient  paisiblement  en  flottant  à la  surface 
de  l’eau. 

Los  tortues  franches  ne  sont  cependant 
pas  si  fort  attachées  aux  zones  torrides  qu’on 
ne  les  rencontre  quelquefois  dans  les  mers 
voisines  de  nos  côtes.  Il  se  pourroit  (]u’cllcs 
habitent  dans  la  Méditerranée,  où  elles 
fréquenteroient  de  préférence , sans  doute, 
les  parages  les  plus  méridionaux,  et  où 
les  cooKorics , qui  leur  ressemblent  beau- 
coup , sont  en  très-grand  nombre.  Elles 
devroienl  y choisir  pour  leur  gvonte  les  ri- 
vages bas , sablonneux , prcs(|uc  déserts  et 
Irés-chaiids,  qui  séparent  l’Egypte  deda 
Barbarie  proprement  dite,  et  où  elles  troa- 
veroient  la  solitude , l’abri , la  chaleur  et 
Je  ten  ain  (pii  leur  sont  nécessaires  : on  n’a 
dn  moins  jamais  vu  pondre  des  tortues  ma- 


rines sur  les  côtes  de  Provence  ni  du  La® 
guedoc , où  cependant  l’on  en  prend 
temps  en  temps  quelques-unes.  Elles  pc®' 
vent  aussi  être  quelquefois  jetées  par  d** 
accidens  particuliers  vers  de  plus  hautes  1*' 
titudes,  sans  en  périr.  Sihbald  dit  teu|f 
d’nii  honinie  (ligne  de  foi , (pi’on  pren0i| 
quelquefois  des  torlues  mariocs  dans  le* 
Orcades  ; et  l’on  doit  présumer  que  les  lof 
tues  franchespeuvent  non-sculemcnl  vivf* 
lin  certain  nombre  d’années  à ces  latitude* 
élevées , mais  luéiiie  y parv  enir  à lotit  Jefll 
développement.  Des  tempêtes  ou  d’aiilie* 
causes  puissantes  font  aussi  quelquefois  de*' 
cendre  vers  les  zones  tempérées  elclia.ssc®* 
des  mers  glaciales  les  énormes  eétarci^ 
qui  poiqvlciil  cet  empire  du  froid:  Ichasar® 
pourroit  doue  faire  reiicouli’cr  ensemble  If* 
grandes  tortues  fraiiclies  cl  ces  inmicuséS 
animaux  * ; et  l’on  (levroil  voir  avec  intérêt 
sur  la  surface  de  l’anliipie  Océan , d'un  cùlê 
les  loiliics  de  mer,  ces  animaux  acroutU" 
mes  à cire  plongés  dans  les  rayons  ardi'»* 
du  soleil , souverain  dominateur  des  ciiH': 
trées  torrides,  et  de  l’autre  les  grands  cé' 
lacées  qui,  rcléguésdansnn  séjour  rie  glacé* 
et  (le  ténèbres,  n’oul  pre.sipie  jamais  reç® 
les  douces  influences  du  père  de  la  linniei  e, 
cl  au  lieu  des  beaux  jours  de  la  Nature, 
n’eu  unt  presque  jamais  connu  qnc  les  leui' 
pètes  et  les  liorreurs. 

On  peut  citer  surtout  à ce  sujet  deu* 
exemples  remarquables.  En  1752.  une  loi- 
lue  fut  prise  à Dieppe,  où  cileavoil  été  je- 
tée dans  le  port  |>ar  une  loiirnienle:  cil® 
pesoil  de  huit  .à  neuf  ceuts  livres , etavoit® 
peu  prés  six  pieds  de  long  sur  quatre  pied* 
de  laigour.  Deux  ans  ap.res,  on  pécha  dau* 
le  permis  d’Antioche  une  tortue  pliisgiandé 
encore:  elle av oit  huit  pieds  de  long;  cll6 
pesoit  plus  de  huit  cents  livres;  et  comme 
ordinairement  dans  les  torlues  l’on  doit 
compter  lepoids  des  couvertures  pour  prés 
de  la  moitié  du  poids  total,  la  chair  de  celle 
du  permis  d’Antioche  devoil  pibierplus  (le 
quatre  cciils  livres.  Elle  fut  portée  à l’ab- 
baye de  Longs  au,  prés  de  Vannes  en  ilrc- 
tagiie  : la  carapace  avoil  cinq  pieds  de  long. 

Ce  n’est  que  sur  les  rivages  pre.sqiie  dé- 
serts, et,  par  exemple,  sur  une  partie  (le 
ceux  de  l’Améihpie  voisins  de  la  ligne  et 
baignés  par  la  mer  Pacifique,  que  les  tor- 
tues franches  peuvent  en  liberté  parvenir® 
tout  l’accroissement  pour  lequel  la  Nature 

!•  Oo  a pri<  dt‘  gi-aufirs  toitom  aupi’è®  dt  l‘tr>b 
de  la  Loire.,  fl  un  çrarid  iionrltre  d«:  fjn  ilol* 
ont  fté  jeié*  sur  les  eûtes  de  la  jDrt'lagiie  . il  *»'y  * 
ppu  d'anuce». 


LA  TORTUE 
^^jooircnpaix  de  la  lon- 
Lcs  ani  **^**®'^®  ont  été  deslinées. 
seuls  qui  *1''*  nesont  donc  pas  les 

ne  peuvent  . voisinage  de  l’homme, 

roi  de  la  iXan,,./”"™  'n>>!''pl'0>‘  = oe 

tyran  , non  souvent  en  devient  le 

déserts  les  '^.“'^tnent  repousse  dans  les 

core  son  insatilu®®  '••'"'gpreuscs,  mais  en- 
contre elle-jné  * *'*‘*‘•^0  s®  tournesotivent 
éloignées  les  ®1  relègue  sur  les  plages 
plus  douces-  les  plus  utiles  et  les 

sances , a '‘e>‘  d’augmenter  ses  joiiis- 
tilement,  dan«'!”'““®’  ®''  détruisant  inii- 
de  la  vie,  la  ' ®®lodividus  privés  trop  tôt 

auroit  nombreuse  tpii  leur 

J 'ejour.  '■ 

vU  QCVroil  lA  v 

tues  franches  s d’acclimater  les  tor- 


franche. 
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terres , des  endroits"  un  peu  sablonneux  et 
élevés  au-dessus  des  plus  hautes  vagues, 
pour  y déposer  leurs  œufs  et  les  y faire 
éclore.  L’acquisition  d’une  espèce  aussi  fé- 
conde seroil  ccrlaineinent  une  des  plus 
utiles;  cl  celte  richesse  rcelle,  qui  se  con- 
serveroil  et  se  muliiplicroit  d’elle-incinc , 
n’excilcroit  pas  au  moins  les  regrcis  de  la 
philosophie,  comme  les  richesses  funestes 
arrachées  avec  tant  de  sueurs  au  sein  des 
terres  é(|uatoriales. 

Occupons-nous  maintenant  des  diverses 
espèces  de  tortues  qui  habitent  au  milieu 
des  mers.  comme.Ia  tortue  franche,  cl  qui 
lui  sont  assez,  analogues  par  leur  forme,  par 
leurs  propriétés  cl  par  leurs  hahiludes, 
pour  que  nous  puissions  nous  contenter  d ut- 
diquer  les  dilléreuccs  qui  les  distinguent. 
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TORTUE  ÉCAILLE-VERTE. 


Nous  ne  enr... 

il  est  ici  P®*  ^ 1®  tortue  dont 

■ ’ • éiédœ  • ® de  tortue  rerie. 


qui  lui  a été  (loi*"'-  ‘'c  tortue  rerie, 

parce  qu’on  l’à**'*^  P'osicurs  voyageurs, 
'‘Ppliquc  aussi  à la  toriue 


^ree  qu’on  1’; 

fraoclîe^  €l  nu/»  «u:»si  a i*i 

raui'  '‘®  saurions  prendre 


tfopdepréea  ?"  - 

delà  nomcnciji.'.'*_P®'"'  l’obscurité 


pasnonpluscch  "J®  ’ ''®  lui  donnons 

porte  dans  o,,*’ "®l“’'t«eu«irt:uHC  qu’elle 

rique méridional  .1’""'®  de  l’Amé- 

fleuve  des  Ai,,-  ®’  *l 'l"!  'ieni  du  grand 
les  bords,  parce**^*'®* ’ ®ll®  f'CM"onle 

été  aussi  einpio  .'l"  l’aroîi  que  ce  nom  a 
point  de  mer  1’®”'"  "ne  tortue  qui  n’esi 


trés-différenio  P®®  coiiséipienl  qui  csi 
noimnotis  e'fni,/  ®®llo-ci.  Mais  nous  h 
leur  de  scs  écaifi',®®'  ® cause  de  la  cou 
que  celles  des  P*"®  'erlcs  en  clic 
d’ailleurs  Irés-hetl  tortues  ; elles  son 
très-minces  et  *'®*’  ’®®® " t^ot'spi'reiiles 
sieurs  Ouvra’ces  î®P®®danl  propres  à plu 
Verte  est  nedio  . *®'®  d®*  tortues  écaille 
Went  d’aillenrc  “reondie.  Elles  ressent 
S aux  tortues  franches  pa 


leur  forme  cl  par  leurs  mœurs?  elles  ne  de- 
viemienl  pas  cependant  aussi  grandes  tpic 
CCS  dernières  ; cl.  en  general,  elles  sont 
plus  petites  euviroii  (l’un  quart.  Du  les 
.encontre  eu  assez  grand  uumhre  dans  la 
mer  du  Sud.  aiqires  du  cap  lllauco  de  la 
Nouvelle  - Espagne.  Il  paioil  tpi’oii  les 
Iruuve  aussi  dans  le  golfe  du  Meviipic.  et 
qu’elles  liahileiil  presque  tous  les  rivages 
chauds  (lu  nouveau  monde,  tant  eu  ■ deçà 
qu’au-dela  de  la  ligue  ; mais  ou  ne  les  a pas 
ciicui'c  reconmips  dans  l'aneien  coulinenl. 
Leur  chair  est  un  aliment  aussi  délicat  et 
p>?ut  - être  aussi  sain  que  celle  des  lorliies 
franches  ; et  il  y a iiiéme  des  pays  ou  on  Itîs 
préfère  à ces  derntércs.  l-eurs  œufs  .sales 
cl  st-chésau  soleil  sont  très  bons  à manger. 
M.  liomarc  est  le  seul  naturalisic  qui  ait 
indiqué  celle  espèce  tic  tortue  que  nous 
n’avons  pas  vne  , cl  dont  nous  ne  parlons 
que  d’après  les  voyageurs  cl  les  observa- 
tions de  M.  le  chevalier  de  Widerspacli, 
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LA  CAOUANE. 


La  plupart  des  naturalistes  qui  ont  décrit 
celte  troisième  espèce  de  tortue  de  mer  lui 
ont  donné  le  nom  de  caret;  mais,  comme 
ce  nom  est  appliqué  depuis  long-temps  par 
les  voyageurs  à la  tortue  qui  fournil  les  plus 
belles  écailles , nous  conserverons  à celle 
dont  il  est  ici  qiicsUou  la  dénomination  de 
c ao liane , sous  laquelle  elle  est  déjà  Ircs- 
connuc,  et  uniquement  désignée  par  les 
naturels  des  contrées  où  on  la  trou'  e.  LIlc 
surpasse  en  grandeur  la  tortue  franche,  et 
elle  en  difl’ére  d\inc  manière  l)ien  marquée 
par  la  grosseur  de  la  Icte , la  grandeur  de 
la  gueule , rallongement  cl  la  force  de  la 
mâchoire  supérieure  ; le  cou  est  épais  et 
couvert  d’une  peau  lâche,  ridée,  et  gar- 
nie, de  disiancc  en  distance , d’écailles  cal- 
leuses; le  corps  est  ovale,  la  carapace  plus 
large  au  milieu  cl  plus  étroite  par-derrière 
que  dans  les  auires  espèces.  L'es  bords  de 
CCMC  couverlinc  sont  garnis  de  lames  pla* 
céesde  ntanièrcàlcs  faire  paroîlrc  dentées 
coiiinic  une  scie:  le  disque  présente  trois 
rangées  longiludiiialesd' écailles;  les  pièces 
de  la  tangee  du  milieu  sc  relèvent  en  bosse 
et  linbseul  pardenière  en  pointe;  la  cou- 
verture supérieure  paroît  d’un  jaune  ta- 
cheté de  noir  lorsque  l’animal  est  dansreau. 
Le  plastron  se  Icnninc  du  côté  de  l’anus 
par  une  sorte  de  bande  un  peu  arrondie  par 
le  bout:  il  est  garni  communément  de  \ingt- 
deux  ou  vingt -quatre  écailles.  La  queue 
est  courte.  Les  pieds,  qui  sont  couverts 
d’écailles  épaisses,  et  dont  les  doigts  sout 
réunis  par  une  membrane,  ont  une  foi*me 
très  - allongée , et  ressemblent  à des  na- 
geoires, ainsi  rpic  dans  la  loriuc  franche: 
ceux  de  devant  sont  plus  longs,  mais  moins 
largos  que  ceux  de  derrière  ; et  ce  qui  est 
im  des  caractères  distinctifs  de  la  caouanc, 
c’est  que  les  pieds  de  derrière,  ainsi  que 
ceux  de  devant,  sont  garnis  de  deux  ongles 
ai8:us. 

La  caouane  habite  les  contrées  chaudes 
du  nouveau  continent,  comme  la  tortue 
franche  ; mais  elle  paroît  se  plaire  un  peu 
plus  vers  le  nord  que  cette  dernière.  Ün  la 
trouve  moins  sur  les  cotes  de  la  .laraaïque. 
Lllc  habite  aussi  dans  rancieii  monde:  on 
la  trouve  meme  très-fréquemmenl  dans  la 
Méditerranée,  où  on  en  fait  des  pèches 
abondantes  auprès  de  Cagliari  eu  Sardaigne 
«t  de  Castel  - Sardo,  vers  le  quarante- 


unième  degré  de  latitude  ; elle  y pèse  sou* 
vent  jusqu’à  quatre  cents  livres  ( poids  d® 
Sardaigne).  Ilondelct,  qui  habitoit  Je  Lan* 
gucdoc , dit  en  avoir  nourri  une  chez 
pendant  quelque  temps,  apparemment  dan^ 
quelque  bassin.  Elle  avoit  été  prise  aupr»:^ 
des  côtes  de  sa  province;  elle  faisoit  eo' 
tendre  un  petit  son  confus,  et  jetoit  des  eS' 
pccesde  soupirs  semblables  à ceux  queroà 
a allrihués  à la  tortue  franche. 

Les  lames  ou  écailles  de  la  caouane  son* 
presque  de  nulle  valeur , quoique  pin® 
graudesque  celles  du  caret,  dont  on  fad 
dans  le  commerce  un  si  grand  usage:  n® 
s'en  servoil  copendaul  autrefois  pour  gat' 
liir  des  miroiis  et  d’autres  grands  meuble^ 
de  luxe  ; mais  maintenant  on  les  rebute» 
parce  qu’elles  sont  toujours  gâtées  par  une 
espèce  de  gale.  On  a vu  descaouanesdon* 
la  carapace  éloit  couverte  de  mousse  c* 
de  coquillages,  et  dont  les  plis  de  la  pean 
éloieni  remplis  de  petits  criislacécs. 

La  caouanc  a l’air  plus  fier  que  les  an* 
1res  loriues  : étant  plus  grande  et  ayant  pin® 
de  force,  elle  est  plus  hardie;  elle  a be- 
soin d’une  nouiTilure  plus  suhsianiielJe» 
clic  SC  contente  moins  de  plantes  marines» 
elle  est  même  voi-ace;  elle  ose  sc  jeter  suf 
les  jeunes  crocodiles,  qu’elle  mutile  faci' 
lement.  On  assure  que,  pouralIaqucravC<î 
plus  d’aiautngft  ces  grands  quadrupède® 
ovipares,  clic  les  attend  dans  le  fond  de® 
creux  situés  le  long  des  rivages,  ou  les  cro- 
codiles se  retirent,  et  où  ils  entrent  à re- 
culons , parce  que  la  longueur  de  leur  corp® 
ne  leur  permciti'oit  pas  de  se  retourner  ; et 
elle  les  y saisit  fortement  par  la  queue , sau® 
avoir  rien  à craindre  de  leurs  dents  *, 

Comme  ses  alirnens,  tirés  en  plus  grande 
abondance  du  règne  auimal,  sont  moins  piu‘8 
et  jilus  sujets  à la  décomposition  que  ceitt 
de  la  tortue  franche , et  qu’elle  avale  san® 
choix  des  vers  de  mer,  des  mollasses,  eic»i 
sa  chair  s’en  ressent;  elle  est  huileuse» 
rance,  tilameiUeusc , coriace,  et  d’un  mau- 
vais goût  de  marine.  L’odeur  de  musc,  qu* 
la  plupart  des  tortues  répandent,  est  exab 
tée  dans  la  caouane  au  point  d’être  fétide  ‘ 
aussi  celte  toilne  esl-elle  peu  recherchée' 

1.  Note  romiminiquêe  f.ir  M.  Moreau  Sain* 
Mï'-ry,  procureur-général  au  coDieil  aupérieur  d«  S»‘C^ 
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gjjjj  ^''Sateurs  eu  ont  cependant  mangé 
On  la  **  Irouvéc  Irès-ccbauITanle. 
J’usa„„^®  quelquefois,  dil-on,  pour 
(le  s^s'  “ùgres;  tant  on  s’est  empressé 
et  la  ^ foules  les  ressources  que  la  lerre 
le  prort i;“U'aienl  offrir  pour  accroître 
I^’huilc  ‘te  infortunés, 

abondam**  f®*'™  des  c.aouancs  est  fort 
pour  ie,t,’.  ®’'®  ne  peut  être  employée 
“lauvais-^'."'*'**’ pane®  qu’elle  sent  très- 
sert  aussi  \ ^ ®at  bonne  à brûler.  Elle 
les  vaissea”  l^^^'P^net’  ies  cuirs,  et  à enduire 
vers , pein  a’  *1“’®'!®  préserve , dit-on , des 
odeur  nnvii  ® ®aus®  de  la  mauvaise 
La  caou  *^pand. 

la  tortue  fraJJ^  P®*®!  n*''®  *1’*® 


poursui^ig 

crîiin(j|.ç 


c *•  aussi  a l-ftl!c  été  moins 
s-t-elle  eu  moins  d’ennemis  à 


•..a  . - ».  »»  — 

lionibre  sur  P*”®  JTï'î'Hfl 


^^riaincs  mers.  NalurePcment 
ÏL‘s  autres  tonnes,  elle 

/!«  K.... 


plus  vigoajgg; 


de  huit  ceni'^v  ‘ rencontrée  à plus 
nous  l’av,,  '®n®yesde  la  terre,  ainsi  que 
nouriissan?'*  rapporté.  D’ailleurs,  se 
moins  atH  3“®*tP*efois  de  poisson , elle  est 
olgues.  Eli  côtes  où  croissent  les 

coquille-  ^ couipt  avec  facilité  de  grandes 
l’onimal  î,  * ^®nds  buccins , pour  dévorer 
pêcheurs  d J. contenu;  et,  suivant  les 
trouve  sou*  * ^niciique  septentrionale,  on 
à demi  f*®  très-grands  coquillages 

Hestaupi*  caouane, 

q eiquefois  dangereux  de  chercher 


à la  prendre.  Lorsqu’on  s’approche  d’elle 
pour  la  retourner,  elle  se  défend  avec  ses 
pattes  et  sa  gueule , et  il  est  très-difficile  de 
lui  faire  lâcher  ce  qu’elle  a saisi  avec  ses 
mâchoires,  (ieltc  grande  résistance  qu'elle 
oppose  â ceux  (pii  veulent  la  prendre  lui 
a fait  attribuer  une  sorte  de  méchanceté  ; 
on  lui  a reproché,  pour  ainsi  dire,  une 
juste  défense  ; on  a enndamné  l’usage  qu’elle 
fait  de  ses  armes  pour  sauver  sa  vie  ; mais 
ce  n’csl  pas  la  première  fois  (pie  le  plus 
fort  a fait  un  ciimc  au  plus  foihlc  de  ce 
qui  a retardé  scs  jouissances  ou  mêlé  quel- 
ques dangers  à sa  poursidlc. 

Suivant  Cateshy,  on  a donné  le  nom  de 
cojfrc  à un  torlne  marine  assea  rare , qui 
devient  extrêmemenl  grande,  qui  est  étroite, 
mais  fort  éiiaisse,  et  dont  la  couverture  su- 
périeure est  beaucoup  plus  convexe  que 
celle  des  autres  tortues  marines.  C’est  cer- 
tainement la  même  ipie  la  tortue  dont  üam- 
pier  fait  sa  première  espèce , et  que  ce 
voyageur  appelle  grosse  iorlue,  tortue  â 
buhtil  ou  coffre.  Tontes  deux  sont  plus 
grosses  que  les  autres  tortues  de  mer,  ont 
la  carapace  plus  relevée  , sont  de  mauvais 
goût  et  lépaudcnt  une  odeur  désagréable, 
mais  fournissent  nne  grande  quantité  d’huile 
bonne  à brûler.  Nous  les  plaçons  à la  suite 
des  caouancs , auxquelles  elles  nous  pa- 
roissent  appartenir,  jusqu’à  ce  que  de  nou- 
velles observations  nous  obligent  à les  en 
séparer. 


TA  TORTUE  NASICORNE. 


pêce  ave  ®*>t  confondu  cette  cs- 

aisé  de  la*  1'  .®®®®®®®  > quoiqu’il  soit  bien 
veillant  . ftoguer  par  un  caractère  assez 
lies,  et  Ho*^  taanque  aux  véritables  caoua- 
®®u's  lui  ’’°®®  avons  lire  le  nom  <pie 
tl’une  siik  , *®*-  *'‘’®®f  tubercule 

sus  du  mi  niollc , qui  s’élève  aii-dcs- 
sonl  plar  ***i’  ®f l®qa®l  1®*  narines 
les  mers  fl**  nasiconic  se  trouve  dans 
l’équateur  IV '““f™®”*-  voisines  de 
pour  nari  ' , "s  manquons  d’observations 
espèce  d *'^  ^ détail  de  cette  nouvelle 
dons  un  * *®®fae  ; mais  nous  nous  regar- 
eaouan  tfés-foudés  à la  séparer  de  la 
(ip  f'®’  evcc  laipiellc  elle  a même  moins 
ppoiis  qu’avec  la  Uirlue  franche,  siii- 
Lackpùiie.  I. 


vaut  un  des  conespondans  du  Cabinet  du 
Eoi.  On  la  mange  comme  cette  dernière , 
tandis  qu’on  ne  sc  nourrit  presque  point  de 
la  chair  de  la  caouane.  Nous  invitons  les 
voyageurs  à s’occuper  de  celte  tortue,  qui 
pourrait  être  la  iortiie  balarde  dcspêclieurs 
d’Amérique , ainsi  ((u’à  observer  celles  qui 
ne  sont  pas  encore  connues.  Il  est  d’autant 
plus  iinporlanl  d’examiner  les  diverses  es- 
pèces de  ces  animaux,  que,  quoiqu’elles  ne 
soient  distinguées  à l’extérieur  ((UC  par  un 
très-petit  nombre  de  caractères,  il  paroît 
qu’elles  ne  se  mêlent  point  ensemble,  et 
(jue  par  conséquent  elles  sont  Ircs-différcn- 
t es  les  unes  des  autres. 
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Le  philosophe  mettra  toujours  au  pre- 
mier rang  la  tortue  franche,  comme  celle 
qui  fournit  la  nourriture  la  plus  agréable  et 
la  plus  salutaire;  mais  ceux  qui  ne  recher- 
chent que  ce  qui  brille . préféreront  la  tor- 
tue à laquelle  nous  conservons  le  nom  de 
•caret  f qui  lui  est  généralement  donné  dans 
les  pays  qu’elle  habite.  O’est  principalement 
cette  tortue  que  l’un  voit  revêtue  de  ces 
belles  écailles  qui.  dés  les  siècles  lesplus  re- 
c lés,  ont  décoré  les  palais  les  plus  somp- 
tueux ! cllacécs  dans  des  temps  plus  mo- 
dernes par  l’éclat  de  l’or  et  par  le  feu  que 
la  taille  a donné  aux  pien  es  dures  et  trans- 
parentes, on  ne  les  emploie  presque  plus 
qu’à  orner  les  bijoux  simples,  mais  élé- 
gans  , de  ceux  dont  la  fortune  est  plus  bor- 
née , et  peut-être  le  goût  plus  pur.  Si  elles 
servent  quelquefois  à (tarer  la  beauté,  elles 
sont  cachées  par  des  ornemensplus  éblonis- 
sans  ou  plus  recherchés  qu’on  leur  préféré, 
et  dont  elles  ne  sont  que  les  supports.  Mais 
si  les  écailles  de  la  tortue  caret  ont  perdu 
•de  leur  valeur  par  leur  comparaison  avec 
des  substances  (tlus  éclatantes,  et  parce  que 
la  découverte  du  nouveau  monde  en  a ré- 
pandu tme  grande  quantité  dans  l’ancien, 
leur  usage  est  devenu  plus  général  : on 
s’en  sert  d’autant  plus  qu’elles  coûtent 
moins.  Combien  de  bijoux  et  de  petits  ou- 
vrages ne  sont  point  garnis  de  ces  écailles 
que  tout  le  monde  connaît,  et  qui  réunis- 
sent à une  dcmi-trans[)arencc  l’éclat  de 
•certains  cristaux  colorés,  et  une  souplesse 
ujue  l’on  a essayé  en  vain  de  donner  au 
■serre  ! 

11  est  aisé  de  reconnoîlre  la  tortue  caret 
BU  Ittisant  des  écailles  placées  sur  sa  cara- 
pace, et  surtout  à la  manière  dont  elles 
sont  disposées  : elles  se  recou  vrent  comme 
les  ardoises  qui  sont  sur  nos  toits.  Elles  sont 
d'ailleurs  communément  au  nombre  de 
treize  smr  le  disque , et  elles  y sont  placées 
sur  trois  rangs , comme  dans  la  tortue  fran- 
che. Le  bord  de  la  cara[>ace,  qui  est  beau- 
coup plus  étroit  que  dans  la  plupart  des 
tortues  de  mer,  est  garni  ordinairement  de 
vingt-cinq  lames. 

La  couverture  supériem-c,  arrondie  par 
le  haut  et  pointue  par  le  bas , a presque  la 
forme  d’un  cœur.  Le  caret  est  d’ailleurs 
distingué  des  autres  tortues  marines  par  sa 
(«te  et  son  cou,  qui  sont  beaucoup  plus 


longs  que  dans  les  autres  espèces.  La  mâ- 
choire supérieure  avance  assez  sur  l’infé- 
rieure pour  que  le  museau  ait  une  sorte  de 
ressemblance  avec  le  bec  d’un  oiseau  de 
proie  ; et  c’est  ce  qui  l’a  fait  appeler  par  les 
Anglais  bec  à fiwcon.  Ce  nom  a un  peu 
servi  à obscurcir  l’histoire  des  tortues. 
Lorsque  les  naturalistes  ont  transporté  ce- 
lid  de  caret  à la  caouane,  ils  n’en  ont  point 
séparé  celui  de  bec  a faucon,  qu’ils  lui  ont 
aussi  appliqué;  et,  en  histoire  naturelle, 
lotsquc  les  noms  sont  les  mêmes,  on  n’est 
que  trop  porté  à croire  que  les  objets  se 
ressemblent.  On  rencontre  le  caret,  ainsi 
que  la  plupart  des  autres  tortues,  dans  les 
contrées  chaudes  de  l’Amérique;  mais  on 
le  trouve  aussi  dans  les  mers  de  l’Asie.  C’est 
de  ces  deniiéres  qu’on  apportoit  sans  doute 
les  écailles  fines  dont  se  servoient  les  an- 
ciens, même  avant  le  temps  de  Pline,  et^ 
que  les  Ilomains  dévoient  d’autant  plus  es- 
timer qu’elles  étoient  plus  rare  cl  venoient 
de  plus  loin;  car  il  semble  qu’ils  n’atla- 
choient  de  valeur  qu’à  ce  qui  étoit  pour  eux 
le  signe  d’une  plus  grande  puissance  et 
d’une  domination  plus  étendue. 

Le  caret  n’est  point  aussi  grand  que  la 
tortue  franche  : ses  pieds  ont  également  la 
forme  de  nageoires,  et  sont  quelquefois 
garnis  chacun  de  quatre  ongles.  La  saison 
de  sa  ponte  est  communément,  dans  l’A- 
mérique septentrionale,  en  mai,  juin  et 
juillet.  Il  ne  dépo.se  pas  ses  œufs  dans  le 
sable,  mais  dans  un  gravier  mêlé  de  petits 
cailloux.  Ces  œufs  sont  plus  délicats  que 
ceux  des  autres  espèces  de  tortues  ; mais  sa 
chair  n’est  point  du  tout  agréable  ; elle  a 
même , dit-on , une  forte  vertu  purgative  ; 
elle  cause  des  vomissemens  violons.  Ceux 
qui  en  ont  mangé  sont  bientôt  couverts  de 
petites  tumeurs,  et  attaqués  d’une  fièvre 
violente,  mais  qui  est  une  crise  salutaire 
lorsqu’ils  ont  assez  de  vigueur  pour  résister 
à l’.activité  du  remède.  An  reste , Dambier 
prétend  que  les  bonnes  ou  mauvaises  qua- 
lités de  la  chair  de  la  tortue  dépendent  de 
l’aliment  qu’elle  prend , et  par  conséquent 
très-souvent  du  lieu  qu’elle  habite. 

Le  caret , quoique  plus  petit  de  beau- 
coup que  la  tortue  franche,  doit  avoir  plus 
de  force , puistpi’on  l’a  cru  plus  méchant  ! 
il  se  défend  avec  plus  d’avantage  lorsqu’on 
cherche  à le  prendre,  et  ses  moisures  sont 
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rieur  euses.  Sa  couverture  supé- 

yjipj  **  bombée,  et  ses  pattes  de  dé- 
plus proportion  de  sa  grandeur, 

de  me”"^^**^**  folles  des  autres  tortues 
le  ■ ““ssi;  lorsqu’il  a été  renversé  sur 
asseï  cl’  *’*^“*'‘*  0“  *0  balançant  s’incliner 
Pied»  ou  de  l’autic  pour  que  scs 

et  cm’ii"'’**'’”*  terre,  qu’il  se  retourne, 
Les  bell**^  remeitc  sur  ses  quatre  pattes. 


pace 


Des  ‘lo’  roooo'rent  sa  cara- 

Ordinairement  toutes  ensemble 
quatre  livres,  et  quelquefois 
*®pt  à huit.  On  estime  le  plus 


de  ij'ojg  . 

Même  Uc  foalre  livres,  et  quelquefois 
celles  <mi  ® huit,  c 

**6ntes  épaisses,  claires,  transpa- 

ou  d’un  brun  presque  noir. 


Lorsqu’on  veut  les  façonner,  on  les  ramol- 
lit dans  de  l’eau  chaude  ; on  les  met  dans 
un  moule  dont  on  leur  fait  prendre  aisé- 
menl  la  forme,  à l’aide  d’une  forte  presse 
de  fer;  on  les  polit  ensuite,  et  on  y ajoute 
les  ciselures  d’or  et  d’argent,  et  les  autres 
ornemeiis  étrangers  avec  lesquels  on  veut 
en  relever  les  couleui’S. 

On  prétend  que  dans  certaines  contrées, 
cl  parliculiéreinent  sur  les  côtes  orientales 
et  iinmides  de  rAmériipie  méridionale,  le 
caret  se  plaît  moins  dan»  la  mer  que  dans 
les  terres  noyées,  où  il  trouve  apparem- 
meut  une  nourriture  plus  abondante  ou 
plus  convenable  à ses  goûts. 
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svons  tortues  marines  dont  nous 

fégions  émi"^  s’éloignent  pas  beaucoup  des 
caouaue  n’est  ce- 
“•to  des  m que  l’on  trouve  dans 

fencom**^  '1'''  Laignenl  nos  contrées  ; 
Poe  espèce  d **'***’  1®  Méditerranée 

qoi  sorpassn,  quadrupèdes  ovipares, 

gueur  les  ni  quelquefois  par  sa  lon- 

la  oomioe Laoches.  On 
fonce,  an  rn  fréquente  de  préfé- 

les  rivages  d*’*"*  *®  temps  de.  la  ponte, 

qoi  avoisiticfiT**  partie  sablonneux 

^’oxancc  neii'd  Etats  barbaresques  ; elle 
®lleparvieuir  "'Of  Adriatique;  et  si 
e’est  qu’eli»  /"iotoent  juscpi’àla  mer  Noire, 
todes  élevées  o le  froid  des  lati- 

les  autres  toii  dislinguce  de  toutes 

•fes,  en  ce  (m''*îi’  '^'‘1  niariiies  que  icrrcs- 
POrent.  Sa  ca  * * point  de  plastron  ap- 
comme  une  placée  sur  son  dos 

elle  ne  s’étcuri*^**  grande  cuirasse  ; mais 
derrière  pour  POf-tlevanl  et  par- 

léte,  ses  mo*'*  l^foe  puisse  mettre 
sous  cette  snri- jv®  et  sa  queue,  à couvert 
loth  pareil  «.  “f"®  défensive.  La  tortue 

diles  et  des  1’“*'  ’®  'l®*  crocü- 

paies  qui  ùo, l^nds  ipiadiupédcs  ovi- 
c.ouvcrture  les  rivages  des  mers.  La 
tHe  dans  une  „ ®“‘^®  ®el  '-’oiivexe,  arron- 
“Pe  parue  de  son  contour,  mais 

itu  liltîii 

situes  coüiftei  ^ Uni,  pas  Us  pêclieui»  tle  ulu- 


Icrmince  par-dcrtiérc  en  pointe  si  aijuS  et 
si  allongée , qu’on  croîroit  voir  une  seconde 
queue  placée  au-dessus  de  la  véritable 
queue  de  l’animal.  Le  long  de  cette  cara- 
pace s’étendent  cinq  arêtes  assez  élevées , 
et  dont  celle  du  milieu  est  surtout  Irés-sail- 
lante.  Quelques  naturalistes  ont  compté 
sept  arêtes,  parce  qu’ils  ont  compris  dans 
ce  nombre  les  deux  lignes  qui  terminent  la 
carapace  de  chaque  côté.  Celte  couverture 
supérieure  n’est  point  garnie  d’écailles 
comme  dans  les  autres  tortues  marines  ; 
mais  celle  espèce  de  cuirasse,  ainsi  que 
tout  le  corps , la  tète , les  pattes  et  la  queue, 
est  revêtue  d’une  peau  épaisse  qui , par  sa 
consistance  et  sa  couleur,  ressemble  à un 
cuir  dur  et  noir:  aussi  Linné  a-t-il  appelé 
la  tortue  lulli , la  tortue  couverte  de  cuir, 
et  a-t-ellc  plus  de  rapport  que  les  autres 
tortues  marines  avec  les  lamantins  et  les 
phoques,  dont  les  pieds  sont  recouverts 
d’une  peau  noirâtre  et  dure.  Le  dessous  du 
corps  est  aplati.  Les  p,ittes,  ou  plutôt  les 
nageoires  de  la  tortue  luth , sont  dépour- 
v ues  d’oDgIes , suivant  la  plupart  des  natu- 
ralistes ; mais  j’ai  remarqué  une  membrane 
en  forme  d’ongle  aux  pattes  de  derrière  de 
celle  que  l’cii  conserv  e dans  le  Cabinet  du 
Roi.  La  partie  supérieure  du  museau  est 
fendue  de  manière  à recevoir  la  partie  in- 
férieure, qui  est  recourbée  en  haut.  Ron- 
delet dit  avoir  vu  une  tortue  de  celte  es- 
pèce, prise  à Kronlignan,  sur  les  côtes  du 
Languedoc , longue  de  cinq  coudées,  large 
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de  deux,  cl  dont  on  retira  une  grande  (quan- 
tité de  graisse  ou  d’huile  bonne  à brûler. 
M.  Amourcnx  le  fils,  de  la  Société  royale 
de  Montpellier,  a donné  la  dcscripliou 
d’une  tortue  de  celte  espèce,  pêchée  au  port 
de  Cette,  eu  Languedoc,  cl  dont  la  lon- 
gueur totale  étoit  de  sept  pieds  ciiKj  pou- 
ces. Celle  (jui  a sert  i à notre  description , 
et  dont  nous  rapportons  les  dimensions  dans 
la  note  suivante  *,  est  à peu  prés  de  la 
même  grandeur. 

Les  tortues  luth  n’habitent  pas  seulement 
dans  la  Méditerranée  ; on  les  trouve  aussi 
sur  les  côtes  du  Pérou , du  Mexique , et  sur 
la  plupart  de  celles  d’Afrique  qui  sont  si- 
tuées dans  la  zone  torride.  Il  paroît  qu’elles 
s’avancent  vers  les  hautes  latitudes  de  notre 
hémisphère , au  moins  pendant  les  grandes 
chaleurs.  Le  h août  de  l’année  1729,  ou 
prit  à treize  lieues  de  Nantes,  au  nord  de 
l’embouchure  de  la  Loire , «ne  tortue  qui 
avoit  sept  pieds  un  pouce  de  long,  trois 
i pieds  sept  pouces  de  large,  et  deux  pieds 
d’épaisseur.  M.  de  la  Font , ingénieur  en 
chef  à Nantes , en  envoya  une  description 
à M.  de  Mairan.  Tous  les  caractères  qui  y 
sont  rapportés  sont  entièrement  conformes 
à ceux  de  la  tortue  luth  conservée  au  Ca- 
binet du  Roi.  A la  vérité,  il  y est  parlé  de 
dents,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  tor- 
tue connue;  mais  il  est  aisé  de  prendre 
pour  des  dents  les  grandes  éminences  for- 
mées par  les  échancrures  profondes  des 
deux  mâchoires  de  la  tortue  luth  : d’ailleurs 

).  Dimtutioits  d'aMtorUie  luth. 

pîedî.  pouc.  lig. 


Lotigueiir  totale 7 

tiiossfur.  . , . 7 » 

Epaisseur i 8 

Longuourde  la  carapace.  ....  4 8 

Largeur  d«  la  carapace 4 4 

i.oupneur  du  cou  Cl  de  la  tête  . . i B 


Longttpiir  d«‘8  niiiclioîrcs  • • 

Giosst'ur  du  cou 

Grand  dianièlre  des  ycuï  • • • 
Longueur  des  pâlie»  de  devant, 
Groisscur  des  pattes  de  devant . 
Longueur  des  patte»  de  derrière 
Grosseur  des  pattes  de  derrière 
J.ongueur  de  Ja  <)ueue 


la  forme  et  la  position  de  ces  émincnc(îs 
répondent  à celles  des  prétendues  dents  de 
la  tortue  pêchée  auprès  de  Nantes.  Cette 
dernière  tortue  luth  poussoit  d’horribles 
cris,  suivant  M.  de  la  Font,  quand  on  lui 
cassa  la  tête  à coups  de  crochet  de  fer  : ses 
hurlemens  auroient  pu  être  entendus  à un 
quart  de  lieue,  et  sa  gueule  écumante  de 
rage  exhaloil  une  vapeur  trés  puantc. 

lin  1756,  un  peu  après  le  milieu  de  l’été, 
on  prit  aussi  une  assez  grande  tortue  luth 
sur  les  côtes  de  Cornouailles,  en  Angle- 
terre. M.  Penuant  a donné,  daus  les  Traits- 
actiens  philosophiques , la  description  et  la 
figure  d’une  très-petite  tortue  marine  de 
trois  pouces  trois  lignes  de  long  sur  un 
pouce  et  demi  de  large.  Il  est  évident , 
d’après  la  figure  et  la  description,  que  celte 
très.jeunc  tortue  étoit  de  l’espèce  du  luth, 
et  avoit  été  prise  peu  de  temps  après  sa  sor- 
tie de  l’œuf,  ainsi  que  le  soupçonne  M.  Pen- 
nant.  Ce  naturaliste  avoit  vu  celte  tortue 
chez  un  marchand  de  Londres,  qui  ignoroit 
d’où  on  Vavoil  apportée. 

La  tortue  luth  est  une  de  celles  (luc  les 
■anciens  Grecs  ont  le  mieux  connues,  parce 
qu’elle  hahiloil  leur  pairie.  Tout  le  monde 
sait  que,  dans  les  contrées  de  la  Grèce  ou 
dans  les  autres  pays  situés  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  la  carapace  d’une  grande 
tortue  fut  employée  par  les  iiivcnlcurs  de 
la  musique  comme  un  corps  d’instrument , 
sur  lequel  ils  attachèrent  des  cordes  de 
boyau  ou  de.  mêlai.  On  a écrit  qu’ils  choi- 
sirent la  couverture  d’une  lorluc  liilli  ; et 
elle  fut  la  première  lyre  grossière  qui  ser- 
vit à faire  goûter  à des  peuples  peu  civilisés 
encore  le  charme  d’un  art  dont  ils  dévoient 
tant  accroître  la  puissance  ; aussi  la  lorluc 
luth  a-l-ellc  été,  pour  ainsi  dire,  consacrée 
à Mercure , que  l’on  a regardé  comme  l’in- 
venteur de  la  lyre  : les  modernes  l’ont  même 
souvent,  à l’exemple  dos  anciens,  appelée 
lyre,  ainsi  que  Inlli  : cl  il  com  euoit  (|uc  son 
nom  rappelât  le  noble  et  brillant  usage  que 
l’on  fit  de  son  hoiiclicr  dans  les  premiers 
âges  des  belles  régions  baignées  par  les 
, eaux  de  la  Méditerranée. 
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SECONDE  DIVISION. 

Tortues  d’eau  douce  et  de  terre. 


LA  BOURBEUSE  i. 


tortues  dont  nous  avoni 
au  l’hisloirc  non-seulement  TÎveni 
reche  ■ f**  salées  de  la  nier,  maii 

qui  s’"^- encore  l’eau  douce  des  fleuve! 

Pourv  ’ ^ déposer  leurs  œuh,  soi 

ne  peuFa'*"^*^  plantes  qui  y croissent.  Oi 
tiereni  ^ regarder  comme  en- 

eaux  j''’*j/^^^6uécs  au  imiieu  des  grande: 
qu’a  ® * Océan  ; de  même  on  doit  dirt 
parler  "uP  tortues  dont  il  nous  reste  ! 
ou  Jpg “®Wte  exclusivement  l’eau  douct 
sur  la  élevés.  Toutes  peuvent  vivrf 

dant  ni  peuvent  demeurer  pen- 

^’fnde  rt*  '***  >»oiiis  de  temps  au  milieu  de 
doit  e”T*  l’onde  amère,  et  l’oc 

la  dcmei  • 1"®  a''®"*  tl'l  de 

oous  ain.*!*^  tortues  de  mer,  et  ce  que 
douce  et  H*™"*  '1®  ®®11®  d®s  tortues  d’eae 
l’Iudicaiio'^'V^’^'ooa  de  terre,  que  comme 
plutôt  uue'i’”'*  aàjoiir  qu’elles  préfèrent , 
ce  qu’uu  ^ “OC  habitation  exclusive,  'foui 
'®ois  famju^'d  assurer  relativement  à ce: 
souvent  on*^)  'ortucs,  c’est  que  le  plu: 
des  eaux  sal  \ pvemière  au  milicii 

eaux  douces*^*'?  ’ ®®®ondc  au  milieu  de: 
ou  dans  les  h • *™la''^n^®  1®®  Itautcur: 

euliére  a ét ■*!!*’  '*■  habitation  parti- 
■nation  tant  ^ déterminée  par  leur  confor- 
que  par  ja  ^1.^.'®“*'®  qu’extérieure,  ains 
qu’elles  rcch.L®”®®  de  la  nourriturt 
trouver  que  tchent,  et  qu’elles  ne  peuvcni 
encans  la  nreP*^  ^ ’ dans  les  fleuvci 

^on  renconiPP^P  ®®î  des  tortues  qut 
des  eaux  (in,,e  **  . souvent  au  inilict 
petite  qu’aucun"*’,  beaucoup  plu: 

longueur,  (le  tortue  marine,  puisque  sî 
flu’à  l’exirémliA'*i  *^“'0  du  museau  jus- 
orditiairemen  “e  la  queue,  n’excéde  pa: 

sept  ou  huit  pouces,  et  s; 

'■'"faniî,  où  on  iofonaîS,  /oj-onie,  ot 


largeur  trois  ou  quatre.  Elle  est  aussi  beau- 
coup plus  petite  que  la  tortue  terrestre  ap- 
pelée la  grecque.  Communément  le  tour 
de  lacar,apacc  est  garni  de  vingt-cinq  lames 
bordées  de  stries  légères  ; le  disque  l’est  de 
treize  lames  striées  de  même,  folblcment 
poinlillécs  dans  le  centre , et  dont  les  cinq 
de  la  rangée  du  milieu  se  relèvent  en  arête 
longitudinale.  Cette  couverture  supérieure 
est  noirâtre  et  plus  ou  moins  foncée. 

La  partie  postérieure  du  plastron  est  ter- 
minée par  une  ligue  droite.  La  couleur  gé- 
nérale de  la  peau  de  cette  tortue  tire  sur  le 
noir,  ainsi  que  celle  de  la  carapace.  Les 
doigts  sont  très-distincts  l’un  de  l’autre , 
mais  réunis  par  une  membrane  ; il  y en  a 
cinq  aux  pieds  de  devant , cl  quatre  aux 
pieds  de  derrière  ; le  doigt  extérieur  de 
chaque  jûcd  de  devant  est  communément 
sans  ongle.  La  queue  est  à peu  prés  longue 
comme  la  moitié  de  la  couverture  supé- 
rieure : au  lieu  de  la  replier  sous  sa  cara- 
pace, ainsi  que  la  plupart  des  tortues  de 
terre , la  bourbeuse  la  tient  étendue  lors- 
qu’elle marche  ; et  c’est  de  là  que  lui  vient 
le  nom  de  rat  aquatique  ( mus  aqualilis  ) 
que  les  anciens  lui  out  donné.  Lorsqu’on  la 
voit  marcher,  on  croiroit  avoir  devant  les 
yeux  un  lézard  dont  le  corps  seroil  caché 
sous  un  bouclier  plus  ou  moins  étendu. 
Ainsi  que  les  autres  tortues,  elle  fait  enten- 
dre quelquefois  un  silllcment  entrecoupé. 

On  la  trouve  non-seulement  dans  les  cli- 
mats tempérés  et  chauds  de  l’Europe,  mais 
encore  eu  Asie , au  J apou , dans  les  grandes 
Indes , etc.  On  la  rencontre  à des  latitudes 
beaucoup  plus  élevées  que  les  tortues  de 
mer.  On  l’a  pêchée  quelquefois  dans  les 
rivières  de  la  Silésie  j mais  cependant  elle 
ne  supporteroit  que  trés-diüicilcmcnt  un 
climat  trés-rigoiireiix , et  du  moins  elle  ne 
pourroll  pas  y multiplier.  Elle  s’engourdit 
pendant  l’hiver,  même  dans  les  pays  tem- 
pérés. C’est  à terre  qu’elle  demeure  pen- 
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danl  sa  iorpeur.  Dans  le  T.angi'cdoc,  elle 
commence  vers  la  fin  rie  rautomne  à pré- 
parer sa  reliaile  ; elle  creuse  ])üur  cola  un 
trou,  ordinairement  rie  six  pouces  de  pro- 
fondeur ; elle  emploie  plus  d’un  mois  à cet 
ouvrage.  II  arrive  souvent  qu’elle  passe 
l’hiver  sans  être  enliércmcnl  cachée,  parce 
que  la  terre  ne  retombe  pas  toujours  sur 
elle  lorsqu’elle  s’est  placée  au  fond  de  son 
trou.  Dés  les  premiers  jours  du  pi  intemps, 
elle  change  d’asile;  elle  passe  alors  la  plus 
grande  partie  du  temps  dans  l’eau  ; elle  s’y 
tient  souvent  à la  surface,  et  surtout  lors- 
qu’il fait  chaud  et  que  le  soleil  luit.  Dans 
fété.  elle  est  presque  toujours  à terre.  Elle 
multiplie  beaucoup  dans  plusieurs  endroits 
aquatiques  du  Languedoc,  ainsi  qu’auprés 
du  Rhône , dans  les  marais  d’Arles,  et  dans 
plusieurs  endroits  de  la  Provence  *.  M.  le 
président  de  la  Tour-d’ Aigues,  dont  les  lu- 
mières elle  goût  pour  les  sciences  naturelles 
sont  connus,  a bien  voulu  m’apprendre 
qu’on  trouva  une  si  grande  quantité  de  tor- 
tues bourbeuses  dans  un  marais  d’une  dcini- 
licue  de  surface , situé  dans  la  plaine  de  la 
Durance,  que  ces  animaux  suffirent  pen- 
dant plus  de  trois  mois  à la  nourriture  des 
paysans  des  environs. 

Ce  n’est  qu’à  teiTC  que  la  bourbeuse 
pond  ses  œufs;  elle  les  dépose,  ccœme  les 
tortues  de  mer,  dans  un  trou  qu’elle  creuse, 
et  elle  les  recouvre  de  terre  ou  de  sable. 
La  coque  en  est  moins  molle  que  celle  des 
œufs  des  tortues  franches,  et  leur  couleur 
est  moins  uniforme.  I.oisque  les  petites 
tortues  sont  écloses,  elles  n’ont  quelquefois 
«juc  six  lignes  ou  environ  de  largeur.  La 
)>ourbeuse  ayant  les  doigts  des  pieds  jilus 
séparés , et  une  charge  moins  pesante  que 
la  plupart  des  tortues,  et  surtout  que  la 
tortue  terrestre  appelée  la  grecque,  il  n’est 
pas  suiqjrenant  qu’elle  marche  avec  bien 
moins  de  lenteur  lorsqu’elle  est  à terre  et 
que  le  teixain  est  uni. 

Les  bourbeuses,  ou  les  tortues  d’eau 
douce  proprement  dites,  croissent  pendant 
très-l'jng- temps , ainsi  que  les  tortues  de 
mer  : mais  le  temps  qu’il  leur  faut  jioiir  at- 
teindre à leur  entier  développement  est 
moindre  que  celui  qui  est  nécessaire  aux 
tortues  franches,  attendu  qu’elles  sont  plus 

».  Ces  fails  m'ont  été  communiqués  p.ir  M,  de  Tou- 
chy,  de  la  Société  rojaie  de  Monlpcllief. 


petites;  aussi  ne  vivent-elles  pas  si  long- 
temps. On  a cepondani  observé  que  lors- 
qu’elles n’éprouvent  point  d’accidens,  elles 
parviennent  jusqu’à  l’àge  de  quatre-vingts 
ans  et  plus  ; et  ce  grand  nombre  d’années 
ne  proiive-l-il  pas  la  longue  vie  que  nous 
avons  cru  devoir  attribuer  aux  grandes  tor- 
tues de  merî 

Le  goût  que  la  tortue  d’eau  douce  a pour 
les  limaçons,  pour  les  vers  et  pour  les  in- 
sectes dépourvus  d’ailes  qui  habitent  les 
rives  qu’eUc  fréquente,  ou  qui  vivent  sur 
la  surface  des  eaux,  l’a  rendue  utile  dans  les 
jardins,  qu’elle  délivre  d’animaux  nuisibles, 
sans  y causer  aucun  dommage.  On  la  re- 
cherche d’ailleurs  à cause  de  l’usage  qu'on 
en  fait  en  médecine,  ainsi  que  de  quel- 
ques autres  tortues.  Elle  devient  comme 
domestiqTic  ; on  la  conserve  d.vns  des  bas- 
sins pleins  d’eau , sur  les  bords  desquels  on 
a soin  de  mettre  nne  planche  qui  s’étende 
jusqu’au  fond , quand  ces  mêmes  bords 
sont  escar|)és,  aliii  qu’elle  puisse  sortir  de 
sa  retraite  et  aller  chercher  sa  petite  proie. 
Lorsque  l’on  peut  craindre  qu’elle  ne 
ü-ouve  pas  une  nourriture  assez  abondante, 
on  y supplée  par  du  son  cl  de  la  farine.  Au 
reste , elle  peut , cumine  les  autres  quadru- 
pèdes ovipares,  vivre  pendant  long-temps 
sans  prendre  aucun  aliment,  et  même  quel- 
que temps  après  avoir  été  privée  d’une  des 
parties  du  corps  qui  paroissent  le  plus  essen- 
tielles à la  vie,  après  avoir  eu  la  tête  cou- 
pée. 

Autant  on  doit  la  multiplier  dans  les  jar- 
dins que  l’on  veut  garantir  des  insectes  vo- 
races, autant  on  doit  l’cmpècher  de  péné- 
trer dans  les  étangs  et  dans  les  autres  en- 
droits habités  par  les  poissons.  Elle  attaque 
même , dit-on , ceux  qui  sont  d’une  certaine 
gi'osscur;  elle  les  s,aisit  sous  le  ventre , elle 
les  y mord  et  leur  fait  des  ble.ssurps  assez 
profondes  pour  (ju’ils  perdent  leur  sang  et 
s’aflbiblissent  bientôt  ; elle  les  entraîne  alors 
au  fond  de  l’eau , et  elle  les  y dévore  avec 
tant  d’avidité,  qu’elle  n’en  laisse  que  les 
arêtes  et  quelques  parties  cartilagineuses  de 
la  tôle  ; elle  rejette  aussi  quelquefois  leur 
vessie  aérienne , qui  s’élève  à la  surface  de 
l’eau  ; et  par  le  moyen  des  vessies  à air  que 
l’on  voit  nager  sur  les  étangs , l’on  peut  ju- 
ger que  le  fond  est  habité  par  des  tortues 
bourbeuses. 


VVV<a%  »^V\  VV» 


LA  RONDE. 
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vaut 


' dans  l’Europe  méridionale , sui- 
I IM.  Ijinné , que  l’on  trouve  cette  tor- 
“e.  Sa  carapace  est  presque  entièrement 
•onde , et  c’est  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
ovn  ^'orbiculairc.  Les  bords  de  cette  ca- 
ri-.n  J ®oot  recouverts  de  vingl-trois  lames, 
du  n individus  conservés  au  Caliinet 
lame  '**’  disque  l’est  de  trciy.e.  Ces 
çl  .®®®onttrés-uuies.  et  leur  couleur,  assez 
®>  ost  semée  de  très -petites  taches 
est  moins  foncées.  Le  plastron 

dou2  , “*^‘■0  par  derrière , et  recouv  ert  de 
une™  .'“"'oa-  Le  museau  se  tenninc  par 
forte  et  aigud , en  forme  de  très- 
pied*^  *^“*’oe.  La  queue  est  très-courte.  Les 
réun^  ramassés,  arrondis  ; et  les  doigts, 
sont  P “““  membrane  commune,  ne 
onslc**  'loolquc  sorte  sensibles  que  par  des 
sont  * *^''*'*  of  a®”®*  longs.  Ces  ongles 

devau!*  de  cinq  dans  les  pieds  de 

rière  V loatre  dans  les  pieds  de  der- 
au  „■,.  '®'bie  ronde  habite  de  préférence 
habit  * 1 **  riv  ières  et  des  marais,  et  ses 
à Coll  J ‘’oiveut  ressembler  plus  ou  moins 
lo  U,  **  *a  bourbeuse , suivant  le  plus  ou 
moins  d’egaiité  de  leurs  forces, 
lemnr.y^j''^”"^'®  tortues  rondes  non-seu- 
foup  .'**  pays  méridionaux  de  l’Eu- 
dc  CP  ®imore  en  Prusse.  Les  paysans 
dans  les  prennent  et  les  gardent 

riture  d qui  contiennent  la  nour- 

que  .°^®lmce  à leurs  cochons  : ils  pensent 
migyj  derniers  animaux  s’en  portent 
®1  en  engraissent  davantage.  Les 


tortues  rondes  vivent  quelquefois  plus  de 
deux  ans  dans  cette  sorte  d’habitation  ex- 
traordinaire. 

Il  se  pourvoit  que  la  ronde  parvînt  à une 
grandeur  un  peu  considérable,  malgré  la 
petite  taille  des  deux  individus  que  nous 
avous  décrits,  et  qui  n’ont  pas  plus  de  trois 
pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale , sur 
deux  pouces  cinq  lignes  de  largeur,  parce 
que  ces  deux  petilestortues présentent  tous 
les  signes  du  premier  âge  et  d’un  dévelop- 
pement très-peu  avancé.  Si  cela  étoil,  nous 
serions  tentés  de  la  regarder  comme  une 
variété  de  la  tenapène , dont  nous  allons 
parler.  Mais , jusqu’à  ce  que  nous  ayons  re- 
cueilli un  plus  grand  uoinbrc  d’observa- 
tions, nous  les  séparons  l’une  de  l’autre. 

Les  petites  tortues  rondes  que  nous 
avons  examinées  nous  ont  présenté  un  fait 
intéressant  : les  avant-dernières  pièces  de 
leur  plastron  étoient  séparées,  et  lais-soient 
passer  la  peau  nue  du  ventre,  qui  fnrmoil 
une  espèce  de  poche  ou  de  gonflement  plus 
considérable  dans  l’une  que  dans  I autre, 
et  au  milieu  duquel  on  distinguoil,  dans 
une  surtout,  l’origine  du  cordon  ombilical. 
Koos  invitons  les  naturalistes  à remarquer 
si,  dans  les  autres  espèces,  les  très-jeunes 
tortues  présentent  cette  scissure  du  plastron 
et  cette  marque  d’un  âge  peu  avancé.  L’on 
a observé  dans  le  crocodile  et  dans  quel- 
ques lézards  un  fait  analogue,  que  l’on  re- 
trouvera peut-être  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  quadrupèdes  ovipares. 
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LA  ÏERRAPÈNE. 


ou  d’eau  ® de  marais 

lui  a été  a ““m  de  terrapène  qui 

aux  Antill  trouve 

maïqvie  pn*’  particulièrement  à la  Ja- 
lacs  et  d-i  * I ^ très-commune  dans  les 
les  nlàfi™*  uù  '“'■'hitc  par- 

Son  coms  au  “‘luatiqncs  qui  y croissent, 
et  comnr'  ’ • * "'‘‘"''U  > csl  en  général  ovale 
fois  l,,,.-.  ”'''®  ’ ®a  longueur  excède  quclque- 
^rdée  ““  "«“f  Puueea-  ehair  est  re- 
licat  ’'®uime  un  mets  aussi  sain  que  dc- 


II  paroît  que  cette  tortue  est  la  même 
que  celle  que  Dampier  a cru  devoir  nom- 
mer hécatc.  .Suivant  ce  voyageur,  cette  der- 
nière aime  en  effet  l’eau  douce  ; clic  cher- 
che les  étangs  et  les  lacs,  d’où  elle  va  rare- 
ment à ten  e.  Son  poids  est  de  douze  ou 
quinze  livres.  Elle  a les  pattes  courtes,  les 
pieds  plats,  le  cou  long  et  menu.  Sa  chair 
est  un  fort  bon  .aliment.  Tous  ces  caractères 
semblent  convenir  à la  terrapene. 
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LA  SERPEiMINE. 


Il  est  aisé  de  distinguer  cette  tortue  de 
toutes  les  autres  par  la  longueur  de  sa 
queue , qui  égale  presque  celle  de  la  cara- 
pace. Celte  couverture  supérieure  est  un 
peu  relevée  en  arête  longitudinale,  et 
comme  découpée  par  derrière  en  cinq 
pointes  aiguës.  Les  doigts  des  pieds  sont 


peu  séparés  les  uns  des  autres.  La  serpen. 
line  habite  au  milieu  des  eau.ï  douces  de  la 
Chine. 

Il  paroît  que  ses  mœurs  se  rapprochent 
de  celles  de  la  bourbeuse , et  que  non-seu- 
lement elle  détruit  les  insectes , mais  en- 
core qu’elle  se  nourrit  de  poissons. 
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LA  ROUGEATRE. 


Nous  donnons  ici  la  notice  d’une  tortue 
envoyée  de  Pensylvanie,  sous  le  nom  de 
tortue  de  marais,  et  décrite  par  M.  Ed- 
wards. Le  bout  de  sa  queue  est  garni  d’une 
pointe  aiguë  et  cornée,  comme  celle  de 
plusieurs  tortues  grecques,  et  de  la  tortue 
scorpion.  Ses  doigts  sont  réunis  par  une 


mcnibrane.  Sa  couleur  générale  est  brune; 
mais  les  lames  qui  garnissent  ses  côtés,  et 
les  écailles  qui  recouvrent  le  tour  de  ses 
mâchoires  et  de  ses  yeux,  sont  d’un  jaune 
rougeâtre  que  l’on  retrouve  aussi  sur  son 
plastron. 
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LA  TORTUE  SCORPIOiN. 


C EST  à Surinam  qu’habite  cette  tortue. 
Sa  carapace  est  ovale , d’une  couleur  très- 
foncée , et  relevée  sur  le  dos  par  trois  arêtes 
longitudinales.  Le  disque  est  garni  de  treize 
lames,  dont  les  cinq  du  milieu  sont  trés- 
allongées,  et  on  en  compte  communément 
vingt-trois  sur  les  bords  ; douze  lames  re- 
couvrent le  plastron,  qui  n’est  presque 
point  échancré;  la  tête  est  couverte  par 
devant  d’une  peau  calleuse , qui  se  divise 
en  trois  lobes  sur  le  front.  La  tortue  scor- 
pion a cinq  doigts  à chaque  pied  ; ils  sont 
un  peu  séparés  et  garnis  d’ongles,  excepté 
les  doigts  extérieurs  des  pieds  de  derrière. 
Mais  ce  qui  lui  a fait  imposer  son  nom  et 
ce  qui  sert  à la  faire  reconuoître , c’est  une 
arme  dure,  en  forme  de  corne  ou  d’onWe 
crochu,  qu’elle  porte  au  bout  de  la  queue 
«t  qui  a une  sorte  de  rc.sserablance  avec 


l’aiguillon  du  scorpion.  M.  Linné  a fait 
connoître  cette  tortue,  dont  on  conserve 
au  Cabinet  du  Roi  plusieurs  carapaces  et 
plastrons.  Ils  ont  été  envoyés  comme  ayant 
appartenu  à une  petite  tortue  de  marais 
qui  habite  dans  les  savanes  noyées  de  la 
Ciiianc,  et  qui  ne  parvient  jamais  à une 
taille  plus  considérable  que  celle  qui  est 
mdupiéc  par  les  couvertures  envoyées  au 
Cabinet  du  Roi.  Les  plus  grandes  de  ces 
carapaces  ont  six  ou  sept  pouces  de  lon- 
gueur, sur  quatre  ou  cinq  de  laigcur.  Voilà 
donc  une  espèce  de  tortue  d’eau  douce  ou 
de  maræs,  dont  la  queue  est  garnie  d’une 
callosité.  Nous  remarquerons  un  caractère 
presque  semblable  dans  plusieurs  tortues 
grecques  ou  tortues  terrestres  proprement 
dites,  et  particuliérement  dans  ceDes  qui 
ont  atteint  leur  entier  développement. 
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LA  JAUNE 


de  cettA*'^*”'®  '‘^  vivans  plusieurs  individus 
n’a  cncorA^-^'®  douce,  qui 

ralistej  d décrite  par  aucun  des  natu- 
panduj  o**'|  ouvrases  sont  le  plus  ré- 
dans  dçs  i woit  fait  venir  d’Amérique 
'mplover  1*1“®*®  remplis  d’eau , pour  les 
tortue  Par?*”*  divers  remèdes.  Celle  jolie 
dcur  donM**j^  ordinairement  à une  gran- 
ses.  tjpg  ”*®  de  celle  des  tortues  bourbeu- 
’ndividu  qui  avoit  appartenu  à un 

de  la  coIJa  “®**®  espèce,  et  qui  fait  partie 
lignes  de'î*'°‘'  **“  ™’  ’ ® *®1’*  PO“®®®  “®“1 
®8rèabw’““®“®'”''  La  tortue  jaune  est 
peu  foncé  peinte  d’un  vert  d’herbe  un 
leur  de  pn  ®’l,d’ou  jaune  qui  imite  la  cou- 
Icment  sur*^  ^*^®  couleurs  régnent  non-scu- 
lête,  scsn  **  ®®eapacc,  mais  encore  sur  sa 
1^0  fond  Srî**’  queue  et  tout  son  corps, 
te  fond  a^-  ®onleor  est  vert,  cl  c’est  sur 
**'®s-grand°*^**'*^®  q"®  ®““*  disuibuéesun 
d'un  beau  de  très-petites  taches 

des  anires^^”®®’  placées  fort  près  les  unes 
droits,  imù  ®®  touchant  en  quelques  en- 
disposition  “illeurs  des  rayons  par  leur 
tiés-donx  à f*  ^“^''ul  partout  un  mélange 
tuent  recouv*  ^“®'  disque  est  ordinaire- 

de  la  oof  J ®®t  de  treize  lames,  et  les  bords 

plastron  est ®“‘*  *1®  'iuSt-cinq.  Le 
partie  postéf®**"^**  de  douze  lames,  et  la 
t'eurc  de  cette  couverture  est 


terminée  par  une  ligne  droite , comme  dans 
la  bourbeuse,  avec  laquelle  la  jaune  a 
beaucoup  de  rapports.  La  forme  générale 
de  la  tête  est  agréable  ; les  pattes  sont  dé- 
liées, les  doigts  un  peu  réunis  par  une 
membrane,  et  armés  chacun  d’un  ongle 
long,  aigu  et  crochu.  La  queue  estinenue, 
et  presque  aussi  longue  que  la  moitié  de 
la  carapace  : lorsque  la  tortue  marche,  elle 
la  porte  droite  et  étendue  comme  la  bour- 
beuse. Elle  SC  meut  avec  moins  de  lenteur 
que  les  tortues  de  terre , et  elle  est  aussi 
agréable  à voir  par  la  nature  de  scs  mous  e- 
incns  que  par  la  beauté  de  ses  couleurs. 
Lorsqu’elle  va  s’accoupler,  elle  fait  enten- 
dre un  petit  gémissement,  un  petit  cri  d’a- 
monr.  Un  individu  de  cette  espèce  a été 
envoyé  au  Cabinet  du  Roi,  sous  le  nom  de 
tortue  terrestre.  Ce  qui  a pu  induire  en 
erreur,  c’est  que  toutes  les  tortues  d’eau 
douce  passent  une  très-grande  partie  de 
l’année  à terre,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
de  la  bourbeuse.  On  ne  la  rencontre  pas 
seulement  en  Amérique  ; «n  la  trouve  en- 
core dans  l’île  de  l’Ascension,  d’où  il  est 
arrivé  tin  individu  de  celle  espèce  au  Ca- 
binet du  Roi.  Elle  habite  aussi  dans  les 
eaux  douces  de  l’Europe,  cl  n’y  varie  que 
par  ses  couleurs,  qui  sont  quelquefois 
moins  vives. 


LA  MOLLE. 


tneB*dV*au*'^'**  grande  des  tor- 

reçu  cet  anLaTde  ^,1  •’  r 

Le  docteur 

deux  indiiidnc  a®  ’ * «"  avoil  apporté 

voyé  un  à M Em '*?f.®^>*^®®’  ®"  *'"- 

Cette  lortuc'sc  rèuvA  - V*:®"®"!- 

sud  de  la  Caaai  ® dans  les  rivières  du 

noiiii  -Il  **“  ■ “**“®  comme  elle  n a 
Kv  proprement  dites,  nous 

molle  l’appeler  simplement  la 

J.  .‘.®lle  habile  en  grand  nombre  dans 
rivieres  de  Savannah  et  d’Alalamaha . 


et  l’on  avoit  dit  à M.  Garden^  qu’elle  étoît 
aussi  très-commune  dans  la  Floride  orien- 
tale. Elle  parvient  à une  grandeur  considé- 
rable, et  pèse  quelquefois  jusqu’à  soixante- 
dix  livres.  Une  de  celles  que  M.  Gardcn 
avoit  chez  lui  pesoit  de  vin^-cinq  à trente 
livres.  Ce  naturaliste  la  garda  près  de  trois 
mois , pendant  lesquels  il  ne  s’aperçut  pas 
qu’elle  eût  rien  mangé  d’un  grand  nombre 
de  choses  qu’on  lui  avoit  présentées. 

La  carapace  de  cet  individu  avoit  vingt 
pouces  de  long  et  quatorze  de  large  ; ia 
couleur  générale  en  cloit  d’un  brun  fonce, 
avec  une^  teinte  verdâtre  : le  milieu  de  cette 

couverture  supcricuie  étoil  dur,  fort  et  os- 


LA  MOLLE. 


Æ2 

scux;  mais  les  bords,  etparticulièremcnl  la 
partie  postérieure,  étoiont  cartilagineux, 
mous,  plians,  ressemblant  à un  cuir  lauué, 
cédant  aux  impressions  dans  tous  les  sens, 
inais  cependant  assez  épais  et  assez  forts 
pour  défendre  et  garantir  l’animal.  Cette 
carapace  était  cou>crte  vers  la  queue  de  pe- 
tites élévations  unies  et  oblongucs,  et  vers 
la  tète  d’élévations  un  peu  plus  grandes. 

Le  plastron  étoit  d’une  belle  couleur 
blanchiiire  ; il  étoit  plus  avancé  de  deux  à 
trois  ponces  que  la  carapace,  de  telle  sorte 
que  lorsque  l’animal  rctiroit  sa  tète,  il  pou- 
voit  la  reposer  sur  la  partie  antérieure,  qui 
étoit  pliante  et  cartilagineuse.  La  partie  pos- 
térieure du  plastron  étoit  dure,  osseuse,  re- 
levée et  conformée  de  manière  à représen- 
ter, selon  M.  Carden  , une  selle  de  cheval. 

La  tète  étoit  un  peu  triangulaire  et  petite 
rçjativemciu  à la  grandeur  de  Panimal  ; elle 
s élargissoit  du  côte  du  cou,  qui  étoit  épais, 
long  de  treize  pouces  et  demi,  et  que  la  tor- 
tue pouvoil  retirer  facilement  sous  la  ca- 
rapace. 

Les  yeux  étoient  placés  dans  la  partie  an- 
térieure et  supérieure  de  la  tète,  assez  prés 
l’tm  de  l’autre;  les  paupières  étoient  gran- 
des et  mobiJes;  la  prunelle  étoit  petite,  et 
l’iris,  culiércment  rond  et  d’un  jaune  trés- 
brilianl,  faisoit  paroilrelcs  yeu.x  très-vifs. 
Cette  tortue  avait  une  mcmbiaiic  cligno- 
tante qui  se  fermoit  lorsqu’elle  éprouvoit 
quelque  crainte  ou  qu’elle  s’endormoit. 

La  bouche  étoit  située  dans  ia  partie  in- 
férieure de  ia  tète,  ainsi  que  dans  les  autres 
tortues;  chaque  mâchoire  étoit  d’un  seul 
os  ! mais  un  des  caractères  les  plus  particu- 
liers il  cette  tortue  étoit  la  forme  et  la  po- 
sition de  ses  narines.  Le  dessus  de  la  mâ- 
choire supérieure  se  lenuinoit  par  une  pro- 
duction cartilagineuse  un  peu  cylindrique, 
longue  au  moins  de  trois  quarts  de  pouce, 
ressemblant  au  groin  d’une  taupe,  mais  ten- 
dre, menue  et  un  peu  transparente.  A l’ex- 
trémité de  cette  production  étoient  placées 


les  ouverliircs  des  narines,  qui  s’ontToie** 
aussi  dans  le  palais. 

Les  pattes  étoient  épaisses  et  fortes.  Ct' 
les  de  devant  avoicut  ciiu{  doigts,  donll^ 
trois  premiers  étoient  plus  forts,  plus  couf*’ 
que  les  deux  autres,  et  garnis  d’ongles  cf' 
chus  ; à la  suite  du  cinquième  doigt  étoid'' 
deux  espèces  de  faux  doigts  qui  servoie®! 
à étendre  une  assez  grande  membrane  >(* 
les  réunissoit  tous.  Les  pattes  de  dcrrié<î 
étoient  conformées  de  même,  excepté  q»' 
n’y  avoit  ([u’un  faux  doigt  an  lieu  de  de»*' 
elles  étoient,  ainsi  que  celles  de  devant,  t®" 
couvertes  d’une  peau  ridée  d’une  coule®* 
verdâtre  et  sombre.  La  tortue  molle  a bc»®’ 
coup  de  force  ; et  comme  elle  est  faroueb*' 
il  arrive  souvent  que , lorsqu’elle  est  at*®" 
quée , elle  se  lève  sur  ses  pattes , s’élas^ 
avec  furie  coutre  son  ennemi,  et  le  nio** 
avec  violence. 

La  queue  de  l’individu  apporté  à M. 
den  étoit  grosse,  large  et  courte.  Cette  l®* 
tue  étoit  femelle  ; elle  pondit  quinze  œofr 
et  on  en  trouva  à peu  prés  un  pareil  no®*" 
bre  dans  son  corps  lorsqu’elle  fut  morl^ 
Ces  œufs  étoient  parfaitement  ronds,  cl  ' 
peu  prés  d’un  pouce  de  diamètre. 

La  tortue  molle  est  très-bonne  à m®® 
ger,  et  l’on  dit  même  que  sa  chair  est  pl®’ 
deheate  que  celle  de  la  tortue  franche. 

Nous  présumons  qu’à  mesure  que  1’®" 
connaîtra  mieux  les  animaux  du  nouve®? 
conlinent,  on  retrouvera,  dans  plusieurs  d 
viéros  de  l’Amérique,  tant  septeulrionsl' 
que  méridionale,  la  tortue  molle  que  l’®' 
a vue  dans  celles  de  la  Caroline  et  de  *' 
Floride.  Pendant  que  M.  le  chevalier  ^ 
Widerspach,  correspondant  du  Cabinet 
Roi,  étoit  sur  les  bords  de  POyapok  d®®* 
1 Amérique  méridionale,  ses  nègres  lui  ®P' 
portèrent  la  tête  et  plusieurs  autres  parù®- 
d une  tortue  d’eau  douce  qu’ils  venoienl 
dépecer,  et  qu’il  a cru  reconnaître  dep®'* 
dans  la  tortue  molle  dont  M.  Pennant  a p®' 
bue  la  description. 
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la  grecque, 

ou  LA  TORTUE  DE  TERRE  COMMUTSE  '. 


On  nomme  ainâ  la  tortue  terrestre  la 
P'te  commune  dans  la  Grèce  et  dans  plu- 
*jctirs  contrées  tempérées  de  l'Europe.  On 
K?’  P®*“*»nt  très-long  temps,  appelée  sim- 
ÇJemcni  tortue  terrestre  ; mais  comme  celte 
flptthéte  ne  désigne  que  la  nature  de  son  ha- 
™'aÜon,  qui  est  la  meme  que  celle  de  plu- 
curs  autres  espèces,  nous  avons  préféié  la 
"'aominaüon  adoptée  par  les  naturalistes 
Wodernes.  Ou  la  rencontre  dans  les  bois  et 
les  terres  élevées  : il  n’est  personne  qui 
“e  1 ait  vue  ou  qui  ne  la  commisse  de  norn. 
^ap'iis  les  anciens  jusqu’à  nous,  tout  le 
onde  a parlé,  de  sa  lenteur  ; le  pliilosopnc 
on  est  servi  dans  ses  raisonnemeus , le 
poète  dans  ses  images , le  peuple  dans  ses 
proverbes.  La  tortue  grecque  peut  en  ellet 
passer  pour  „„  plu,  lents  des  quadru- 
POdes  ovipares  ; elle  emploie  beaucoup  de 
emps  pour  parcourir  le  plus  petit  espace  : 
mais  si  elle  ne  s’avance  que  lentement,  les 
moiiv  enicus  des  div  erses  parties  de  son  coriis 
'ont  quelquefois  asser,  agiles  ; nousluiavons 
' U remuer  la  lètc,  les  pattes  et  la  queue  avec 
on  peu  de  vivacité.  El  même  ne  pourrait-on 
pas  dire  que  la  pesanteur  de  son  bouclier, 

‘a  lourdeur  du  poids  dont  elle  est  chaînée, 

0;  'a  position  de  ses  pattes,  placées  trop  à 
noté  du  coqis  et  trop  écartées  les  unes  des 
autres,  produisent  prcsiiue  seules  la  lenteur 
de  sa  luarclie'f  Elle  a en  ellet  le  sang  aussi 
onaud  que  plusieurs  quadrupèdes  ovipares 
îni  s’élancent  .avec  promptitude  jusqu’au 
sommet  des  arbres  les  plus  élevés  ; et  quoi- 
que scs  doigts  ne  soient  pas  séparés  comme 
ceux  des  lézards  qui  courent  avec  vitesse, 
lis  ne  sont  cependant  pas  conformés  de  ma- 
nière à lui  interdire  une  marche  facile  et 
prompte. 

Les  tortues  grecques  ressemblent , à 
beaucoup  d’égards,  aux  tortues  d’eau  douce. 
Leur  taille  varie  beaucoup,  suivant  leur 
âge  et  les  pays  qu’elles  babilenl.  Il  paroît 
que  celles  qui  vivent  sur  les  montagnes  sont 
plus  grandes  que  Icstorlucs  de  plaine.  Celle 
que  nous  avons  décrite  vivante,  cl  que  nous 
avons  mesurée  en  suivant  la  coui’burc  de 


i.  En  Languedoc,  tor iiig-a  de  gnrr/ga  : en  japonais, 
jUtcane,  ou  sanifi. 


la  carapace,  avoit  près  de  quatorze  pouces 
de  longueur  totale,  sur  près  de  d.x  de  lar- 
geur.  La  tête  avoit  un  pouce  dix  lignes  de 
long,  sur  un  pouce  deux  lignes  de  largeur 
et  un  pouce  d’épaisseur;  le  dessus  en  ctoit 
ailaî  et  triangulaire.  Les  yeux  etoienl 
mriiis  d’une  membrane  clignotante  , la 
^upiérc  inférieure  étoilscule 
nue  l’a  dit  Vüiie,  qui  a applique  faussement 
aux  crocodiles  et  aux  quadrupèdes  ovipares 
en  général  celte  conformation  que  nous 
avons  obsei-véc  dans  la  tortue  grecque.  Les 
mâchoires  étoient  très-fortes  clcrenelees, 
et  l’intérieur  en  étoit  garni  d’aspérités  que 
l’on  a prises  faussement  pour  des  dents  ; la 

Dean  recouvroillestrousauditifs.La  queue 
«oit  très-courte;  cUc  n’avoit  que  deux  pou- 
«s  de  longueur.  Les  pattes  de  dev^t 
avüienl  trois  pouces  six  lignes  jusqu  à 1 ex- 
trémité des  doigts , et  celles  de  derrière 
deuxpouces  six  lignes.  Une  peau  grenue  et 
des  écailles  inégales,  dures,  et  dune  cou- 
leur plus  ou  moins  brune , couvroienl  la 
tête,  les  pattes  cl  la  queue  ; quelques-unes 
de  CCS  écailles  qm  garmssoicnl  1 extrémité 
des  pattes  éloiciit  assez  grandes  , assez  de- 
Lhtes  de  la  peau  et  assez  aigues  fmur 
êüe  confondues , ou  premier  coup  d œil , 
avccXsoDgles.  Les  doigts  étoient  ramas- 
sés, cl  comme  Us  étoient  réunis  et  recou- 
verts par  une  membrane  , on  ne  pou  voit 
les  disîiugucrqueparlcs  ongles  qui  lester- 

""Lcronglcs  des  tortues  grecques  sont  com- 
munément plus  émoussés  que  ceux  des 
tortues  d’eau  douce,  parce  que  la  pecque 
les  use  par  un  frultcmc.l  plus  contmiiel  et 
par  une  pression  plus  forte.  Lorsqu  elle 
marche,  elle  frotte  les  ongles  des  pieds  de 
rv:uts^aréinent.c.run  après  l’autre 
contre  le  terrain;  en  sorte  que , lorsqu  c e 
pose  un  des  pieds  de  devant  à ‘erre,  c ^ 
appuie  d’abord  sur  l’ongle  intérieur , cnsuim 
sur  celui  qui  vient  après,  cl  ainsi  sur  tous 
uccc^iveLcnt  jusqu’à  ‘'«"f  «f “Se 
soiipicd  fait,  en 

d’uueroue  , ‘"‘“^/^’avancer par 

élever  liés-pcu  SM  ^ttes,  pQ,,,. 

ïp"rouCnmin'’s'de  Résistance  de  la  par. 
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du  poids  qn’ellc  Ijaînc.  Treize  lames, 
siriées  dans  leur  contour,  recouvrent  la  ca- 
rapace : les  hords  sont  garnis  de  vingt-qua- 
tre lames,  toutes,  ctsurtout  celles  de  der- 
rière, beaucoup  plus  grandes  en  proportion 
que  dans  la  plupart  des  autres  espèces  de 
tortues  ; et,  par  la  manière  dont  elles  sont 
placées  les  unes  relativement  aux  autres , 
elles  font  paroître  dentelée  la  circonférence 
de  la  couverture  supérieure.  Le  plastron 
est  ordinairement  revêtu  de  douze  ou 
treize  lames  : il  y en  avoit  treize  dans 
celle  que  nous  avons  décrite.  Leslames  qui 
recouvrent  la  carapace  sont  marbrées  de 
derrx  couleurs,  ruuc  plus  ou  moins  foncée, 
et  l’autre  blanchiâlre. 

La  couverture  supérieure  de  la  grecque 
est  très  - bombée  ; l’individu  que  nous 
avons  décrit  avoit  quatre  pouces  trois  ligrres 
d’épaisseur  ; et  c’est  ce  qui  fait  que , lors- 
qu’elle est  reirversée  sur  le  dos,  elle  peut 
reprendre  sa  première  situation , et  ne  pas 
rester  en  proie  à ses  ennemis , comme  les 
tortues  franches.  V.e  rr’est  pas  seulenrcnt  à 
l’aide  de  ses  pattes  qu'elle  s’efl'orce  de  se 
retourner;  elle  ne  peut  pas  assez  les  écar- 
ter pour  atteindre  jiistpi’à  terre  : elle  se 
sert  iiuiqiiement  de  sa  tête  et  de  son  cou , 
avec  lesquels  elle  s’appuie  fortement  con- 
tre le  terrain , ehercliant , pour  ainsi  dire  , 
à se  soulever,  et  se  balançant  à droite  et  4 
gauche,  iiis<|u’à  ce  qu’elle  ait  trouvé  le 
côté  du  terrain  qui  est  le  plus  incliné,  et 
qui  lui  oppose  le  moins  de  résistance. 
Alors,  au  lieu  de  faire  des  efforts  dans  les 
deux  sens,  elle  ne  cherche  plus  qu’à  se 
renverser  du  côté  favorable,  et  à se  retour- 
ner assez  pour  rencontrer  la  terre  avec  ses 
pattes,  et  se  remettre  entièrement  sur  ses 
pieds.  11  paraît  qu’on  peut  distinguer  les 
mâles  d’avec  les  femelles,  en  ce  que  celles- 
ci  ont  leur  plastron  presque  plat,  au  lieu 
que  les  mâles  l’ont  plus  ou  moins  concave. 

L’élément  dans  lequel  vivent  les  tortues 
de  mer  et  les  tortues  d’eau  douce  rend 
leur  eharge  plus  légère  ; car  tout  le  monde 
sait  qu’un  corps  plongé  dans  l’eau  perd 
toujours  de  son  poids  : mais  celle  des  tor- 
tues de  terre  ii’est  pas  ainsi  diminuée.  Le 
fardeau  que  la  grcc(|uc  supporte  est  donc 
une  preuve  de  la  force  dont  elle  jouit  : 
cette  force  est  d’ailleurs  confirmée  par  la 
grande  facilité  avec  la<|uellc  cilc  brise  dans 
sa  gueule  des  corps  très-durs.  Scs  mâchoi- 
res sont  mues  par  des  muscles  si  vivaces  , 
que  l’on  a remarqué  dans  une  petite  tortue 
dont  la  tête  avait  été  coupée  une  demi- 
heure  auparavant,  qu’elles  claquoieut  en- 


core avec  un  bruit  assez  sensible;  et,  dès 
le  temps  d’Aristote,  on  regardoit  la  tortue 
comme  l’animal  qui  avoit  en  proportion  le 
plus  de  force  dans  les  mâchoires. 

Mais  ce  faitn’cstpas  le  seul  phénomène 
remarquable  que  les  tortues  pecqnes  pré- 
sentent relativement  à la  difficulté  que 
l’on  éprouve  lorsqu’on  veut  ôter  la  vie  aux 
quadnipédes  ovipares.  François  Rcdi  a fait  ^ 
à ce  sujet , en  Toscane , des  expériences 
dont  nous  allons  rapporter  les  principaux 
résultats.  11  prit  une  tortue  grecque  an  com- 
mencement du  mois  de  novembre  ; il  lit 
une  large  ouverture  dans  le  crâne,  et  en 
enleva  la  cervelle,  sans  en  laisser  aucune 
portion  dans  la  cavité  qui  la  contenoit , et 
qu’il  nettoya,  pour  ainsi  dire,  avec  soin. 
Dés  le  moment  que  la  cervelle  fut  enlevée, 
les  yeux  de  la  tortue  se  fermèrent  pour  ne 
plus  se  rouvrir  : mais  l’animal  ayant  été 
mis  cnliberté,  continua  de  sc  mouvoir  et 
de  marcher  comme  s’il  n’avoit  reçu  aucun 
mal;  à la  vérité,  il  ne  s’avançoit,  en  quel- 
que sorte,  qu’en  tâtonnant,  parce  qu’il  ne 
voyoit  plus.  Après  trois  jours,  une  nouvelle 
peau  couvrit  l’ouverture  du  crâne,  et  la 
tortue  vécut  ainsi , en  cxécut,mt  tous  ses 
mouvemens  ordinaires,  jusqu’au  milieu  du 
mois  de  mai,  c’est-iv-dire  à peu  prés  pendant 
six  mois.  Lorsqu’elle  fut  morte,  Rcdi  exa- 
mina la  cavité  du  crâne  d’où  il  avoit  ôté  la 
cervelle,  et  il  n’y  trouva  qu’un  petit  gru- 
meau de  sang  sccct  noir.  1 1 répéta  cette  expé- 
rience sur  plusieurs  tortues  tant  terrestres 
que  d’eau  douce  et  même  de  mer  ; et  tous 
ces  divers  animaux  vécurent  sans  cervelle 
pendant  un  nombre  de  jours  plus  au  moins 
considérable.  Uedi  coupa  ensuite  la  tète  à 
une  grosse  tortue  grecque;  et  après  que 
tout  le  sang  qui  pouvait  s’écouler  des  vei- 
nes du  cou  se  fût  épanché,  la  tortue  conti- 
nua de  vivre  pendant  plusieurs  jours  ; ce 
dont  il  fut  facile  de  s’apercevoir  par  les 
mouvemens  qu’elle  se  donnoit,  et  la  ma- 
nière dont  elle  rcmuoitlcs  pattes  de  devant 
et  celles  de  derrière.  Ce  grand  physicien 
coupa  aussi  la  tête  à quatre  autres  tortues  ; et 
les  ayant  ouvertes  douze  jours  après  cette 
opération,  il  trouva  «jue  leur  cœur  palpitoit 
encore;  que  le  sang  qui  restoit  à l’animal 
y entroit  et  eu  sortoit,  et  par  conséquent 
que  la  tortue  étoil  encore  en  vie.  Ces  ex- 
périences , qui  ont  été  depuis  répétées  par 
plusieurs  physiciens,  ne  prouvent-elles  pas 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  nature  des 
quadrupèdes  ovipares  * î 

1.  Voypz,  à la  tete  de  ce  toUime,  le  D cours  sur  la 
nature  des  quadrupt-dps  o'ipare.s. 
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La  tortue  grecque  se  nourrit  d’herbes, 
de  fruits,  et  même  de  rers,  de  limaçons  e t 
d’insectes  : mais  comme  elle  n’a  pas  l’habi- 
tude d’attaquer  des  animaux  qui  aient  du 
sang,  et  de  manger  des  poissons  comme  la' 
bourbeuse  que  l’ou  trouve  dans  les  fleu\  es 
et  dans  les  marais,  où  la  grecque  ne  va 
point , les  mœurs  de  cette  tortue  de  terre 
sont  assez  douces;  elle  est  aussi  paisible 
que  sa  démarche  est  lente  ; et  la  tranquil- 
lité de  ses  habitudes  en  fait  aisément  un 
animal  domestique , que  l’on  peut  nourrir 
avec  du  son  et  de  la  farine,  et  que  l’on  voit 
avec  plaisir  dans  lesiardins,  où  elle  détruit 
les  insectes  nuisibles. 

Comme  les  autres  tortues  et  tous  les  qua- 
drupèdes ovipares,  elle  peut  se  passer  de 
manger  pendant  très  - long  ■ temps.  Gérard 
Blasius  garda  chez  lui  une  tortue  de  terre, 
qui,  pendant  dix  mois,  ne  prit  absolument 
aucune  espèce  de  nourriture  ni  de  boisson. 
Elle  mourut  au  bout  de  ce  temps; mais 
elle  ne  périt  pas  faute  d’alimens,  puisqu’on 
trouva  scs  intestins  encore  remplis  d’excré- 
mens  , les  uns  noirâtres  et  les  autres  verts 
Pt  jaunes  : elle  succomba  seulement  à la 
rigueur  du  froid. 

Les  tortues  grecques  vivent  tréslong- 
temps.  M.  François  Cetli  en  a vu  une  en 
Sardaigne  qui  pesoit  quatre  livres,  et  qui 
vivoit  depuis  soixante  ans  dans  une  mai- 
son, où  on  la  regardoit  comme  un  vieux 
domestique.  Aux  latitudes  un  peu  élevées, 
les  grecques  passent  l’hiv  er  dans  des  trous 
souterrains,  qu’elles  creusent  même  quel- 
quefois, et  où  elles  sont  plus  ou  moins  en- 
gourdies, suivant  la  rigueur  de  la  saison. 
Elles  se  cachent  ainsi  en  Sardaigne  vers  la 
lin  de  novembre. 

Elles  sortent  de  leurs  retraites  au  prin- 
temps, et  eiles  s’accouplent  plus  ou  moins 
de  temps  après  la  fin  de  leur  torpeur , sui- 
vant la  température  des  pays  qu’elles  habi- 
tent. On  a écrit  et  répété  bien  des  fables 
touchaut  raccouplement  de  ces  tortues , 
l’ardeur  des  tnâles,  les  craintes  des  femel- 
les, etc.  La  seule  chose  que  l’on  auroit  du 
dire,  c’est  que  les  mâles  des  tortues  grec- 
ques ont  reçu  des  organes  très-grands  pour 
la  propagation  de  leur  espèce  ; aussi  pai  ois- 
sent-ils  rechercher  leurs  femelles  avec  ar- 
deur, et  ressentir  l’amoùr  avec  force  : on 
a même  prétendu  que,  dans  les  contrées  de 
l’ Afrique , où  elles  sont  en  très-grand  nom- 
bre, les  mâles  se  battent  souv  ent  pour  la 
libre  possession  de  leurs  femelles , et  que 
dans  ces  combats , animés  par  un  des  senli- 
mens  les  plus  itnpérienx,  ils  s’iuapçenl 
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avec  courage,  quoique  avec  lenteur,  les 
uns  contre  les  autres,  et  s’attaquent  vive- 
ment à coups  de  tête. 

Le  temps  de  la  ponte  des  tortues  grec- 
ques varie  avec  la  chaleur  des  contrées  où 
on  les  trouve.  En  .Sardaigne , c’est  vers  la 
lin  de  juin  qu’elles  pondent  leurs  œufs;  ils 
sont  au  nombre  de  quatre  ou  de  cinq , cl 
blancs  comme  ceux  de  pigeon.  La  femelle 
les  dépose  diViis  lui  trou  qu’elle  a creusé 
avec  ses  paltcs  de  devant,  et  elle  les  re- 
couvre de  terre.  La  chaleur  du  soleil  fait 
éclore  les  jeunes  tortues,  qui  sortent  de 
l’œuf  dés  le  commencement  de  septembre, 
n’él.int  pas  encore  plus  grosses  qu’une  coque 
de  noix. 

La  tortue  grecque  ne  va  presque  jamais 
â l’eau  ; cependant  elle  est  conformée  à 
l’inlérieur  comme  les  tortues  de  mer  ' : si 
elle  ii’esl  point  amphibie  de  fait  et  par  ses 
mœurs,  elle  l’est  donc  jusqu’à  un  certain 
point  par  son  organisation. 

On  trouve  la  tortue  grecque  dans  pres- 
que toute  les  régions  chaudes  et  même  tein- 
pérccs  de  l’ancien  continent,  dans  l’Europe 
méridionale,  en  Macédoine,  en  Grèce,  à 
Amhoine  , dans  l’île  de  Gevlan,  dans  les 
Indes,  au  .lapon,  dans  l’ile  de  Bourbon, 
dans  celle  de  l’Ascension,  dans  les  déserts 
de  l’Afrique.  C’est  surtout  en  Libye  et 
dans  les  Indes  que  la  chair  de  la  tortue  de 
terre  est  plus  délicate  cl  plus  saine  que  celle 
de  plusieurs  au  très  tortues  ; et  l’ou  ne  voit 
pas  pourquoi  il  a pu  être  défendu  aux 
Grecs  modernes  et  aux  Turcs  de  s’en 
nourrir. 

Ce  n’est  que  d’après  des  observations 
qui  manquent  encore , que  l’on  pourra  dé- 
terminer si  les  tortues  terrestres  de  l’Amé- 
rique méridionale  sont  différentes  de  la 
grecque,  si  elles  y sont  naturelles,  ou  si 
elles  y ont  été  portées  d’ailleurs.  Dans 
cette  môme  partie  du  monde,  où  elles  sont 
très-communes,  on  les  prend  avec  des 
chiens  dressés  à les  chasser.  Ils  les  décou- 
vrent à la  piste  ; et  lorsqu’ils  les  ont  trou- 
vées, ils  aboient  jusqu’à  ce  que  les  chas- 
seurs soient  arrivés.  Gn  les  emporte  en  vie  : 
elles  peuvent  peser  de  cinq  a six  livres  et 
au-delà.  On  les  met  dans  uii  jardin  ou  dans 
une  espèce  de  porc  : on  les  y nourrit  avec 
des  herbes  et  des  fruits,  et  elles  y multi- 
plient beaucoup.  Leur  chair,  quoiqu’un 

.1 . Girard  Blasiua , «ii  diiséquaiit  un«  tortue  de 
terre  , trouva  son  péncardc  leuipÜ  d’une  «|Uin»tii_ê 

«onsidérable  d’eau  limpide.  Nous  verrons,  dai.i  l arti- 
ctfdu  crocodile,  tjiie  le  péricarde  d’ui»  «lligator,  aw 
sviiHH  puj-  Slçane,  fgalcment  remfb  d eau 
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peu  coriace,  est  d’asseï  bou  goût.  Les  pe- 
tites tortues  croissent  pendant  sept  ou  huit 
ans.  Les  femelles  s’accouplent,  quoiqu’elles 
n’aient  acquis  que  la  moitié  de  leur  gran- 
deur ordinaire  : mais  les  mâles  ont  atteint 
presque  tout  leur  développement  lorsqu’ils 
s’unissent  à leurs  femelles;  ce  qui paroitroil 
prouver  que.  dans  cette  espèce,  les  fe- 
melles ont  plus  de  chaleur  que  les  mâles, 
et  ce  qui  sembleroit  contraire  à l’ardeur 
que  les  anciens  ont  attribuée  aux  mâles, 
ainsi  qu’à  l’espèce  de  retenue  qu’ils  ont 
supposée  dans  les  femelles. 

A l’égard  de  l’Amérique  septentrionale 
et  des  îles  qui  l’avoisinent,  il  paroît  que 
les  tortues  grecques  s’y  trouvent,  avec 
quelques  légères  différences,  dèpeudaules 
de  la  diversité  du  climat. 

Leur  grandeur,  dans  les  contrées  tem- 
pérées de  l’Europe , est  bien  au-dessous  de 
celle  qu’elles  peuvent  acquérir  dans  les 
régions  chaudes  de  l’Inde.  Ôn  a apporté  de 
la  côte  de  Goromandel  une  tortue  grecque 
qui  étoit  longue  de  quatie  pieds  et  demi, 
depuis  l’cxlrèmité  du  museau  jusqu’au 
bout  de  la  queue,  et  épaisse  de  quatorze 
pouces.  La  tète  avoit  sept  pouces  de  long 
sur  citiq  de  large  ; le  cerveau  et  le  cerve- 
let n'avuient  en  tout  que  seize  lignes  de 
luiigueiii  sur  neuf  de  largeur;  la  langue, 
un  ]u)ure  de  linigiieur,  quatre  lignes  de 
largeur,  une  I gné  d’épaisseur;  la  couver- 
ture su|iérieure,  tr  ois  pieds  de  lorrg  sur 
deux  pieds delargc.Cette  tortue  étoit  mâle 
etavurt  le  plastron  concave.  La  verge, 
qui  étoit  enfermée  dans  le  rectum,  avoit 
oeuf  pouces  de  longueur  sur  un  pouce 
et  denri  de  dianrétie.  La  vessie  étoit  d’une 
grarrdeurextraordiiraire ; ony  trouvadouze 
livres  d'utre  urine  claire  et  limpide. 

La  queue  étuil  ti  cs-grosse  ; elle  avoit 
six  pouces  de  diàmétre  à son  origine,  cl 
quatorze  pouces  de  long.  Apr  ès  la  mort  de 
l'animai,  elle  étoit  tellrmcrn  inflexible,  qu’il 
fut  impossible  de  la  redresser  ; ce  qui  doit 
faire  croire  que  la  tortue  pouvoit  s’en  ser- 


vir pour  frapper  avec  force.  Elle  étoit  te' 
minée  par  une  pointe  d’une  substanc 
dure  comme  de  la  corne , et  assez  sei® 
blable  à celle  que  l’on  remarque  au  boH 
de  la  queue  de  la  tortue  scorpion,  bf 
grandes  tortues  de  terre  ont  dotre  reçi' 
indépendamment  de  leurs  boucliers,  <1^ 
ar  mes  offensives  assez  fortes  ; elles  of 
des  mâchoires  dures  et  tranchairtcs,  uS 
queue  et  des  pattes  qu’elles  pourroict 
employer  à attaquer;  mais  comme  élit 
n’en  abusent  pas,  et  qu’il  paroit  qu’ell* 
ne  s’eu  servent  que  pour  se  défeudd 
rien  ne  contredit,  et,  au  coutrair< 
tout  confirme  la  douceur  des  habitudi 
et  la  tranquillité  des  moeurs  de  la  gret 
que. 

L’on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  la  df 
pourlle  de  deux  tortues  grecques  qui  étoiel 
aussi  très-grandes  : la  carapace  de  l’tme  ■ 
prés  de  deux  pieds  cinq  pouces  de  W 
gucur,  et  la  seconde,  prés  de  deux  pieti 
quatr  e pouces.  Nous  avons  remarqué  ^ 
bout  de  la  queue  de  la  première  une  cai 
losité  semblable  à celle  de  la  tortue  de  Cé 
romaudcl  : nous  ne  croyons  cependant  p* 
que  celte  callosité  soit  un  attribut  de  l' 
grandeur  dairs  les  tortues  grecques.  NoS 
avons  vu  eu  effet  une  dureté  semblable  a> 
bout  d’une  tortue  vivante,  qui  étoit  à p^ 
prés  de  la  taille  de  celle  que  nous  avons  dé 
crite  au  commcncemeirt  de  cet  article  r* 
la  vérité,  comme  elle  en  difl'éroit  pari' 
couleur  verdâtre  et  assez  claire  de  sf 
écailles,  il  pourvoit  se  fair'e  que  cet  iridl 
vidu,  sur  lequel  nous  n’avons  pu  recueilli 
aucun  renseignement  particulier,  constitol 
une  variété  constante  , dont  la  queue  sf 
roil  garnie  d’une  callosité  beaucoup  pN’ 
tût  que  dans  les  tortues  grecques  orJi' 
naires. 

Le  Cabinet  du  Roi  renferme  aussi  ufli 
tête  de  tortue  de  terre  apportée  de 
Rodrigue,  et  qui  a près  de  cinq  pouces  d* 
longueur. 
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LA  GÉOMÉTRIQUE. 


Cbtte  tortue  terrestre  a beaucoup  de 
rapports  avec  la  grecque.  Scs  doigts,  bien 
loin  d’être  divisés,  sont  réunis  par  une 
peau  couverte  de  petites  écailles,  de  ma- 


hiêre  à n’ètre  pas  distingués  les  uns  d** 
autres  et  à ne  former  qu’niie  patte  épaiss* 
et  arrondie,  au  devant  de  laquelle  leud 
extrémités  sont  seulement  indiquées  pari** 
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sont  nombre  de  cint| 
<laii5  ies  pieds  de  devant,  et  de  quatre  dans 
*®s  pieds  de  derrière.  D’assez  grandes 
écailles  recouvrent  le  bas  des  pattes;  et 
Comme  cllesn’y  tiennent  que  par  leur  base, 
et  qu’elles  sont  épaisses  et  quelquefois  ar- 
foiitlies  à leur  sommet,  on  les  preudroit 
Pour  des  ongles  attachés  à divers  endroits 
de  la  peau.  L’individu  que  nous  avons 
décrit  avoit  dis  pouces  de  long,  huit  pouces 
de  large  et  près  de  quatre  pouces  d’épais- 
seur. La  couverture  supérieure  de  la  tortue 
géométrique  est  des  plus  convexes.  Les 
Couleurs  dont  elle  est  variée  la  rendent 
Irès  agrèable  à la  vue.  Les  lames  qui  revê- 
tent les  deux  couvertures,  et  qui  sont 
communément  au  nombre  de  treize  sur  le 
disque , de  vingt-trois  sur  les  bords  de  la 
carapace , et  de  douze,  sur  le  plastron , se 
relèvent  en  bosse  dans  leur  milieu  : elles 
sont  fortement  striées,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  espèces  de  sillons  assez 
profonds  et  la  plupart  hexagones.  Leur 
couleur  est  noire  ; leur  centre  présente  une 
tache  jaune  à six  côtés,  d’où  partent  plu- 
sieurs rayons  de  la  même  couleur.  Llles 
montrent  ainsi  une  sorte  de  réseau  de  cou- 
leur jaune , formé  de  lignes  très-distinctes 
dessinées  sur  un  fond  noir,  et  ressemblant  à 
des  ligures  géométriques  ; et  c’est  delà  qu’a 
été  tiré  le  nom  que  l’on  donne  à l’animal 

à •_  i 


qu'il  en  soit,  nous  croyons  devoir  rapporter 
il  quelqu’une  de  ces  variétés , jusqu  à ce 
que  de  nouvelles  observations  fixent  les 
idées  à ce  sujet,  la  tortue  terrestre  appe- 
lée hécate  par  Brown.  Celte  dernière  est, 
suivant  ce  voyageur,  naturelle  au  continent 
de  l’Amérique,  mais  cependant  très-com- 
mune à la  Jamaïque,  où  on  en  porte  fré- 
quemment. Sa  carapace  est  épaisse  , et  a 
souvent  un  pied  et  demi  de  long  : la  sur- 
fvcp  de  cette  couverture  est  divisée  en 

piincdcDampleri.  Les  * g 

Cigatcur  sont  beaucoup  moins  <1“ 

les  tortues  qu’U  nomme  kccates , et  q 
"nt  lés  terrapènes  de  Brown,  ans,  que 
Tus  l’avons  dit.  Elles  ont  le  dos  plus  rond, 
quoique  d’ailleurs  elles  leur  ressemble  t 
beaucoup.  Leur  carapace  est  comme  naf  u- 
relUment  tiiiUée , dit  ce  voyageur;  elles 
aiment  les  lieux  humides  et  maiécapux. 
On  estime  leur  chair.  Il  s’en  trouve  beau- 
cou,,  sér  les  côtes  de  Vile  des  Pins,  qui  est 
énme  le  continent  de  l’Amérique  et  ce  le 
de  Cuba  : elles  pénètrent  dans  les  fotéls, 

2ù  les  cliasseui^ontpeudepem^ 


t;u>ojfee  au  luabiuctüu  nOl,  eiuu  lap 
de  Bonne-Espérance,  où  elle  pond  de- 
puis douze  jusiiu’à  quinze  œufs.  Plusieurs 
tortues  géométriques  différent  de  celle 
que  nous  venons  de  décrire , par  le  nombre 
et  la  disposition  des  rayons  jaunes  que  pré- 
sentent les  écailles,  par  l’élévation  de  ces 
mêmes  pièces,  par  une  couleur  jaunâtre 
plus  ou  moins  uniforme  sur  le  plastron,  et 
par  le  peu  de  saillie  des  lames  qui  garnis- 
sent cette  couverture  inférieure.  Nous  igno- 
rons si  ces  variétés  sont  constantes,  si  elles 
dépendent  du  sexe  ou  du  climat,  etc.  Quoi 


carapace,  ns  les  — ; - 

bienassurésde  les  retrouver  a si  de  dis- 
tance,  qu’après  un  mois  de  chasse  clia- 
cunrecoimoit  les  siennes,  cl  lesempoitc  à 
Cuba.  Au  reste,  nous  ne  cesserons  de  e 
répéter,  l’histoire  des  tortues  demande 
encore  un  grand  nombre  d’observations 
pour  être  entièrement  cclaircic  ; nous  ne 
pouvons  qu’indiquer  les  places  vides,  mon- 
Ircr  la  m^aniéreV  les  remplir,  et  üxerj 
points  principaux  autour  desquels  il  ^r» 
éisé  d’a^ger  ce  qui  reste  à découvrir. 
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LA  RABOTEUSE. 


La  carapace  est  presque  aussi  large  JP® 
longue  ; les  bords  en  sont  unis  par  dej 

mine  en  pointe.  Les  yeux , ainsi  que  dans  cl  sur  les  côtés , mais  mégaiemen 
les  autres  tortues,  sont  placés  obliquement,  lé»  sur  le  derrière.  Les  ecames  h 


Cette  petite  espèce  de  tortue  est  ter- 
restre, suivant  Seba.  Son  museau  se  ter- 


tA  RAIJOTEÜSI:. 


mssent  sont  lisses  et  planes , excepté  celles 
du  dos,  dont  le  milieu  est  rehaussé  de  ma- 
nière à former  une  arête  longitudinale!  leur 
couleur  est  blanchâtre , trarerséc  en  divers 
sens  par  de  très-petites  bandes  noirâtres 
qui  la  font  paroitre  marbrée.  Le  jilastron 
estlestoimé  par  devant  ; le  milieu  en  ctoit 
nn  peu  coucaïc  dans  l’individu  que  nous 
avons  décrit,  et  qui  avoit  près  de  trois 
pouces  de  long , depuis  le  bout  du  museau 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  .sur  prés 
de  deux  pouces  de  largeur.  Suivant  Seba, 
la  raboteuse  ne  devient  jamais  plus grande. 

Cette  tortue  a cinq  ongles  aux  pieds  de 


devant,  et  quatre  aux  pieds  de  derrière 
dont  le  cinquième  doigt  est  sans  ongle  : I 
queue  est  courte.  La  couleur  de  la  tête 
des  pattes  et  de  la  queue,  ressemble  beat 
coup  à celle  de  la  carapace  : elle  est  d'u 
blanc  tirant  sur  le  jaune,  varié  par  d< 
bandes  et  des  taches  brunes,  mais  plus  lar 
ges  en  certains  endroits,  et  surtout  sur  1 
tête,  que  celles  que  l’on  voit  sur  la  couver 
turc  supérieure.  C’est  dans  les  Indes  oricn 
laies,  et  particuliérement  à Amboine 
qu’habite  cette  tortue,  qui  appartient  aus! 
au  nouveau  monde,  et  y vit  dans  la  Caro 
ime. 


•«%V  W\>VVV\'yWVVWVVWWVVVWWVWV\VWNVVWVVW  1 


\v\vv\\vv\wvw 


■\ VVVWV\  VW  WWWWV  >v\ 


""’Vk  V\\  V%VVWV\‘»  WVWWWWV  w» 


U DENTELÉE. 


CETTEtortuen’cstconnuequeparcequ’cn 

a rapporte  M.  Linné.  .Scs  doigts,  au  nombre 
de  cinq  dans  les  pieds  de  devant,  et  de 
quatre  dans  ceux  de  derrière,  ne  sont  pas 
séparés  les  unes  des  autres;  ils  se  réunissent 
de  manière  à fomer  une  patte  ramassée  et 
arrondie,  comme  celles  de  beaucoup  de 
tortues  terrestres,  La  couverture  supé- 


rieure a un  peu  la  forme  d’un  Cmur  ; sot 
diamètre  est  ordinairement  d’un  ou  deu.' 
pouces;  les  bords  en  sont  dentelés,  cl 
comme  déchirés.  Les  lames  qui  la  reçoit' 
vrent  sont  hexagones,  relevées  par  des 
points  saillans,  et  leur  couleur  est  d’uii 
blanc  sale.  On  trouve  cette  tortue  dans  la 
Virginie, 
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LA  BOMBÉE. 


On  rencontre  dans  les  pays  chauds,  sui- 
vaut  M.  Linné,  cette  tortue,  qui  doit  être 
terrestre,  et  qui  est  distinguée  des  autres 
en  ce  que  les  doigts  de  scs  pieds  ne  sont  pas 
réunis  par  une  membrane , que  sa  couver- 
ture supérieure  et  bombée,  que  les  quatre 
lames  antérieures  qui  garnissent  le  dos  sont 
relevées  en  arête,  et  que  le  plastron  ne 
présente  aucune  échancrure.  Nous  avons 
vu  dans  la  collection  de  M.  le  chevalier  de 
la  Marck  une  carapace  et  un  plastron  de 
cette  tortue.  La  carapace  avoit  ?ix  pouces 


de  long  sur  six  pouces  et  demi  de  large. 
L'animal  devoit  avoir  deux  pouces  sept  li- 
gnes d’épaisseur.  Le  disque  étoit  garni  de 
treize  lames  légèrement  striées,  les  bords 
de  vingi-cinq , cl  le  plastron  de  douze.  La 
carapace  étoild’mi  brun  verdâtre,  sur  lequel 
des  raies  jaunes  s’étendoienl  en  tout  sens. 

U?’'?.'*® tortue  jaune  sontpres- 
q e semblables;  mais  elles  sont  disposées 

cèlle!fH»*f ’i,®‘  "1?“  P”*  P®''  comme 
nitre/  * bombée.  Le  plastron  étoit  jau- 


LA  VEMIILLON. 


Aü  cap  de  Bonne-Esiiérance  habite  nne 
petite  tortue  de  terre,  que  Worma  vue  vi- 
vante, et  qu’il  a nourrie  pendant  quelque 
temps  dans  son  jardin.  Des  marchands  la  lui 
avoientvendue  conune  venantdes Grandes- 
Indes,  où  il  se  peut  en  effet  qu’on  la  trouve. 
La  couverture  supérieure  de  celte  petite  et 
jolie  tortue  est  à peine  longue  de  quatre 
doigts  : les  lames  en  sont  agréablement  va- 
riées de  noir,  de  blanc,  depontqirc,  de  ver- 
dâtre et  de  jaune;  et  loi'sqn’elles  s’exfo- 
lient, la  carapace  présente  à leur  place  du 
jaune  noirâtre.  Le  plastron  est  blanchâtre , 
et  sur  le  sommet  de  la  tète , dont  on  a com- 
paré la  forme  à celle  de  la  télé  d’un  perro- 
quet, s’élève  une  protubérance  d’une  cou- 
leur de  vermillon  mêle  de  jaune.  C’est  de 
ce  dernier  caractère,  par  lequel  elle  a quel- 
que rapport  avec  la  nasicome,  que  nous 
ayons  tiré  le  nomtpie  nous  lui  donnons.  Les 
pieds  de  celte  tortue  sont  garnis  de  quatre 
ongles  et  d’écailles  très -dures;  lescuisses 
wnt  rei élues  d’une  peau  qui  ressemble  à 
du  cuir;  la  queue  est  effilée  et  très-courte. 

lî  paré  cette  tortue  avec  soin; 

elle  lui  a donné  la  beauté  : mais,  en  la  ré- 
duisant à un  très -jietit  volume , elle  lui  a 
Ote  presque  tout  l’avantage  du  bouclier  na- 
turel sous  lequel  elle  peut  se  renfermer, 
car  il  paroîl  qu’on  doit  lui  appliquer  ce  que 
rapporte  Kolbe  de  la  tortue  de  terre  du  cap 


do  Bonne-Espérance.  Suivant  ce  voyageur, 
les  grands  aigles  de  mer  nommés  orfraie» 
sont  très-  avides  de  la  chair  de  la  tortue. 
Malgré  toute  la  force  de  leur  bec  et  de  leurs 
serres,  ils  ne  poiitTOient  briser  sa  dure  en- 
veloppe ; mais  ils  l’enlèvent  aisément  ; ils 
l’emportent  au  plus  haut  des  airs,  d'où  ils 
la  laissent  tomber  à plusieurs  reprises  sur 
des  roeberstrés-durs;  la  hauteur  de  la  chute 
cl  la  très-grande  vitesse  qui  en  résulte  pro- 
duisent un  choc  violent , et  la  couverture 
de  la  tortue,  bientôt  brisée,  livre  en  proie 
à l’aigle  carnassier  l’animal  qu’elle  auroit 
mis  à couvert  si  un  poids  plus  considérable 
avoit  résisté  aux  efforts  de  l’aigle  pour  l’é- 
lever dans  les  nues. 

De  tous  les  temps  on  a attribué  le  môme 
instinct  aux  aigles  de  l’Europe  pour  parve- 
nir .1  dévorer  les  tortues  grecques,  et  tout 
le  monde  sait  que  le?  anciens  se  sont  plus  à 
raconter  la  mort  singulière  du  fameux  poète 
Eschyle,  qui  fut  tué,  dit -on,  par  le  choc 
d’une  tortue  qu’un  aigle  laissa  tomber  de 
très-haut  sur  sa  tête  nue. 

La  tortue  vermillon  n’habite  pas  seule- 
ment anx  environs  du  cap  de  Honnc-Espé- 
rancc  ; il  paroît  qu’on  la  rencontre  aussi 
dans  la  partie  sc])lctitrionale  de  l’Afrique. 
M.  Edwards  a décrit  un  individu  de  cette 
espèce  qui  lui  avoit  été  apporté  de  Sancta- 
Crux,  dans  la  Barbarie  occidentale. 
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LA  COURTE-QUEUE. 


On  trouve  à la  Caroline  cette  lorinc 
restre  dont  la  tête  et  les  pattes  sont  rcc 
..?n.f  dures,  semblables  à 

SI  es.  Les  doigts  sont  réunis;  elle  a c 
ong  es  aux  p,eds  de  devant,  et  quatre  à c 
de  den-iere  Un  de  ses  caraetères  distint 
est  (1  avoir  la  queue  des  plus  courtes;  n 
elle  n est  pas  absolument  sans  queue,  a 
que  la  dit  M.  Linné.  La  couverture  si 


l iemc , écIianCrée  par  devant  en  forme  de 
croissant,  n’offre  point  de  dentelures  sur 
les  bords,  et  les  lames  qui  la  garnissent  sont 
larges,  bordées  de  stries,  et  pointillées  dans 
leur  milieu.  11  paroît  que  la  courtc-queue 
devient  assez  grande.  On  conserve  au  Ca- 
binet du  Uoi  une  carapace  de  cette  tortue; 
elle  a dix  pouces  six  lignes  de  long,  et  hait 
pouces  dix  lignes  de  large. 


Lxcértou.  1. 
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LA  CHAGRINÉE. 


Koiis  donnons  cp.  nom  à une  nouvelle  es- 
pèce de  lojlue  apportée  des  Grandes-Indes 
au  Cabiuct  du  Iloi  par  M.  Sonnerai.  Tdle 
est  très -remarqualde  par  la  confoi  mation 
de  sa  carajtacc , i;uj  ne  resseinhlc  à celle 
d’aucune  tortue  connue.  Celte  couverture 
supérieure  a trois  pouces  neuf  lignesdelou- 
gueur  sur  trois  pouces  six  ligues  de  lar- 
geur; elle  paroil  coin]>osce..  pouraiusi  dire, 
de  deux  carapaces  placées rune  suri  autre, 
cl  dont  celle  do  dessus  scroit  plus  étroite  et 
plus  courte.  C.elte  espèce  de  seconde  cara- 
pace qui  représente  le  disque  est  longue  de 
deux  pouces  huit  lignes , large  de  deux 
pouces,  un  peu  saillante  , osseuse  , parse- 
mée d’une  grande  quantité  de  petits  points 
qui  la  font  paroîtrtî  chagrinée  ; cl  c’est  de 
là  que  nous  avons  tiré  le  nom  de  rani- 
mai. Ce  disque  est  rom))Osc  de  vingt -trois 
pièces,  qui  ne  sont  reeouverlcs  d’aucune 
écaille.  Seize  de  ces  pièces,  plus  larges  quo 
les  autres,  sont  placées  sur  deux  rangs  sé- 
parés vers  la  tète  i)ar  une  Uoisième  rangée 
de  six  pièces  plus  petites;  et  ces  trois  rangs 
se  réunissent  à uuc  deruiére  pièce  qui  forme 
la  partie  anterieure  du  disque.  Les  bords 
de  la  cruapace  sont  eartilagineux  et  à demi 
Iransparcns  ; ils  laissent  apercevoir  les  eûtes 


de  l’animal,  le  long  desquelles  cette  partie 
cartilagineuse  est  un  peu  relevée,  et  qui 
sont  au  nourbre  de  liuit  do  chaque  côté.  Ces 
boi  ds  sont  par  derrière  prestjuo  aussi  larges 
que  le  disque. 

Le  plaslrou  est  plus  avancé  p.ar  devant 
et  par  derrière  que  la  couverture  supé- 
rieure ; il  est  un  peu  échaircrè  par  devant . 
coi  lilaghreux,  Irauspareut,  et  garni  do  sept 
pla(|ucs  os.seuscs , chagrinées,  seinhlahlrs 
auxpièccsdu  disque,  différentes  entre  elles 
par  leur  grandeur  et  par  leur  ligure,  placées 
trois  vers  le  devant,  deux  vers  le  milieu, 
et  deux  vers  le  derrière  du  plastron. 

La  lêtcrcsscmhle  à celle  des  lortuesd’eou 
douce  ; les  rides  de  la  peau  qui  envirouneiil 
le  cou  montrent  que  l’aiiinial  peut  l’allon- 
ger facilement.  Comme  nous  ii’avoiis  rien 
appris  rclativemeiil  aux  habitudes  de  celle 
tortue  , et  comme  les  pattes  et  la  queue 
manquoienlà  l’individu  que  nous  venons 
de  décrire , nous  ne  pouvons  point  dire  si 
la  chagrinée  est  terrestre  ou  d’eau  douce. 
Ce[)endaut,  comme  sa  couverture  supé- 
rieure n’est  presque  pas  borabce,  nous  pré- 
sumons que  cette  tortue  singulière  est  plu- 
tftt  d’eau  douce  que  de  terre. 
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LA  ROIISSATRE. 


Cette  nouvelle  espèce  de  tortue  a été 
apportée  de  l’Indc  au  Cabinet  du  Roi.  ainsi 
que  la  chagrinée,  par  M*  Souueral.  Sa  ca- 
rapace est  aplatie , longue  de  cinq  pouces 
six  ligues,  cl  large  d’autant;  le  disque  est 
recouv  erl  de  treize  laines  ; les  bords  le  sont 
de  douze.  Ces  écailles  sont  miuces,  légè- 
rement striées,  unies  dans  le  centre,  d’une 
couleur  l oussâtre  très-semblable  à celle  du 
marron  ; et  c’est  de  là  que  nous  av  ous  tiré 
le  nom  que  nous  lui  donnons.  Le  plastron 
est  éebancrè  par  derrière  et  revêtu  de  treize 
James.  La  tête  est  plus  plate  <jue  celle  de 
Ja  plupart  desautres  tortues.  Les  cinq  doigts 


des  pieds  de  devant , ainsique  de  ceux  de 
den  iérc,  sont  garnis  tl’ongle.s  longs  et  poin- 
tus. La  queue mauquoit  à l’individu  apjiorie 
par  M.  Souueral  ; mais , quoique  nous 
u’ajons  pu  juger  de  la  forme  de  celle  par- 
tie , nous  prèsuimms , d’après  l’aplatisse- 
meul  de  la  carapace , et  surtout  d’après  les 
ongles  qui  ne  sont  point  èmeussès,  que  la 
tortue  ronssâlre  est  plutôt  d’eau  douce  que 
Icrrostre.  L’indiv  idii  que  nous  avons  décrit 
étoit  femelle:  aussi  .sou  plastron  ètoit-il 
piat.  Uons  avons  trouvé  dims  son  intèricul 
plusieurs  œufs  d’une  substance  molle,  ovalt’5 
Cl  longs  d’un  pouce. 
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LA  NOIRATRE. 


Nous  nommons  ainsi  imc  tortue  tlotit  il 
n’osl  fait  mention  dans  aucun  des  natura- 
listes et  voyageurs  dont  les  ouvrages  sont 
le  plus  connus,  ei  dont  nous  ne  pouvons 
donner  qu’une  description  incomplète , 
parce  que  nous  n'eu  avons  vu  que  la  cara- 
1’®^®  l’iastron,  conservés  au  Cabinet 
du  Koi.  Cette  carapace  a cinq  pouces  quatre 
lignes  de  long,  sur  à peu  près  autant  de 
large  ; elle  est  un  peu  bombée , d’une  cou- 
leur très-foncée  et  noirâtre.  Le  disque  est 


recouvert  de  treize  éraillés  épaisses,  striées 
dans  leur  contour,  et  si  polies  dans  tout  le 
reste  de  leur  surface  , qu’elles  paroisseut 
onctueuses  au  toucher.  Les  cinq  écailles  de 
la  rangée  du  milieu  sont  un  peu  relevées , 
de  manière  à former  une  arête  longitudi- 
nale ; les  bords  sont  garnis  de  vingt-quatre 
lames;  le  plastron  est  écliancré  par  derrière 
ol  revêtu  de  treize  écailles.  Nous  ignorons 
si  celte  tortue  est  terrestre  ou  d’eau  douce, 
et  dans  quels  lieux  on  la  trouve. 


DES  LÉZAllDS. 


IjE  genre  des  lézards  est  le  plus  nom- 
breux de  ceux  qui  forment  l’ordre  des  qua- 
drupèdes ovipares.  Après  avoir  comparé  les 
uns  avec  les  autres  les  divers  animaux  qui 
le  composent,  tant  d’après  nos  observations 
que  d’après  celles  des  voyageurs  et  des  na- 
turalistes, nous  avons  cru  devoir  en  comp- 
ter cinquante-six  espèces,  toutes  différen- 
ciées par  leurs  habitudes  naturelles  et  par 
des  caractères  extérieurs.  On  peut  distin- 
guer facilement  les  lézaids  des  autres  qua- 
drupèdes ovipares,  parce  qu’ils  ne  sont  pas 
couverts  d’une  carapace  comme  les  tor- 
tues, et  parce  qu’ils  ont  une  queue,  tan- 
dis que  les  grenouilles,  les  raines  et  les 
crapauds  n’en  ont  point.  Leur  corps  est  re- 
vêtu d’écailles  plus  ou  moins  fortes , ou  de 
tubercules  plus  ou  moins  saillans.  Leur 
grandeur  varie  depuis  la  longueur  de  deux 
ou  trois  ])ouces  jusqu’à  celle  de  vingt-six  ou 
même  trente  pieds.  La  forme  et  la  pro- 
portion de  leur  queue  varient  aussi  : dans 
les  uns , elle  est  aplatie  ; dans  les  autres, 
elle  est  ronde.  Dans  quelques  espèces , sa 
longueur  égale  trois  fois  celle  du  corps; 
dans  quelques  autres . elle  est  très-courte  : 
dans  toutes,  elle  s’étend  horizontalement,  et 
est  presque  aussi  grosse  à son  origine  que 
l’extrémité  du  corps  à laquelle  elle  est  atta- 
chée. 

Les  pattes  de  derrière  des  lézards  sont 
plus  longues  que  celles  de  devant.  Les  uns 
ont  cinq  doigis  à chaque  pieds,  d’autres 
n’en  ont  que  quatre  ou  même  trois  aux 
pieds  de  derrière  ou  à ceux  de  devant. 
Dans  la  plup.art  de  ces  animaux,  les  cinq 
doigis  des  pieds  de  derrière  sont  inégaux  ; 
le  troisième  et  le  quatrième  sont  les  plus 
longs , et  l’extérieur  est  séparé  des  antres 
comme  une  espèce  de  pouce , tandis  qu’au 
contraire , dans  les  quadrupèdesvivipares , 
le  doigt  qui  représente  le  pouce  est  le  doigt 
intérieur. 

Les  phalangesdcs  doigts  ne  sont  pas  tou- 
jours au  nombre  de  trois  ou  de  deux, 
comme  dans  les  vivipares,  mais  quelquefois 
au  nombre  de  quatre,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs  espèces  d’oiseaux  ; ce  qui  donne  aux 
lézards  plus  de  facilité  pour  saisir  les  bran- 


ches des  arbres  sur  lesquels  ils  grimpent. 

- l’abitudes  de  ces  animaux  sont  aussi 
diversiliées  que  leur  conformation  exté- 
rieure : les  uns  passent  leur  vie  dans  l’eau 
ou  sur  les  bords  déserts  des  grands  lleuvcs 
et  des  marais  j d’autres,  bien  loin  de  fuir 
les  endroits  habités,  les  choisissent  de  pré- 
férence pour  leur  demeure  : ceux-ci  vivent 
au  milieu  des  bois,  et  y courent  avec  vi- 
tesse sur  les  rameaux  les  plus  élevés  ; ceux- 
là  ont  leurs  côtés  garnis  de  inembianes  en 
forme  d’ailes,  par  le  moyen  desquelles  ils 
franchissent  avec  facilité  des  espaces  éten- 
dus, et  réunissent  ainsi  à la  faculté  de  na- 
ger et  à celle  de  grimper  aisément  jusqu’au 
sommet  des  arbres , le  pouvoir  de  s’élancer 
et  de  V ûler,  pour  ainsi  dire , de  branche  en 
branche. 

Pourmettrede  l’ordre  dans  l’exposition 
de  ce  grand  nombre  d’espèces  de  lézards, 
nous  avons  cru  devoir  réunir  celles  qui  se 
ressemblent  le  plus  par  leur  grandeur,  par 
leur  conformation  extérieure , et  par  leurs 
habitudes.  Kons  avons  formé  par  là  huit 
divisions  dans  ce  genre.  La  première,  qui 
renferme  onze  espèces , comprend  les  cro- 
codiles, les  fouette-queues,  les  dragonnes 
et  les  autres  lézards  qui  ont  tous  la  queue 
aplatie,  cl  qui  presque  tous  parviennent  à 
une  longueur  de  plusieurs  pieds. 

Dans  la  seconde  division  se  trouvent  les 
iguanes  et  d’autres  lézards  moins  grands, 
mais  qui  cependant  ont  quelquefois  (luatre 
ou  cinq  pieds  de  longueur,  et  qui  sont  dis- 
tmguésd’avcclesautrespar  des  écailles  re- 
levées en  forme  de  crêtes  au-dessus  de  leur 
dos.  Cette  seconde  division  renferme  cing 
csjveccs. 

Dans  la  troisième  nous  plaçons  le  lézard 
gris  SI  commun  dans  nos  contrées,  le  lézard 
vert  que  on  trouve  en  très-grand  nombre 
dans  nos  provinces  méridionales,  et  cinq 
autres  c.speces  de  lézards,  tous  distingués 
des  autres,  en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  crê- 
tes sur  le  dos,  que  leur  queue  est  ronde,  et 
que  le  dessus  de  leur  coiqis  est  revêtu  d'é- 
cailles  assez  grandes , disposées  en  bandes 
transversales. 

' Ces  bandes  transversales  manquent,  ainsi 
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DES  LÉZARDS. 


que  les  crêtes,  aux  lézards  de  la  quatrième 
division  ; ce  défaut , joint  à la  rondeur  de 
leur  queue,  suffit  pour  les  faire  reconnoîire 
et  ils  foraient  vingt-uue  espèces,  parmi  les- 
quelles nous  remarquerons  principalemenU 
le  caméléon,  le.  sciuque  faussement  appelé 
crocodile  terrestre , etc. 

Le  gecko,  le  geckotte,  et  une  troisième' 
et  nouvelle  es]iècc  de  lézards , composent 
la  cinquième  division;  et  leur  caractère  dis- 
tinctif est  d’avoir  le  dessous  des  doigts  garni 
de  larges  écailles,  placées  les  unes  sur  les 
autres  comme  les  ardoises  qui  couvrent  les 
toits. 

La  sixième  division  compi'cnd  le  seps  et 
Icchalcide,  qui  n’ont  l’un  et  l’autre  que 
trois  doigts,  tant  aux  pieds  de  devant  qu’à 
ceux  de  derrière. 

Les  lézards  de  la  septième  division  sont 
remarquables  par  les  membranes  en  forme 
d’ailes  dont  nous  venons  de  parler.  Nous 
n’avons  compté  dans  cette  division  qu’une 
seule  espèce,  à laquelle  nous  avons  rap- 
porté tous  les  lézards  ailés  décrits  par  les 
voyageurs  ; ou  en  verra  les  raisons  à l’ar- 
ticle particulier  du  dragon. 

La  huitième  division  enfin  comprend  six 
espèces  de  lézards , pamii  lesquelles  nous 
t'angeons  la  salamandre  terrestre  et  la  sala- 
mandre aquatique.  Toutes  les  six  sont  dis- 
tinguées des  autres  en  ce  qu’elles  ont  trois 
ou  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et 
qiiatrc  ou  cinq  aux  pieds  de  derrière.  Nous 
laissons  exclusivement  à ces  animaux  le  nom 
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de  salamandre,  qui  a été  souvent  attribué 
à plusieurs  lézards,  très-dilférens  des  vraies 
salamandres,  et  même  trés-différens  les  uns 
des  autres.  Us  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  grenouilles  et  les  autres  quadru- 
pèdes ovipares  qui  n’ont  pas  de  queue  ; ils 
leur  ressemblent  non-seulement  par  leur 
peau  dénuée  d’écaillcs  apparentes,  mais 
encore  par  leurs  habitudes , par  les  espèces 
de  métamorphoses  qu’ils  subissent  avant  de 
devenir  adultes,  et  par  le  séjour  plus  ou 
moins  long  qu’ils  font  au  milieu  des  eaux  ; 
ils  s’en  rapprochent  encore  par  leurs  parties 
intérieures  et  par  la  forme  et  le  nombre  de 
leurs  os.  S’ils  ont  des  vertèbres  cervicales, 
de  même  que  les  autres  lézards,  ils  man- 
quent presque  tous  de  côtes , comme  les 
grenouilles,  et  ils  font  ainsi  la  nuance  qui 
réunit  les  quadrupèdes  ovipares  qui  ont 
une  queue , avec  ceux  qui  en  sont  privés. 
Presque  tous  les  lézards  n’ont  que  deux  ou 
quatre  vertèbres  cervicales  : mais  le  croco- 
dile , placé  par  sa  grandeur  cl  par  sa  puis- 
sance à la  tète  de  ces  animaux,  et  occupant, 
dans  la  chaîne  qui  les  réunit,  l’extrémité 
opposée  à celle  où  se  trouvent  les  sala- 
nîandrcs,  a sept  vertèbres  au  cou.  comme 
tous  les  quadrupèdes  vivipares  ; il  lie  par 
là  les  lézards  avec  ces  animaux  mieux  or- 
ganisés , pendant  que  , d’un  autre  côté,  il 
les  rapproche  des  tortues  de  mer  par  une 
grande  partie  de  ses  habitudes  et  de  sa  con- 
formation. 


PREMIÈRE  DIVISION. 


LÉZARDS 

dont  la.  queue  est  APLA.T1E,  ET  QUI  ONT  CINQ 
DOIGTS  AUX  PIEDS  DE  DEV.ANT. 


LES  CROCODILES 


vnT-aoo,?  '*'1  compare  les  relations  des 
l«.n,  ^ observations  des  nalura- 

I,».*'  tlescriptions  des  nomencla- 

rs,  poTir  déterminer  pi  l’on  doit  comp- 


ter plusieurs  espèces  de  crocoffiles,  ou  s 
les  dilfcrcnces  qu’on  a remarquées  dans  les 
individus  ne  tioimcut  qu’à  l’àgc , au  sexe  et 
an  climat , 011  rencontro  hcaucoup  de  cou- 


LES  CROCODILES. 
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tradictions , tant  sur  la  forme  que  sur  la 
couleur,  la  taille,  les  mœurs  et  l’Iiahitalion 
de  ce  grand qtiadrupédn  ovipare.  Les  voya- 
geurs lui  ont  rapporté  ce  qui  ne  couvenoil 
qu’il  d’autres  giands  lézards  trés-dillëreus 
du  crocodile  par  leur  conformation  et  par 
leurs  habitudes;  ils  lui  en  ont  niémedonné 
les  noms.  Ils  ont  dit  que  le  ciocodile  s’ap- 
peloit  tantôt  ligan,  tantôt  giitm,  noms  qui 
ne  sont  que  des  contractions  de  celui  du  lé- 
zard iguane.  C'est  d’ajirés  ces diversités  de 
noms,  de  forme  et  de  mœurs,  qu’ils  ont 
voulu  regarder  les  crocodiles  comme  for- 
mant plusieurs  espèces  distinctes  ; mais 
tous  les  vrais  crocodiles  ont  cinq  doigts  auv 
pieds  de  devant,  qualie  doigts  palmés  auv 
pieds  de  derrière,  et  n’ont  d’ongles  qu’aux 
trois  doigts  intérieurs  de  chaque  pied.  En 
examinant  donc  uniquement  tous  les  grands 
lézards  qui  présentent  cescaraclércs,  et  en 
observant  altcnlivement  les  dilVcrcnces  des 
divers  individus,  tant  d’après  les  crocodiles 
que  nous  avons  vus  nous-mêmes  que  d’a- 
près les  descriptions  des  auteurs  et  les  ré- 
cits des  voyageurs , nous  avons  cru  ne  de- 
voir compter  que  trois  espèces  parmi  ces 
énormes  animaux. 

La  première  est  le  crocodile  ordinaire 
ou  proprement  dit , qui  habite  les  bords  du 
Nil  ; on  l’appelle  alligator,  principalement 
en  Afrique , et  l’on  pourroit  le  désigner  par 
le  nom  de  crocodile  vert , qui  lui  a déjà  été 
donné  ; la  seconde  est  le  crocodile  noir , 
que  M.  Adauson  a vu  sur  la  grande  rivière 
du  Sénégal  ; cl  la  troisième , le  crocodile 
qui  habite  les  bords  du  Gange , et  auquel 
nous  conservons  le  nom  de  gavial,  qui  lui 
a été  donné  dans  l’Inde.  Ces  trois  espèces 
se  ressemblent  parles  caractères  distinctifs 
des  crocodiles  que  nous  venons  d’indiquer  ; 
mais  elles  difl'èrent  les  unes  des  autres  par 
d’autres  caractères,  que  nous  rapporterons 
dans  leurs  articles  particuliers. 

On  a donné  aux  crocodiles  d’Amérique 
le  nom  de  caïman,  que  l’on  a enqiriinlé 
des  Indiens.  Nous  en  avons  comparé  avec 
soin  plusieurs  individus  do  dill'érens  âges 
.avec  des crocodilc.s  du  Nil,  cl  nous  avons 
pensé  qu’ils  sont  absolument  de  la  même 
csjtècc  que  ces  crocodiles  d’Egypte  ; ils  ne 
présentent  aucune  did'ércucc  rcmar((uable 
qui  ne  puisse  être  rapportée  à riniluence 
du  climat.  En  ell'cl,  si  leurs  mSchoires  sont 
quelquefois  moins  allongées,  elles  ne  dif- 
fèrent jamais  assez,  parleur  raccourcisse- 
ment, de  celles  des  crocodiles  du  Nil, 
pour  que  les  caïmans  eousiitueut  une  es- 
pèce distincte,  d’autant  plus  que  cette  dif- 


férence est  trés-variablc,  et  que  les  cro- 
codiles d’.Amèri([ue  ressemblent  .autant  à 
ceux  du  Nil  par  le  iimulire  de  leurs  dents 
qu’un  individu  ressemble  à un  nuire  panni 
ces  derniers  crocodiles.  On  a prétendu  que 
le  cri  des  c.aïmans  éloit  plus  foibic,  leur 
courage  moins  grand , et  leur  longueur 
moins  considérable;  mais  cela  n’est  vrai 
tout  au  plus  que  des  rrocodilcsde  certaines 
contrées  de  rAmérif[ue.  et  partîeuliêre- 
incnt  dos  côtes  de  la  Giiiane.  (leux  delà 
Louisiane  font  entendre  une  sorte  de  mu- 
gissement pour  le  moins  aussi  fort  iiue  ce- 
lui des  erncotbles  de  rancien  continent, 
qu’ils  suiqtassenl  quebniefois  par  leur  gran- 
deur cl  par  leur  hardiesse , tandis  qne 
nous  voyons  d’un  autre  côté,  dans  l’ancien 
monde,  plusieurs  pays  où  les  crocodiles 
sont  presque  muets,  et  présentent  une  sorte 
de  lAcbclé  et  de  douceur  de  mœurs  égales 
pour  le  moins  à celles  des  crocodiles  de  la 
Guiane. 

Les  crocodiles  du  Nil  et  ceux  d’.Améri- 
que  ne  forment  donc  tpi’unc  e.spècc  , dont 
la  grandeur  et  les  habitudes  varient  dans 
les  deux  conlinens,  suiv  ant  la  température, 
l'abondance  de  la  nourriture , le  jdiis  ou  le 
moins  d’humidité,  etc,  (lette  |>remiérc  es- 
pèce est  donc  commune  aux  deux  mondes, 
pendant  qne  le  crocodile  noir  n’a  été  en- 
core vu  qu’en  Afrique,  et  le  gavial  sur  les 
bords  du  Gange. 

Les  voyageurs  qui  sont  allés  sur  les  côtes 
orientales  de  l’Amérique  méridionale  di- 
sent que  l’on  y rencontre  de  grands  qua- 
drupèdes ovipares,  qu’ils  regartlenl  comme 
uneivelile  espèce  tic  c,aîman,  bien  distinclc 
de  l’cspécc  ordinaire.  Celle  prétendue  es- 
pèce de  caïman  est  celle  d’un  grand  lézard 
que  l’on  noimne  dragaune , et  qui  (varvient 
quelquefois  à la  longueur  de  cinq  ou  six 
pieds.  Notre  opinion  à ce  sujet  a été  con- 
linnée  par  un  fort  bon  observateur  qui  ar- 
rivoit  de  la  Guiane , à (|ui  nous  avons  mon- 
tré la  dragonne , et  qui  l’a  reconnue  pour  le 
lézard  qu’on  y appelle  la  petite  espèce  de 
caïman. 

Le  navigateur  Dampier  a aussi  voulu  re- 
garder comme  une  nouvelle  espèce  de  cro- 
codiles, de  très-grands  lézards  que  l’on 
trouve  dans  la  Nouvelle-Espagne,  ainsi 
qne  dans  d’autres  contrées  de  r,Vméri(|ue, 
et  auxquels  les  Espagnols  ont  donné  égale- 
ment le  nom  de  caïman mais  il  nous  paroît 
que  les  quadrupèdes  ovipares , dé-signés  paï 
Dampier  sous  les  noms  de  crocodile  et  de 
cainuin , sont  de  l’espèce  des  grtmds  lézards 
que  l’on  a nommés  foiiclte  qiieue.  Ils  pré- 
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scntenl  eu  effet  le  CMactérc  distùicllf  de 
CCS  derniers;  lorsqu  ils  courent,  ds  por- 
tcnl  suivant  Dampier  lui-ineine,  leur 
quct’ie  reuoussiic  et  repliée  par  le  bout  en 

foiine  d’arc,  tandis  que  les  vrais  crocodiles 

ont  toujours  la  queue  presque  traînante. 

D’ailleurs  les  vrais  crocodiles  ont , dans 


tous  les  pays,  quatre  plaiidcs  qui  répan- 
dent nue  odeur  de  musc  bien  scnsilile.  Les 
grands  lézards  que  Dampier  a voulu  com- 


nrendre  parmi  ces  animaux  n eu  ont  point. 
Livanl  lui  : nous  avons  donc  une  nouvelle 
preuve  que  ces  lézards  de  Dampier  ne  loi- 
nicnt  pas  une  quaüicnie  espèce  de  croco- 
dilcs. 

Nous  allons  examiner  de  yvrès  les  trois 
csiiêces  que  noua  croyons  dcvoii  compter 
parmi  ces  lézards  gciuis,  en  commençant 
p.vr  celle  qui  baliitc  les  bords  du  Nil,  et 
qui  est  la  plus  ancienuemenl  connue. 
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ou  LE  CilOCOÜlLE  PROPREMENT  DIT  '. 


La  Nature , en  accordant  à l’aigle  les 
hautes  régions  do  l’alniosphèrc,  on 
au  lion  pour  son  domaine  les  vastes  dosci  s 
des  contrées  ai  donlcs,  a abuuclonnc  au  ci  o- 
codilc  les  rivages  dos  mers  cl  des  grands 
(louves  des  zones  lonitlcs.  Ccl  anima 
énonne,  \i\aut  sur  les  conüns  de  la  teiic 
cl  des  eaux,  étend  sa  puissance  sur  les  na- 
hilans  des  lucis  cl  sur  ceux  que  la  lcrre 
nourrit.  L* emportant  en  grandeur  sur  tous 
les  animaux  de.  son  oi-di  e , ne  partageant  sa 
subsistance niavcc  le \aulour , comme! ai- 
gle, ni  avec  le  tigre,  comme  le  lion  , il 
exerce  une  domination  plus  alisoliie  que 
celle  du  liou  ei  de  Vaiglc  ; et  il  jouit  d un 
empire  d’autant  plus  durable,  qu’apparte- 
nant à deux  èlémcns  il  peut  échapper  plus 
aisément  aux  pièges,  qu’ayant  moins  de 
chaleur  dans  le  sang  il  a moins  besoin  de  ré- 
parer des  forces  qui  s’cpuiseul  moins  vile, 
et  que,  pouvant  résister  plus  long-temps  à 
la  faim , il  livre  moins  souvent  des  combats 
hasardeux. 

îl  surclasse,  parla  longueur  de  son  001718, 
cl  l’aigle  ei  le  lion,  ces  üers  rois  de  l’air  cl 
de  la  terre;  et  si  l’on  excepte  les  très-grands 
quadrupèdes,  comme  rèlcphaul , l’hippo- 
polnme,  etc.,  et  quelques  serpens  déme- 
surés , dans  lesquels  la  INature  paroit  sc 
complaire  à prodiguer  la  matière , il  scroit 

I . En  laliii.  erûcotlUu»  ,*  aUi^plor  sur  Irs  il  Afri- 
quu  ; dia$ik  par  les  uAprcsdu  Si  nvgal  ; fniwma  rn  Anié- 
rique  ; tci/coifl  par  Us  Siamois;  la§artot  dans  riud»',  par 
Irs  PoiTugan.}  jtirrtro  auBrfsil;  kim^ufa  Hlf  <1« 
Cevl.m,  srlon  Uiivj  /etinf/.tii.  du  rKmlnrw,  suivaiil 
&L'ln;uc|jzcr  rie  Jolr]\  rliam/xm*  tiiEg.'rlC  î 

lùttAuk  eu  ccrtaiues  proTiuccfi  (Iv  Id  Turquie 


le  pl«5  gi  aml  des  aiiimanx,  si,  dans  le  fond 
des  mers  doiil  il  habile  les  bords,  celte  Na- 
tui  e pTiissantcn’avoit  placé  d’immenses  co- 
ntées. 11  est  à remarquer  qn’à  mesure  que 
les  animaux  sont  deslinésà  fcndi  e l’air  avec 
ranidilé , h marcher  sur  la  terre,  on  a cin- 
clerauuiilicu  des  eaux,  ilssont  doucsd  une 
erandeur  plus  considérable.  Les  aigles  et 
fes  vautours  sont  bleu  éloignés  d 
grandeur  le  tigre,  le  liou  et  le  .<^>>“'"5 ““ l 
à mesure  même  q«e  les 
plus  prés  des  rivages,  il  semble  que  Icuis 
dimensions  angmenlcnt,  comme  dans  16- 
léphanlct  dans  l’bippopotamc , 'J 
dimt  la  plupart  des  animaux  qiiadiupé.ats 
dont  lï'  nhîmc  est  lopins  étendu  sont  moins 
mands  que  les  crocodiles  qui  ont 
dernier  degré  de  leur  développement.  On 

dhnU  que  la  Nature  auroit  en  de  la  peine 

TZZ  il  de  L és-gi  ands  animaux  des.es- 

sorls  assez  miissans  Po;”" 
lieu  d’un  clénienl  aussi  léger 

el*’'iTii’K\'’a^wordrun  volume,  pour 
ainsTd're , gigantesque,  aux  êtres  vivans  et 
âni  ùr  < lie  loisqu’ils  ont  du  fendre  l’ele- 
IVaii  oui , en  leur  cedant  par  sa 
fluidité,  les  a soiilenus  par  sa  pesanteur. 

1 ’arl  de  rhomme,  q«i  « est  qu  une  ap 
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olicalioii  des  forces  de  la  Nature,  a cle  eoiu 
S de  suivre  la  même  proton 
B-a  pn  faire  rouler  *•»  ten^^q^ 
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Mais  cependant  comme  le  crocodile  ne 
peut  ïh  rc  que  dans  les  climats  très-chauds, 
et  que  les  grandes  baleines,  etc. , fréquen- 
tent de  préférence , au  contraire , les  ré- 
gions polaires,  le  crocodile  ne  le  cède  en 
grandeur  qu’à  un  petit  nombre  des  animaux 
qui  hal)itcnt  les  mêmes  pays  que  lui.  C’est 
donc  assez  souvent  sans  trouble  qu’il  exerce 
son  empire  sur  les  quadrupèdes  ovipares. 
Incapable  de  désirs  trés-ardons , il  ne  res- 
sent pas  la  férocité  S’il  se  nourrit  de 
proie , s’il  dévore  les  autres  animaux , s’il 
attaque  même  quelquefois  l’homme , ce 
n’est  pas,  comme  on  l’a  dit  du  tigre,  pour 
assouvir  un  appétit  cruel , pour  obéir  à une 
soif  de  sang  que  rien  ne  peut  etaueber,  mais 
uniquement  pour  satisfaire  des  besoins  d’au- 
tant plusimpérieux  qu’il  doit  entretenir  une 
masse  plus  considérable.  Iloi  dans  son  do- 
maine , comme  l’aigle  et  le  lion  dans  les 
leurs , il  a , pour  ainsi  dire , leur  noblesse 
en  même  temps  que  leur  puissance.  Les  ba- 
leines, les  premiers  des  célacées  auxquels 
nous  venons  de  le  comparer,  ne  détruisent 
également  que  pour  se  conserver  ou  se  re- 
produire ; et  voilà  donc  les  quatre  grands 
dominateurs  des  eaux,  des  rivages,  dos  dé- 
serts et  de  l’air,  qui  réunissent  à la  .supério- 
rité de  la  force  une  certaine  douceur  dans 
l’instinct,  et  laissent  à des  espèces  infé- 
rieures, à des  tyrans  suballcmcs,  la  cruauté 
sans  besoin. 

La  forme  générale  du  crocodile  est  assez 
icmblablc,  en  grand,  à celle  des  autres  lé- 
zards. Mais  si  nous  v oulons  saisir  les  carac- 
tères qui  lui  sont  particuliers,  nous  trou- 
verons que  sa  tête  est  allongée , a|)latie  et 
fortement  ridée , le  museau  gros  et  un  peu 
arrondi  ; au  - dessus  est  un  espace  rond , 
rempli  d’une  substance  noirâtre , molle  et 
spongieuse,  où  .sont  placées  les  ouvertures 
des  narines;  leur  forme  est  celle  d’un  crois- 
sant, et  leurs  pointes  sont  tournées  en  ar- 
riére. La  gueule  s’ouvre  jusqu’au-delà  des 
oreilles.  Les  mâchoires  ont  quelquefois  plu- 
sieurs pieds  de  longueur  : riiiféiicure  est 
terminée  de  chaque  côté  par  une  ligue 
djoite  ; mais  la  supérieure  est  comme  fes- 
tonnée ; elle  s’élargit  vers  le  gosier  de  ma- 
nière à déborder  de  chaque  côté  ia  mâchoire 
de  dessous  ; elle  se  rétrécit  ensuite , et  la 
laisse  dépasser  jusqu’au  museau , où  elle 
s’élargit  de  nouveau  , et  enferme  , pour 
ainsi  dire , la  mâchoire  inférieore. 

Il  arrive  de  là  que  les  dénis  placées  aux 
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endroits  où  une  mâchoire  déborde  l’autre 
paroissent  à l’exlcrieur  comme  des  crochets 
ou  des  espèces  de  dents  canines  : telles  sont  ' 
les  dix  dents  qui  garnissent  le  devant  de  la 
mâchoire  supérieure.  Au  contraire , les 
deux  deuts  les  plus  antérieures  de  la  mâ- 
choire inférieure,  non-seulement  s’enfon- 
cent dans  la  mâchoire  de  dessus  lorsque  la 
gueule  est  fermée , mais  elles  y pénétreni 
si  avant,  qu’elles  )a  traversent  en  entier, 
et  s’élèvent  au-dessus  du  museau,  où  leurs 
pointes  ont  l’apparence  de  petites  contes  ; 
c’est  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  tous 
les  individus  d’une  longueur  un  peu  con- 
sidérable que  nous  avons  examinés.  Cela 
est  même  très -sensible  dans  un  jeune  cro- , 
codilc  du  Sénégal,  de  quatre  pieds  trois i 
Ou  quatre  pouces  de  long , que  l’on  con-  ' 
serve  au  Cabinet  du  Roi.  Ce  caractère  rc 
imarquablc  u’a  cependant  été  indiqué  par 
.personne,  excepté  par  les  mathématiciens 
jésuites  que  Louis  XIV  envoya  dans  l’O- 
rient , et  qui  décrivirent  un  crocodile  dans 
le  royaume  de  Siam. 

Les  dents  sont  quelquefois  au  nombre  de 
Irciitc-six  dans  la  mâchoire  supérieure,  et 
de  tvenle  dans  la  mâchoire  inférieure;  mais 
ce  nombre  doit  souvent  varier.  Elles  sont 
fortes,  un  peu  creuses,  striées,  coniques 
pointues,  inégales  en  longueur,  attachées 
par  de  grosses  racines  placées  de  chaque 
cote  sur  un  seulrang,  et  un  peu  courbées  en 
arrière,  principalement  celles  qui  sont  vers 
le  bout  du  museau.  Leur  disposition  esl 
telle,  que,  quand  la  gueule  esl  fermée 
elles  passent  les  unes  entre  les  autres:  les 
pointes  de  plusieurs  dents  inférieures  oc- 
cupent alors  des  trous  creusés  dans  les  gen- 
cives de  dessus,  et  réciproquement.  MM.  lc.s 
acadcmiciensqiii  disséquèrent  un  Irés-jeiuic 
crocodile  amené  en  France  eu  1081 , ar- 
rachèrent quelques  dents,  cl  en  trouvèrent 
de  très  - petites,  placées  dans  le  fond  des 
.■ilv.^olcs;  ce  qui  prouve  que  les  premières 
dents  du  crocodile  tomheiit , et  ‘sont  rem- 
placées par  de  nouvelles,  comme  les  deiils 
incisives  de  homme  cl  de  plusieurs  qua- 
drupedes  vivipares.  ^ 

La  mâchoire  inférieure  est  la  seule  mo- 
bilo  dans  le  crocodile,  ainsi  que  dans  les 
autics  quadrupèdes.  Il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  le  squelette  de  ce  grand  lézard 

qu  on  a eent  à ce  sujet. 

Dans  la  plupart  des  vivipares,  la  mû- 
cüoue  inferieure , indépcudammenl  du 

mouveineutdohauteiibas,  a .m  mouvp- 

ment  de  droite  à gauche  et  de  gauche  à 
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droite  , nécessaire  punr  la  (ritnralion  de  la 
nourriture.  Ce  mourement  a été  refusé  au 
crocodile,  qui  d’ailleurs  ne  peut  mâcher 
que  diüicileiuetil  sa  proie . parce  que  les 
deuls  d’une  mâchoire  ne  sont  pas  placées 
de  manière  à rencontrer  celles  de  l’autre  : 
mais  elles  retiennent  ou  déchirent  arec 


force  les  animaux  qu’il  saisit,  et  qu’il  arale 
le  plus  sous  eut  sans  les  broyer  ; il  a par  lit 
a\ec  les  poissons  un  trait  de  rcrsemblance, 
auquel  ajoutent  la  confunnation  cl  la  posi- 
tion des  dents  de  plusieurs  chiens  de  mer, 
assez  semblables  à celles  des  dents  du  cro- 
codile. 

Les  anciens  , et  même  quelques  mo- 
dernes, ont  pensé  que  le  crocodile  n’avoit 
pas  de  langue  : il  en  a une  cependant  fort 
large,  et  beaucoup  plus  considérable  à pro- 
portion que  celle  du  bœuf,  mais  qu’il  ne 
peut  pas  allonger  ni  darder  à l’extérieur  , 
parce  qu’elle  est  attachée  aux  deux  bords 
de  la  mâchoire  inférieure  par  une  mem- 
brane qui  la  couvre.  Celte  membrane  est 
percée  de  plusieurs  trous,  auxquels  abou- 
tissent des  conduits  qui  parlent  des  glandes 
de  la  langue. 

Le  crocodile  n’a  point  de  lèvres  : aussi, 
lorsqu’il  marche  ou  qu’il  nage  avec  le  plus 
de  tranquillité,  montre -t-il  scs  dents, 
comme  par  furie  ; et  ce  qui  ajoute  à l’air 
terrible  que  cette  conformation  lui  donne, 
c est  que  ses  yeux  étincelans,  trés-rappro- 
chés  l’un  de  rantre,  placés  obliquement, 
et  présentant  une  sorte  de  regard  sinistre, 
Wnt  garnis  de  deux  paujiières  dures,  toutes 
les  deux  mobiles  ',  forieiuent  ridées,  sur- 
ffloniées  par  un  rebord  dentelé , et , pour 
ainsi  dire,  par  un  sourcil  menaçant.  Cet 
aspect  aflreux  n’a  pas  peu  contribué , sans 
doute,  à la  réputation  de  cruauté  insatiable 
que  quelques  voyageurs  lui  ont  donnée, 
t'es  y eux  sont  aussi , comme  ceux  des  oi- 
seaux, défendus  par  une  membrane  cli- 
gnotante , qui  ajoute  à leur  force. 

Les  oreilles , situées  très-prés  et  au-des- 
sus des  yeux , sont  recouvertes  par  une 
peau  fendue  et  uu  peu  relevée,  de  manière 
a représenter  deux  paupières  fermées;  et 
c est  ce  qui  a fait  croire  à quelques  natura- 

slcs  que  le  crocodile  n’avoil  point  d’o- 
reilles,  parce  que,  plusieurs  autres  lézards 
en  ont  1 ouverlnrc  ,.lus  sensildc.  La  parlie 
Bupenenre  de  la  peau  qui  ferme  les  oreilles 
est  mobile;  et  lorsqu’elle  est  levée,  elle 
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laisse  apercevoir  la  membrane  du  tambour. 
Certains  voyageurs  auront  apparemment 
pensé  que  celte  peau , relevée  en  forme  de 
paupières,  rccouvroit  des  yeux;  et  voilà 
pourquoi  l’on  a écrit  que  l’on  avoit  tué  des 
crocodiles  à quatre  yeux.  Quelque  peu 
proémineines  que  soient  ces  oreilles,  Hé- 
rodote dit  que  les  liabitans  de  Memphis  at- 
lachoicnt  des  espèces  de  pendans  à des  cro- 
codiles prix  és  qu’ils  nourrissoient. 

Le  cerveau  des  crocodiles  est  très- 
petit. 

La  queue  est  très-longue  ; elle  est,  à son 
origine,  aussi  grosse  que  le  corps,  dont 
elle  paroit  une  prolongation  : sa  forme 
aplatie,  cl  assez  semblable  à celle  d’un  avi- 
ron, donne  au  crocodile  une  grande  faci- 
lité pour  se  gouverner  dans  l’eau , cl  frap- 
per CCI  élément  de  maniéré  à y nager  avec 
vitesse.  Indépendamment  de  ce  secours, 
les  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  réunis 
par  des  membranes  dontll  peut  sc  servir 
comme  d’espèces  de  nageoires.  Ces  doigts 
sont  au  nombre  de  (|uatrc  ; ceux  des  pieds 
de  devant,  .vu  nombre  de  cinq  : d,vns  cha- 
que pied,  il  n’y  a que  les  trois  doigts  inté- 
rieurs qui  soient  garnis  d’ongles,  et  la  lon- 
gueur de  ces  ongles  est  ordinairement  d’un 
ou  deux  pouces. 

La  )N  attire  a pourvu  à la  sûreté  des  cro- 
codiles en  les  révélant  d’une  armure  pres- 
que impénétrable.  Tout  leur  corps  est  cou- 
vert d’écailles,  excepté  le  sommet  de  la 
tête,  où  la  peau  est  collée  immédiatement 
sur  l’os  ; celles  qui  couvrcnl  les  flancs,  les 
pattes  et  la  plus  grande  jiartic  du  cou , sont 
presque  rondes , de  grandeurs  dilfércuics , 
et  distribuées  irrégulièrement;  celles  qui 
défendent  le  dos  et  le  dessus  de  la  queue 
sont  carrées,  et  forment  des  bandes  Irans- 
voi sales.  11  ne  faut  donc  pas,  pour  bles- 
ser le  crocodile,  le  frai'pcr  de  derrière  en 
avant,  commcsiles  écailles  sc  recouvroient 
les  unes  les  autres,  mais  dans  les  jointures 
des  bandes  qui  ne  présentent  que  la  peau. 
PUisicnrs  naturalistes  ont  écrit  que  le  nom- 
bre de  ces  bandes  varioit  suivant  les  indi- 
vidus. Nous  les  avons  comptées  avec  soin 
sur  sept  crocodiles  de  diffcrcnlcs  grandeurs, 
tant  de  l’Afrique  que  de  l’Amérique  : l’un 
avoit  treize  pieds  neuf  pouces  six  lignes  de 
long,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue;  le  second,  neuf 
pieds  ; le  troisième  et  le  quatrième , buit 
pieds;  le  cinquième,  quatre;  le  sixième, 
deux;  le  sepliéme  éloit  mort  en  sortant  de 
l’œuf.  Ils  avoicnl  tous  le  ineme  nombre  de 
bandes,  excepté  celui  de  deux  pieds,  qyn 
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paroissoit,  à la  vigueur,  en  préseuler  une 
lie  plus  que  les  autres. 

Ces  écailles  carrées  ont  une  très-grande 
dureté , et  uuc  flc.\ibilité  qui  les  cmpeclic 
d’èlrc  cassantes  : le  milieu  de  ces  lames 
présente  une  sorte  de  crête  dure , qui  ajoute 
à leur  solidité  * , et , le  plus  souvent,  elles 
sont  à l’épreuve  de  la  balle.  L’on  voit  sur 
le  milieu  du  cou  deux  rangées  transversales 
de  ces  écailles  à tubercules,  l’une  de  quatre 
pièces,  et  l’anlrc  de  deux;  cl  de  chaque 
côté  de  la  queue  s’étendent  deux  rangs 
d’autres  tubercules,  en  forme  de^  cretes, 
qui  la  fout  paroîlre  héiissée  de  pointes,  et 
qui  se  réunissent  à turc  certaine  distance  de 
son  cxtréinitc,  de  manière  à ny  foiiuer 
qu’un  seul  rang.  Les  lames  qui  gaimssent 
le  ventre . le  dessous  de  la  tête , du  cou , de 
la  queue,  des  pieds,  et  la  face  intérieure 
des  pattes , dont  le  bord  c.xléneur  est  le 
plus  sotivcul  dentelé,  forment  également 
des  bandes  transversales  ; elles  sont  carrées 
et  llexiblcs  comme  celles  du  dos,  mais  bien 
moins  dures  cl  sans  crêtes.  C’est  par  ces 
parties  plus  foibles  que  les  célacées  et  les 
poissons  voraces  attaquent  le  crocodile  ; 
c’est  par  là  que  le  dauphin  lui  donne  la 
mort,  ainsi  que  le  rapporte  Pline;  cl  lors- 
que le  chien  de  mer,  connu  sous  le  nom  do 
poisson  - scie,  lui  livre  un  combat , qu  ils 
souticimeui  tous  deux  avec  furie , le  pois- 
son-scie , ne  pouvant  percer  les  écailles  tu- 
berculeuses qui  revêtent  le  dessus  du  corps 
de  son  cimcmi,  plonge  et  le  frappe  au 
ventre. 

La  couleur  des  crocodiles  lire  sur  le 
jaune  verdâtre,  plus  ou  moins  nuancé  d un 
vert  foible,  par  taches  et  par  bandes  ; ce 
qui  représente  assez  bien  la  couleur  du 
bronze  un  peu  rouillé.  Le  dessousdu  corps, 
de  la  queue  et  des  pieds , ainsi  que  la  face 
intérieure  des  pattes,  sont  d’un  blanc  jau- 
nâtre. On  a prétendu  que  le  nom  de  ces 
grands  animaux  veuoit  de  la  resscin- 
biancc  de  leur  couleur  avec  celle  du  sa- 
fran, en  latin  crocus.  Cl  en  grec  On  a 

éci'it  aussi  qu’il  ve.noil  clcrpoxo;  et  de  osixoî, 
qui  signifie  limidc,  parce  qu’on  a cru  qu  ils 
avoient  horreur  du  safran.  Aristote  parmi 
penser  que  les  crocodiles  sont  noirs.  11  y 
en  a en  clfet  de  trés-bruns  sur  la  rivitue 
du  Sénégal,  ainsi  que  nous  l’avons  dit; 


1 Les  cf.Mes  voîsîiiea  dftB  flancs  ne  sont  [las  iiliis 
étcsccs  que  tes  autres,  cl  no  pouvent  point  opposer  uiio 
plus  graintf  résistanen  à In  liallc  , ainsi  qu'on  l’a  irnte. 
Se  m’en  suis  assuré  par  l’iuspccliou  de  plusieurs  crooo. 
dite#  de  diiere  paye. 


mais  ce  grand  philosophe  ne'  devoit  pas  les 

coimoîtro. 

Les  crocodiles  ont  qnchiucfois  cinquanle- 
nciif  vertèbres,  sept  dans  le  cou,  douze 
dans  le  dos,  cinq  dans  les  loiiihcs,  deux  à 
la  place  de  l’os  sacrum,  cl  trente -trois 
dans  la  queue  : mais  le  nombre  de  ces  v ci  - 
léhrcs  est  variable.  Leur  œsophage  est  très, 
vaste  et  susceptible  d’une  grande  dilatation  i 
ils  n’ont  point  de  v essic  comme  les  tortues  ; 
leurs  iireléi'cs  se  déchargent  dans  le  rec- 
tum ; l’anus  est  situé  au-dessous  et  .à  l’ex- 
trémité postérieure  du  corps;  les  parties 
sexuelles  des  mâles  sont  renfermées  dans 
riulériciir  du  corps,  jusqu’au  moment  de 
l’accouplement , ainsi  que  dans  les  autres 
lézards  et  daus  les  tortues  ; et  ce  n’est  que 
par  l’anus  qu’ils  peuvent  les  faœc  sortir, 
lis  ont  deux  glandes  ou  petites  poches  au- 
dessous  des  mâchoires  et  deux  autres  au- 
près de  l’anus  : ces  quali  c glandes  conticu- 
ncul  une  matière  volatile  qui  leur  donne 
une  odeur  de  musc  assez  forte. 

La  taille  des  crocodiles  varie  suivant  la 
température  des  diverses  contrées  dans  les- 
quelles on  les  trouve.  La  longueur  des  plus 
grands  ne  passe  guère  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  pieds  dans  les  climats  qui  leur  convien- 
nent le  mieux  ; il  ivaroîl  même  que,  dans 
certaines  conirées  qui  leur  sont  moins  fa- 
vorables, comme  les  côtes  de  la  Guiane, 
leur  longueur  ordinaire  ne  s’étend  pas  au- 
delà  de  treize  ou  quatorze  pieds  Un  in- 
dividu de  celle  longueur,  dont  la  peau  est 
conservée  au  Cabinet  du  Roi , a plus  de 
quatre  pieds  do  circonférence  dans  l’en- 
droit le  plus  gros  du  coips  ; ce  qui  suppose 
une  circonférence  de  huit  à neuf  pieds  dans 
les  plus  grands  crocodiles.  An  reste,  on 
pourra  juger  des  proportions  de  ce  grand 
quadrupède  ovipare  par  la  note  suivait- 


I.  Quelques  rûyapfurs  oui  nlii’ÎIme  une  jji’niulttK 
plus  cüusuU’paMe  au  crocodile.  Barliol  tlil  qu’il. «Vu  l't-t 
lrou«^  dans  I»;  Sénégal  eidaus  la  (îamlue  qui  u'uniVitl 
pas  iiKiitis  de  (rrute  pieds  de  long.  Suiv.iut  Sruilh,  crut 
de  Sierra>Leona  oui  la  même  Inngurur.  JoL-vuii  parie 
aussi  d'un  cmcodile  de  trcnle-trois  pieds  de  long;  mais 
conitiie  il  n’avoil  mesuré  que  lu  Ir.ice  que  cet  animal 
avoit  laissée  sur  le  sable,  lou  lêmuignago  iie  doit  pas 
être  coinple. 

Ou  Irouve  , suivant  Calesb},  à la  Jamaïque,  el  dans 
plusieurs  puilroils  du  ccniinetil  de  rAim-riquo  sepu-n* 
Irionale,  des  trocodiles  de  plus  de  tiniil  pied-s  de  long* 
On  peut  voir  dans  (.{«fuer  fliv.  11.  arlirle  du  Crocodile) 
tuul  eu  que  les  aucii-us  ont  éciit  (ouelnuil  la  gi'Hiideur 
derel  animal , auquel  quelque*  uns  d’en*  oui  altiibué 
uuc  longueur  de  vitigl-si*  coudée*. 

Uassclqiiisl  dit,  dvins  son  Fiuogn  ei\  ra/«»lûni.  p.347» 
que  te*  a'u(s  de  crocodile  ({u'il  décrU  avoicut  apparleud 
à une  femelle  de  tccute  pieds. 
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te  ' nui  présente  les  prineipales  dimensions 
de  l’individu  dont  nous  venons  de  parler. 

G’csl  au  cominenc.vmcnt  du  printemps 
que  l’amour  fait  éprouver  scs  feuï  au  cro- 
codile. Cet  énorme  quadnipédc  ovipare 
s’unit  il  sa  femelle  eu  la  renversant  sur  le 
dos  ainsi  que  les  antres  lézards,  et  leins 
emhrassemens  paroissenl  Irés-étroils.  On 
isnore  la  durée  de  leur  union  intime  : mais, 
d’après  ce  que  l’on  a observé  touchant  les 
lévards  de  nos  contrées,  leur  accouple- 
ment , quoique  bien  plus  court  qtic  celui 
des  tortues,  doit  être  plus  prolongé,  on  du 
moins  plus  souvent  renouvelé  que  celui  de 
plusieurs  vivipares  •,  et  lorsqu’il  a cessé , 
l’attention  du  mâle  pour  sa  compagne  n 
passe  pas  tout-â-fait  avec  ses  désirs,  et  il 
l’aide  à se  remettre  snr  ses  pattes. 

On  a cru  pendant  long-temps  que  les 
crocodiles  ne  faisoient  qu’une  ponte  : m.iis 
M.  de  la  Borde  nous  apprend  que,  dans 
l’Amérinuc  méridionale,  la  femelle  fait 


EO 


l’Amérique  méridionale,  la  fcinclio  fait 
deux  et  quelquefois  trois  pontes,  éloignées 
l’une  de  l'autre  de  peu  de  jours;  ciiaqnc 
ponte  est  de  vingt  à vingt-quatre  «culs,  cï 
par  conséquent  il  est  possilile  que  le  croco- 
dile en  ponde  en  tout  soixante-douze;  ce 
qui  SC  rapproche  de  l’assertion  de  M.  Lin- 
né , qui  a écrit  que  les  œufs  du  crocodile 
étoient  quelquefois  au  nombre  de  cent. 

La  femelle  dépose  scs  cru  fs  sur  le  s,able 
le  long  des  rivages  qu’elle  fréquente.  Dans 
certaines  contrées,  comme  aux  environs  de 
Eaîenne  et  de  Surinam , elle  prépare . assez 
pri's  des  eaux  qu’elle  habite,  nn  petit  ter- 
lain  élevé,  et  creux  dans  le  milieu;  elle  y 
ramasse  des  feuilles  ctdes  débris  de  plantes, 
au  milieu  desquels  elle  fait  sa  ponte  ; elle, 
recouvre  scs  œufs  avec  ces  mêmes  feuilles; 


pied»,  pou.  lIp 

I -Longnclir  tfilnlc S t 

lueipiit  ur  de  ta  S ^ ’ 

Longufiir  drpiDB  l’i’iitrc-drux  dos 

M'in  jns'tu’ati  bout  fin  muiwati  . l w ^ 

Longueur  de  Ja  mâchoire 

rifure i ' 

I.ougiuur  clcV.Tjtiirlir  dp  la  nàclioirc 

qui  ost  !irint-etl«  délits  ...  ï 7 

T)i»lavr2  des  ilom  \ru*  ....  f 2 

tlraiid  diüuiclre  de  Ttril  ....  • * 

(ürconféri’iieo  du  corpa  h rendiuil 

le  plus  gros 4 

I.arjieurdc  la  derrière  le»  yeux.  X 1 
l.argeur  du  imiseau  à l’i  udroil  le 

plus  étroit H 8 

Loiiguiur  des  pâlies  de  drvatil  jus* 

qu'îm  bout  des  doigts  ...  i g 

I.oiigutur  de»  pattes  do  derrière  jtis. 

qu'au  boul  tics  doigi  s ...  a a 

I.oiipueiir  de  la  qtiruc  ....  6 » 

Ciiirotiférence  delà  queue  uson  ori- 

giue  . t . a 10 


il  s’excite  une  sorte  de  fermentation  dans 
ces  végétaux,  et  c’est  la  chaleur  qui  en  pro- 
vient, jointe  à celle  de  l’atmosphère,  qui 
fait  éclore  les  œufs.  Le  temps  de  la  ponte 
commence,  aux  environs  de  Caïenne,  en 
même  temps  que  celui  de  la  ponte  des  tor- 
tues, c’est-il  du  c , dés  le  mois  d’avril  ; niais 
il  est  plus  prolongé.  Ce  qui  est  très-singu- 
lier. c’est  que  l’nmf  d’où  doit  sortir  un  ani- 
mai’ aussi  grand  (inc  l’alligator  n’est  guère 
nlus  gros  que  l’œnf  d’une  poule  d’Inde, 

suivant  Catesby.  H y » 
lin  œuf  d’un  crocodile  de  quatorze  pmds  de 
longueur,  Iné  dans  la  Haute-Egypte  an 
moment  où  il  venoit  de  pondre  : U est  ovale 
et  blancbùtrc  ; sa  coque  est  d’une  substance 
crétacée,  semblable  à ccUc  des  œufs  de 
poule,  mais  moins  dure;  la  tunique  inté- 
rieure qui  touche  à l’enveloppe  crétacée  est 
plus  épaisse  et  plus  forte  que  dans  la  plu- 
part des  œufs  d’oiseaux.  Le  grand  diamètre 
n’est  que  de  deux  pouces  cinq  lignes,  et  le 
petit  diamètre  d’un  pouce  onze  lignes.  J’en 
ai  mesuré  d’autres,  pondus  par  des  croco- 
diles d’Amérique . qui  étoient  plus  allongés, 
et  dont  le  grand  diamètre  étoit  de  trois 
pouces  sept  lignes,  et  le  petit  diamètre  de 
deux  pouces. 

Les  petits  crocodiles  sont  repliés  sur  eux- 
mêmes  dans  leurs  œufs;  ils  n’ont  que  six 
ou  sept  pouces  de  long  lorsqu’ils  brisent 
leur  coque.  Ou  a observé  que  ce  n’est  p,is 
toujours  avec  leur  tête , mais  quelquefois 
avec  les  tubercules  de  leur  dos,  qu’ils  la 
cassent.  Lorsqu’ils  en  sortent,  ils  tratnciit 
attachés  au  cordon  ombilical,  le  reste  du 
jaune  de  l’œuf,  entouré  d’une  membrane , 
Cl  une  espèce  (Vai'rièrc-faix  composé  de 
l’enveloppe  dans  laquelle  ils  ont  été  ren- 
fermés. Nous  l’avons  observé  dans  un  jeune 
crocodile  pris  eu  sortant  de  l’œuf,  et  con- 
servé au  Cabinet  du  Roi.  Quelque  temps 
après  qu’ils  sont  éclos,  on  remarque  encore 
sur  le  bas  de  leur  ventre  rinsertion  du  cor- 
don ombilical,  qui  disparoil  avec  le  tiimps; 
elles  rangs  d’écailles.  qui  éWicnt  stpaies 
et  formoientune  fente  longitiulinale  par  ou 
il  iiassoil,  SC  réunissent  insensiblement.  Ce 
fait  est  analogue  à ce  que  nous  avons  re- 
marqué dans  de  jeunes  tortues . de  1 espece 
appelée  la  ronde,  dont  le  plastron  éloil 
fendu , et  dont  on  voyoit  au  dehors  la  por- 
tion du  vcnl-re  où  le  cordon  ombilical  avoit 
été  attaché. 

Les  crocodiles  ne  couvent  donc  pas  Icm-s 
œufs  : on  am  oil  dû  le  présumer  d’apr®* 
naturel,  cl  l’on  amoit  du,  “ 

meut  du  icnioignagc  des  voyageurs,  rttu- 
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ser  de  croire  ce  que  dit  Pline  du  crocodile 
mâle,  qui,  suRaiit  ce  grand  naturaliste, 
ct'Uve,  ainsi  que  la  femelle,  les  œufs  qu’elle 
a pondus.  Si  nous  jetons  en  ell'et  les  yeux 
sur  les  animaux  ovipares  qui  sont  suscepti- 
bles d’aOections  tendres  et  de  soins  empres- 
sés, si  nous  observons  les  oiseaux,  nous 
verrons  que  les  espèces  les  moins  ardentes 
en  amour  sont  celles  où  le  mâle  abandonne 
sa  femelle  après  en  avoir  joui;  ensuite 
viennent  les  cs|>èccs  où  le  mâle  prépare  le 
nid  avec  elle,  où  il  la  soulage  dans  la  re- 
cherche des  matériaux  dont  elle  se  sert 
pour  le  construire,  où  il  veille  atteutil  au- 
près d’elle  pendant  qu’elle  couve , où  il  pa- 
roit  charmer  sa  peine  par  sou  chant  ; et  en- 
fin celles  qui  ressentent  le  plus  viv  entent 
les  feux  de  l’amour,  sont  les  espèces  où  le 
mâle  partage  enlièrcinent  avec  sa  compa- 
gne le  soin  de  couver  les  œufs.  Le  croco- 
dile devroit  donc  être  regardé  comme  très- 
tendrement  amoureux  si  le  mâle  couvoit 
les  œufs,  aiusi  que  la  femelle.  Mais  com- 
ment altribuer  cette  vive,  intime  et  cons- 
tante tendresse  à un  animal  qui,  par  la 
froideur  de  son  sang,  ne  peut  éprouver 
presque  jamais  ni  passions  impétueuses,  ni 
sentiment  profond?  La  chaleur  seule  de 
l’atmosphère,  ou  celle  d’une  sorte  de  fer- 
mentation, fait  donc  éclore  les  œufs  des 
crocodiles;  les  petits  ne  conuoissent  donc 
point  de  parens  en  naissant  ' : mais  la  INa- 
ture  leur  a donné  asser.  de  force  dès  les  pre- 
miers momens  de  leur  vie  pour  se  passer 
de  soins  étrangers.  Dés  qu’ils  sont  éclos,  ils 
courent  d’eiix-mcines  se  jeter  dans  l’eau , 
où  ils  trouvent  plus  de  sûreté  et  de  nour- 
riture. Tant  qu’ils  sont  encore  jeunes,  ils 
sont  cepend.ant  dévorés  non-seulement  par 
les  poissons  voraces,  mais  encore  quelque- 
fois par  les  vieux  crocodiles,  qui,  tour- 
mentés par  la  faim,  font  alors  par  besoin  ce 
que  d'autres  animaux  sanguinaires  parois- 
sent  faire  uni(|ueinent  par  cruauté. 

On  n’a  point  recueilli  assez  d’observa- 
tions sur  les  crocodiles  pour  savoir  précisé- 
ment quelle  est  la  durée  de  leur  vie;  mais 
on  peut  conclure,  qu’elle  est  très-longue , 
d’après  l’observation  suivante,  que  M.  le 
vicomte  do  Kontange.  commandant  pour  le 
roi  dans  l'ile  Saint-Domingue,  a eu  la 
bonté  de  me  communiquer.  M.  de  Fnn- 
tange  a pris  à Saint-Domingue  de  jeunes 

1.  CrprïiiLnt,  siiÎTanl  M.  rti-  la  'Rornr.  à Surinam 
la  ri  inelli-  du  ororoililf  sr  l>nl  Itmio  rs  à u u- rcrliiinr 

Jijianvs  Or  ru  u'ut.,  qu'i  lli-  ril'  du  , ai.  si  [lira,  l'I 

qu'l  lie  (léfeuvl  «vu:  uuc  JWle  de  Ivu-cur  lursqu'uu  veut 
y luueber, 


crocodiles  qu'il  a vus  sortir  de  l’œuf  ; 11  les 
a nourris , et  a essayé  de  les  amener  vîvans 
eu  France  : le  froid  qu’ils  ont  éprouvé  dans 
la  traversée  les  a fait  périr.  Ces  animaux 
a\  oient  déjà  vingt-six  mois,  et  ils  n’avoient 
encore  qu’à  peu  prés  vingt  pouces  de  lon- 
gueur. Ou  devroit  donc  compter  vingt-six 
mois  d’âge  pour  chaque  vingt  pouces  que 
l’on  irouveroil  dans  la  longueur  des  grands 
crocodiles,  si  leur  accroissement  se  faisoit 
toiijuiirs  suivant  la  même  proportion;  mais 
dans  presque  tous  les  animaux,  le  dévelop- 
pement est  plus  considérable  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  vio.  L’on  peut  donc 
croire  qu’il  faudroit  supposer  bien  plus  de 
vingt-six  mois  pour  chaque  vingt  pouces  de 
la  longueur  d’un  crocodile.  Ne  comptons 
cependant  que  vingt-six  mois,  parce  qu’on 
pourroit  dire  que , lorsque  les  animaux  ne 
jouissent  pas  d’ime  liberté  entière,  leur  ac- 
croissement est  retardé,  ctnouslrouvcroiis 
qu’un  crocodile  de  vingt-cinq  pieds  n’a  pu 
atteindre  à tout  sou  développement  qu’au 
bout  de  trente-deux  ans  et  demi.  Cette 
lenteur  dans  le  développement  du  croco- 
dile est  coufirméc  par  l’observation  des  mis- 
sionnaires mathématiciens  que  Louis  XIV 
envoya  dans  l’Orient,  cl  qui,  ayant  gardé 
un  très-jeune  crocodile  en  vie  pendant  deux 
mois,  remarquèrent  que  ses  dimensions 
n'av  oient  pas  augmenté  pendant  ce  temps 
d’une  manière  sensible.  Celte  même  Icn- 
lenr  a fait  naître,  sans  doute,  l’erreur  d’A- 
ristote et  de  l’line,  qui  pensoient  que  le 
crocodile  croissoit  jusqu’à  sa  mort  ; et  elle 
prouve  combien  la  vie  de  cet  animal  peut 
être  longue.  Le  crocodile  habitant  en  effet 
au  milieu  des  eaux , presique  autant  que  les 
tortues  marines,  n’étant  pas  revêtu  d’une 
croûte  plus  dure  qu’une  carapace,  et  crois- 
sant pend,mt  bien  plus  de  temps  que  la 
tortue  franche , qui  paroîl  être  entièrement 
développée  après  vingt  ans,  ne  doit-il  pas 
vivre  plus  long-temps  que  celte  grande 
tortue,  qui  cependant  vit  plus  d’un  siè- 
cle? 

Le  crocodile  fréi(uentc  de  préférence  les 
rives  des  grands  fleuves , dont  les  eaux  sur- 
montent souvent  leurs  bords,  et  qui,  cou- 
vertes d’une  vase  limoneuse,  offrent  en 
plus  grande  abondance  les  teslacées,  les 
vers,  les  grenouilles . les  lézards  dont  il  se 
nouirit.  lise  plail  surtout  dans  l’Amérique 
méridionale,  au  milieu  des  lacs  maréca- 
geux et  des  savanes  noyées.  Calesby,  dans 
son  llialoire  naturelle  de  la  Caroline , nous 
représente  les  bords  fangeux,  baignés  par 
les  eaux  salées,  comme  couverts  de  forêts 
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Ipaissès  d’arbres  de  banianes,  parmi  les- 
qaelt  des  crocodiles  vont  se  cacher.  Les 
plus  petits  s’enfoncent  dans  des  buissons 
épais,  où  les  P'“®  R™n<ls  ne  peurent  péné- 
trer, et  où  ils  sont  a couvert  de  leurs  dents 
meuVlricres.  Ces  bois  aquatiques  sont  rem- 
plis de  poissons  destructeurs  et  d’autres 
animaux  qoi  se  dévorent  les  mis  les  autres: 
on  V rencontre  aussi  de  grandes  tortues; 
mais  elles  sont  le  plus  souvent  la  proie  de 
Ces  poissons  carnassiers . qui . à leur  tour, 
servent  d’aliment  aux  crocodiles,  plus  puis- 
■sans  qu’eux  tous.  Ces  forets  noyées  présen- 
tent les  débris  de  celte  sorte  de  carnage,  et 
l'on  y 'Oit  flotter  des  restes  de  carcasses 
d’animaux  à demi  dévorés.  C’est  dons  ces 
terrains  fangeux  que,  couvert  de  bouc  et 
ressemblant  à un  arbre  renversé,  il  attend 
immobile,  et  avec  la  patience  qne  doit  lui 
donner  la  froideur  de  son  sang,  le  moment 
favorable  de  saisir  sa  proie.  Sa  couleur,  sa 
forme  allongée,  son  silence,  trompent  les 
poissons,  les  oiseaux  de  mer.  les  tortues, 
dont  il  est  trés  avidc.  Il  s’élance  aussi  sur 
les  béliers,  les  cochons,  et  même  sur  les 
bœufs.  Loisqu’il  nage,  en  suivant  le  cours 
de  t[ucl((uc  grand  fleuve,  il  arrive  souvent 
qu’il  n’éléve  au-dessus  de  l’eau  que  la  par- 
tie supérieure  de  sa  tête.  Dans  celte  atti- 
tude, qui  lui  laisse  la  liberté  des  yeux,  il 
cherche  à surprendre  les  grands  animaux 
qui  s’approchent  de  l’une  ou  de  l’autre 
rive;  et  lorsqu’il  en  voit  quelqu’un  qui 
vient  pour  y boire,  il  plonge,  va  jusqu’à 
lui  en  nageant  entre  deux  eaux . le  saisit  par 
les  jambes,  et  l’entrainc  an  large  pour  l’y 
noyer.  Si  la  faim  le  presse , il  dévore  aussi 
les  hommes,  cl  particulièrement  lesNégres, 
sur  lesquels  on  a écrit  qu’il  se  jette  de  pré- 
férence. Les  très-grands  crocodiles  surtout, 
ayant  besoin  de  plus  d’alimens,  pouvant 
être  aperçus  et  évités  plus  facilement  par 
les  petits  animaux,  doivent  éprouver  plus 
souvent  et  plus  violemment  le  tourment  de 
la  faim , et  par  conséquent  être  quelquefois 
très  dangereux,  principalement  dans  l’eau. 

' effet  dans,  cet  élément  que  le  cro- 
codile jouit  de  toute  sa  force,  et  qu’il  se 
rcniue  av  ec  agilité,  malgré  sa  lourde  masse, 
en  faisant  souvent  entendre,  une  espèce  de 
murmure  sourd  et  confus.  .S’il  a de  la  peine 
a .SC  tourner  avec  promptitude,  à cause  de  la 
ougueur  de  son  corps,  c’est  toujours  avec 
la  plus  grande  vitesse  qu'il  fend  l’eau  de- 
vant lui  pour  se  précipiter  sur  sa  proie  ; il  la 
renverse  d’un  coup  de  sa  queue  raboteuse , 
la  saisit  avec  ses  griffes,  la  déchire  ou  la  par- 
lage  en  deux  avec  ses  dents  fortes  et  poin- 


tues, et  l’engloutit  dans  une  gueule  énorme, 
qui  s’ouvre  jusqu’au-delà  des  oreilles  pour 
la  recevoir.  I.orsqu’il  est  à terre , il  est  plus 
ciuharrassé  dans  ses  monvemens,  cl  par 
conséquent  moins  à craindre  pour  les  ani- 
maux qu’il  puHi-stiit  : mais,  quoique  moins 
agile  que  dans  l’eau,  il  avance  très- vile 
quand  le  eheiiiin  est  droit  et  le  lorrain  uni  ; 
aussi , lorsqu’on  veut  lui  échapper,  doit  on 
se  détourner  sans  cesse.  On  lit  dans  la 
Description  de  la  Noinclle-Lspagne,  qu’un 
voyageur  anglais  fut  poui suivi  avec  tant  de 
vitesse  par  un  monstrueux  crocodile  soi  ti 
du  lac  de  iSiearagiia , que  si  les  Espagnols 
qui  raccompagiioicnl  ne  lui  eussent  crié  de 
quitter  le  chemin  battu  et  de  marcher  en 
lournovanl,  il  auroît  été  la  proie  de  ce  ter- 
riblcanimal.  Dans  l’Améiiipie  méridionale, 
suivant  M.  de  la  Borde,  les  giaiids  croco- 
diles sorlcDl  des  fleuves  plus  rarement  que 
lespclils;  l’eau  des  lacs  qu’ils  fréquentent 
venant  quelquefois  à s’évaporer,  ils  demeu- 
rent souvent  pendant  quelques  mois  a sec, 
.sans  poiiv oir  regagner  aucune  rivière,  vi- 
vant de  gibier,  ou  se  passant  de  iioui  rilure, 
et  étant  alors  très-dangeréux. 

11  y a peu  d’endroits  peuplés  de  croco- 
diles un  peu  gros  où  Von  puisse  tomber 
dans  l’eau  sans  risquer  de  perdre  la  vie. 
Ils  ont  souvent,  pendant  la  nuit,  grimpé 
ou  sauté  dans  des  canots  dans  lesquels  on 
éloil  endormi,  cl  ils  en  ont  dévoré  tous  les 
passagers.  Il  faut  veiller  avec  soin  lorsqu’on 
•se  trouve  le  long  des  rivages  babilés  par  ces 
animaux.  M.  de  la  Borde  en  a vu  se  dresser 
contre  les  très-petits  bâlimens.  Au  reste, 
en  comparant  les  relations  des  voyageurs, 
il  iiaroil  que  la  voracité  et  la  hardiesse  des 
crocodiles  augmcnleiit,  diminuent,  et 
même,  passent  entièrement,  suivant  le  cli- 
mat, la  taille,  l’âge,  l’état  de  ces  animaux, 
la  nature  cl  surtout  l’abondance  de  leurs 
allmens.  La  faim  peut  quelquefois  les  forcer 
à se  nourrir  d’animaux  de  leur  espèce, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  ; et  lorsqu’un 
extrême  besoin  les  domine  . le  plus  foiblc 
devient  la  victime  du  plus  fort,  biais  d’a- 
près tout  ce  que  nous  avons  exposé,  l’on  ne 
doit  point  penser,  avec  quelques  natura- 
listes, que  la  femelle  du  rrocodile  conduit 
à l’eau  ses  petits  lorsqu’ils  sont  éclos,  et 
que  le  mâle  et  la  femelle  dévorent  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  se  traîner.  Nous  avons 
vu  que  la  clialeur  du  soleil  ou  de  l’atmos- 
phère faisoîl  éclore  leurs  œufs,  que  les  pe- 
tits ailuient  d’eux-memes  à la  mer  , e f s 
crocodiles  n’étant  jamais  cruels  que  pour 
assouvir  une  faim  plus  cnielle,  ne  doivent 


Dü  CROCODILE. 


point  être  accusés  de  l’espèce  de  choix  bar- 
bare  qu’on  leur  a impute. 

Malgré  la  diversité  des  aliniens  que  re- 
cherche le  crocodile , la  facilité  que  la  len- 
teur de  sa  marche  doimo  à plusieurs  ani- 
maux pour  l’éviter  le  contraint  quelquefois 
à demeurer  beaucoup  de  temps  et  même 
plusieurs  mois  sans  manger  : il  avale  alors 
de  petites  pierres  et  de  petits  morceaux 
de  bois  capables  d’ empêcher  ses  intestins  de 
SC  resserrer. 

11  paroît,  par  les  récits  des  voyagenm, 
que  les  crocodiles  qui  vivent  prés  de  I é- 
quateur  ne  s’engourdissent  dans  aucun 
temps  de  l’année  ; mais  ceux  qui  haliilent 
vers  les  tropiques , ou  à des  latitudes  plus 
élevées , sc  retirent,  loi-sqtic  le  froid  arrive, 
dans  des  antres  profonds  auprès  des  riva- 
ges, et  y sont , pendant  l’hh  cr,  dans  un  état 
de  torpeur,  l’line  a écrit  que  les  crocodiles 
passüieut  quatre  mois  do  l’hiver  dans  dos 
cavernes  et  sans  nourriture  ; ce  qui  sup- 
pose que.  les  crocodiles  du  Ml , qui  cloicnt 
les  mieux  connus  des  anciens,  s’engour- 
dissoieut  pendant  la  saison  du  froid.  En 
Amérique,  à une  latitude  aussi  élevée  que' 
celle  de  l’Egypte,  cl  par  conséquent  sous 
une  tcmiiéralûrc  moins  chaude , le  nouveau 
continent  étant  pins  froid  que  l’ancien , les 
crocodiles  sont  engourdis  pendant  l’iiiver. 
Il  sortent,  dans  la  Caroline,  de  cet  état 
de  sommeil  profond , eu  faisant  onlcndre, 
dit  Catesby,  des  raugissemens  horribles 
qui  retentissent  au  loin.  Les  rivages  habi- 
tés par  CCS  animaux  peuvent  être  entourés 
d’échos  qui  réfléchissent  les  sons  sourds 
formés  par  ces  grands  quadrupèdes  ovi- 
pares , cl  en  angmcutcül  la  force  de  ma- 
nière à justifier,  jusqu’à  un  certain  point, 
le  récit  de  Calcsby.  D’ailleurs , M.  de  la 
Coudreniérc  dit  que,  dans  la  Louisiane , le 
cri  de  ces  animaux  n’est  jamais  répété  plu- 
sieurs fois  de  suite,  mais  que  leur  voix  est 
aussi  forte  que  celle  d’un  taureau.  Le  rapi- 
taiuc  J obson  assure  aussi  que  les  crocodiles, 
qui  sont  eu  grand  nombre  dans  la  riv  lére  de 
Gambie  en  Afrique,  et  que  les  Aegres ap- 
pellent biimbos , y poussent  des  cris  que 
l’on  entend  de  fort  loin.  Ce  voyageur ajoute 
que  l’on  diroit  que  ces  cris  sortent  du  fond 
d’un  puits  ; ce  qui  suppose  dans  la  voix  du 
crocodile  beaucoup  de  tons  graves  qui  la 
rapprochent  d’un  inngissemont  bas  et 
comme  éloulTé.  Lit  l’iilin  le  lémoignago 
de  M.  de  la  Borde,  que  nous  avons  déjà 
cité,  vient  encore  ici  à l’appui  de  Tasser- 
tion’dc  Catesby. 

Si  le  crocodile  s’engourdit  à de  hautes 


latitudes,  comme  les  autres  quadrupèdes 
ovipares,  sa  couverture  écailleuse  n’est 
point  de  nature  à être  altérée  par  le  froid 
et  la  disette,  ainsi  iiuo  la  peau  du  plus 
grand  nombre  de  ces  animaux,  et  il  ne  so 
dépouille  pas  comme  ces  derniers. 

Dans  tous  les  pays  où  Tbouime  n’est 
pas  en  assez  gi  and  nombre  pour  le  con- 
Iraiudieà  vivre  dispersé,  il  va  par  iroiqiel 
nombreuses.  M.  Adaiisonavu,  surlagi’ande 
rivière  du  Sénégal,  des  crocodiles , réunis 
au  nombre  de  plus  do  deux  cents,  nageant 
ensemble  la  tête  hors  de  Teau  , et  ressenv 
blautà  ungi  and  nombre  de  troncs  d’arbres, 
à nue  forêt  que  les  Ilots  entraîneroient. 
Mais  cet  attroupement  des  crocodiles  u’esl 
point  le  rcsullal  ci’un  instinct  heureux  ; iis 
ne  60  1 assemlilcut  pas , comme  les  castors , 
pour  s’occuper  en  commun  de  travail* 
comliinés  ; leurs  talons  ne  soûl  pas  aiigmeii’ 
tés  par  Timilalion , ni  leurs  forces  par  le 
concert  ; ils  ne  sc  recherchent  pas,  comme 
les  phoques  et  les  lamantins,  par  une  sorte 
.d’all'cction  mutuelle  : mais  ils  se  réunissent 
parce  que  des  appétits  semblables  les  atté 
rent  dans  les  mêmes  endroits.  Cette  habr 
tude  d’étie  ensemble  est  cependant  un* 
nouvelle  preuve  du  peu  de  cruauté  qii< 
Ton  doit  attribuer  aux  crocodiles;  et  cî 
rpii  eimlirme  qu’ils  ne  sont  pas  féroces  r 
c’c-st  la  flexibilité  de  leur  naturel  : on  e*l 
parvenu  à les  apprivoiser.  Dans  Tile  d* 
Bouton,  aux  Moluques,  on  engraisd 
quelques-uns  de  ces  animaux , devenus  pa 
là  en  quelque  sorte  domestiqoes  ; daiv 
d’autres  pays , on  les  nourrit  par  ostent» 
tioii.  Sur  la  cote  des  Esclaves,  en  Afriquei 
le  roi  de  Saba  a , pai'  magnificence  , don* 
étangs  remplis  de  crocodiles.  Dans  la  rr 
viérc  de  Uio-San-Domingo,  également  prJ* 
des  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  où  li“ 
Iiahitans  prennent  soin  uc  les  nourrir,  de 
enfans  osent , flit-on  , jouer  avec  ces  mouv 
trueux  animaux.  Le*  anciens  coimoissoiei)' 
cette  facilité  avec  laquelle  le  crocodile  s* 
laisse  apprivoiser;  Aristote  a dit  que,  poi>' 
y parvenir,  il  suflisoil  de  lui  doimer  iioj 
iiourriUirc  abondante,  dont  le  défaut  sce 
peut  le  rendre  très-dangereux  '. 

Mais  si  le  crocodile  n’a  pas  U cniaifl' 
des  chiens  de  nier  et  de  plusieurs  autrè 
animaiix  de  proie,  avec  lesquels  il  a pl* 
sieurs  rapporls,  et  qui  vivent  comme  I* 
au  milieu  des  eaux , il  u’a  pas  assez  do  ch*' 

I.  M.  lit  laBoriir  a iit  à raïptme  itf»  ciilmani 
lervi»  avre  ilc»  lorltu’s  dans  un  Ijassin  plein  d’eaii.  r 
y «isent  Innit-IcnipseaiiB  faire  mSme  aucun  niât 
lor’uvs.  ün  Itx  nourril  arec  tes  reslea  dea  cnieines, 
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leur  intérieure  pour  avoir  la  nerlé  de  leur 
courage  : a»*®*  ^■'■-il  écrit  qu  il  luit 
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courage  : aussi  niuu  a-i-ii  ecm  qu 
devant  ceux  qui  le  poursuivent,  qu’il  se 
laisse  même  gnuvcrnérpar  les  lionuues  as- 
sez hardis  pour  se  jeter  sur  sou  dos,  etqu  il 
11’ est  redoutable  que  pour  ceux  qui  fuient 
devant  lui  Cela  poiirroit  cire  vrai  des  cro- 
codiles que  Pline  ne  counoissoit  point , qui 
se  trouvent  dans  certains  endroits  de  l’Amé- 
rique, cl  qui,  comme  tous  les  antres  grands 
animaux  de  ces  contrées  nouvelles  où  l’bu- 
inidité  l’emporte  sur  la  chaleur,  ont  moins 
de  courage  et  de  force  que  les  animaux 
qui  les  représentent  dans  les  pays  secs  de. 
l’ancien  continent  ; et  relie,  chaleur  est  si 
nécessaire  aux  crocodiles , que  non-seule- 
ment ils  vivent  avec  peine  dans  les  climats 
trés-lcmpérés , mais  encore  que  leur  gran- 
deur diminue  à mesure  qu’ils  haliileut  des 
latitudes  élevées.  On  les  reucoiiUc  cepen- 
dant dans  les  deux  mondes,  a plusieurs 
dc^és  au-dessus  des  ti-opiques;  l’on  a 
même  trouvé  dos  pétrifiealious  de  crocodi- 
les à plus  de  cinquante  pieds  sous  terre 
dans  les  mines  de  ïhuriiigue  , ainsi  qu’en 
Angleterre.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d’examiner  le  rapport  de  ces  ossemens  fos- 
siles avec  les  révolutions  qu’ont  éprouvées 
les  diverses  porües  du  globe. 

Quelque  redoutable  que  paroisse  le  cro- 
codile , les  A égrcs  des  environs  du  Séné- 
gal osent  l’atlîuiucr  pendant  qu’il  est  en- 
dormi, et  lâchent  de  le  suriircndr  e dans 
des  endroits  où  il  n’a  pas  assez  d’eau  pour 
nager  ; ils  vont  à lui  audacicuscmcul , le 
bras  gauche  enveloppe  daus  un  cuir  ; ils 
l’attaquent  à coups  de  lance  ou  de  zagaic  ; 
ils  le  percent  de  plusieurs  coups  au  gosier 
et  dans  les  yeux  ; ils  lui  ouvrent  la  gueule , 
la  tieunerrt  sous  l’eau  et  l’empêchent  de  sc 
fermer,  en  plaçant  leur  zagaic  entre  les 
mâchoires , jusqu’à  ce  que  le  crocodile  soit 
sulfoquê  par  l’eau  qu’il  avale  en  trop 
grande  quantité. 

En  Egypte,  on  creuse  sur  les  traces  de 
cet  animai  démesuré  un  fossé  profond, 
que  l’on  couvre  de  branchages  et  de  terre  ; 
on  effraie  ensuite  à grands  cris  le  croco- 
dile , qui , reprenant  pour  aller  à la  mer  le 
chemin  qu’il  avoit  suivi  pour  s’écarter  de. 
ses  bords , passe  sur  la  fosse , y tombe , et 


y est  assommé  ou  pris  dans  des  filets,  lâ’au- 
tres  attachent  une  forte  corde  par  une 
exü  cmiléâ  un  gros  .-ohro  ; ils  lient  à l’autre 
bout  un  crochet  et  tui  agneau  dont  les  cris 
alUrent  le  crocodile,  qui,  eu  voulant  en- 
lever cet  appât,  SC  prend  au  crochet  par  la 
gueule?  à mesure  qu'il  s’, agile,  le  crochet 
pénétre  plus  avant  dans  la  chair  : on  suit 
tous  scs  inouvemens  en  lâchant  la  corde, 
et  on  attend  qu’il  soit  mort  pour  le  tirer  du 
fond  de  l’eau. 

Les  sauvages  de  la  Blonde  ont  une  autre 
mauière  de' le  prendre  : ils  se  réunissent 
au  nombre  de  dix  ou  douze  ; ils  s av  ancent 
au-devant  du  crocodile  qui  cherche  une 
proie  sur  le  rivage  : ils  portent  un  arbre 
qu’ils  oui  coupé  par  le  pied  : !c  crocodile 
va  à eux  la  gueule  béante  ; mais  en  eulon- 
cantleur  arbre  dans  cette  large  gueule,  ils 
i’out  bientôt  renversé  cl  mis  à mort. 

On  dit  aussi  qu’il  y a des  gens  assez  har- 
dis pour  aller,  eu  nageant  jusipie  sons  le 
crocodile , lui  percer  la  peau  du  ventre,  qui 
est  presque  le  seul  endroit  où  le  fer  puisse 
pénétrer. 

Mais  l’homme  n’est  pas  le  seul  ennemi 
que  le  crocodile  ail  à craindre  : les  tigres 
en  fout  leur  proie  ; l’iiippopolame  le  pour- 
suit, et  il  est  pour  lui  d’aulaiil  plus  dange- 
reux, cpi’il  peut  le  suivre  avec  actiarncment 
jusqu’au  fond  de  la  mer.  l.es  couguam, 
qiioiipie  plus  foibles  que  les  tigres , détrui- 
sent aussi  un  gi  and  iininhrc  de  crocodiles. 
Ils  attaquent  les  jeunes  caïmans  ; ils  les  at- 
tendent en  embuscade  sur  le  bord  des 
grands  neuves,  les  saisissent  au  moment 
qu’ils  montrent  la  lélc  hors  de  l’eau,  et  les 

dévorent.  Mais  lorsqu’ils  en  rencontrent  de 

gros  cl  de  forts,  ils  sont  attaqués  à leur 
tour  : en  vain  ils  cufonccnl  leurs  griflcs 
dans  les  yeux  du  crocodile,  cet  énorme  lé- 
zard, plus  vigoureux  qu’eux,  les  culraUie 
an  fond  de  l’eau. 

Sans  ce  grand  nombre  d ennemis , un 
animal  aussi  fécond  que  le  crocodile  scroit 
trop  imtlliplié  ; tons  les  rivages  des  grands 
neuves  des  zones  torrides  seroient  infestés 
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par  CCS  atiimaiix  monslnicux,  qm  dcvicn- 
drüicnl  bicnlüt  féroces  et  cnicîs  par  1 im- 
possibilité  où  ils  seroient  de  trouver  aisé- 
ment  leur  nourriture.  Vuissans  par  leuri 
armes,  plus.puissans  par  leur  ’ 

ils  auroient  bientôt  éloigné  1 homme^  de  ces 
terres  fécondes  et  nouvelles  que  ce  roi  an 
la  Nature  a quelquefois  bien  <1^^  ' , 

leur  disputer  : car 
ce  qui  donne  le  pouvoir,  â la 
aux  armes , à la  force  et  au  nombre . I ros- 


LE  CROCODILE. 


per  Alpla  dit  qn’en  E^j’pfe  les  plus  grands 
crocodiles  fuient  le  voisin.nge  de  l’homme, 
et  se  tiennent  sur  les  rivages  du  Ail , au- 
dessus  de  Memphis.  Mais,  dans  les  pays 
moins  peuplés,  il  ne  doit  pas  en  être  de 
même  : ils  sont  si  aboudans  dans  les 
grandes  rivières  de  l’Amazone  et  d’Oya- 
pok , dans  la  baye  de  Vincent  Pinçon , et 
dans  les  lacs  qui  y communiquent,  qu’ils  y 
gênent,  par  leur  multitude,  la  navig.ation 
des  pirogues  ; ils  suivent  ces  légère  bàti- 
meus,  sans  cependant  essayer  de  les  ren- 
verser, et  sans  attaquer  les  iiommcs.  U est 
quelquefois  aisé  de  les  écarter  à coups  de 
rames,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  très-grands. 
Mais  M.  de  la  Horde  raconte  que,  navi- 
guant dans  un  eanot  le  long  des  rivages 
orienlaus  de  l’Amérique  méridionale,  il 
rencontra  une  douzaine  de  gros  caïmans  à 
l’embouchure  d’une  petite  rivière  dans  la- 
quelle il  vouloit  entrer  : il  leur  tira  plu- 
sieurs coups  de  fusil  sans  qu’ils  changeas- 
sent de  place.  Il  fut  tenté  de  faire  passer 
son  canot  par-dessus  ces  animaux;  il  fut 
arrêté  ce))eudant  par  la  crainte  qu’ils  ne 
fissent  chavirer  son  petit  bâtiment,  et 
qu’ils  ne  le  dévorassent  lorsqu’il  seroit 
tombé  dans  l’eau.  11  fut  obligé  d’attendre 
prés  de  deux  heures,  après  lesquelles  les 
caïmans  s’éloignèrent  et  lui  laissèrent  le 
passage  libre. 

Ileureusement  un  grand  nombre  de  cro- 
codiles sont  détruits  avant  d’éclore.  Indé- 
pendamment des  ennemis  puissans  dont 
nous  avons  déjà  parlé , des  animaux  trop 
foibles  pour  ne  pas  fuir  à l’aspect  de  ces 
gr  ands  lézards  cherchent  leurs  triifs  .sur  les 
rivages  où  ils  les  déposent  : la  mangouste, 
les  singes,  les  sagouins,  les  sapajous,  et 
plusieurs  espèces  d’oiseaux  d’eau , s’en 
nourrissent  avec  avidité , et  en  cassent 
même  un  très-grand  nombre,  en  quelque 
sorte  pour  le  plaisir  de  se  jouer. 

Ces  mêmes  œufs,  ainsi  que  la  chair  du 
crocodile,  surtout  celle  de  la  queue  et  du 
bas-ventre,  servent  de  nourriture  aux  A'é- 
gres  de  l’-Afrique,  ainsi  qu’à  certains  peu- 
ples de  l’inde  et  de  l’Amérique.  Ils  trou- 
vent délicate  et  succulente  cette  chair  qui 
est  très-blanche  ; mais  il  paroît  que  pres- 
que tous  les  Européens  qui  ont  voidu  en 
manger  ont  été  rebutés  par  l’odeur  de 
musc  dont  elle  est  imprégnée.  M.  Adan- 
son  cependant  dit  qu’il  goûta  celle  d’un 


jeune  crocodile  tué  sous  ses  yeux,  au  .Sé- 
négal , et  qu’il  ne  la  trouva  pas  mauvaise. 
Au  reste , la  saveur  de  cette  chair  doit  va- 
rier beaucoup  suivant  l’âge , la  nourriture 
et  l’étal  de  l’animal. 

On  trouve  quelquefois  des  bézoards  dans 
le  corps  des  crocodiles , ainsi  que  dans  ce- 
lui de  plusieurs  autres  lézards.  Seba  avoit 
dans  sa  collection  plusieurs  de  ces  bézoards 
qui  hii  avoient  été  envoyés  d’Amboine  et 
de  Ccylan  : les  plus  grands  étoient  gros 
comme  nn  œuf  de  canard , mais  un  peu 
plus  longs , et  leur  surface  présentoit  des 
éminences  de  la  grosseur  des  plus  petits 
grains  de  poivre.  Ces  concrétions  étoient 
composées , comme  tous  les  bézoards , rie 
couches  placées  au-dessus  les  unes  des 
autres;  leur  couleur  étoit  marbrée  et  d’un 
cendré  obscur  plus  ou  moins  mêlé  de 
blanc. 

Les  anciens  Romains  ont  été  long-temps 
sans  connoître  les  crocodiles  par  eux-mê- 
mes : ce  n’est  que  cinquante-huit  ans  avant 
l’érc  chrétienne  qnc  l’édile  Scaurus  en 
montra  cinq  au  peuple.  Auguste  lui  en  fit 
voir  un  grand  nombre  vivans,  contre  les- 
quels il  fit  combattre  des  hommes.  Hélioga- 
balc  en  nourrissoit.  Les  tyrans  du  monde 
faisoient  venir,  à grands  frais,  de  l’Afrique, 
des  crocodiles,  des  tigres,  des  lions  : ils 
s’ciiipressoicnt  de  réunir  autour  d’eux  ce 
que  la  terre  paroît  nourrir  de  plus  féroce. 

Les  crocodiles  étoient  donc , pour  les 
Romains  et  d’autres  anciens  peuples , des 
animaux  Irés  redoulahics.  Ils  venoient  do 
loin  : il  n’est  pas  surprenant  qu’on  leur  ait 
attribué  des  vertus  extraordinaires.  11  n’y 
a presque  aucune  partie  dans  les  crocodiles 
à laquelle  ou  n’ait  .vllaché  la  vertu  de  gué- 
rir quelque  lu.vladic.  Leurs  dents,  leurs 
écailles,  leur  chair,  leurs  intestins,  tout 
en  étoit  mervcilleu.x.  On  fit  plus  dans  leur 
pays  natal  : Us  y inspiroient  une  grande 
terreur;  ils  y répaudoient  qiiclqiicinis  le 
ravage  ; la  crainte  dégrada  la  raison , on 
en  fit  des  dieux , on  leur  donna  des  prê- 
tres; la  ville  d’Arsiuoé  leur  fut  rnnsacréo. 
On  renfermoil  religicnscinoiit  leurs  cada- 
V res  dans  de  hautes  pyramides , auprès  des 
tombeaux  des  rois;  et  maintenant  dans  ce 
même  pays  où  on  les  odoroit  il  y a deux 
iiiille  ans , on  a mis  leur  tète  à prix  ; cl  telle 
est  la  vicissitude  des  opinions  humaines. 
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LE  CROCODILE  NOIR. 

i 

SECONDE  ESPiiCE. 


Cette  SRconde  espèce  diffère  de  la  pre- 
nucre  en  ce  que  sa  couleur  est  presque 
noire , au  heu  d’èlre  verdâtre  ou  brouîée 
® crocodües  du  Nil.  C’est 
ff'*'  ufait  comioître  ces  croco- 
, cAnA,.  ® vus  sur  la  grande  rivière 
lonppps  mlchoires  sont  plus  al- 

dÜM  alligators  ou  croco- 

nlus  d’ailleurs 

roipni  *‘‘^‘®‘'sque  ces  derniers,  et  pour- 
des  paE.^!  conséquent  en  différer  aussi  par 
nupi.M  la  diveiEité  des 

dp  1’,,!  .^'os-souvent  fondée  sur  celle 
gainsation  interne.  L’on  ne  peut  pas 


dire  qu’ils  sont  de  la  même  e^èce  que  le 
crocodile  du  Nil , qui  nuroit  subi  dans  sa 
couleur  et  dans  quelques  parties  de  son 
corps  l’influence  du  climat,  puisque,  sui- 
vant le  même  M.  Adanson,  la  rivière  du 
Sénégal  nourrit  aussi  un  grand  nombre  de 
crocodiles  verts,  entièrement  senablables  i 
ceux  d’Égypte.  Non-seulement  on  n’a  point 
encore  observé  ces  crocodiles  noirs  dans  le 
nouveau  monde , mais  aucun  voyageur  n’en 
a parlé  que  M.  Adanson,  et  ce  savant  na- 
turaliste ne  les  a trouvés  que  sur  le  grand 
fleuve  du  Sénégal. 
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LE  GAYIAL, 

OU  le  crocodile  a MACHOIRES  ALLONGÉES, 


TROISlisME  ESPÈCE. 


trouve^danT'i^'^'?®  espèce  de  crocodile 
bUe  les  «■  «ndes-Indes  : elle  y 1 

gavial  FHb  * ^ange  où  on  l’a  nomm 
Mî  ptr®a^!fr'^'«  crocodiles 

généraux  pt  a-  caraclci 

guvial  a cl ‘‘c*  crocodiles.  1 
aux  pieds  de  dl^nt 
pieds  de  derriérèE  il 
trois  doiets  Ib.a  p a d ongle  qu  a 
Mais  il  diffère  des  "E"”  ??  chaque  pif 
des  caractères  ‘‘'•'’SyP'c  p 

Ses  michoires^sL,  et  t'  és-sensibh 

coup  plus  étroites  *’ au  “ '’ca 
comme  une  sorte  dè  lonA  '”^  'l®  P^oîl 
avec  la  grosseur  de  la  fête  T"®"’ 
sont  pas  inégales  1 t^ents 

guenr  comme  celles 
meut  dits;  elles  smi  ® ,c*'ocodUcs  propi 
l’on  conserve  au  f’-.i  nombreuses; 

Tidude^Ue  elt  T-'’"  "■ 

1 ccc , qui  a environ  doc 

Lacepèdc.  I, 


pieds  de  long , et  qni  a cinquante  - huit 
dents  à la  mâchoire  supérieure,  et  cin- 
quante à la  mâchoire  inférieure. 

Le  nombre  des  bandes  transversales  et  lu- 
bercnleuscs  qui  garnissent  le  dessus  du  coiqis 
est  plus  considérable  de  plus  d’uu  quart 
dans  les  crocodiles  du  Gange  que  dans  l’al- 
ligator; d’ailleurs  elles  se  louchent  toutes, 
cl  les  écailles  carrées  qui  les  composent  sont 
pins  relevées  dans  leurs  bords,  sans  l’èlre 
autant  dans  leur  centre , que  celles  du  cro- 
codile du  Nil.  Ces  diUérenccs  avec  le  cro- 
codile propremeut  dit  sont  plus  que  sufli- 
sanlcs  pour  constituer  une  espèce  distincte. 

I.es  crocodiles  du  Gange  parviennent  à 
une  grandeur  trés-considérable , ainsi  que 
ceux  du  Nil.  L’on  peut  voir  au  Cabinet  du 
Itoi  une  poiTioii  de  mâchoire  de  ces  cro- 
codiles des  Grandes-Indes,  d’après  laquelle 
nous  avons  trouvé  que  l’animal  auquel  elle 
a appartenu  dovoit  avoir  trente  pieds  dix 
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LE  GALIAL. 


pouces  de  longueur  *.  Au  reste,  nous  ne 
pouvons  donner  une  idée  plus  nette  de  ces 
énormes  animaux  qu’en  renvoyant  à la  fi- 
gure et  à la  note  précédente , où  nous  rap- 
portons les  principales  dimensions  de  l’in- 
dividu de  prés  de  douze  pieds , dont  nous 
venons  de  parler. 

C’est  apparemment  de  cette  espèce  qii’é- 
toienl  les  crocodiles  vus  par  Tavernicr  sur 
les  bords  du  Gange , depuis  Touiipo'ir  jus- 
qu’au bourg  d’.-/c(;Va< , qui  en  est  à vingt- 
cinq  cosses.  Ce  voyageur  aperçut  un  très- 
grand  nombre  de  ces  animaux  couchés  sur 
le  sables  >1  üta  sur  eux:  le  coup  donna 
dans  la  mâchoire  d’un  ^and  crocodile , et 
lit  couler  du  sang  ; mais  l’animal  se  retira 
dans  le  fleuve.  Le  lendemain,  Tavernier, 
en  continuant  de  descendi’e  le  Gange , en 
vit  un  aussi  grand  nombre,  également  éten- 
dus sur  le  rivage  ; il  lira  sur  deux  de  ces 

1.  Dimensions  d’un  orocodUeà  tête  allongée. 


Longueur  

Longueur  de  la  t&ie 

Lougueur  depuis  reiitre*doiix  des 
}'cus  jusqu’au Luul  du  musiau. 
Longueur  de  la  mâchoire  supé- 
rieure   ■ ' . * 

Longueur  de  la  partie  de  la  m&ohoirc 
qui  rat  iirmi'c  de  dents  . • . 

Distance  desdeu*  jeux.  . . . , 

Grand  diamètre  de  l’œil  . . . . 

Circonférence  du  corps  a l'cDdroit 

le  plus  gro# 

Circonférence  de  ialèle  derrière  les 

yeux 

Circonférence  du  niutrau  à l'en 
droit  le  plus  ûlroil  • • • 

I.ongueur  des  paticsd»  derant  jus- 
qu'au bout  des  doigts  . . . 

Longueur  des  pâlies  de  derrière 
jusqu'au  bout  di-s  doigts  • . 

Longueur  delà  queue.  • • • 

Circonférence  de  la  queue  à son 
origine 
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animaux  deux  coups  de  fusil  chargé  à trois 
balles  : au  même  instant  ils  se  renversèrent 
sur  le  dos,  ouvrirent  la  gueule  et  expi- 
rèrent. 

II  paroît  que  le  gavial  n’éloit  point  in- 
connu des  anciens,  puisqu’ au  rapport  d’E- 
licn  on  disoit  de  son  temps  que  l’on  Irou- 
voil  sur  les  bords  du  Gange  des  crocodiles 
qui  avoient  une  espèce  de  corne  au  bout 
du  museau.  Mais  M.  Edwards  est  le  pre- 
mier naturaliste  modenic  qui  ail  parlé  du 
gavial  ! il  publia , on  1756 , la  figure  et  la 
description  d’un  individu  de  cette  espèce , 
dont  il  a comparé  les  mâchoires  longues  et 
étroites  au  bec  du  harle , et  qu’il  a nommé 
crocodile  à bec  allotigé.  Cet  individu,  qui 
présentoit  tous  les  signes  d’un  développe- 
ment peu  avancé , avoit  au  - dessous  du 
ventre  une  poche  ou  bourse  ouverte.  Nous 
n’avons  trouvé  aucune  marque  d’une  poche 
semblable  dans  le  crocodile  du  Gange  dont 
nous  venons  de  donner  les  dimensions , ni 
dans  un  jeune  crocodilede  la  mêmecspécc, 
et  long  de  deux  pieds  trois  ponces,  qui  fait 
aussi  partie  de  la  collection  du  Cabinet  du 
Roi.  Reut -être  cette  poche  s’eBace-t-elle 
à mesure  que  l’animal  grandit,  etn’est-clle 
qu’un  reste  de  l’ouverture  par  laquelle  s’in- 
sère le  cordon  ombilical  ; ou  peut-être  l’in- 
dividu de  M.  Edwards  étoit  - il  d’un  sexe 
différent  de  ceux  dont  nous  avons  vu  la  dé- 
pouille. 

L’on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  une 
portion  de  mâchoire  garnie  de  dents , à 
demi  pétrifiée,  renfermée  dans  une  pierre 
calcaii-e  trouvée  aux  environs  de  Dax  en 
Gascogne,  et  envoyée  au  Cabinet  par  M.  de 
Ilorda.  Elle  nous  a paru,  d’après  l’examen 
que  nous  en  avons  fait , avoir  appartenu  â 
un  gavial. 


LE  FOÜETTE-QUEUE. 


Le  nom  de  fouclie-queat  a clé  employé 
par  dilVérens  naturalistes  pour  désigner  di- 
verses espèces  de  iézards  qui  peuvent  don- 
ner à leur  queue  des  mouvemens  sem- 
blables à ceux  d’un  fouet.  Ce  nom  a été 
particulièrement  appliqué  au  lè/.ard  dont 
il  est  ici  question,  et  à la  dragonne,  dont 
nous  parlerons  dans  l’article  suivant.  11  en 
est  résulté  une  obscurité  d’autant  plus 


grande  dans  les  faits  rapportes  par  les  voyâ* 
geurs,  relativement  aux  lézards,  que  1® 
nom  cordyle  a été  aussi  donné  par  plusieuiS 
auteurs  à la  dragonue,  et  qu’ensuite  lenoO> 
de  foucUe-qiteue  a été  lié  avec  celui  de  cor- 
dylc , de  manière  â être  attiibué  non-seu- 
lement à la  dragonne , qui  a réellement  W 
propriété  de  faire  mouvoir  sa  queue  comni® 
un  fouet,  mais  encore  à d’autres  espèces  dO 
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cette  faculté  et  dé‘  ««e  M.  Linné  a indiqué  comme  un  fouette 


lézards,  privées  de  veuv  ia>.uii.c,  . 

®gnées  également  par  le  nom  de  cordyle 
nous  croyons  donc,  pour  éviter  toute  con- 
tusion , devoir  conserver  uniquement  au 
lézard  dont  il  s’agit  ici  le  nom  de  foueitc- 

_ 11  habite  les  climats  chauds  de  l’Amé- 
|l<]De  méridionale , et  on  le  trouve  particu- 
liérement au  Pérou.  Il  a quelquefois  plu 
sieurs  pieds  de  longueur.  Son  dos  est  cou- 
vert de  plaques  carrées  et  d’écaillcs  ovales 
qui  garnissent  aussi  ses  côtés.  Sa  queue , 
qui  paroît  dentelée  par  les  bords,  et  qu’il 
U la  facilité  d’agiter  comme  un  fouet , l’as- 
simile un  peu  à la  dragonne;  et  la  forme 
aplatie  de  cette  môme  queue , ainsi  que  ses 
pieds  palmés,  le  rapprochent  du  crocodile, 
dont  il  est  cependant  bien  aisé  de  le  dis- 
tinguer , parce  que  le  crocodile  n’a  que 
quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière,  tandis 
qqe  le  fouette  - queue  en  a cinq  à chaque 
pied.  C'est  ce  qui  nous  a déterminé  à re- 
garder comme  un  fouette  - queue  l’animal 
représenté  dans  la  planche  C V I du  premier 
t'olumede  Seha.  M.  Linné  l’a  rapporté  au 
crocodile  : mais  il  a cinq  doigts  aux  pieds 
de  derrière;  et,  d’un  autre  côté,  il  ne  peut 
pas  être  confondu  avec  la  dragonne , puis- 
que scs  pieds  sont  palmés.  D’ailleurs  Seba 
donne  l’Amérique  pour  patrie  à ce  grand 
lézard,  ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec  ce 
que  M.  Linné  lui  - meme  a dit  de  celle  du 
fouette -queue.  Nous  croyons  devoir  ob- 
server aussi  que  le  lézard  représenté  dans 
beba,  tome  I,  planche  GUI,  figure2,  et 


queue , est  une  dragonne , attendu  que , 
quoique  le  dessinateur  lui  ait  donné  des 
membranes  aux  pieds  de  derrière,  il  est  dit 
dans  le  texte  qu’il  n’en  a point. 

Le  fouellc-queuc  nous  paroît  être,  ainsi 
qnc  nous  l’avons  déjà  dit  *,  le  lézard  que 
Dainpicr  regardoit  comme  une  seconde  es- 
pèce de  caïman  d’Amérique. 

Il  y a dans  l’ilc  de  Ceylan  un  grand  le- 
zard  qui,  par  sa  forme,  ressemble  beaucoup 
au  crocodile;  mais  il  en  diteepar  a langue 
bleue  et  fourchue,  qu’il  ""“"SC  <1  m,®' 

nière  effrayante,  lorsqu  il 
.fler,  ou  seulement  pour  respirer,  un  le 
nomme  kobbera-giiion.  Il  a communément 
six  pieds  de  longueur.  Sa  chair  est  d un  as- 
sez mauvais  goût.  11  plonge  souvent  dans 
i’eau;  mais  sa  demeure  ordinaire  est  sur  la 
terre , où  il  se  nourrit  des  oiseaux  et  des  di- 
vers animaux  qu’il  peut  saisir.  Il  cr.mnt 
l’homme , et  n’ose  rien  contre  lui  ; mais  u 
écarte  sans  peine  les  chiens  et  plusieurs  des 
animaux  qui  veulent  l’attaquer,  eu  les  frap- 
pant violemment  avec  sa  queue , qu’il  agite 
cl  secoue  comme  un  long  fouet.  Nous  igno- 
rons si  les  doigts  de  ses  pieds  sont  réunis 
par  des  membranes:  s’ils  le  sont,  u doit 
être  regardé  comme  de  la  même  espece  que 
le  fouette-quene  du  Pérou,  qui  peut-être 
aura  subi  l’influence  d’un  nouveau  cUmat  ; 
sinon  il  faudra  le  censidéret  comme  une 
dragonne. 

1.  Article  des  CrorocClei» 
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LA  DRAGONNE. 


ressemble  beaucoup  par  sa 
mienlo*?  crocodile  ; elle  a , comme  lui , la 
dns  M , des  tubercules  sur  le 

oiieîniif  aplatie.  Sa  grandeur  égale 
caïmans.  Sa 

moins  maiA'*i®“''®  cûui  foncé,  et  plus  ou 
verdâtre,  est  semblable 
fait  nue  animaux  ; c’est  ce  qui  a 

rioup  tnà  "i-  ^®®®^les  orientales  de  l’Amé- 
Z ®lle  a été  prise  pour 

man*^  Ma-  *1^®®®  crocodile  ou  de  caï- 
lempiu  r,  * dragonne  en  diffère  principa- 
natmo  q"®»  au  lieu  d’avoir  les  pieds 

î-hi,,”’  .*®®  doigts,  au  nombre  de  cinq  à 
pied,  sont  trùs-sépai'és  les  uns  de» 


autres,  comme  ceux  de  presque  tous  les 
lézards.  Ils  sont  d’ailleurs  tous  garnis  d on- 
gles aigus  et  crochus.  La  tête , aplatie  par- 
dessus et  comprimée  par  les  côtés,  a un 
qicu  la  forme  d’une  pyramide  à quatre  faces, 
dont  le  museau  seroit  le  sommet  : elle  res- 
semble parlai  celle  de  plusieurs  ^rpens, 
ainsi  que  la  langue,  qui  est  f®"''®'*V®’ 
qui,  loin  d’être  cachée  et  P;;®«q“® 
bile  comme  celle  du  crocodile , p 
dardée  avec  facilité.  Les  yeux  ‘ S™'  « 
bi  illans;  l’ouverture  deso™‘“«’  ®*^^  . , * 
et  entourée  d’une  bordure  ® 
corps  épais,  arrondi,  couvert  tlôca'l®» 
dures , osseuses  comme  celle»  du  crocodile, 
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et  presque  toutes  caruics  d’une  arâie  sail- 
laule  ; plusieurs  de  celles  du  dos  sont  plus 
grandes  cpie  les  autres,  et  relevées  par  des 
tubercules  en  forme  de  crêtes,  dont  les  plus 
hauts  sont  les  plus  voisins  de  la  queue , sur 
laquelle  les  lignes  qu’ils  forment  sont  pro- 
longées par  d’autres  tubercules.  Ceux-ci 
sont  plus  aigus,  et  produisent  deux  dente- 
lures semblables  à celle  d’une  scie , et  réu- 
nies en  une  seule  vers  l’extrémité  de  la 
queue,  qui  est  très-longue.  La  dragonne, 
ainsi  que  le  fouette-queue , a la  facilité  de 
la  remuer  vivement  et  de  l’agiter  comme 
onfoucL  Cette  faculté  lui  a fait  donner  le 
nom  de  (ouette-queue , que  nous  avons  con- 
servé uniquement  à l’espèce  precedente , et 
que  nous  n’emploierons  jamais  en  parlant  de 
Ja  dragonne , pour  éviter  toute  confusion. 
On  l’a  aussi  appelée  cordyle;  mais  nous  ré- 
servons ce  nom  pour  un  lézard  différent  de 
celui  que  nous  décrivons,  et  auquel  on  l’a 
déjà  donné. 

C’est  principalement  dans  l’Amérique 
méi.'dionalc  que  l’onrencoutre  la  dragonne. 
Il  y a au  Cabinet  du  Roi  un  individu  de 
cette  esj.'ècc,  qui  a été  envoyé  de  Caienne- 
par  M.  de  la  Borde,  et  d’après  lequel  nous 
avons  fait  la  description  que  l'on  vient  de 
lire  * : elle  est  assez  conforme  à ce  que  dit 
AVormius  de  cette  espèce  de  grand  lézard, 
dont  il  avoit  un  individu  long  de  quatre 
pieds  romains.  Clusius  connoissoil  aussi  le. 
même  animal,  et  Seba  l’avoit  dans  sa  col- 
Jection. 

W ormius  a parlé  du  nombre  et  de  la 
forme  des  dents  de  la  dragonne  : il  a dit 
que  ce  lézard  en  a dii-sept  de  chaque  côté 
(le  la  mâchoire  inférieure  ; que  celles  de 
devant  sont  petites  et  aiguës,  et  celles  de 
derrière  grosses  et  obtuses.  Nous  avons  re- 
marqué la  même  chose  dans  la  dragonne 
du  Cabinet  du  Roi.  On  a reproché  à Pline 
rie  s’être  trompe  louchant  la  forme  des 
zients  du  crocodile , en  les  distinguant  en 
dents  incisives,  en  canines  et  en  molaires. 


1.  ^rîncîpaUt  dlitmnûon»  d’unê  dragonnt  ftt  ou  Cd- 
bitiel  du  Üot. 


piedse  pou. 


Longueur  i 5 

l^oniour  de  la  guenltf . ....  » 4 

D'ihtaui'e  dt-’S  dfu»  yeux  ....  » i 

Ch'CSiifôretJce  du  corps  « iVndroit 

7 

Longueur  des  pâlies  de  devant  jus* 

qtdau  dfS  doigts.  . • . * 5 

l.onguriir  paltoa  de  deriicve 

jusqu’au  J)Oui  des  doigts.  . . « 

LongiKMir  de  la  qiii'ue.  • . . . i 4 

üircitnférci  ce  de  la  quwir  i son  ori* 

jfiuc.  ^ 


l‘g- 

4 

4 


6 

10 
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Nous  avons  déjà  vu  ce  qu’entaidolt  ce 
grand  ualuralislc  par  les  dents  canines  du 
crocodile  ; et  à l’égard  des  dents  molaires, 
ilpourroit  se  faire  que  son  erreur  est  venue 
de  la  méprise  de  ceux  qui  lui  ont  fourni 
des  observations.  Il  se  peut  en  effet  (jue  la 
dragonne  habite  dans  les  contrées  orientales 
que  les  anciens  connoissoient,  que  scs 
grosses  dents  aient  été  regardées  comme 
dos  dents  molaires,  et  que  l'animal  lui- 
même  ait  été  pris  pour  un  vrai  crocodile. 
C’est  ainsi  (jue,  dans  des  temps  très-récens, 
la  confusion  que  plusieurs  voyageurs  ont 
faite  des  cspèccsde  grands  lézards  voisines 
de  celle  du  crocodile  a produit  plus  d’unc 
erreur  relativement  à la  forme  et  aux  ha- 
bitudes natmcllcs  de  ce  dernier  animal. 

La  grande  ressemblance  de  la  dragonne 
avec  le  crocodile  feroit  peaser,  au  prcmici 
coup  d’œil , que  leurs  mœiœs  sont  sembla- 
bles ; mais  ces  deux  lézards  différent  par  un 
de  ces  caractères  dont  la  présence  ou  l'ab- 
sence a la  plus  grande  influence  sur  les  ha- 
bitudes des  animaux.  M.  de  Buffon  a mon- 
tré dans  rilistoiie  natmcllc  des  oiseaux 
combien  la  forme  de  leurs  becs  délcrraine 
l’cspcce  de  iiounilnrc  qu’ils  peuvent  pren- 
dre, les  force  à habiter  de  préférence  l'en- 
droit où  ils  trouvent  aisément  cette  subsis- 
tance , et  produit  ou  modifie  par  là  leurs 
principales  liabilmles.  La  faculté  de  voler 
qu’ils  onl  reçue  leur  donne  la  plus  grande 
facilité  de  ch.mger  de  place,  et  les  rend 
par  conséquent  moins  dépendans  de  la 
forme  de  leurs  pieds  : cependant  non: 
voyons  certaines  classes  d’oiseaux  dont  les 
habitudes  sont  produites  par  les  pieds  pal- 
més, avec  lesquels  ils  peuvent  nager  aisé- 
mitnt,  ou  bien  parles  griffesaiguês  et  fortes 
(pii  leur  servent  à atlacpiercl  àsc  défendre. 
Riais  il  n’en  est  pas  de  même  des  quadru- 
pèdes, tant  vivipares  qu’ovipares  : la  nature 
de  leuisalimcns  est  nun-sculeinent  détermi- 
née par  la  forme  de  leur  gueule  ou  de  leurs 
dents , mais  encore  par  celle  de  leurs 
pieds,  qui  leur  fournissent  des  moyens  plus 
ou  moins  puissaus  de  saisir  leur  proie , 
d’aller  avec  vitesse  d’un  cmhoit  à un  autre, 
d’habiter  le  milieu  des  eaux,  les  rivages, 
les  plaines  ou  les  forêts,  etc.  Une  gueule 
plus  ou  moins  fendue,  quelques  dents  de 
plus  ou  de  moins,  des  ongles  aigus  ou  ob- 
tus, des  doigts  réunis  ou  divisés,  en  voiW 
plus  qu’il  n’en  faut  pour  faire  varier  leurs 
mœurs  souvent  du  tout  au  tout.  On  en  peu* 
voir  des  exempl.-îs  dans  les  (piadnipédes  vi- 
vipares, parmi  lesquels  la  plupart  des  ani* 
maux  (jiii  ont  des  habiludes  Commune») 
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EabUeiitdcs  lieux  semblables,  OU  qui 
îp  des  mêmes  substances,  ont 

^ leur  gueule  ou  leurs  pieds  con- 
ormes  à peu  près  de  la  même  manière, 
Quelque  différens  qu’ils  soient  d’aillcurspar 
la  terme  générale  de  leur  corps,  par  leur 
orceelpju:  leur  grondeur.  La  dragonne  et 
c crocodile  en  sont  de  nouvelles  jueuves  : 
a dragonne  ressemble  beaucoup  au  croco- 
uilc;  mais  elle  en  diffère  par  scs  doigts , 
QUI  ne  sont  pas  palmés  : dès-lors  elle  doit 
avoir  des  habitudes  differentes  ; clic  doit 
avec  plus  de  peine,  marcher  avec 
plus  de  vitesse , retenir  les  objets  avec  plus 
6 lacilité,  grimper  sur  les  arbres,  se' 
onrrir  quclipicfois  des  animaux  des  bois , 
SP  Q*ii  conforme  aux  ob- 

que  nous  avons  recueillies. 
/■'  luEurde,  qui  a nommé  cet  animal 
cznra  caïman,  parce  qu’il  le  regarde,  avec 
p^°’*  ’ i^omme  faisant  la  nuance  entre  les 
j-j, . '^°'u!es  et  les  petits  lézards,  dit  qu’il 
quente  les  savanes  noyées  et  les  terrains 
^ aiecageux  ; mais  qu’il  se  tient  à terre , et 
estn'"*^'^’  i^uuvcnt  que  dans  l’eau.  11 

_ ilifficilc  à prendre , parce  qu’il  se 

me  flans  des  nous.  Il  mord  cruelle- 
’ , flarde  presque  toujours  sa  langue 
elle?™?  • ^ ^uipens.  M.  de  la  borde  a gardé 
J *“*1  pendant  quelque  temps,  une 
P, un  vie.  Elle  se  tenoit  des  heures 
n , Jfua  dans  l’eau  : elle  s’y  cachoit  lors- 
A /"nil  peur;  mais  elle  en  sortoit 
du  soleu  ^**'^*^  chauffer  aux  rayons 

la  différence  entre  les  mœurs  de 

nenrt-ip'î”®®  ®^  celles  du  crocodile  n’est  ce- 
Pas  produite  par  un  sens  de  plus 


ou  de  moins,  mais  seulement  par  une 
membrane  de  moins  et  quelques  ongles  de 
plus.  On  remarque  des  effet»  semblables 
dans  presque  tous  les  autres  animaux  ; et 
il  cnseroitde  même  dans  l’homme,  et  des 
différences  très-peu  sensibles  dans  la  confor- 
mation extérieure  prodniroient  une  grande 
diversité  dans  scs  habitudes,  si  l’intelli- 
gence humaine , accrue  par  la  société , n’a- 
voit  pas  inventé  les  arts  pour  compenser 
les  défauts  de  nature. 

Les  animaux  qui  attaquent  le  crocodile 
doivent  aussi  donner  la  chasse  à la  dra- 
gonne , qui  a bien  moins  de  force  pour 
leur  résister,  et  qui  meme  est  souvent  dé- 
vorée par  les  grands  caïmans. 

Sa  ni.aniére  de  vivre  peut  donner  h m 
chair  un  goût  dilfércnt  de  celui  de  la  chair 
du  crocodile  : il  ne  seroit  donc  pas  surpre- 
nant qu'elle  fût  aussi  bonne  à manger  que 
le  di.sent  les  haliitans  des  îles  Antilles,  où 
on  la  regarde  comme  ircs-sncculcnle , cl 
où  on  la  compare  à celle  d’un  poulet.  On 
recherche  aussi  à Caîcnne  les  œufs  de  ce 
grand  lézard , qui  a de  nouveaux  rapports 
.avec  le  crocodile  par  sa  fécondité,  la  fe- 
melle pondant  ordinairement  plusieurs 
douzaines  d’œufs. 

On  trouve  au  Brésil  , et  parliculicrcmcnl 
auprès  de  la  rivière  de  Saint-François, 
une  sorte  de  lézard  nommé  ignarucu , qui 
ressemble  beaucoup  au  crocodile , grimpe 
facilement  sur  les  arbres,  et  pareil  ne  dif- 
férer de  la  dragonne  que  par  une  couleur 
plus  foncée  et  des  ongles  moins  forts.  Si  les 
voyageurs  ne  se  sont  point  trompés  à ce  su- 
jet, l’on  ne  doit  regarder  l’ignarucu  que 
comme  une  variété  de  la  dragomie. 
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cbmides^  d(?  v •également  les  contrée: 
nent.  On  T ''”<^ieu  et  du  nouveau  conli 
la  rivière  "ï®®’ 

nametdes  nav^T-A®®®’,®®?*'®®  ^® 
quéroit  une  grande'f^u’  ® 

b anüe  taille  et  parvcuoit  jus 

}■  TuplnambU  en  A™/  - 

'“'""M  . e,i„i,o  “n  s«m',;al 

«qui  l’o  f.iilco,ifo„H'.A°’"'.t“";  vnJiiBiuil 


lui 


qu'  lu  fait  confond,  P "■«i'"’»  »"Jiii!”i 
crccoiiic,.  tihüc'l,  'KUau'-».  ainai  qn'a, 

’ Hl'in  ilüuili,  Nouitllc.E.iinai 


qu’à  In  longueur  de  douze  pieds  j mais  on 
aura  sûrement  pris  des  caïmans  pour  des 
tupin.ambis,  et  l’on  doit  ranger  cette  fable 
parmi  tant  d’autres  qui  ont  défiguré  l’iiis- 
toire  des  quadrupèdes  ovipares.  Le  tupi- 
nambis  a tout  au  plus  une  longeur  de  six 
ou  sept  pieds  dans  les  contrées  où  il  trouve 
la  nourriture  la  plus  abondante  et  la  tem- 
pérature la  plus  favorable.  L’individu  que 
nous  avons  décrit,  cl  qui  est  au  Cabinet  du 
Iloi , a ti'ois  pieds  huit  pouces  de  long  en 
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y comprenant  la  queue  > ; il  a été  envoyé 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  J’ai  vu  un 
antre  individu  de  eette  espèce , apporté  du 
Sénégal,  et  dont  la  longueur  totale  étoit  de 
quatre  pieds  dix  pouces.  La  queue  du  tupi- 
nambis  est  aplatie  cl  à peu  prés  de  la  lon- 
gueur du  corps.  1 1 a à chaque  pied  cinq  doigts 
assez  longs , séparés  les  uns  des  autres , et 
tous  armés  d’ongles  forts  et  crochus.  La 
queue  ne  présente  pas  de  crête  comme  celle 
de  la  dragonne  ; mais  le  dessus  et  le  des- 
sous du  corps,  la  tête,  la  queue  et  les  pat- 
tes sont  garnis  de  petites  écailles  qui  sulli- 
roient  pour  distinguer  les  tiipinarobis  des 
autres  grands  lézards  à queue  plate  : elles 
sont  ovales,  dures,  un  peu  élevées,  pres- 
que toutes  entourées  d’un  cercle  de  petits 
grains  durs;  placées  é côté  les  unes  des  au- 
tres , et  disposées  en  bandes  circulaires  et 
transversales;  leur  grand  diamètre  est  à 
peu  près  d’une  demi-ligne  dans  l’individu 
envoyé  du  cap  de  Bonne-Espérance  an  Ca- 
binet du  Roi^.  La  manière  dont  elles  sont 
colorées  donne  au  lupinambis  une  sorte  de 
beauté  : son  corps  présente  de  grandes  ta- 
ches ou  bandes  irrégulières  d’un  blanc  as- 
sez éclatant  qui  le  font  paroltre  comme 
marbré,  et  forment  même  sur  les  côtés  une 
espèce  de  dentelle.  Mais,  en  le  revêtant 
de  cette  parure  agréable,  la  Nature  ne  lui 
a fait  qu’un  présent  funeste  ; elle  l’a  placé 
trop  prés  du  crocodile , son  ennemi  mortel, 
pour  lequel  sa  couleur  doitetre  comme  un 
signe  qui  le  fait  reconnoHre  de  loin.  Il  a , 
en  effet,  trop  peu  de  force  pour  se  défen- 
dre contre  les  grands  animaux.  Il  n’attaque 
point  l’homme  : il  se  nourrit  d’œufs  d’oi- 
seaux , de  lézards  beaucoup  plus  petits  que 
lui , ou  de  poissons  qu’il  va  chercher  au 
fond  des  eaux.  Mais , n’ayant  pas  la  même 
grandeur,  les  memes  armes,  ni  par  con- 


I,  Prineipalcs  dimentioitt  du  tupinambU. 


piede.  pou. 

Longueur  totale ^ ® 

Contour  de  la  gueule  . . . • • » 4 

Circonférence  du  corps  à l’endroit 


le  plus  gros.  * * 

Longueur  des  patlet  de  deraul  jul* 

qu’au  bout  des  tloigls  ...  > ^ 

Longueur  des  pâlies  de  derrière  jus- 
qu'au bout  des  doigts.  ...  * C 

Longueur  do  la  queuti.  ....  i lo 

Circonférence  de  la  queue  â sou 

origine i 7 


lig. 

È 

6 

3 

9 

9 

Q 
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9.  L'on  peut  voir,  dans  la  e<.lIec-iion  du  Cabinet  du 
Roi,  un  tupinambis  mâle,  tué  dütis  le  tenip.s  de  scs 
amours.  Ses  parties  sesuflles  sont  hors  de  1 anus , les 
deux  verges,  trèshépurées  Tune  de  l’aiitre,  ont  un 

Eouce  trois  lignes  de  longueur.  L'aninin!  a deut  pieds 
uit  pouces  de  lonpiear  totale. 


séquent  la  mêmé  pnissâncê  que  le  croco- 
dile, et  pouvant  manquer  de  proie  bien 
plus  souvent , il  ne  doit  pas  être  si  difficile 
dans  le  choix  de  sa  nourriture  : il  doit 
d’ailleurs  chasser  avec  d’autant  plus  de 
crainte,  que  le  crocodile,  anqucl  il  ne  peut 
résister,  est  en  très-grand  nombre  dans 
les  pays  qu’il  habite;  on  rapporte  même 
que  la  présence  des  caïmans  inspire  une  si 
grande  frayeur  au  tupinambis,  qu’il  fait  en- 
tendre un  sifflement  très-fort.  Ce  siffle- 
ment d’effroi  est  une  espèce  d’avertisse- 
ment pour  les  hommes  qui  se  baignent 
dans  les  environs  ; il  les  garantit , pour 
ainsi  dire,  de  la  dent  meurtrière  du  cro- 
codile; et  c’est  de  là  qu’est  venu  au  tupi- 
nambis le  nom  de  satwe-garde  ou  sauveur, 
qui  lui  a été  donné  par  plusieurs  voyageurs 
et  naturalistes.  Il  dépose  ses  œufs , comme 
les  caïmans , dans  des  trous  qu’il  creuse 
dans  le  sable  sur  le  bord  de  quelque  rivière  ; 
le  soleil  les  fait  éclore.  Ils  sont  assez  gros  et 
ovales,  elles  Indiens  s’en  nourrissent  sans 
peine.  La  chair  dn  tupinambis  est  aussi 
très-succulente  pour  ces  mêmes  Indiens,  et 
plusieurs  Européens  qui  en  avoient  mangé, 
tant  en  Amérique  qu’en  Afrique,  m’ont  dit 
l’avoir  trouvée  délicate. 

Cet  animal  produit  des  bézoards,  ainsi 
que  le  crocodile  et  d’antres  lézards.  Ces 
concrétions  ressemblent  aux  bézoards  des 
crocodiles,  quant  à leur  forme  extérieure  ; 
elles  sont  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pi- 
geon, et  d’une  couleur  cendrée  claire , ta- 
chetée de  noir.  On  leur  a attribué  les  mêmes 
vertus  chimériques  qu’aux  autres  bézoards, 
et  particuliérement  à ceux  du  crocodile  et 
de  l’iguane. 

La  disette  que  le  tupinambis  éprouve  fré- 
quemment a dû  altérer  scs  goûts,  tant  la 
faim  et  la  misère  dénaturent  les  habitudes. 
Il  se  nourrit  souvent  de  corps  infects  et  de 
substances  à demi  pourries;  et  lorsque  cet 
aliment  abject  lui  manque , il  le  remplace 
par  des  mouches  et  par  des  fourmis.  Il  va 
chasser  ces  insectes  au  milieu  des  bois  qu’il 
fréquente , ainsi  que  les  bords  des  eaux.  La 
conformation  de  ses  pieds , dont  les  doigts 
sont  très-séparés  les  uns  des  autres,  lui 
donne  une  grande  facilité  de  giimper  sur 
les  arbres , où  il  cherche  des  œufs  dans  les 
nids,  mais  où  il  ne  peut  souvent  que  vivre 
misérablement,  en  poursuivant  avec  fatigue 
des  animaux  bien  plus  agiles  que  lui.  Le 
seul  quadrupède  ovipare  qu’on  a cru  devoir 
appeler  sauve-garde  souffre  donc  une  faim 
cruelle,  ne  peut  se  procurer  qu’avec  peine 
cl  inquiétude  la  nourriture  dégoûtante  à 


LE  TUriNAMBlS, 


laquelle  il  est  fréquemment  léduit,  et  finit 
presque  toujours  par  être  la  -viclime  du  plus 
fort. 

Le  tupinambis  est  le  même  animal  que  le 
lézard  du  Brésil,  appelé  tcjugtMcu  et  te- 
^napara-tupinambis , cl  dont  Bay  ainsi 
que  d’autres  auteurs  ont  parlé.  Marcgravc 
en  a s u un  viTre  sept  mois  sans  rien  manger. 
Quelqu’un  ayant  marché  sur  la  queue  de  ce 
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tupinambis,  Cl  en  ayant  brisé  une  parti* , 
elle  repoussa  de  deux  doigts.  Au  reste,  il  est 
important  de  remarquer  que  ces  noms  de 
lejuguacii  et  de  iemapara  ont  été  donnés  à 
plusieurs  lézards  d’espèces  différentes;  ce 
qui  n’a  pas  peu  augm.?nté  la  confusion  qui 
a régné  dans  l’histoire  des  quadrupèdes  ovi- 
pares. 




LE  SOURCILLEUX. 


On  IrouTe  dans  l’île  de  Ceylan,  dans 
celle  d’Amboine,  et  vraisemblablement 
dans  d’autres  régions  des  Grandes-Indes , 
dont  la  température  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  celle  de  ces  îles , un  lézard  auquel  ou  a 
donné  le  nom  de  sourcilleux,  parce  que  sa 
tête  est  relevée  au-dessus  des  yeux  parure 
arête  saillante,  garnie  de  petites  écailles  en 
foime  de  sourcils.  Cet  animal  est  aussi  re- 
marquable par  une  crête  composée  d’écail- 
les  ou  de  petites  lames  droites,  qui  orne  le 
derrière  de  sa  tête , et  qui  se  prolonge  en 
forme  de  peigne  ou  de  dentelure , jusqu  au 
bout  de  la  queue.  Les  yeux  sont  grands, 
ainsi  que  les  ouverltires  des  oreilles  ; le  mu- 
seau est  pointu , la  gueule  large,  la  queue 
aplatie  et  beaucoup  plus  longue  que  le 
corps.  Ce  lézard  a les  doigts  très-séparés  les 
uns  des  autres,  et  très-longs,  surtout  ceux 
ÿs  pieds  de  derrière,  dont  le  quatrième 
doigt  égale  la  tète  en  longueur  ; les  ongles 
sont  fortset  crochus.  Les  écailles  dont  tout 
le  corps  est  recouvert  sont  très-petites,  iné- 
gales eu  grandeur,  mais  toutes  relevées  par 
une  arête  longitudinale , et  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  comme  les  écailles  de 
plusieurs  poissons.  La  couleur  générale  des 
sourcilleux  est  d’un  brun  clair , tacheté  do 
rouge  plus  ou  moins  foncé.  La  longueur  to- 
tale de  l’individu  que  nous  avons  décrit,  cl 
que  1 on  conserve  au  Cabinet  du  Boi , est 
d un  pied.  Comme  les  doigts  de  ces  lézards 
Mnt  très-longs  et  trés-divisés,  leurs  habitu- 
des doivent  aijprocher,  àlieaiicoup  d’égards, 
de  celles  de  la  dragonne.  On  dit  qu’ils  pous- 
sent des  cris  qui  leur  seivent  à se  rallier. 

Au  reste,  ce  caractère  li  ès-apparent  d’é- 
cailles  relevées,  celte  sorte  d’armure  qui 
donne  un  air  distingué  au  lézard  qui  en  est 
revêtu,  et  que  nous  trouvons  ici  pour  la  se- 


conde fois , n’a  pas  été  uniquement  accordé 
au  sourcilleux  et  à la  dragonne.  11  en  est  de 
ce  caractère  con^me  de  tous  les  autres,  dont 
chacun  est  presque  toujours  exprimé  avec 
plus  ou  moins  de  force  dans  plusieurs  espè- 
ces différentes.  Celte  crête  que  nous  venons 
de  remarquer  dans  le  sourcilleux  sert  aussi 
à défendre  ou  parer  la  tête-fourchue,  l’i- 
guanc , le  basilic,  etc.  Non-seulement  même 
elle  a des  formes  différentes  dans  chacun  de 
ces  lézards,  non-seulement  elle  présente 
tantôt  des  rayons  allongés,  tantôt  des  lames 
aiguës,  larges  cl  très-courtes,  etc.  mais 
encore  elle  varie  par  sa  position  ; elle  s’élève 
en  rayons  sur  tout  le  corps  du  basilic , de- 
puis le  sommet  de  latêtejusqu’àl’exlrémité 
de  la  queue  ; elle  orne  de  même  la  queue 
du  porte-crête,  et  garnit  ensuite  son  dos  en 
forme  de  dentelure  ; elle  revêt  non-seule- 
ment le  corps,  mais  encore  une  partie  de  la 
membrane  du  cou  de  l’iguane  ; elle  s’étend 
le  long  du  dos  du  mâle  de  la  salamandre  à 
queue  plate  ; elleparoît  comme  une  créne- 
liirc  sur  celui  du  plissé  ; â peine  sensible  sur 
le.  dessous  de  la  gorge  du  marbré , elle  dé- 
fend dans  la  galéolc , la  tête  et  la  partie 
anterieure  du  dos  ; elle  se  trouve  aussi  sur 
celle  partie  antérieure  dans  l’agame  ; elle 
86  présente , pour  aiusi  dire , sur  chaijuo 
écaille  dans  le  slellion,  l’azuré , le  téguixin; 
elle  règne  le  long  de  la  tète,  du  corps  et  du 
ventre  du  caméléon  ; clic  pareil  à l’cxlrè- 
miléde  la  queue  du  cordylc  ; el,  pour  ne  pas 
rapprocher  ici  im  pins  grand  nombre  dé 
quadrupèdes  ovipares,  elle  est  composée 
d’écaillcs  clair-semées  sur  le  lézard  appelé 
tête-fourchue;  elle  occupe  le  dessus  du 
corps,  de.  la  tète  el  de  la  queue,  dans  le 
sourcilleux,  el  nous  avons  vu  qu  elle  ne  s e 
tendoit  que  sur  la  queue  de  la  dragonne. 


LA  TÈTE-FOURCirUE. 


Dans  l’ilc  d’Amboinc,  cl  par  conséquent 
dans  le  même  climat  que  le  sourcilleux,  on 
trouve  un  lézard  qui  ressemble  beaucoup  à 
ce  quadrupède  ovipare.  Il  a,  comme  lui, 
depuis  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de.  la 
queue , des  aiguillons  courts  en  forme  de 
dentelure,  mais  qui  sont,  sur  le  dos,  plus 
séparés  les  uns  des  autres  que  dans  le  sour- 
cilleux. La  queue,  comprimée  comme 
celle  du  crocodile , est  tout  au  plus  de  la 
longueur  du  corps.  Le  dessus  de  la  tête , 
qui  est  très-courte  et  très-convexe,  présente 
deux  éminences  qui  ont  une  sorte  de  res- 
semblance avec  des  cornes.  Suivant  Seba , 


la  pointe  du  museau  est  garnie  d’un  gros 
tubercule  entouré  d’autres  tubercules  blan- 
châtres; le  cou  est  goitreux,  et  le  corps 
semé  de  boutons  blancs,  ronds,  élevés, 
que  l’on  retrouve  encore  au-dessous  des 
yeux  et  de  la  mâchoire  inférieure.  Les  cuis- 
ses, les  jambes  et  les  doigts  sont  longs  et 
déliés.  Ce  lézard  et  l’e.spéce  précédente  ont 
trop  de  caractères  extérieurs  communs  pom' 
ne  pas  se  ressembler  beaucoup  par  leurs  ha- 
bitudes naturelles,  d’autant  plus  qu’ils  pré- 
fèrent l’un  et  l’antre  les  contrées  chaudes 
de  l’Inde  : aussi  leur  atlribue-t-on  à tous 
les  deux  la  faculté  de  se  rallier  par  des  cris. 
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LE  LARIîE-DOIGT. 


Les  caractères  distinctifs  de  ce  lézard , 
qui  SC  trouve  dans  les  Indes , sont  d’avoir 
la  queue  deux  foispluslongue  que  le  coips, 
comprimée , un  peu  relevée  en  carène  par- 
dessus, striée  par-dessous,  et  divisée  en 
plusieurs  portions , composées  chacune  de 
cinq  anneaux  de  très-petites  écailles.  Il  a 
sous  le  cou  une  membrane  assez  semblable 
à celle  de  l’iguane , mais  qui  n’est  point 


dentelée.  A chaque  doigt,  tant  des  pieds 
de  devant  que  des  pieds  de  derrière,  l’a- 
vant-dernière articulation  est  par-dessous 
plus  large  que  les  autres;  et  c’est  de  là  que 
M.  Daubenlon  a tiré  le  nom  que  nous  lui 
conservons.  La  tête  est  plate  et  comprimée 
par  les  côtés  ; le  museau  très-délié  ; les  ou- 
vertures des  narines  sont  très-petites , ainsi 
que  les  trous  des  oreilles. 
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LE  BIMACULÉ. 


Nous  devons  la  connoissancc  do  cette 
nouvelle  espèce  de  lézard  à M.  Sparrman, 
savant  académicien,  de  Slockliolm,  qui  en 
a décrit  plusieurs  individus  envoyés  de 
l’Amérique  septentrionale  par  M.  le  doc- 
teur Acreliusà  M.  le  baron  de  Geer.  Quel- 
ques-uns de  ces  individus  avoient  le  des- 
sus du  corps  semé  de  taches  noires  ; tous 
avoient  deux  grandes  taches  de  la  même 
couleur  sur  les  épaules , et  c’est  ce  qui  leur 
a fait  donner,  par  M.  Sparrman , le  nom 
de  bimaculés.  La  tête  de  ces  lézards  est 
aplatie  par  les  côtés  ; la  queue  est  compri- 
mée et  deux  fois  plus  longue  que  le  corjis  ; 
tous  les  doigts  des  pieds  de  devant  et  de 
ceux  de  derrière,  excepté  les  doigts  exté- 


rieurs, sont  garnis  de  lobes  ou  de  mem- 
branes qui  en  élargissent  la  surface , et  qui 
donnent  au  bimaculé  un  nouveau  rapport 
avec  le  largo-doigt. 

Suivant  M.  le  docteur  Acrclius,  le  bi- 
maculé n’est  point  méchant  ; il  se  tient 
souvent  dans  les  bois , où  il  fait  entendre 
un  silllcmenl  plus  ou  moins  fréquent.  On 
le  prend  facilement  dans  un  piège  fait  avec 
de  la  paille  qu’on  approche  de  lui  en  sif- 
flant , et  dans  lequel  il  saute  et  s’engage  de 
lui  -même.  La  femelle  dépose  ses  œufs  dans 
la  terre.  On  le  trouve  à Saint-Eustaclie  et 
dans  la  Pensilvanic.  Le  fond  de  sa  couleur 
varie  ; il  est  quelquefois  d’un  bleu  noirâtre. 


SATUMEITS  ou  ILiffiSAIEBS 


T?J.  4. 
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LE  SILLO?iNE. 


] , trouve  dans  les  Indes  un  assci  petit 
tard  gris  ^ dont  nous  plaçons  ici  la  notice , 
Ç tju’il  a des  écailles  convexes  en  forme 
tubercules  sur  les  flancs,  et  parce  que 
. .^®"e  est  aplatie  par  les  côtés  coimnc 
dont  ®rocodiIc  et  des  aulres  lér.ards 
com  ****”*  t'enons  de  donner  l’Iiistoire.  Son 
Point  Ppint  garni  d’aiguillons  ; il  n’a 
P mt  de  crête  au-dessous  du  cou  ; mais 


on  voit  sur  son  dos  deux  stries  tres-sen- 
siblcs.  Il  a les  deux  côtés  du  corps  comme 
plissés  et  relevés  en  arête.  Son  ventre  pré- 
sente vingt -quatre  rangées  transversales 
d’éeailles;  chaque  rangée  est  composée  de 
six  pièces.  La  queue , à peine  plus  longue 
que  la  moitié  du  coips , est  striée  par-des- 
sous, lisse  par  les  côtés,  et  relevée  en  des- 
sus par  une  double  saillie. 


SECONDE  DIVISION. 

ï-^ZARDS  Qüi  ont  la  QÜEÜE  ronde,  cinq  doigts  a CnAQDE  PIED, 
ET  DES  ÉCAILLES  ÉLEVÉES  SUR  LE  DOS  EN  FORME  DE  CRETE. 


L’IGHANE 


dinnîi**  contrées  de  l’Amérique  méri- 
rtp  ®.  ®tt  la  Nature  plus  active  a fait 
haniB.r  ®®ts,  du  sommet  des 

dont  ,';’®™'Uièrcs,  des  fleuves  immenses, 
dent  1.  ®’^tcndanl  en  liberté  inon- 

«ù  la  main  de^  P,  nouvelles  , et 

ancun  obstaclo  i**,®"""®  “ ® l®"*®’? 
limAnosv.,,,  ^ course , sur  les  nves 
de  vastp»^  *î®  neuves  rapides,  s’élèvent 

chaud? et 

vient  la  «P  ''^’hanic  qui  les  abrenvc  de- 
touiours  nmriî®'®"®^’*®  ^’“"®  verdure 
images  sans  cl?'®  P®”.''  ®®®  loulTus , 
dité  sans  hn  renaissantes  d’une  fécon- 

Katu“  dan?'r*  ®‘®®  il  a®™!*'®  q"®  ’® 
nessë,  se  pTaît  r'®  '®  'i»®®”  d®  'a  j®«- 

ducüfs.  Les  végétëë?*’®^  '®.®  P®"‘ 

au  milieu  rio  "®  croissent  pas  seuls 

ture  a jeté  sm-  p*  vastes  solitudes  ; la  Na- 
variété,  le  mm?®*  grandes  productions  la 
’ ““«veinent  et  la  vio.  En  atteii- 

V L*X«ana;  ,n  aml.l.  ,L 

m/w  in  Atnériqup  (p*  \ fenembi,  tama- 

a > »«iT(ini  gtba, 


dant  que  l’homme  vienne  régner  au  milieu 
de  CCS  forêts,  elles  sont  le  domaine  de  plu- 
sieurs animaux,  qui,  les  uns  par  la  beauté 
de  leurs  écailles,  l’éclat  de  leurs  couleurs, 
la  vivacité  de  leurs  monvemens,  l’agilité 
de  leur  course,  les  antres  par  la  fraîcheur 
de  leur  plum.tgo , l’agrément  de  leur  pa- 
rure , la  rapidité  de  leur  vol , tous  par  la 
diversité  de  leurs  formes,  font,  des  vastes 
contrées  du  nouveau  monde,  un  grand  et 
magnifique  tableau , une  scène  animée , 
aussi  varice  qu’immense.  D’un  côté,  des 
ondes  majestueuses  roulent  avec  bruit  ; de 
l’autre,  des  flots  écumans  se  précipitent 
avec  fracas  de  roches  élevées,  et  des  tour- 
billons de  vapciu-  réfléchissent  au  loin  les 
rayons  éblouissans  du  soleil  : ici , l’émail 
des  fleurs  se  mêle  au  brillant  de  la  ver- 
dure , et  est  effacé  par  l’éclat  plus  brillant 
encore  du  plumage  varié  des  oiseaux;  là, 
des  couleurs  plus  vives,  parce  qu’elles  sont 
renvoyées  par  des  corps  plus  polis,  forment 
la  parure  de  ces  grands  quadrupèdes  ovi- 
pares , de  CCS  gros  léxards  que  l’on  est  tout 


L’IGÜANE. 
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étonné  de  voir  décorer  le  sommet  des  ar- 
bres , et  partager  la  demeure  des  habitans 
ailés. 

Parmi  ces  orncmens  remarquables  et  Ti- 
■vans  dont  on  sc  plaît  à contempler,  dans  ces 
forêts  épaisses,  la  forme  agréable  et  pi- 
quante , et  dont  on  suit  a\cc  plaisir  les  di- 
vers mouvemens  au  milieu  des  rameaux  et 
des  fleurs,  la  dragonne  et  le  tupinambis 
attirent  l’attention  ; mais  le  lézard  dont 
nous  traitons  dans  cet  article  sc  fait  dis- 
tinguer bien  davantage  par  la  beauté  de 
ses  couleurs , l’éclat  de  ses  écailles , et  la 
singularité  de  sa  conformation. 

11  est  aisé  de  rcconnoître  l’iguane  à la 
grande  poche  qu’il  a au-dessous  du  cou , 
et  surtout  à la  crête  dentelée  qui  s étend 
depuis  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue , et  qui  garnit  aussi  le  devant  de  la 
gorge.  La  longueur  de  ce  lézard , depuis  le 
museau  jusqu’au  bout  de  la  queue  , est  as- 
sez souvent  de  cinq  ou  six  pieds  ; celui 
que  nous  avons  décrit,  et  qui  a été  envoyé 
de  Caïcniie  au  Cabinet  du  Roi  par  H.  So- 
nini , a quatre  pieds  de  long  *. 

La  tête  est  comprimée  par  les  côtés,  et 
aplatie  par-dessus.  Les  dents  sont  aiguës, 
et  assez  semblables,  par  leur  forme,  à celles 
des  lézards  verts  de  nos  provinces  méridio- 
nales. Le  museau,  l’cntrc-deux  des  yeux 
et  le  tour  des  mâchoires  sont  garnis  de 
larges  écailles  Irés-colorécs , très-unies  et 
trés-luisantes  : trois  écailles  plus  larges  que 
les  autres  sont  placées  de  chaque  côté  de 
la  tête,  au-dessous  des  oreilles;  la  plus 
grande  des  trois  est  ovale,  et  son  éclat,  sem- 
blable à celui  des  métaux  polis,  relève  la 
beauté  des  couleurs  de  l’iguane.  Les  yeux 
sont  gros  ; l’ouverture  des  oreilles  est 
grande  : des  tubercules , qui  ont  la  forme 
de  pointes  de  diamans , sont  placés  au-des- 


sus des  narinês  sur  lé  sommet  de  la  tête , 
et  de  chaque  côté  du  cou.  üne  espèce  de 
crête,  composée  de  grandes  écailles  sail- 
lantes, et  qui  par  leur  figure  ressemblent 
un  pou  à des  fers  de  lance , s’étend  depuis 
la  pointe  de  la  mâchoire  inférieure  jusque 
sous  la  gorge,  où  elle  garnit  le  devant 
d’une  grande  poche,  que  l’iguane  peut 
gonfler  à son  gré. 

De  petites  écailles  revêtent  le  corps , la 
queue  cl  les  pattes  : celles  du  dos  sont  re- 
levées par  une  arête. 

La  crête  remarquable  qui  s’étend,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit , depuis  le  sommet  de 
la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue , est 
composée  d’écailles  très-longues,  trés-ai- 
guës , et  placées  verticalement  : les  plus 
hautes  sont  sur  le  dos,  et  leur  élévation 
dimhme  insensiblement,  à mesure  qu’elles 
sont  plus  prés  du  bout  de  la  queue , où  on 
les  distingue  à peine. 

La  queue  est  ronde , au  lieu  d’élre  apla- 
tie comme  celle  des  crocodiles. 

Les  doigts  sont  séparés  les  uns  des  au- 
tres , au  nombre  de  cinq  à chaque  pied , et 
garnis  d’ongles  forts  et  crochus.  Dans  les 
pieds  de  devant,  le  premier  doigt,  ou  le 
doigt  intérieur,  n’a  qu’une  phalange:  le 
second  en  a deux,  le  troisième  trois,  le 
quatrième  quatre,  et  le  cinquième  deux. 
Dans  les  pieds  de  demère,  le  premier  doigt 
n’a  qu’une  phalange  ; le  second  en  a deux, 
le  troisième  trois,  le  quatrième  quatre,  et 
le  cinquième,  qui  est  séparé  comme  un 
pouce , en  a trois. 

Au-dessous  des  cuisses  s’étend,  de  cha- 
que côté , un  cordon  de  quinze  tubercules 
creux  et  percés  à leur  sommet , comme 
pour  donner  passage  à quelques  sécrétions  : 
nous  retrouverons  ces  tubercules  dans  plu- 
sieurs especes  de  lézards  ; il  seroil  intéres- 
sant d’en  coimoîlrc  exactement  l’usage  par- 


ï.  PrincîpaU»  dimenslont  d'un  iguane  roneervé  «u 
du  Roi. 
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liculicr. 

La  couleur  générale  des  iguanes  est  or- 
dinairement verte,  mélée  de  jaune,  ou 
d’un  bleu  plus  ou  moins  foncé  ; celle  du 
venire  , des  pattes  et  de  la  queue  est  quel- 
quefois panachée  ; la  queue  de  l’individu 
que  nous  avons  décrit  présenloit  plusieurs 
couleurs  disposées  par  bandes  annulaires  et 
assez  larges  ; mais  les  teintes  de  Tiguane 
varient  suivant  l’age , le  sexe  et  le  pays 

Ce  lézard  est  très-doux,  il  ne  cherche 
point  à nuire  ; il  ne  se  nourrit  que  de  végé- 
taux et  d’insectes.  11  n’est  cependant  pas 


I.  Nom  nous  en  sntnme*  â*#uré  par  i iiupectiou  d un 
grand  nonthre  d’indiridm  de*  deur  •exei  dediffércpl 
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surprenant  que  quelques  Troyageurs  aient 
trouré  son  aspect  cfi'rayant,  lorsque  agité 
par  la  colère , et  animant  son  regard , il  a 
fait  entendre  son  sidlement,  secoue  sa 
longue  queue,  gonflé  sa  gorge,  redressé 
ses  écailles,  et  relevé  sa  tête  liérisséc  de 
callosités. 

La  femelle  de  l’iguane  est  ordinairement 
plus  petite  que  le  mâle  : ses  couleurs  sont 
plus  agréables,  ses  proportions  plus  sveltes  ; 
son  regard  est  plus  doux,  cl- ses  écailles 
présentent  souvent  l’éclat  d’un  très-beau 
vert.  Celte  parure  cl  ces  sortes  de  charmes 
UC  lui  ont  pas  été  donnés  en  vain  : on  di- 
coit  que  le  mâle  a pour  elle  une  passion 
très-vive  ; non-seulement  dés  les  premiers 
beaux  jours  de  la  fin  de  l’hiver  il  la  recher- 
che avec  empressement , mais  il  la  défend 
uvcc  fureur.  Sa  tendresse  change  son  natu- 
rel ; la  douceur  de  scs  mœurs , cette  dou- 
ceur si  grande  , qu’elle  a été  comparée  i 
la  stupidité,  fait  place  ii  une  sorte  de  rage. 
11  s’élance  avec  hardiesse  lorsqu’il  craint 
pour  l’objet  qu’il  aime  ; il  saisit  avec  achar- 
nement ceux  qtii  approchent  de  sa  femelle. 
Sa  morsure  n’csl  point  venimeuso  ; mais , 
pour  lui  faire  lécher  prise , on  est  obligé 
de  le  tuer,  ou  de  le  frapper  violemment 
snr  les  narines. 

, environ  deux  mois  après  la  fin  de 

I hiver  que  les  iguanes  femelles  descendent 
des  montagnes,  ou  sortent  des  bois,  pour 
aller  déposer  leurs  œufs  sur  le  sable  du 
bord  de  la  mer.  Ces  œufs  sont  prestpie  tou- 
jours en  nombre  impair,  depuis  treize  jus- 
qu ■>  vingt-cinq.  Us  ne  sont  pas  plus  gros, 
tnais  plus  lon^  que  ceux  de  pigeon  ; la 
coque  en  est  blanche  et  souple,  comme 
celle  des  œufs  des  tortues  marines , aux- 
quels ils  ressemblent  plus  qu’à  ceux  des 

rocodiles  ; le  dedans  en  est  blaucliâlrc  et 
us  glaire.  Ils  donnent,  disent  la  ))lupart 
es  voyageurs  qui  sont  allés  en  Amérique, 
n excellent  goût  à toutes  les  sauces , et 
a ent  mieux  que  ceux  de  poule. 

Iguane,  suivant  plusieurs  auteurs,  a de 
^ bager,  quoiqu’il  fréquente  de 
P rence  les  livagcs  de  la  mer  ou  des 
rapporte  que , lorsqu’il  est 

II  *c  conduit  presque  qu’avec 

r'mi  **  pâlies  collées 

aveM,  '■“'^"■■dc  fort  bien 

voir  au  milieu  des  flots;  « cela  ne  mon- 


trc-t-il  pas  combien  les  quadrupèdes  ovi- 
pares dont  les  doigts  sont  divises  nagent 
avec  peine , ainsi  que  nous  l’avons  dit , et 
combien  cette  conformation  influe  sur  la 
nature  de  leurs  habitudes? 

Dans  le  printemps,  les  iguanes  mangent 
beaucoup  de  fleurs  et  de  feuilles  des  arbres 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  malwfs , et 
qui  croissent  le  long  des  rivières  : ils  se 
nourrissent  aussi  d’anoiics,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  végétaux  ; et  Catcsliy  a re- 
marqué que  leur  graisse  prend  la  couleur 
des  fruits  qu’ils  ont  mangés  les  derniers , ce 
qui  confirme  ce  que  j’ai  dit  des  diverses  cou- 
leurs  que  donne  à la  chair  des  tortues  de 
mer  l’aliment  qu’elles  préfèrent. 

Les  iguanes  descendent  souvent  des  ar- 
bres pour  aller  chercher  des  vers  de  terre, 
des  mouches  et  d’autres  insectes.  ^ 

Quoique  iiotirvns  de  fortes  mâchoires, 
ils  avalent  ce  qu’ils  mangent  presque  sans 
le  mâcher. 

Us  se  retirent  dans  des  creux  de  rocher , 
on  dans  des  trous  d’arbre.  On  les  voit  s’é- 
lancer avec  une  agilité  snr|irenante  jusqu’au 
plus  haut  dos  branches , autour  desquelles 
ils  s’entortillent,  de  manière  à cacher  leur 
tête  au  miiieu  des  replis  de  leur  corps.  Lors- 
qu’ils sont  repus,  ils  vont  se  reposer  sur  les 
rameaux  qui  avancent  an  - dessus  de  l’eau. 
C’est  ce  moment  que  l’on  choisit  au  Brésil 
pour  leur  donner  la  chasse.  Leur  douceur 
naturelle , jointe  peut  - être  à l’espèce  do 
toiqieur  h laquelle  les  lézards  sont  sujets , 
ainsi  que  les  serpens,  lorsqu’ils  ont  avalé 
une  grande  tprautité  de  nourriture , leur 
donne  cette  sorte  d’apathie  et  de  tranquil- 
lité remarquée  par  les  voyageurs,  et  avec 
laquelle  ils  voient  approcher  le  danger , 
sans  chercher  à le  fuir,  quoiqu’ils  soient 
naturellement  très-agiles.  On  a de  la  peine 
à les  tuer,  même  à coups  de  fusil  : mais  on 
les  fait  pèiâr  très  - vile , en  enfonçant  un 
poinçon  ou  seulement  un  tuyau  de  paille 
dans  leurs  naseaux  ; on  en  voit  sortir  quel- 
ques gouttes  de  sang , et  l’animal  expire. 

La  stupidité  que  l’ou  a reprochée  aux 
iguanes,  ou  plutôt  leur  confiance  aveugle, 
presque  toujours  le  partage  de  ceux  qui  ne 
font  point  de  mal , va  si  loin,  qu’il  est  très- 
facile  de  les  saisir  en  vie.  Dans  plusieurs 
contrées  de  l’Amérique,  on  les  chasse  avec 
des  chiens  dressés  à les  poursuivre  ; mais 
on  peut  aussi  les  prendre  aisément  au  piège. 
Le  chasseur  qui  va  à la  recherche  du  lé- 
zard porte  une  perche,  au  bout  de  laquelle 
estime  pelilecordc  nouée  en  forme  de  lacs. 
Lorsqu’il  découvre  un  iguane  étendu  sim 
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des  branches  et  s*y  pénétrant  de  l'ardeur  du 
soleil,  il  commence  à sitller  : le  lézard , 
qui  semble  prendre  plaisir  à l’entendre, 
avance  la  tête  ; peu  à peu  le  chasseur  s’ap- 
proche, et  en  continuant  de  siffler  il  cha- 
touille avec  le  bout  de  sa  perche  les  côtés 
et  la  gorge  de  l’iguane , qui  non-seulement 
souffre  sans  peine  eette  sorte  de  caresse, 
mais  se  retourne  doucement,  et  paroîl  eu 
jouir  avec  volupté.  Le  chasseur  le  séduit , 
pour  ainsi  dire,  en  sifflant  et  en  le  chatouil- 
lant, au  point  de  l’engager  à porter  sa  tête 
hors  des  branches,  assez  avant  pour  em- 
barrasser son  cou  dans  le  lacs  : aussitôt  il 
lui  donne  une  violente  secousse,  qui  le  fait 
tomber  à terre  ; il  le  saisit  à l’origine  de  la 
queue  ; U lui  met  un  pied  sur  le  corps  ; et 
ce  qui  prouve  bien  que  la  stupidité  de  l’i- 
gnaiie  n’est  pas  aussi  grande  qn’on  le  dit, 
c’est  que , lorsque  sa  couliance  est  trompée 
et  qu’il  SC  sent  pris , il  a recours  à la  force, 
dont  il  n’avoit  pas  voulu  user.  11  s’agite 
avec  violence , il  ouvre  la  gueule , il  roule 
des  yeux  étiucelans , il  gonfle  sa  gorge  : 
mais  ses  efforts  sont  inutiles;  le  ehasseur, 
en  le  tenant  sous  scs  pieds,  et  en  l’accablant 
du  poids  de  tout  son  corps , parvient  bien- 
tôt à lui  attacher  les  pattes  et  à lui  lier  la 
gueule  de  manière  que  ce  malheureux  ani- 
mal ne  puisse  ni  se  défendre  ni  s’enfuir. 

On  peut  le  garder  plusieurs  jours  en  vie 
sans  lui  donner  aucune  nourriture  *.  La 
contrainte  semble  d’abord  le  révolter;  il  est 
lier,  il  paroît  méch.ant  : m-ais  bientôt  il 
s’apprivoise.  Il  demeure  dans  les  jardins , 
il  passe  même  la  plus  grande  partie  du  jour 
dans  les  apparteincns  ; il  court  pendant  la 
nuit,  parce  que  scs  yeux,  comme  ceux  des 
chats , peuvent  se  dilater  de  m-miére  que 
la'plus  foible  lumière  lui  suffise , cl  parce 
qu’il  prend  aisément  alors  les  insectes  dont 
il  se  nourrit.  Quand  il  se  promène,  il  darde 
souvent  .sa  hangue.  Il  vit  tranquille  ; il  de- 
vient familier. 

On  ne  doit  pas  cire  surpris  de  l’acharne- 
ment avec  lequel  on  poursuit  cet  animal 
doux  cl  pacifique,  qui  ne  recherche  que 
quelques  feuilles  inutiles  ou  quelques  iu- 
ectes  malfaisans,  qui  n’a  besoin  pour  son 
habitation  que  de  quelques  trous  de  rocher, 
ou  de  quelques  branches  prcs(|uc  sèches, 
et  que  la  Natur  e a placé  dans  les  grandes 

1,  Brown  dii  avoir  gardé  clior  lui  un  iguane  adulte 
riidani  plus  de  deux  mois.  Danii  le  coimucncrmeni  il 
(oit  lier  et  inécliaiit  ; mtiis  au  bout  de  quelques  jtiurs 
il  dcriiil  pluH  doux  : à la  (iu  il  juifisnli  la  plus  grondo 
partie  du  jour  sur  un  lit;  mais  il  cuuruit  toujours 
pendaDt  Ift  uuil. 


forêts  pour  en  faire  l'ornement.  6a  chair 
est  excellente  à manger,  surtout  celle  des 
femelles,  qui  est  plus  tendre  cl  plus  grasse  '. 
Les  hahilans  de  IJahama  en  faisoieut  même 
une  espèce  de  commerce  ; ils  le  porloient 
en  vie  à la  Caroline  et  dans  d’autres  con- 
ü-ées,  ou  ils  le  faisoient  saler  pour  leur 
usage.  Dans  certaines  Iles  où  ils  sont  rares, 
on  les  réserve  pour  les  meilleures  tables  ; 
cl  l’homme  ne  s’est  jamais  tant  exercé  à 
détruire  les  animaux  nuisibles  qu’à  faire 
sa  proie  de  ceux  qui  peuvent  flatter  son  ap- 
pétit. D’ailleurs  on  trouve  quelquefois  dans 
le  coqis  de  l'iguane,  ainsi  que  dans  les  cro- 
codiles et  dans  les  tupiiiambis,  des  concré- 
tions semblables  aux  bézoards  des  quadru- 
pèdes vivipares,  et  particulièrement  à ceux 
qu’on  a nommés  béioards  occidenlatix. 
M.  Dombey  a apporté  de  l’Amérique  mé- 
ridionale au  Cabinet  du  Roi  un  de  ces  bé- 
zoards d’iguane.  Cette  concrétion  repré- 
sente assez  exactement  la  moitié  d’on 
ovoïde  un  peu  creux  ; elle  est  composée  de 
couches  polies,  formées  de  petites  aiguilles 
et  qui  présentent,  comme  d’autres  bézoards, 
une  espèce  de  cristallisation.  Elle  est  con- 
vexe d’un  côté  et  concave  de  l’autre  ; elle 
ne  doit  c<‘pcndant  pas  être  regardée  comme 
la  moitié  d’un  bézoard  pins  considérable, 
les  couches  qui  la  composent  étant  placées 
les  unes  au-dessus  des  autres  sur  les  bords 
de  la  cavité,  ainsi  que  sur  la  partie  convexe. 
Le  noyau  qui  a servi  à former  ce  bézoard 
devoit  donc  avoir  à peu  prés  la  même  forme 
que  celle  concréliou.  La  surface  de  la  ca- 
vité qu’elle  présente  n’est  point  polie  comme 
celle  des  parties  relevées , qui  ont  pu  subir 
un  frottement  plus  ou  moins  considérable- 
Le  grand  diamètre  de  ce  bézoard  est  de 
quinze  lignes,  et  le  petit  diamètre  à peu 
prés  de  quatorze. 

Seba  avoit  dans  sa  collection  plusieurs 
bézoards  d’iguane,  de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  pigeon,  et  d’un  jaune  cendré  avec  des 
taches  foncées.  Ces  concrétions  sont  appe- 
lées beguan  par  les  Indiens,  qui  les  esd- 
ment  plus  que  beaucoup  d’autres  bézoards. 
Elles  peuvent  avoir  été  connues  des  an- 
ciens, l’iguane  habitant  dans  les  Indes 
orientales,  ainsi  qu’eu  Amérique;  et  comme 
cet  animal  n’a  point  été  particnliérement 
indiqué  par  Aristote  ni  par  Pline , et  que 
les  anciens  n’en  ont  vraisemblablement  parlé 
que  sous  le  nom  de  léiard  vert,  ne  pour- 

).  On  dit  que  la  chair  de  riguane  €?l  nuîeîble  âm** 
dmit  le  «ang  u*e*t  jiginl  pur,  et  M.  de  la  Borde  la  croit 
dilücilc  à digérer. 
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foit-on  pa*  croira  quo  la  pieno  appelée 
^r  Pline  sawn'liît,  à cause  du  mol  taurus 
Uézard  ) , et  que  l’on  regardoit , du  temps 
e ce  naturaliste , comme  se  trouvant  dans 
corps  d’un  lézard  vert,  n’csl  autre  chose 
^"elebézoaiddc  l’iguane,  et  qu’elle n’c- 
‘®>t  précieuse  que  parce  qu’on  lui  attri- 
>"ou  les  fausses  propriétés  des  autres  bé- 
^oardsî  Ce  qui  confirme  notre  opinion  à ce 
c’est  que  ce  mol  sauritin  n’a  été 
appliqué  par  les  anciens  ni  par  les  modernes 
•'  aucun  autre  corps  tant  du  règne  animal 
l“e  du  règne  minéral. 


n 

Les  Iguanes  sont  très  - communs  è Su- 
rinam, ainsi  que  dans  les  bois  de  la  Guiane, 
aux  environs  deCaîcnne,  et  dans  la  Nou- 
velle-Espagne. Ils  sont  assez  rares  aux  An- 
tilles, parce  qu’on  y en  a détruit  un  grand 
nombre , !i  cause  de  la  bonté  de  leur  chair. 
On  trouve  aussi  l’iguane  dans  l’ancien  con- 
tinent en  Afrique,  ainsi  qu’en  Asie.  Il  est 
partout  confiné  dans  les  climats  chauds.  Scs 
couleurs  varient  suivant  le  sexe,  l âge  et 
les  diverses  régions  qu’il  habite  ; mais  il  est 
toujours  remarquable  par  ses  habitudes, 
sa  forme  et  l’émail  de  ses  écailles. 
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E ïauEUH  s'est  servie  de  ce  nom  do  6a- 
• ’cpt^  désigner  un  animal  terrible,  qu’on 
, ??mt  représenté  comme  un  serpent , 
dutot  comme  un  petit  dragon , cl  dont  le 
1®®™  perçant  dounoit  la  mort.  Rien  de 
[ mhuleux  que  cet  animal , au  sujet  du- 
® répandu  tant  de  contes  ridicules, 
® “Cué  de  tant  de  qualités  mcrveil- 
r ■ c^.doiit  la  réputation  sert  encore  à 
taiu  entre  les  mains  des  cliarla- 

y ’ h^r  un  peuple  ignorant  et  crédule , 
,1.,®  J'®®'*  ?e  raie  desséchée,  contournée 
du  nn  bizarre,  cl  que  l’on  décore 

Nn"'  *^®mcni  de  cet  animal  cbimériqiic. 
Vit;..  eoaserverions  pas  ce  nom  de  6a- 
,1  ’ eu  a tant  abusé,  à l’animal  réel 

d’iin  I',®'’'eus,  de  peur  que  l’existence 
cmiro  . uppelé  bnitilic  ne  pût  faire 
lile.  .t?  1 y®''*!®  ûc  quelques-unes  des  fa- 

mt.s  attachées  à ce 


'1“®  risibles,  si  par  là  noos 
1p„.  O rassurés  sur  la  croyance  qu’on 
s;  V ''’uilluurs  .si  ce  nom  de  6a- 

esi  *’’®  r^onné  au  lézard  dont  il 

uaturafJ'*"  ®®^  article,  par  tous  les 
Le  l éf,  hT‘  seul  occupés, 
ridiunltf l’Amérique  mé- 
dislinnuer^à'^*^'"’'’  ®®P^®®  n’csl  aussi  facile  à 
sée  ni^s’é’to  ®?'îf®  ‘l’une  crête  trés-cxhaiis- 
justiu’aii  hni!t'*i^'i*’“‘®^®  commet  delà  tête 

.oséed^éLXs®‘“e‘I““"®’  ®l  <1“‘  ®®‘  ®o“- 

sénaiées  J^orme  de  rayons,  un  peu 

ii-w»  ct.rtn  1^***^®  Il  a d’ailleurs 

'ét/. . et  p*  *1®  oupuebon  qui  couronne  sa 
h,,  . ® l®®  *ul  vient  son  nom  de 

sîMC,  qm  signifie  petit  roi.  Cet  anunal 


I nom,  si  clics  n’étoient 


parvient  à une  taille  assez  considérable  ; il  a 
souvent  plus  de  trois  pieds  de  longueur,  en 
comptant  celle  de  la  queue.  Ses  doigts,  au 
nombre  de  cinq  à chaque  pied,  ne  sont 
réunis  par  aucune  membrane.  11  vit  sur  les 
arbres,  comme  presque  tous  les  lézards, 
qui,  ayant  les  doigts  divisés,  peuvent  y 
grimper  avec  facilité , cl  en  saisir  aisément 
les  branches.  Non-seulement  il  peut  y cou- 
rir assez  vile,  mais,  remplissant  d'air  son 
espèce  de  capuchon , déployant  sa  crête , 
augmentant  son  volume  et  devenant  par  là 
plus  léger,  il  saute  et  voltige , pour  ainsi 
dire,  avec  agilité,  de  branche  eu  brandie. 
Son  séjour  u’est  cependant  pas  borné  au 
milieu  des  bois:  il  va  à l’eau  sans  peine;  et 
lorsqu’il  veut  nager,  il  enfle  également  son 
capuchon  et  étend  se5membranc.s. 

La  crête  qui  distingue  le  basilic . cl  qui 
peut  lui  servir  d’une  petite  arme  défensive, 
est  encore  pour  lui  1111  bel  ornement.  Bien 
loin  de  tuer  par  son  regard,  comme  l’ani- 
mal fabuleux  dont  il  porte  le  nom , il  doit 
être  considéré  avec  plaisir,  lorsque  animant 
la  solitude  des  immenscsforêts  de  l’Amé- 
rique, il  s’élance  avec  rapidité  de  branche 
en  brandie,  ou  bien  lor.squc  dans  une  atti- 
tude de  repos,  et  tempérant  sa  vivacité  na- 
turelle , il  témoigne  une  sorte  de  satisfaction 
à ceux  qui  le  regardent,  se  parc,  pour  ainsi 
dire,  de  sa  couronne,  agite  mollement  sa 
belle  crête,  la  baisse,  la  relève,  et,  par  les 
dilVérens  reflets  de,  scs  écailles , renvoie  aux 
yeux  de  ceux  qui  rexamiuenl  de  douces 
oiididations  de  lumière. 
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LE  PORTE-CRÊTE  \ 


Nous  conservons  à ce  lézard  le  nom  de 
porte-crête  qui  lui  a été  donné  par  M.  Dau- 
benton.  Cet  animal  présente  en  effet  une 
crête  qui  s’étend  depuis  la  tête  jusqu’à  l’ei- 
trémité  de  la  queue.  Le  plus  souvent  elle 
est  composée  sur  le  dos  de  soiiante-dix  pe- 
tites écailles  plates,  longties  et  pointues , et 
àl’oriqine  de  la  queue,  elle  s’élève  et  re- 
présente une- nageoire*  très-longue,  très- 
large,  formée  de  quatorze  ou  quinze  rayons 
cartilagineux,  cl  garnie  à son  bord  supé- 
rieur de  petites  écailles  aiguës , penchées 
souvent  en  arriére.  C’est  dans  l’ilc  d’Am- 
boine  et  dans  l’île  de  Java  qu’on  trouve  le 
porte-crête.  M.  Schlosser  est  le  premier 
naturaliste  qui  en  ait  parlé.  Ce  lézard  est, 
dans  l’Asie,  le  représentant  du  basilic  qui 
habite  le  nouveau  continent  ; il  a aussi  de 
grands  rapports  avec  la  dragonne  et  les  au- 
tres grands  lézards  à quene  comprimée, 
dont  le  dos  paroît  dentelé , en  ce  que  sa 
tête  est  presque  quadrangulaire , aplatie  , 
revêtue  de  tubercules  et  de  grandes  écail- 
les. Il  a les  yeux  grands  et  les  narines  éle- 
vées; les  ouvertures  des  oreilles  laissent 
voir  la  membrane  nue  du  tympan  ; le  des- 
sous de  la  tête  présente  une  sorte  de  poche 
aplatie  cl  très-plissée , à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  collier.  La  langue  est  épaisse , 
charnue  et  légèrement  fendue  ; les  dents 
sont  serrées,  pointues,  et  d’autant  plus 
grandes  qu’elles  sont  plus  éloignées  du  de- 
vant des  mâchoires , où  l’on  en  rencontre 
huit  en  haut  et  six  en  bas , arrondies , cour- 
tes, aiguës,  tournées  obliquement  en  de- 
hors , et  séparées  par  un  petit  intervalle  des 
plus  grosses  ou  des  molaires.  Le  porte-crête 
en  a ainsi  de  deux  sortes  comme  la  dra- 
gonne , à laquelle  il  ressemble  encore  par  la 
forme  et  la  disposition  des  dents. 

Les  cinq  doigts  de  chaque  pied  sont 
garnis  d’ongles,  et  présentent  de  chaque 
côté  un  rebord  aigu , dentelé  comme  une 
scie.  La  qtieue  est  près  de  trois  fois  plus 
longue  que  le  corps.  La  couleur  de  la 
tête  et  du  collier  est  verdâtre , avec  des 
lignes  blanches  ; la  crête  et  le  dos  sont 
d’un  fauve  plus  ou  moins  foncé  ; le  ventre 
est  d’un  gris  blanchâtre,  et  chaque  côté 
du  corps  présente  des  taches  ou  bandes 
blanches,  qui  s’étendent  jusque  sur  les 
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pieds.  Il  paroît  que,  dans  plusieurs  îndé 
vidus , la  couleur  générale  du  porte-créts 
est  verdâtre,  avec  des  raies  noires,  et  I® 
ventre  blanchâtre.  Le  mâle  diffère  de  la  fc 
nielle  par  une  crête  beaucoup  plus  élève* 
et  par  des  couleurs  plus  vives. 

Ce  lézard  n’est  pas  seulement  beau  ; il  es' 
assez  grand , puisqu’il  a quelquefois  trois  o* 
quatre  pieds  de  long.  Sa  gueule  et  scs  doig** 
sont  bien  armés;  son  dos  et  sa  queue  pré' 
sentent  une  sorte  de  défense  ; scs  pieds,  con' 
formés  de  manière  à lui  permettre  de  gri®' 
per  sur  les  arbres,  laissent  moins  de  rcs* 
sources  à sa  proie  pour  lui  échapper;  s* 
tête,  tuberculeuse  et  garnie  de  gi-andc* 
écailles,  paroît  être  à l’abri  desblessure* 

D’après  tous  ces  attributs,  on  croiroB 
que  le  porte-crête  est  vorace , camassicfi 
et  dangereux  pour  plusieurs  petits  animauX' 
Mais  nous  avons  encore  ici  un  exemple  d* 
la  réserve  avec  laquelle  on  doit  juger  d* 
l’ensemble  du  naturel  d’après  les  caractère* 
particuliers  de  la  conformation  extérieurct 
tant  l’organisation  interne,  et  même  o# 
concours  de  circonstances  locales,  plus  0* 
moins  constantes,  agissent  quelquefois  ave* 
force  sur  les  habitudes. 

Le  porte-crête  habite  de  préférence  suf 
le  bord  des  grands  fleuves , mais  ce  n’cs* 
point  en  embuscade  qu’on  l’y  trouve  : il  n* 
fait  point  la  gnerre  aux  animaux  plus  foibl** 
qtte  lui  ; il  se  nourrit  tout  au  plus  de  quel' 
ques  petits  vers.  Il  passe  tranquillement  ** 
vie  sur  les  rives  peu  fréquentées  ; il  dépos* 
ses  œufs  sur  les  bancs  de  sable  et  les  petite* 
lies , comme  s’il  cherchoit  à les  y mettre  e# 
sûreté.  11  grimpe  sur  les  arbres  qui  s’éM' 
vent  au  bord  de  l’eau , et  y cherche  en  pal* 
les  fruits  et  les  graines  dont  il  fait  sa  priO' 
cipale  nourriture.  Il  n’a  donc  usé  presqu* 
jamais  de  toute  sa  force,  qui  peut-clf* 
même  n’est  pas  très-considérable;  ans*' 
s’alarme-t-il  aisément.  Il  fuit  au  moindx* 
bruit,  sans  chercher  à se  défendre,  comm* 
si  l’habitude  de  la  défense  tenoit  le  pla* 
souvent  à celle  de  l’attaque.  Il  se  jette  da^ 
l’eau  lorsqu’il  redoute  quelque  ennemi  ; » 
nage  avec  d’autant  plus  de  vitesse  que  1* 
membrane  élevée  de  sa  queue  lui  sert  > 
frapper  l’eau  avec  facilité,  et  il  se  cache  * 
la  hâte  sous  les  roches. 

Les  fruits  dont  ce  lézard  se  nourrit  le* 

donnent  un  naturel  doux  et  paisible, 
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LE  PORTE-CRÊTE. 


communiquent  à sa  chair  une  saveur  supé- 
rieure à celle  qu’elle  aurait  s’il  choisissait  un 
oliment  moins  pur.  Malheureusement  pour 
cet  innocent  lézard,  le  bon  goût  de  sa  chair, 
qu’on  dit  être  préférable  à celle  de  l’iguane, 
estasses  connu  desbabitans  dcscontrées  qu’il 
habile,  pour  qu’on  le  poursuive  jusqu’au  nû- 
heu  des  eaux  et  sous  les  roches  avancées  qui 
hu  servent  de  dernier  asile  ; il  s’y  laisse  même 
prendre  à la  main,  sans  jeter  aucun  cri, 


sans  faire  le  moindre  mouvement  pour  se 
défendre.  Cette  espece  d’abandon  de  sa  vie 
ne  provient  peut-être  que  du  naturel  trM- 
quille  de  cet  animal  frugivore,  qvii  n’a  ja- 
mais essayé  ses  armes,  ni  senti  tout  ce  qu’il 
peut  pour  sa  conservation.  On  a cependant 
donné  à sa  douceur  le  nom  de  stapidUé: 
mais  combien  de  fois  n’a-l-on  pas  désigné 
par  un  nom  de  mépris  les  quaUtés  paisibles 
et  peu  brillantes  ! 
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LE  GALÉOTE  S 


oreilles:  mais  cette  crt 
nuis  in*'®  ®’'^^et«lpas  sur  la  gorge,  et  i 
mité  U do  la  tête  jusqu’à  l’cxt 

Toiiios^i*  1“one,  comme  dans  l’igua 
ealénto  ’o^.^ob-es  écailles  qui  revêlcnl 
aitniii  P.iosentent  une  arête  saillante 
PoioîHe  couvert  d' 
de  si  lougucV.*^'®  disposées  dans  le  s 

rière  aplaüe,  très-large  par  < 

caméiéon^W  P”  là  «ce"' 

turc»  ' y®"*  sont  gros , les  ou 

PeurcnfléT®‘  *“*  grandes;  la  gorge  es 
de  rcsseil’,  "" 

sont  asSi"""  : 1®*  P' 

sont  très-sén»® 

séparés  les  uns  des  autres  ; le 


des  ongles  est  noir  ; la  queue  est  effilée,  et 
plus  de  trois  fois  aussi  longue  que  le  coips. 
L’individu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  est 
conservé  au  Cabinet  du  Roi,  a trois  pouces 
dix  lignes  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu’à l’anus.  La  queue  a quatorze  pouces  de 
longueur.  Quelquefois  la  couleur  du  dos 
est  azurée  et  celle  du  ventre  blanchâtre. 

Le  galéole  se  trouve  dans  les  contrées 
chaudesde  l’ Asie,  particuliérement  dans  Pile 
dcCeylan,  en  Arabie,  en  Espagne,  etc. 
Il  court  dans  les  maisons  et  sur  les  toits,  où 
il  donne  la  chasse  aux  araignées  : on  pré- 
tend même  qu’il  est  assez  fort  pour  faire  sa 
proie  de  peütsrats,  contre  les  dcntsdcsqucis 
il  pourrait  être  un  peu  défendu  par  ses 
écailles  aiguës  et  par  la  crête  qui  régne  le 
long  de  son  dos.  Ce  qui  est  bien  certain, 
c’est  ([UC  scs  longs  doigts,  tres  divisés,  doi- 
vent lui  donner  beaucoup  de  facilité  pour 
se  cramponner  sur  les  toits  et  y poursuivre 
les  rats  et  les  araignées.  Il  se  bal  contre  les 
petits  serpens , ainsi  que  le  lézai’d  vert  et 
plusiews  autres  lézards. 
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bcTiu^.îf^'^  A.mériqué  un  lézard  qui  a 
clerrièr(!^d,?f  '^“Pports  avec  le  galéotc.  Le; 

t®te  et  le  cou  sont  garnis  d’é-, 
du  rn  Celles  qui  couvrent  le  dessus 

®t  surtout  ccUes  qui  revêtent  la 
H eue,  pm  relevées  en  carène , et  tenni- 


•uéespar  une  épine  ; ce  qui  donne  une  forme 
anguleuse  à la  queue,  qui  fl"’. 
menue  cl  longue.  Le  dos  présente 
partie  antérieure  une  crête  composée  d é- 
cailles  droites,  plates  et  aigues.  Le  dessus 
de  la  gueule  est  couvert  d’une  peau  lâche, 
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en  forme  de  petit  fanon.  Ce  ijui  les  disting-uo 
principalement  du  galéote,  avec  lequel  il 
est  aisé  de  le  confondre , c’est  que  ses  cou- 
leurs paroissriif  plus  plies , que  son  ventre 
semble  moins  süié , que  les  écaille.s  qui  gar- 
nissent le  derrière  de  la  tête  sont  comme 
renversées  et  tournées  vers  le  museau.  Le 
mâle  ne  diffère  de  la  femelle  qu’en  ce  que 
sa  crête  est  composée  d’écailles  plus  gran- 
des, et  se  prolonge  davantage  sur  le  dos. 
D’ailleurs  il  n’y  a point  d’épines  latéiales 
sur  le  cou  de  la  femelle  ; mais  on  en  voit  de 
ti'és-petilcs  sur  les  côtés  du  corps,  et  celles 
qui  défendent  la  queue  et  les  parties  anté- 
rieures du  dos  sont  plus  aiguës  que  sur  le 
mâle.  .Suivant  Seba , ce  lézard  se  plaît  au 
milieu  des  eaux.  Nous  présumons  que  c’est 


à cette  espèce  qu’il  faut  rapporter  le  lézard 
représenté  dans  l’ouvrage  de  Sloanc , plan- 
che CCLXXIll,  figure  2,  ainsi  que  celui 
que  Brown  a dit  être  commun  à la  Ja- 
maïque, et  dont  il  fait  une  cinquième  es- 
pèce. Nous  croyons  devoir  encore  regarder 
comme  un  agame  le  lézard  bleu  d’Edwards»; 
et  ces  trois  lézards  ne  nous  paroissent  être 
tout  au  plus  que  des  variétés  de  celui  dont 
il  est  question  dans  cet  article. 

(.  Le  léxard  dérrit  par  Eilwtrda  ayant  eli  apporté 
dons  de  l’esprit  de  vin  de  i’ilc  de  Nevis,  daniieslniles  oc* 
cidentales,  il  ne  serait  pas  surprenant  que  sa  couleur 
eût  été  altérée , et  de  rerte  fût  dcTcnue  bleue  : j’ai  tu 
âou*eiit  ia  couleur  de  plusieur»  lésard*  ooiuerTés  daol 
de  i'eaprit  de  vio,  chauler  ainsi  du  vert  au  lieu. 
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LÉZABDS  DONT  LA  QUEXJK  E.ST  BONDE,  QUI  ONT  CINQ  DOIGTS  AUX  PIEDS 
DE  DEVAoNT,  ET  DES  BANDES  ÉCAILLEUSES  SOUS  LE  VENTEE. 


LE  LJiZARD  GRIS‘. 


Le  lézard  gris  paroit  être  le  plus  doux  , 
le  plus  innocent  et  Tun  des  plus  utiles  des 
lézards.  Ce  joli  petit  animal,  si  cotnmun 
dans  le  pays  où  nous  écrivons,  cl  avec  le- 
quel tant  de  personnes  ont  joué  datts  leur 
ctifance,  n’a  pas  reçu  de  la  Nature  un  vête- 
ment  aussi  éclatant  que  plusieurs  autres 
quadrupèdes  ovipares;  mais  elle  lui  a donné 
une  parure  élégante  : sa  petite  taillé  est 
SV  elle  J son  mouv  emeut  agile  ; sa  course  si 
prompte , qu’il  échappe  .a  rteil  aussi  rapide- 
ment que  l’oiseau  qtit  vole.  Il  aime  à rece. 
voir  la  chaleur  du  soleil  ; ayant  besoin  d’une 
température  douce , il  cherche  les  abris  ; et 
lorsque,  dans  un  beau  jour  de  printemps, 
une  lumière  pure  éclaire  vivement  un  gazon 
en  pente,  ou  une  muraille  qui  augmente  la 


t.  T,{i^art!ja  et  savgautnna , en  Espngno;  Itiiigrola  , 
aat  eiivirtiiis  de  Motiijn  llifr. 


chaleur  en  la  réfléchissant,  on  le  voit  s’é- 
tendre sur  ce  mur  ou  sur  l’herbe  nouvelle, 
avec  une  c.spéce  de  volupté.  Il  se  pénétré 
avec  délices  de  cette  chaleur  bienfaisante  : 
il  marque  sou  plaisir  p.vr  de  molles  ondula- 
tions de  sa  queue  déliée  j il  fait  briller  ses 
yeux  vifs  et  animés  ; il  se  précipite  comme 
un  trait  pour  saisir  une  petite  proie,  ou 
pour  ti  ou  ver  un  abri  plus  cuimnodc.  Bien 
loin  de  s enfuir  à l’approche  de  l’homme  , 
U paioit  le  regarder  avec  complaisance: 
mais  au  moindre  bruit  qui  l’effraie , à la 
chute  seule  d’une  feuille,  il  se  roule,  tombe 
etdemeurependanl  quelques  iustanscomine 

étourdi  par  sa  chute  ; ou  bien  il  s’élance , 
tlisparoît,  se  trouble,  revient,  se  cache  de 
nouveau,  reparoît  encore,  décrit  en  un  ins- 
tant plusieurs  circuits  tortueux  que  l’atU  a 
de  la  peine  à suivre , se  rejilie  plusieurs  fois 
sur  lui-même , et  se  retire  enfin  dans  quel- 
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*5116  asile  jusqu’à  ee  que  sa  crainte  soit  dis- 
sipée I. 

Sa  tête  est  triangulaire  et  aplatie  ; le  dos- 


s est  couvert  de  fp-andcs  écailles 
eux  sont  situées  au-dessus  des  ye — , — 
au, ère  à représciitcr  quelquefois  des  pau- 
P'çres  fermées.  Son  petit  museau  arrondi 
I un  contour  gracieux;  les  oiivcr- 

*ies  oreilles  sont  assez  grandes;  les 
^ ™àchoiics  égales  cl  garnies  de  larges 
^^llcs;  les  dents  fines,  un  peu  crocliucs, 
ournées  vers  le  gosier. 

Bar  • * P'etl  einq  doigts  déliés,  et 

à £r?'*  recourbés , qui  lui  servent 

fjp  "•'Per  aisément  sur  les  arbres  et  à eou- 
aim*7*'  ®S'lilé  le  long  des  murs  ; et  ce  qui 
utên  * * 'liesse  avec  laquelle  il  s’élance, 
der  'a  “’®"lanl,  c’est  que  les  pattes  do 
ainsi  que  dans  tous  les  lézards, 
'ant  **  T longues  que  celles  de  de- 

long  de  l’intérieur  des  cuisses, 
hlafif,”"  cordon  de  tubercules,  sem- 

avoi  * * forme  à ceux  que  nous 

doce,’''’"'îl'l''^*  sur  l’iguane  : le  nombre 
conini  éminences  varie,  et  on  en 

To  ^ 'I^^^tpicfois  plus  de  vingt, 
petit  P délicat  et  doux  à la  vue  dans  ce 
lu  , '^a  couleui-  grise  qu(‘  présente 

graiiri  corps  est  variée  par  un 

par  tro'''l"' taches  blanehâlres,  et 
Cent  1 ' , ‘“'des  presipie  noires  qui  parcou- 
est  ntl.»  ?''''^'.’®’'r  du  dos;  celle  du  milieu 
'entre  est  ‘l'"' 

il  n’est  V,  l’“‘''i  de  vert  changeant  en  bleu  ; 
“c  soit  'a'>””i’  écailles  dont  le  reflet 

simple  nva^  ' ^ l""”^  .ajouter  à cette 

®0n  est  parure,  le  dessous  du 

• orinairemèn,  ^ i''''"';,'' 


dont 


pan  plus''gran"îps''‘  T'"'”'- 

ccnnissenuveh, , jl'l''  1®" 

revfn  J.  '’ai  et  tu  couleur  do  I or. 


et  qui 

'este , dans  * T'  ' ^ de  l’or.  Au 

autres  lec  ®''.“''ard  comme  dans  tous  les 
Couleurs  snr  I et  la  distribution  des 

i®  -^0X0  mîe  “'"'i®'  ^niva'd  l'âS®. 

leurs  rostp  •»  !x«  ^ cïc  cos  cou- 

®«  eo«ven\&-l®>n®.ne».  Le  ventre 
des  que  celle»  '>eaueoup  plus  graii- 

®ii®s7fm-m,;;'';i:r:“^-'>''--^ 

ainsi  que  dans  to  * , “d®*  transversales, 
avons  Compris  rtrir  que  nous 

, Il  a ordinaiiv^"o’“  p'.™'^®'"®  division, 
long,  cl  un  demi  ***  ponccs  de 

diirére„cecuSî:fr«’’T;t':‘^ 

, 1" "c  aniitml  et  1 énorme 

Irrard  gris  eM'l'SÜl.';!’!'''','  ''“.'.'f  l“'î’  rl.-nuli  Ir 

vrillPnls  nue  uni,  ^ ' 'U' '' ' Vrriilr  It  s divri  » inuu- 

vldli.,  Tiva,iî®°"’  liKurd  çris  d‘;.,»râ3  des  iiiili- 


crocodile  ! Aussi  ce  prodigieux  quadrupède 
ovipare  n’est-il  presque  jamais  aperçu  qu’a- 
vec effroi , tandis  qu’on  voit  avec  intérêt  le 
petit  lézard  gris  jouer  iimoeemment  parmi 
les  fleurs  avec  ceux  de  sou  espèce , et , par 
la  rapidité  de  scs  agréables  évolutions,  mé- 
riter le  nom  A’agite  que  I.iiiné  lui  a donné. 
On  ne  craint  point  ce  lézard  doux  et  pai- 
sible ; on  l’observe  de  prés.  Il  échappe  com- 
munément avec  rapidité , lorsqu’on  veut  le 
saisir  : mais  lorsqu’on  l’a  pris,  on  le  manie 
sans  qu’il  cherche  à mordre  ; les  ciifans  en 
font  un  jouet , et , par  une  suite  de  la  grande 
douceur  de  son  caractère,  il  devient  fami- 
lier avec  eux.  On  diroit  qu’il  cherche  à leur 
rendre  caresse  pour  caresse;  il  approche 
innocemment  sa  bouche  de  leur  bouche  ; il 
suce  leur  salive  avec  avidité.  Les  anciens 
l’ont  appelé  l’ami  de  l' homme;  il  auroit  fallu 
l’appeler  l’ami  de  l'enfance.  Mais  celle  en- 
fance, souvent  ingrate  ou  du  moins  trop 
inconstante,  ne  rond  pas  toujours  le  bien 
pour  le  bien  à ce  foible  .animal  ; elle  le  mu- 
tile ; elle  lui  fait  perdre  une  partie  de  sa 
(|iieue  très-fragile,  et  dont  les  tendres  ver- 
tèbres peuvent  aisément  se  séparer. 

Celle  queue,  qui  va  toujours  en  dimi- 
miant  de  grosseur,  et  qui  se  termine  en 
pointe , est  à peu  prés  deux  fois  .aus.si  longue 
que  le  corps  : elle  est  tachetée  de  blanc  et 
d’uu  noir  peu  foncé,  et  les  petites  écailles 
qui  la  couvrent  formcnl  des  anneaux  assez 
seirsibles,  souvent  au  uomlue  de  quatre- 
vingts.  Lorsqu’elle  a été  brisée  par  quelque 
accident,  elle  repousse  quelquefois;  et  sui- 
vant qu’elle  a été  divisée  en  plus  ou  moins 
de  parties,  elle  est  remplacée  par  deux  et 
même  quelquefois  par  trois  queues  plus  ou 
moins  parfaites,  dont  une  seule  reiifenno 
des  vcrlébrcs;  les  autres  ne  contiemieut 
qu’un  tendon. 

Le  tabac  eniioudrc  est  presque  toujours 
mortel  pour  le  lézard  gris  : si  l’on  eu  met 
dans  sa  bouche,  il  tombe  eu  convulsion,  et 
le  plus  souvent  il  meurt  bientôt  après.  Utile 
aillant  qu’.agréablc,  il  se  nourrit  de  moii- 
elies.  de  grillons,  de  sauterelles,  de  vers 
de  terre , de  presque  tous  les  insectes  qui 
détruisent  nos  fi  iiits  cl  nos  givains  ; aussi  sc- 
roit  il  trés-avaiilageux  que  l’espèce  en  fût 
plus  multipliée  : à mesure  que  le  nombre 
des  lézards  gris  s’accroîtroit , nous  verrions 
diinimier  les  ennemis  de  nos  jardins  ; ce  se- 
roit  alors  qu’on  auroit  raison  de  les  regar- 
der, ainsi  que  certains  Indiens  les  considè- 
rent, comme  des  animaux  d’heureux  au- 
gure , et  comme  des  signes  assurés  d une 
bonne  fortune. 
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LE  LIÎZARD  GRIS. 


Pour  saisir  ksinsccles  dont  ils  se  nourris- 
sent, les  lézards  gris  dardent  avec  vitesse 
une  langue  rnugeilre , assez  large  , four- 
cliue,  et  garnie  de  petites  asjiéritésà  peine 
sensibles , mais  qui  sudisent  pour  les  aider 
à retenir  leur  proie  ailée.  Comme  les  autres 
quadrupèdes  ovipares,  ils  peuvent  vivre 
beaucoup  de  temps  sans  manger,  tU  on  en  a 
gardé  pendant  six  mois  dans  une  bouteille, 
sans  leur  donner  aucune  nourriture  , mais 
aussi  sans  leur  voir  rendre  aucun  excré- 
ment. 

Plus  11  fait  chaud , cl  plus  les  mouvemens 
du  lézard  gris  sont  rapides  : à peine  les 
premiers  beaux  juurs  du  printemps  vien- 
nent-ils réchaulTer  raünosphère , que  le 
lézard  gris  sortant  de  la  torpeur  profonde 
que  le  giand  froid  lui  fait  éprouver,  et  re- 
naissant, pour  ainsi  dire,  à la  vie.  avec  les 
Képbirs  et  les  Heurs,  reprend  son  agilité  et 
Tccommence  ces  espèces  de  joutes  aux- 
tincHe*  il  allie  des  jeux  amomenx.  Dés  la 
(in  d’an-il , il  chorche  sa  femelle  : ils  s’ti- 
iiissent  ensemble  par  des  embrassemons  si 
étroits,  qu’on  a peine  à les  distinguer  l’un 
de  l’autre  ; et  s’il  faut  juger  de  l’amour  par 
la  vivacité  de  son  expression,  le  lézard  gris 
doit  être  un  des  plus  ardens  des  quadrupè- 
des ovipares. 

La  femelle  ne  couve,  pas  ses  œufs,  qui 
sont  presque  ronds,  et  n’ont  pas  quelque- 
fois plus  de  cinq  lignes  de  diamètre  : mais 
comme  ils  sont  pondus  dans  le  temps  où  la 
température  commence  à être  Irés-douce , 
ils  éclosent  par  la  seule  chaleur  de  l’atmo- 
sphère , avec  d’anlant  plus  de  facilité  que 
la  femelle  a le  soin  de  les  dépos(!r  dans  les 
abris  les  plus  chauds,  et,  par  exemple,  an 
pied  d’une  muraille  tournée  vers  le  midi. 

Avant  de  se  livrer  à l’amour  et  de  cher- 
cher sa  femelle,  le  lézard  gris  se  dépouille 
comme  les  autres  lézards;  ce  n’est  que  re- 
TÉta  d’mic  parure  plus  agréable  et  d’une 
force  nouvelle,  qu’il  va  satisfaire  les  désirs 
que  lui  msçrire  le  printemps.  11  se  dépouille 
aussi  lorsque  l’iiiver  an'ivc  ; il  passe  triste- 
ment cette  saison  du  froid  dans  des  trous 
d’arbre  ou  de  muraille , ou  dans  quelques 
creux  sous  terre  : U y éprouve  un  engour- 
dissement plus  ou  moins  giand,  suivant  le 
climat  qu’il  habite  et  la  rigueur  de  la  sai- 
son ; et  il  ne  quille  communément  cette  re- 
traite que  lorsque  le  priiileinps  ramène  la 
(haleur.  Cet  animal  ne  conserve  cependant 


pas  toujours  la  douceur  de  ses  habitudeS' 
M.  Edivards  rapporte,  dans  son  llistuirl 
natitrcUe,  qu’il  suiprit  un  jour  un  lézar<l 
gris  attaquant  un  petit  oiseau  qui  réchauf' 
foit  dans  son  nid  des  pcUls  nouvcllemen' 
éclos.  C’éloil  conirc  un  mur  que  le  niJ 
étoil  placé.  L’appiocbc  do  M.  EdwariÜ 
fil  cesser  l’espèce  de  combat  que  l’oiseail 
sotileuail  pour  défendre  sa  jeune  famille' 
l’oiseau  s’envola  ; le  lézard  se  laissa  tour 
ber  : U auroit  pciil-élre  , dit  M.  EdwardS' 
dévoré  les  petits,  s'il  avoit  pu  les  tirer 
leur  nid.  Mais  ne  nous  pressons  pas  d’atiri 
biier  une  mécliaiieeté , qui  peut  n’éld 
qu’un  défaut  individuel  cl  ne  dépend^ 
que  de  circonstances  passagvues,  à une  e^ 
péce  foible  que  l’on  a rccomiue  pour  iH' 
uoeente  cl  douce. 

On  a fait  usage  des  lézards  gris  en  médf' 
cine;  on  les  a employés,  aux  cm  irons  d' 
Madrid,  dans  des  maladies  graves*  : J* 
Société  royale  a reçu  des  individus  do  l’e*' 
péce  dont  se  servent  les  médecins  esp®' 
giiols;  iis  ont  été  examinés  par  MM.  DaC' 
beiitou  et  Maudnil,  et  un  de  ccslézajds* 
été  déposé  au  Cabinet  du  Roi  i il  ne  diiïéd 
du  lézard  gris  de  nos  provinces  que  par  ik 
nuances  de  eonleiir  trés-légéres , et  q® 
sont  la  suite  presque  nécessaire  de  la  dive* 
silé  des  climats  de  la  France  et  de  TÏ*' 
pagne. 

Il  paroît  qu’on  doit  regarder  comme  uH' 
variété  du  lézard  gris  un  petit  lézard  trè® 
agile , et  qui  lui  ressemble  par  la  ronfùf 
matioii  générale  du  corjis , par  celle  de  J 
queue,  par  des  écailles  dispusées  sous  “ 
gorge  eu  forme  de  collier,  et  par  des  tube® 
cules  placés  sur  la  face  intérieure  des  eiii® 
scs.  M.  Pailas  l’a  appelé  Iczard  vétuce  da*’ 
le  supplément  latin  du  \’uyagc  ([u’il  a 
l)lié  en  langue  rassc.  Ce  petit  lézard  è 
d’une  coideur  cendiée,  rayée  lougitudia* 
Icmcnt,  semée  de  points  roux  sur  le  dos 
bleuâtres  sur  les  cftiés,  où  l’on  voit  aiP^ 
des  taches  noires.  On  le  rencontre  pad^ 
les  pierres,  auprès  du  lac  d’iuderskoi,  ^ 
dans  les  lieux  les  plus  déserts  et  les  pi . 
chauds;  il  s’élance,  suivant  M.  PaRas,  a'®' 
la  rapidité  d’une  llécbc. 


1.  On  a ranlâ  tas  proprii'-lés  (tes  liaarcts  gris,  prid 
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ADDITION  A D AimCLD 

DU  LEZARD  GRIS, 


M.  de  Sept-Fontaines , que  nous  avons 
''pjà  cUé  plusieurs  fois,  cl  qui  ne  cesse  de 
foiiroorir  à l’avancciuenl  de  l’Iiisloire  iia- 
l'irello , nous  a cominuniqué  l’obscrvalion 
®'d\anlc,  relalivemeut  à la  roproduclion 
des  lézards  gris.  Le  17  juillet  1783,  il  par- 
digea  un  de  ces  auimauv  avec  un  instru- 
j^ent  de  fer  ; c’étoit  une  femelle , et  à 
■ luslant  il  sortit  de  son  corps  sept  jeunes 
"otards,  longs  depuis  onze  jusqu’à  treize 
'gués,  enliéromeiit  formés,  et  qui  couru- 
■■eut  avec  autant  d’agilité  (jue  les  lézards 
dultes.  La  portée  éloit  de  douze;  mais 
*nq  petits  lézards  avoient  été  blessés  par 


l’instrument  de  fer,  et  ne  donnèrent  que 
de  légers  signes  de  vie. 

M.  de  Sept-Fonfaiiies  avoil  bien  voulu 
joindre  à sa  lettre  un  lézard  de  l'espèce  de 
la  femelle  sur  laquelle  il  avoil  fait  son  ob- 
servation, et  cet  individu  ne  dilfèroit  en 
rien  des  lézards  gris  que  nous  avons  dé- 
crits. 

On  peut  donc  croire  qu’il  en  est  des  lé- 
zards gris  comme  des  salamandres  terres- 
tres ; que  quelquefois  les  femelles  pondent 
leur  s nutfs  et  les  déposent  dans  des  endroits 
abrités,  ainsi  que  l’ont  écrit  plusieurs  na- 
turalistes, et  que  d’autres  fois  les  iretils 
éclosent  dans  le  ventre  de  la  mer. 


LE  LÉZARD  VERT  * 


paro't  "'"U®  ’ formant  le  lézard  ve 
nniM,"  ™>vi  les  mêmes  proportions ( 
d’anri®  elle  a travai 

n’a  r-iU  *'”  nrodiilc  plus  considérable  ; e 
zard  tr  qu’agrandir  le 

belle”"*’  revêtir  d’une  parure  p 

'^1011^0,, ,'?*  premiers  jours  du  pr 
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exnosB  “yanl  quitté  sa  vieille  peau 
'>'  Cs  con'i  ®’'  eorqvs  émaillé  des  p 
‘le  dessus  sl,"^*z  '■ayons  qtri  rejaillissi 

ondovaiis  les  dorent  par  refl 

nreraude  .’pv  du  feu  de  I 

comme  ie’s  n-iliB  ,“®  ï”'®  '''“P'’'''' 

ciel  mii  g„  ,,1®*,®“*’  réflexion  d’trn  bt 
polies  coninpi'."^  u'®  ®®®  lames  luisantes 

par  un  noTor  “v® 

jeu  de  lumière.  L’œil 
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«rifcté  du  U:,ai-tU*rn*!'  vint  qin*  st.mini- 
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cesse  d’être  réjoui  par  le  vei  t qu’oflre  le 
lézard  dont  nous  écrivons  riiistoire;  il- se 
remplit,  pour  ainsi  dire,  de  son  éclat,  sans 
jamais  en  être  ébloui.  Autant  la  couleur  de 
CCI  atiimal  allii  e la  vue  jiar  la  beauté  de  ses 
reflets,  autant  elle  l’allachc  par  leur  dou 
ecur  ; on  diroil  qu'elle  se  répand  sur  l’air 
qui  renvironne , et  qii’cn  s’y  dégradant 
par  des  nuances  insensibles  elle  se  fond  de 
manière  à ne  jamais  blesser,  et  à toujours 
cncbanlcr  par  une  variété  agréable,  sédui- 
sant ogalerncnl,  soit  qu’elle  resplendisse 
avec  mollesse  au  milieu  do  grands  Ilots  de 
lumière,  ou  (jue,  ne  renvoyant  qu’une 
foible  clarté,  elle  présente  des  teintes  aussi 
suaves  que  délicates. 

Le  dessus  du  corps  de  ce  lézard  est  d’un 
vert  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune,  de  gris, 
de  brun , et  même  queli|uefois  de.  rouge  ; 
le  dessous  est  luojoiirs  plus  blanchâtre.  Les 
teintes  de  ce  quadrupède  ovipare  sont  su- 
jettes à varier;  elles  pâlissent  dans  cerlaina 
temps  de  l’année , et  surtout  aitrés  la  mort 
de  l’animal  : mais  c’est  piiucipaleinent 
dans  les  climats  cliauds  qu'il  se  montre 
avec  l’éclat  de  l’or  et  des  pierreries  ; c’est 
là  qu’une  lumière  plus  vive  anime  ses  cou- 
leurs et  les  multiplie.  C’est  aussi  dans  ces 
C. 
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pays  moins  éloignés  de  la  zone  torride  qu’il 
est  plus  grand , et  qu’il  parvient  quelque- 
fois justju’à  la  longueur  de  trente  pouces  *. 
L’individu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  a 
été  envoyé  de  l’rovcnce  au  Cabinet  du  Roi, 
a vingt  pouces  de  longueur,  eu  y compre- 
nant celle  do  la  queue,  qui  est  presque 
égale  à celle  du  corps  et  de  la  tête  ; le  dia- 
mélredu  corps  est  de  deuxpoucesd.vnsl’cn- 
droitlepliisgros.  Le  dessus  de  la  tête,  com- 
me dans  le  lézard  gris,  est  couvert  de  gran- 
des écailles  arrangées  syiiiétriqucinent  et 
placées  à côlt'i’uue  de  l’autre.  Les  bords  des 
mâchoires  sont  garnis  d’un  doultle  rang  de 
grandes  écailles.  Les  ouvertures  des  oreil- 
ies  sont  ovales  j leur  gr  and  diamètre  est  de 
quatre  ligircs , et  elles  laissent  apercevoir 
la  rnembraue  du  tympan.  L’espèce  de  col- 
lier qu’a  le  lézard  vert,  ainsi  que  le  lézard 
gris,  est  formée,  dans  l’individu  envoyé 
de  Provence  au  Cabinet  du  Roi . par  onze 
grandes  écailles.  Celles  qui  couvrent  le 
dos  sont  les  plus  petites  de  toutes  ; elles 
sont  lic-vagones  ; mais  les  angles  eu  étant  pou 
sensibles,  elles  paroisseni  presque  rondes. 
Les  écailles  qui  sont  sous  le  ventre  sont 
grandes,  hexagones,  beaucoup  plus  allon- 
gées, et  forment  trente  demi-anneanx  ou 
bandes  transversales. 

Treize  tubercules  s’étendent  le  long  de 
la  face  intérieure  de  chaque  cuisse  ; ils  sont 
creux,  et  nous  avons  vu  à leur  extrémité 
un  mamelon  très-apparent,  et  qni  s’élève 
au-dessus  des  bords  de  la  petite  cavité  du 
tubercule  dont  il  paroît  sortir.  La  fente  qni 
for  me  l’anus  occupe  uue  très-grande  partie 
de  la  largeur  du  corps.  La  queue  dimimie 
de  grosseur  depuis  l’origine  jusqu’à  la 
pointe  ; elle  est  coiiveiie  d’écailles  irliis 
lorigncs  que  larges,  plus  grandes  que  celles 
du  dos,  et  qui  formout  ordinairement  plus 
de  quatre-vingt-dix  anneaux. 

La  beauté  du  lézard  vert  fixe  les  regards 
de  tons  ceux  qni  l’aperçoivent  : mais  il 
semble  rendre  attention  pour  attoiitioir  ; il 
s’arrête  loisqrr’il  voit  riioinme;  on  dirait 
qu’i!  l’observe  avec  complaisance,  et  qu’au 
milieu  des  forêts  qu’il  liabitc  il  a une  sorte 
de  plaisir  à faire  briller  à ses  yeux  scs  cou- 
leurs dorées,  comme  dans  nos  jardins  le 
paon  étale  avec  orgueil  l’émail  de  ses  belles 
plumes.  Les  lézards  verts  jouent  avec  les 
enfans , ainsi  que  les  gris  : lorsipi’ils  sont 
pris  et  qu’on  les  excite  les  uns  contre  les 

I.  iVüle  commitniqil^e  par  M.  île  la  Tour-d'Aîftiies, 
jiré.tidoni  àniorlirr  au  parlt’iiH'iil  de  Provence,  et  dont 
les  lumières  sont  aussi  cuiUlUCS  que  soil  zèlc  pour  l’a- 
faiicement  des  seicnces. 


autres,  ils  s’attaquent  et  se  mordent  quel- 
quefois avec  acharnement. 

Plus  fort  que  le  lézard  gris,  le  vert  se 
bal  contre  les  serpens  : il  est  rarement  v ain- 
qiieur.  L’agitation  qu’il  éprouve  et  le  bruit 
qu’il  fait  lorsqu’il  en  voit  approcher  ne 
.viennent  tpte  (le  sa  crainte  : mais  on  s’est 
plu  à tout  ennoblir  dans  cet  être  distingué 
par  la  beauté  de  ses  couleurs;  on  a regardé 
ses  niouvcmcns  comme  une  marque  d’at- 
tention et  d’attachement;  et  l’on  a dit  qu’il 
avcrtissoii'  l’homme  de  la  présence  des  scr- 
ppiis  qui  |)Ouvoicnt  lui  nuire.  Il  recherche 
les  vers  et  les  insectes;  il  se  jette  avec  uue 
sorte  d’avidité  sur  la  salive  qu’ou  vient  de 
cracher,  et  Gosner  a vu  un  lézard  vert 
boire  de  l’urine  des  enfans.  Il  se  nourrit 
aussi  d’œufs  de  petits  oiseaux,  ([u'il  va 
chercher  au  haut  des  arbres,  où  il  grimpe 
avec  assez  de  v itesse. 

Quoique  plus  bas  sur  ses  patios  que  le 
lézard  giis,  il  court  cependant  avec  agilité, 
cl  part  avec  assez,  de  promptitude  pour 
donner  un  premier  mouveincut  de  surprise 
et  d’elïroi , iorstpi’il  s’élance  au  milieu  des 
broussailles  ou  dos  feuilles  sèches.  Il  saute 
Irés-hajil  ; et  comme  il  est  plus  fort,  il  est 
atissi  plus  hardi  que  le  lézard  gris  : il  se 
défend  contre  les  chiens  qui  l’attaquent. 
L’habitude  de  s.visir  par  l’endroit  le  plus 
sensible , et  par  conséquent  par  les  narines, 
les  diverses  espèces  de  ser|)ens  avec  les- 
quelles  il  est  souvent  en  guerre,  fait  qu’il 
SC  jette  au  museau  des  chiens,  elles  y 
mord  avec  tant  d’obstination , qu’il  se  laisse 
emporter  et  même  tuer  plutôt  que  de  des- 
serrer les  dents  ; mais  il  paroît  qu’il  ne  faut 
point  le  regarder  comme  venimeux , au 
moins  dans  les  pays  (cinpérés  ; et  qu’on  loi 
a atiriltiié  faussement  des  morsures  mortel- 
les ou  dangereuses. 

Ses  habitudes  sont  d’ailleurs  assez  sem- 
blables à celles  du  lézard  gris , et  scs  œufs 
sont  ordinaircmeut  plus  gros  que  ceux  de 
ce  dernier. 

Les  Africains  se  nourrissent  de  la  chair 
des  lézards  verts.  Mais  ce  n’est  ]>as  seule- 
ment dans  les  pays  cliauds  des  deux  conli- 
neiis  qu’on  trouve  ces  lézards  ; ils  habitent 
aussi  les  contrées  très  tempérées,  et  même 
•tu  peu  seplcotrionales , quoiipt’ils  y soient 
moins  nombreux  et  moins  grands.  Us  ne 
sont  point  étivingers  aux  parties  méridio- 
nales (le  la  .Suétle,  non  plus  qu’au  kamt- 
schalka.  où,  malgré  leur  Imauté,  un  préjugé 
superstitieux  fait  qu’ils  inspirent  l’effroi. 
Les  Kamtscliadales  les  regardent  comme 
des  envoyés  des  puissances  infernales  : aussi 
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^empresseiit-ils , lorsqu’ils  en  renconlrent, 
de  les  couper  par  morceaux  ; et  s’ils  les 
laissent  échapper,  ils  redoule.nl  si  fort  le 
pouvoir  des  divinités  dont  ils  les  regardent 
comme  les  représentans , qu’à  chaque  ins- 
tant ils  croient  qu’ils  vont  moiuir,  et  men- 
tent même  quelquefois,  (lisent  tpielqucs 
voyageurs , à force  de  le  craindre. 

trouve  aux  environs  de  Paris  une 
J'ariété  du  lézard  vert,  distingué  par  une 
naiide  qui  régne  depuis  le  sommet  de  la 
tete  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  et 
qui  s’étend  un  peu  au-dessus  des  pattes, 
surtout  de  celles  de  derrière.  Celle  bande 
®st  (l’un  gpjg  fjuve  ^ tachetée  d’un  brun 
joncé,  parsemée  de  points  jaunâtres,  et 
"Ordée  d’une  petite  ligne  blanchâtre.  Nous 
avons  examiné  deux  individus  vivans  de 
cette  variété  ; ils  paroissoienl  jeunes , et  ce- 
pendant ils  étoienl  déjà  de  la  taille  des  lé- 
aards  gris  qui  ont  atteint  presque  tout  leur 
^'î'cloppentcnt. 

En  Italie  on  a donné  au  lézard  vert  le 
la*”*  f ^ , que  l’on  a aussi  attribué  à 

n.  ^^jamandre  terrestre,  ainsi  qu’à  d’au- 
co  C’est  à cause  des  taches  de 

sem  ' plus  on  moins  vives  dont  est  par- 
on' ? <lu  coips  de  ces  animaux,  et 

leur  f°ut  paroilrc  comme  étoilés , ([u’on 
von  lin  nom  que  nous  réser- 

plus  '"“‘l’^'^^'enl,  avec  M.  Linné  cl  le 
l,.,  nombre  des  naturalistes , à un 

‘lAfriipie,  trés-dilïérent  du  lézard 
<1(1(1 ’t  ^ toujours  été  appelé  slel- 


nup  1’  ^ ici  la  notice  d’un  léi 

nu(,i„°'' *^™'^'>ulre  en  Amérique,  et 
teshv •'■'Pport-s  avec  le  lézard  vert 
l'crz  ww  ® P’U'lé  sous  le  nom  de  / 

“"l ‘•ù.signé  par  celui  de 
ciiin  i®u  petit  animal  n’a  giiét 

S?d:cettp'  auelqnes'ind 

fuut,  n’nn, ’ elles  femelle 
tlu  doigt . m'’"'  ,'•'1  ^‘'"gueue  et  la  gn 
à notre  lézar,!*  ® ‘ 'ufericur  par  sa 
beauté.  La  1 1 ^ ’ '*  • 

sont  d’un  vcri  gobes-mo 

sont  d’un  vert  <1  argent;  d’ 

rendort',  ou  peints  de  di 


clici-  une  noii^cc *!!,"* '*  a«scriptîon  Oii  mt 
aaiis  un  Lni,  a.c  aI”'®  tiguiv  n lalivra  à 
a™»  PToîl  êlM  "ii  "PI"-'» 

li'ralium  H, . '“‘■"■lo  du  li-jaid  » 

■a»,  IZT,  i.  ■/"‘J'”''''"""'  IW 
' ‘771 , page  4o.  Slellion  a iulii-, 

»■  ““““ouno,  par  Ici  Caraïbe!, 


couleurs  aussi  brillantes  qu’agréables.  Ils 
deviennent  très-utiles  en  délivrant  les  ha- 
bitations des  mouches,  des  ravets  et  des 
autres  insectes  nuisibles.  Rien  n’approche 
de  l’industrie,  de  la  dextérité,  de  l’agilité 
avec  lesquelles  ils  les  cherchent,  les  pour- 
suivent et  les  saisissent.  Aucun  animal 
n’est  ])lus  patient  que  ces  channans  petits 
lézards  ; ils  demeurent  rpiclqnefois  immo- 
biles pendant  une  demi-journée  , en  atten- 
dant leur  proie  ; dès  qu’ils  la  voient , iis 
s’élancent  comme  un  trait,  du  haut  des  ar- 
bres, où  ils  se.  plaisent  à grimper.  Les  mufs 
qu’ils  pondent  sont  do  la  grosseur  d’un 
pois  ; ils  les  couvrcul  d’un  peu  de  terre,  et 
la  chaleur  du  soleil  les  fait  éclore.  Ils  sont 
si  familiers,  qu’ils  entrent  hardiment  dAins 
les  appartemens  ; ils  courent  même  partout 
si  librement  et  sont  si  peu  craintifs , qu’ils 
montent  sur  les  tables  pendant  les  repas; 
et  s’ils  aper(;oiveiit  quelque  insecte,  iis 
sautent  .sur  lui,  et  pas.scnt,  pour  l'atteindre, 
jusque  sur  les  habits  des  convives  ; mais  ils 
sont  si  propres  cl  si  jolis,  qu’on  les  voit 
sans  peine  traverser  les  plats  cl  loucher  les 
mets.  Rien  ne  manque  donc  au  lézard 
gobe-inoiiehe  pour  plaire  ; parure , beauté, 
utilité,  agilité,  patience,  industrie,  il  a 
tout  reçu  pour  cliarmcr  l’œil  et  intéresser 
en  sa  faveur.  M.iis  il  est  .aussi  délicat  que 
riclicmcnl  coloré  ; il  ne  se  montre  que 
pendant  l’été  aux  latitudes  un  peu  élevées; 
cl  il  y passe  la  saison  de  l’hiver  dans  des 
crevasses  cl  des  trous  d’.arbre  où  il  s’en- 
gourdit. Les  jours  chauds  et  sereins,  qui 
brillent  qnclipiefois  pendant  l’hiver,  le  ra- 
niment au  point  de  le  faire  soilir  de  sa  re- 
traite ; mais  le  froid,  reven.ant  tout  d’un 
coup,  le  rend  si  foible,  (pi’il  n’a  pas  la 
force  de  rentrer  dans  son  asile,  et  qu’il 
succombe  àlarigiieurde  la  saison.  Quelque 
agile  qu’il  soit,  il  n’échappe  qu’avec  beau- 
coup de  peine  ,à  la  poursuite  des  chats  et 
des  oiseaux  de  proie.  Sa  peau  ne  peut  ca- 
cher enliéremeiil  les  altérations  inté- 
rieures qu’il  siil)il  ; sa  coiilem-  change 
comme  celle  du  caméléon,  suivant  l’état 
où  il  se  trouve,  ou,  pour  mieux  dire, 
suivant  la  température  qu’il  éprouve.  Dans 
un  jour  chaud,  il  est  d’un  vert  brillant;  et 
si  le  lendemain  il  fait  froid,  il  paroîtd’une 
couleur  bi line.  Aus.si , lorsqu’il  est  mort, 
l’éclat  et  la  fraîcheur  de  scs  couleurs  ilis- 
paroissent,  et  sa  peau  devient  paie  et 
livide. 

Les  couleurs  se  ternissent  (!l  changent 
ainsi  dans  plusieurs  autres  espèces  de  lé- 
zards; c'est  ce  qui  produit  celte  grande  di- 
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versité  dans  les  descriptions  des  auteurs 
qui  SC  sont  trop  allachés  au»  couleurs  des 
quadrupèdes  ovipares,  et  c’est  ce  qui  a ré- 
pandu une  grande  confusion  dans  la  no- 
menclature de  ces  aniniaiu.  Il  y a quelque 
ressemblance  enlrc  les  habitudes  du  gobe- 
mouche  et  celles  d’un  autre  petit  lézard  du 
nouveau  monde,  auquel  on  a donné  le 
nom  d’anoUs,  qu’on  a appliqué  aussi  a 
beaucoup  d’autres  lézards.  Nous  rappor- 
tons ce  dernier  au  goilreuK  qui  vit  dans  les 
mêmes  contrées  Comme  nous  n’avons 
pas  vu  le  gobe-mouclie , nous  ne  savons  si 
l’on  ne  doit  pas  le  regarder  de  même, 
comme  de  la  même  espece  que  le  goitreux, 
au  lieu  de  le  considérer  comme  une  variété 
de  lézard  vert. 

M.  François  Gelti,  dans  son  Histoire  des 
amphibies  et  des  poissons  de  la  Sardaigne, 
parle  d’un  lézard  vert  très-commun  dans 
cette  île , cl  qu’on  y nomme  en  certains  en- 
droits tiligncrla  et  caliscerlnla  ••  il  ne  res- 
semble entièrement  ni  au  lézard  vert  de 

1.  Voyez  rarlicU  üu  Gdlir«u«, 


cet  article,  ni  à l’améiva , dont  nous  allons 
traiter  *.  M.Cetti  présume  que  ce  tiligucrla 
est  ime  csiiéce  nouvelle , intermédiairo 
entre  ces  deux  lézards  : il  nous  pnroît  ce- 
pendant, d’après  ce  qu’en  dit  cet  habile 
naturaliste,  qu’on  pourroit  le  regarder 
comme  une.  variété  du  lézard  vert , s’il  a 
au-dessous  du  cou  une  espèce  do  demi- 
collier  composé  de  grandes  écailles,  ou 
comme  une  variété  de  l’améiva,  s’il  n’a 
point  ce  demi-collier. 

I.  Il  «St  importaiil  d’obici'ver  que  la  longueur  delà 
qurtie  d««  lézards,  sa  forme  étogéo  ou  vcrlicillée,  ainsi 
que  Ur  nombre  dt‘6  bviudoi  ttcailleiihrs  i{ui  rfcoiivrcntle 
ventre  üt-  ces  animaus,  fout  des  cariic-lcrcs  variables  ou 
MUS  pn'rihîun.  Nous  nous  «n  sommes  ronvaiiiru  par 
l'iiispoction  d'un  grand  nombre  d'îiiditidua  d«  plu&ieura 
rspéoaa  : .luts't  ii’aTtuis-nous  pu  ern  datnir  1rs  employer 

Four  distinguer  lev  divisions  üfs  lézards  l'uno  d'avec 
juiro  : nous  ne  uoits  en  sommes  st-rvi  jiout  la  dis- 
tiitclioii  du  espéert  que  lorsqu’il*  ont  indique  dra  dif* 
férrnees  irès-considérablas  : n d'ailleurs  iiuua  n'avons 
jatiiais  attMgné  h la  rigueur  telle  ou  lelle  prnporlion,  ui 
lej  ou  tel  liotubn-,  pour  une  niari]iie  eoiistontc  d’une 
dtTerKilè  d'espi-i’i',  et  nousavoiis  dèiirniiaé  au  eoiitraire 
rigoureiitemeut  et  .iveo  iirceisioii  la  forme  et  l’arrange* 
meut  des  icaillos  de  la  queue. 
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LE  CORDYLE. 


On  trouve  en  Afrique  et  en  Asie  un  lé- 
zard auquel  M.  Linné  a appliqué  exclusi- 
vement le  nom  de  cordijlc,  qui  lui  a élé 
donné  par  quelques  voyageurs,  mais  dont 
on  s’est  aussi  servi  pour  désigner  la  dra- 
gonne, ainsique  nous  l’avons  dit.  llparoît 
qu’il  habile  quelqncfoi»  dans  l’Europe  mé- 
ridionale, cl  Ray  dit  l’avoir  rencontré  au- 
près de  Montpellier.  Nous  allons  le  dé- 
crire d’après  les  individus  conservés  au 
Cabinet  du  Roi. 

La  télé  est  Irés-aplaüe,  élargie  par  der- 
rière et  triangulaire,  de  grandes  écailles 
en  revêtent  le  dessus  et  les  côtés  ; les  deii.x 
mâchoires  sont  couvertes  d’un  double  rang 
d’autres  grandes  écailles,  et  armées  de 
trés-pctilcs  dents  égales,  fortes  et  aiguës. 

Les  trous  des  narines  sont  petits;  les 
ouvertures  dos  oreilles  étroites,  cl  sitiices 
aux  deux  bouts  de  la  base  du  triangle,  dont 
le  museau  est  la  pointe. 

Le  corps  est  trés-aplali  ; le  ventre  est  re- 
vêtu d’écaillcs  presque  carrées  et  assez 
grandes,  qui  y fonncnl  des  demi-anneaux , 
OU  des  baudes  üausvcrsttlcs  ; les  écailles 


du  dos  sont  aussi  prcsqtic  carrées,  mais 
plus  grandes  ; celles  des  côtés,  étant  rele- 
vées en  carène , fout  ixiroîlrc  les  Haucs  hé- 
rissés d’aiguillons. 

La  queue  est  d’une  longuovir  â peu  prés 
égale  à celle  dn  corps;  les  écailles  qui  la 
rev  cteiil  présentent  une  arête  saillante , qui 
SC  termine  en  forme  d’épine  allongée  et 
garnie,  des  deux  côtés,  d’un  Irés-pclit  ai- 
guillon ; CCS  écailles,  étant  longues  et  trés- 
rclcvéespar  le  bout,  forment  des  anneaux 
trés-sensiblcs,  festoimés,  assez  éloignés  les 
uns  des  autres,  et  qui  fout  paroîlie  la  queue 
comme  étagée.  Nous  en  avons  coniptô  dix- 
neuf  sur  lin  individu  femelle  dont  la  queue 
était  entière. 

Les  écailles  des  pattes  sont  aiguës,  et  re- 
levées par  une  arête.  Il  y a cinq  doigts 
garnis  d’ongles  aux  pieds  de  devant  et  à 
ceux  de  derrière. 

La  couleur  des  éc.aillcs  est  bleue , et 
plus  ou  moins  iiiéléc  de  châtain , par  ta- 
ches ou  par  bandes. 

H.  Linné  dit  que  le  corps  du  rordyle 
n’est  point  hérisse  [corporc  Uwigato)  '• 
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LE  COUDVLE. 


tela  ne  doit  s’entendre  que  du  dos  et  du 
'entre,  qui  eu  eflet  ne  le  paroisseut  pas , 
lorsqu’on  les  compare  a\cc  les  pattes,  les 
côtes,  et  surtout  avec  la  queue.  Le  long  de 
l’intérieur  des  cuisses , régnent  dos  tuber- 


cules comme  dans  l’iguane,  le  lézard  gris, 
le  lézard  vert , etc.  Une  \ariétc  de  cette 
espece  a les  écailles  du  corps  beaucoup 
plus  petites  que  celles  des  autres  cordjlcs. 




L’IIEXAGOiNE. 


M.  Linné  a fait  coiinoîtrc  ce  lézard,  qui 
nabitc  en  Amérique.  Ce  ([ui  forme  un  des 
caractères  distinctifs  de  l’hexagone,  c’est 
îoe  sa  queue,  plus  longue  de  moitié  que  le 
•^oeps,  est  comprimée  de  manière  àpréseu- 
1er  six  côtés  et  six  arêtes  très-vives.  11  est 
aussi  fort  recoimoissable  par  sa  tète,  qui  pa- 
roît  comme  troinpiée  par-derriére,  et  dont 
la  peau  forme  plusieurs  rides.  Les  écailles 
dont  son  corps  est  revêtu  sont  pointues  et 
relevées  en  forme  de  caréue,  excepté  celles 


du  ventre  ; il  les  redresse  à volonté , et  il 
paroît  alore  hérissé  de  petites  pointes  on 
d’oignillons;  sous  |sa  gueule  sont  deux 
grandes  écailles  rondes  ; sa  couleur  tire  sur 
le  roux.  Nous  n’avons  pas  vu  ce  lézard  , et 
nous  pouvons  seulement  présumer  que  son 
ventre  est  couvert  de  bandes  transversales 
et  écailleuses.  Si  cela  n'est  point,  il  faudra 
le  placer  pai'BÜ  les  lézards  de  la  division 
suivante. 
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L’AMÉIVA. 


C’est  un  des  quadrupèdes  ovipares  dont 
* lustoire  a été  le  plus  obscurcie  : premié- 
remcilt,  parce  que  ce  nom  (Vaméiva  ou 
amci/'n  a été  donné  à des  lézards  d’espèces 
wuerentesde  celle  dont  il  s’agit  ici  ; secon- 
ucincnt  parce  que  le  vrai  améiva  a été 
nommé  div  ersemeiit  eu  dilïéreutes  contrées; 

• a etc  appelé  tantôt  tèmupara,  tantôt  Ui- 
'cniot  tamaccUii , noms  qui  ont  été 
n même  temps  attribués  à des  especes  dif- 
rentes  de  l’améiva , particuliérement  à l’i- 
guane ; et  troisiémemem  enfin , parce  que 
c animal  étant  Irés-snict  à vai'ier  par  ses 
utcurs,  suivant  les  saisons,  l’âge  et  les 
^'’nrs  individus  de  cette  espèce  ont 
Ür..  tomme  formant  autant  d’es- 

l’our  répandre  delà  clarté 
wrvr,  ' ect  animal,  nous  con- 

no™  d’uinéieuà  un 
nzard  qui  se  trouve  dans  l’Amérique  tant 
wpicntnouale  que  méridionale,  cl  qui  a 
ei  00  rapports  avec  les  léz,irds  gris 

rz  lozanis  vei  ls  de  nos  contrées  iciiipé- 
même,  au  premier  coup- 
o'd , le  coufomUc  av  ec  ces  dci  uiers  : mais 


pour  peu  qu’on  l’examine,  il  est  aisé  de 
l’cn  distinguer.  11  eu  diffère  en  ce  qu’il  n’a 
point  au-dexsous  du  cou  cette  espèce  de 
demi-collier,  formé  de  grandes  écailles,  cl 
qu’ont  tous  les  lézards  gris,  ainsi  que  les 
lézards  verts  ; an  contraire,  la  peau , revé- 
liio  de  irés-pelitcs  écailles,  y forme  un  mi 
deux  plis.  Ce  caractère  a été  fort  bien  saisi 
par  M.  Linné;  mais  nous  devons  ajouter  à 
cetlc  difi'ércnce  celles  que  nous  avons  ro- 
marquccs  dans  les  divers  individus  que  nous 
avons  vus,  ctqui sont  couservésau Cabinet 

du  Koi.  ■ ■ 1 I 

La  tète  de  l’améiva  est , en  gener.al . plus 
allongée  et  plus  comprimée  par  les  cotés  ; 
le  dessus  eu  est  plus  étroit  et  le  museau  plus 
pointu.  Secondement,  la  quenc  est  ordi- 
nairement plus  longue  en  proportion  du 
coms.  Les  améivas  parviennent  d ailleurs  a 
une  taille  presque  aussi  considérable  que 
les  lézards  verts  de  nos  provinces  meridio-; 
uales.  L’iudividuqnc nous 
a clé  envoyé  de  C.vîeniicpar  M.  Leilitv  m, 
a viiigl-nii  pouces  de  lougncur 
à-diro,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu  à 
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l’extrémité  de  la  quono , dont  la  longueur 
est  d’un  pied  six  lignes;  la  circonférence  du 
corps,  à l’endroit  le  plus  gros,  est  de  qua- 
tre pouces  neuf  lignes;  les  màclioircs  sont 
fendues  jusque  den-iére  les  yeux , garnies 
d’un  double  rang  de  grandes  écailles,  comme 
dans  le  léxard  vert,  et  armées  d’un  grand 
nombre  de  dents  Irés-fmcs,  dont  les  plus 
petites  sont  placécsvers  le  bout  du  museau, 
et  qui  ressemblent  un  peu  à celles  de  l’i- 
guane ; le  dessus  de  la  tête  est  couvert  de 
grandes  lames,  comme  dans  les  lézards 
verts  et  dans  les  lézards  gris. 

Le  dessus  du  corps  et  des  pattes  est  garni 
d’écailles  à peine  sensibles;  mais  celles  qui 
revêtent  le  dessous  du  corps  sont  grandes , 
carrées , et  rangées  en  bandes  transversales. 
La  queue  est  entourée  d’anneaux  compo- 
sés d’écaillcs,  dont  la  figure  est  celle  d’un 
carré  long.  Le  dessous  des  cuisses  présente 
un  rang  de  tubercules.  Les  doigts,  longs  et 
séparés  les  uns  des  autres,  sont  garnis  d’on- 
gles assez  forts. 

La  couleur  de  l’améiva  varie  beaucoup , 
suivant  le  sexe,  le  pays,  l’âge , et  la  tem- 
pérature de  l’atmospbére , ainsi  que  nous 
l’avons  dit  ; mais  U paroît  que  le  fond  en 
est  toujours  vert  ou  grisâtre,  plus  ou  moins 
diversifié  par  des  taches  ou  des  raies  de 
couleurs  plus  vives,  cl  qui,  étant  quelque- 
fois arrondies  de  manière  à le  faire  paroitre 
eeillé , ont  fait  donner  le  nom  H’arç/us  à l’a- 


méiva , ainsi  qu’au  lézard  vert.  Peut-êlrc 
l’araéiva  forme-t-il,  comme  le  lézard  de 
nos  contrées,  une  petite  famille,  dans  la- 
([ueüe  on  devroit  distinguer  les  gris  d’avec 
les  verts  ; mais  on  n’a  point  encore  fai  t assez 
d’observations  pour  que  nous  puissions  rien 
établir  à ce  sujet. 

Ray  et  Rochefort  ont  parlé  de  lézards 
qu’ils  ont  appelés  anolis  on  anolcs,  qui 
pendant  le  jour  sont  dans  un  mouvement 
continuel,  et  se  retirent  pendant  la  nuit 
dans  des  creux,  d’où  ils  font  entendre  une 
strideur  plus  forte  et  plus  insupportable  que 
celle  des  cigales.  Comme  ce  nom  d’onofis 
ou  tl’anolea  a été  donné  à plusieurs  sortes 
de  lézards  , cl  que  Ray  ni  Rochefort  n’ont 
point  décrit,  de  manière  à ôter  toute  équi- 
voque, ceux  dont  ils  ont  fait  mention,  nous 
invitons  les  voyageurs  à observer  ces  ani- 
maux , sur  l’espèce  desquels  on  ne  peut  en- 
core rien  dire.  Kous  devons  ajouter  seule- 
ment que  Gronov  ius  a décrit , sous  le  nom 
d’nnofis,  un  lézard  de  Surinam,  évidem- 
ment de  la  môme  espèce  que  raméiva  de 
Caïenne , dont  nous  venons  de  donner  la 
description. 

L’araciva  se  trouve  non -seulement  en 
Amérique , mais  encore  dans  l’ancien  con- 
tinent. .l’ai  vu  un  individu  de  cette  espèce 
quiavoit  été  apporté  des  Grandes-Indes  par 
M.  le  Cor,  et  dont  la  couleur  ctoit  d’un 
très-beau  vert  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune. 


LE  LÉZARD-LION. 


Voici  l’emblêmede  la  force  appliqué  à la 
foiblesse , et  le  nom  du  roi  des  animaux 
donné  à un  bien  petit  lézard.  On  peut  ce- 
pendant le  lui  conserver,  parce  que  ce  nom 
est  aussi  souvent  pris  pour  le  signe  de  la 
fierté  que  pour  celui  de  la  puissance.  Le 
lézard-lion  redresse  presque  toujours  sa 
queue  en  la  tournant  en  rond.  Il  a l’air  de 
la  hardiesse , et  c’est  apparemment  ce  qui 
lui  a fait  donner  par  les  Anglais  le  surnom 
de  lion  , que  plusieurs  naturalistes  lui  ont 
conservé.  Il  so  trouve  dans  la  Caroline. 
Son  espèce  ne  diffère  pas  heaucoup  de  celle 
de  notre  lézard  gris.  Trois  lignes  blanches 
et  autant  de  lignes  noires  régnent  de  cha- 
que côté  du  dos,  dont  le.  milieu  est  blan- 
châtre ; il  a deux  rides  sous  le  cou  ; le  des- 


sous des  cuisses  est  garni  d’un  rang  de  ne- 
lits  tubercules,  comme  dans  l’iguane,*  le 
lézard  gris,  le  lézard  vert,  l’améiva,  etc.  : 
la  queue  se  termine  insensiblement  en 
pointe. 

Le  lézard-lion  n’est  point  dangereux  ; il 
se  lient  souvent  dans  des  creux  de  rocher, 
sur  les  bords  de  la  mer.  Ce  n’est  pas  seule- 
ment dans  la  Caroline  qn’on  le  rencontre, 
mais  encore  à Cuba,  à Saint-Domingue,  et 
dans  d autres  îles  voisines.  Ayant  les  jam- 
, “ allongées,  il  est  très-agile,  comme  le 
lézard  gris,  et  court  avec  une  Irés-graiidc 
vitesse  ; mais  ce  joli  et  innocent  lézard  n’en 
osl  pas  moins  la  proie  des  grands  niscaiix 
de  mer.  à la  poursuite  desquels  la  rapiditc 
de  sa  course  ne  peut  le  dérober. 


LE  GALONîSÉ. 


Ce  lézard  habite  dans  l’ancien  continent, 
on  on  le  trouve  aux  Indes  et  en  Guinée  ; ii 
ost  aussi  en  Amérique,  et  il  y a au  Cabinet 
du  Roi  (leux  individus  de  cette  espèce  qui 
ont  été  envoyés  de  la  Martinique.  C’est 
®vec  raison  que  M.  Linné  assure  que  le  g:a- 
jonné  a un  qrand  nombre  de  rapports  avec 
•améiva;  ii  est  beaucoup  moins  grand; 
Otais  les  écailles  qui  revêtent  le  dessous  du 
oorps  forment  également  des  bandes  ü-ans- 
Versides  dans  ces  deux  lézards.  Le  dessous 
des  cuisses  est  garni  d’un  rang  de  tuber- 
oulcs,  comme  dans  l’iguane , le  lézard  gris, 
le  lézard  vert,  le  cordylc,  l’améiva,  etc. 

a la  queue  menue  et  plus  longue  que  le 
ooq)s.  11  est  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé, 
Kl  s’étendent  huit  raies 

blanchâtres , suivant  M.  Linné.  Nous  en 
a^oDs  compté  neuf  sur  les  deux  individus  qui 


sont  an  Cabinet  du  Roi.  Les  pattes  sont 
inoucnclôcs  de  ]>Janc. 

Il  paroit  que  ce  lézard  est  sujet  à varier 
par  le  nombre  et  la  disposition  des  raies 
qui  régnent  le  long  du  dos.  M.  d’Aniic  a 
eu  la  bonté  de  nous  faire  voir  un  petit  qua- 
drupède ovipare  qui  lui  a été  envoyé  de 
Saint-Domingue,  et  qui  est  une  variété  du 
galonné.  Ce  lézard  est  d’une  couleur  très- 
foncée;  il  a sur  le  dos  onze  raies  d’un 
jaune  blanchâtre,  qui  seréunisscnl  de  ma- 
nière à n’en  former  que  sept  du  côté  de  la 
tête , et  dix  vers  l’origine  de  la  queue , sur 
laquelle  ces  raies  se  perdent  insensible- 
ment. Ce  sont  là  les  seules  différences  qui 
le  distinguent  du  galonné.  Sa  longueur  to- 
tale est  de  six  pouces,  et  celle  de  la  queue 
de  quatre  pouces  une  ligne. 


LE  LÉZARD  CORNU, 


Ce  lézard , qui  se  trouve  à Saint-Domin- 
ebo,  a les  plus  grands  rapports  avec  l’i- 
Buane;  il  R,;  ressemblé  par  la  grandeur, 
par  les  proportions  du  corps,  des  pattes  et 
ccll  Pa''  la  forme  des  écailles,  par 

*le  des  grandes  pièces  écailleuses  qui  for- 
ent sur  son  dos  cl  sur  la  partie  supérieure 
p.  ffueue  une  crête  scniblablo  à celle  de 
- Sa  tète  est  conformée  comme 

. c de  ce  dernier  lézard  ; elle  montre  éga- 
JJ  aur  les  côtés , des  tubercules  très 

1 l*'os-saillans , et  finissant  en  pointe  *. 
sîei  leurs  bords  divisés  en  plu- 

i„  Paillas  pointes,  comme  celles  des 
di(r'.°'^*i'^''„l*®''  '"b'®  la  lézard  cornu 

la  «a**  l 'guano,  en  cc  qu’il  n’a  pas  sous 
grande  poche  garnie  d’une 
leiise  d’une  sorte  de  crête  écail- 

I ailleurs  la  partie  supérieure  de  sa 

éividiis  vvs  deux  tn- 

L lêltj  ’l”  a’”'  tuEvrciilet  jiir  les  cûlés  do 


tête  présente , entre  les  narmes  et  les  yeux, 
quatre  tubercules  de  nature  écailleuse , 
assez  gros  et  placés  au-devant  d’une  corne 
osseuse , conique,  et  revêtue  d’une  écaille 
d’nne  seule  pièce*.  L’amatcnr  distingué 
qui  a bien  voulu  nous  donner  un  lézard  de 
celle  espèce  ou  variété  nous  a assuré  qu’on 
la  tronvoit  en  très-grand  nomlire  à .Saint- 
Domingue.  Nous  avons  nommé  cc  lézard 
le  cornu,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  ob- 
servations aient  prouvé  qu’il  forme  une  es- 
pèce distincte,  ou  qu’il  n’csl  qu’une  variété 
de  l’iguane.  M.  l’abbé  Boimatcrre , qui 
nous  a le  premier  indiqué  cc  lézard,  se 
propose  d’en  publier  la  figure  et  la  des- 
cription dans  \ Encyclopédie  méthodique 


t.  L'un  dfs  (leux  léz.ir<l.s  cornus  que  j’ai  examinés, 
et  qui  font  maintenant  parlie  de  la  collection  du  Roi,  a 
trois  pieds  sept  pouces  de  longueur  totale,  ul  sa  corue 
est  baulc  de  six  ligues. 

9.  Si  lo  Icziii'd  cornu  forme  une  espèce  distincte,  il 
faudra  le  placer  dans  la  Irtdsiùmc  division  du  geure  dei 
lézards,  à U suite  de  l'iguaue. 


LA  TÊTE-llOUGE 


Cette  pspôcfi  tlo  l^zaid  se  trouve  dans 
l’ile  de  Sainl-Chrisloplie,  et  c’est  M.  Badicr 
qui  a bien  voulu  nous  eu  com[nuni((uef  la 
description.  IjB  tête-rouge  a cinq  doigts  h 
chaque  pied , et  le  dessous  du  ventre  garni 
de  deini-anneanx  écailleux,  cl  par  consé- 
quent elle  doit  être  comprise  dans  la  Iroi- 
siènie  division  du  genre  des  lézards  Elle 
est  d’un  vert  irés-foncé  et  mêlé  de  brun  ; 
les  côtés  et  une  partie  du  dessus  de  la  tète 
sont  rouges , ainsi  que  les  côtés  du  cou  ; la 
gorge  est  blanche , la  poitrine  noire  ; le  dos 
présente  plusieurs  raies  noires,  tranvcrsales 
et  ondées  ; sur  les  côtés  du  corps  s’étend 
une  bande  longitudinale , composée  de  plu- 

t.  ri/tin, 

/liwlu  de  (erre.  Gc  no»n  iraturfii  a «te  donné  en  Amé» 
rifiiip  à plu^icur*  W-aards,  ainsi  que  n<mj.ravunB  »u  dans 
J'.tfistt'irr  natiireile  de»  quadrup'cdt»  ovipares, 

s.  Vo}C2  notre  tabla  niétiiodique  daa  quadrupèdes 
«TÎpares. 


sieurs  lignes  noires  traosversalcs  ; le  venire 
est  coloré  par  bandes  longitudinales,  en 
noir,  en  bleu  et  eu  blanchâtre. 

Le  dessus  de  la  tête  est  couvert  d’écailles 
plus  grandes  que  celles  qui  garnissent  lo 
dos  ; on  voit  sous  les  cuisses  une  rangée  de 
petits  tubercules,  comme  sur  le  lézard  gris 
et  plusieurs  antres  lézards. 

L’individu  décrit  par  M.  Badier  avoit  un 
pouce  de  tliaméU’e  dans  l’endroit  le  plus 
gros  du  coiqjs,  et  un  pied  un  pouce  onze 
lignes  de  longueur  totale  ; la  queue  étnit 
entourée  d’anneaux  écailleux , cl  longue 
de  sept  pouces  biiit  lignes;  les  jambes  de 
derrière,  mesurées  jusqu’au  premier  article 
des  doigts,  avoient  deux  pouces  nue  ligne 
de  longueur. 

Suivant  M.  Badier.  la  tète-ronge  par- 
vient à une  grandeur  trois  fois  plus  consi- 
dérable. Elle  SC  nourrit  d’insectes. 
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LE  LÉZARD  QUETZ-DALÉO. 


Tei  est  le  nom  que  porte  au  Brésil  celte 
espèce  de  lézard , dont  M.  l’abbé  Kolliu , 
directeur  des  pépinières  du  Roi,  a bien 
voulu  m’envoyer  un  individu.  Ce  quadru- 
pède ovipare  est  représenté  dans  Seba 
(tomcl,  planche  XCVll,  fig.  ô),  et 
M.  Laurent  en  a fait  mention  sous  le  nom 
de  cordyU  du  Brésil  (page  52)  ; mais  nous 
n’avoiis  pas  voulu  en  parleravant  d’en  avoir 
vu  un  individu,  cl  d’avoir  pu  déterminer 
nous-mêmes  s’il  fonnoit  une  espèce  ou  une 
variété  distincte  du  cordyle,  avec  lequel  il 
a beaucoup  de  rapports , particuliérement 
par  la  conformation  de  sa  queue.  Nous 
sommes  assurés  inaiiileiianl  qu'il  appartient 
à une  espèce  trés-dilVérente  de  celle  du 
cordyle  ; il  n’a  point  le  dos  garni  d’écailles 
grandes  et  carrées  comme  le  cordyle , ni  le 
venire  couvert  de  demi-amicaux  écailleux  : 
il  doit  donc  être  compris  dans  la  (|uali  iémc 
division  des  lézards,  tandis  que  l’espèce  du 
cordyle  fait  partie  de  la  troisième.  .Sa  tète 
est  aplatie  par-dessus,  comprimée  parles 
côtés,  d’une  (orme  un  peu  tiiongulairc.  cl 


revêtne  de  petites  écailles  * : celles  du  do* 
cl  du  dessus  des  jambes  sont  encore  plu* 
petites  ; et  comme  elles  sont  plaef-es  à eût'-’ 
les  nues  des  antres,  elles  font  parnître  !■' 
peau  chagrinée.  Le  ventre  et  le  dessous 
des  pattes  préscnlcut  des  écailles  un  pc® 
plus  grandes,  mais  placées  de  la  mêmciu.f 
niéi  e . et  assez  dures.  Plus  de  quinze  tiibcf' 
culc.s  percés  à leur  extrémité  garnissent 
dessous  des  cuisses;  d’antres  tubercules' 
plus  élevés,  très-forts,  très-pointus  et  èc 
grandeur  trés-inégalc,sont  répandus  sur  P 
face  extérieure  des  jambes  de  derrière  : <•'' 
en  voit  aussi  quelques-uns  très-durs,  m®*’ 
moins  hauts,  le  long  des  reins  de  I’auiin'''l' 
et  sur  les  jambes  de  devant  auprès  df* 
pieds, 

La  queue  de  ce  lézard  est  revêtue 
trés-giaiides  écailles,  relevées  par  une  ai'é|'’‘ 
très-poiiitucs , Irés-piquaulcs , cl  disjioséf* 

I.  Les  tlpiils  lin  tjiictj'.-jtîiléo  stinl  plus  jn-tili  » « •"j'g 
sure  fjii'i'llps  neuji  plus  près  du  iniisi'au.  J'eii  ai  r<'i”r 
plus  de  irctilu  à cliaquu  maeboirr.  ^Ucs  6uut  omcX 
l'ècs. 


LE  LÉZARD  QÜETZ-DALEO.  OJ 


anneaux  larges  et  très  - distincts  les  uns 
^ a autres.  Cette  forme , qui  lui  est  com- 
ècal?  cordyle,  jointe  à celle  des 

. nies  qui  revêtent  le  dessus  et  le  dessous 
gu  sulliscnt  pour  le  faire  distin- 

d’avec  les  aulrcs  lézards  déjà  connus. 


L’individu  que  M.  l’abbé  Nollin  m’a  fait 
parvenir  avoit  plus  d’un  pied  cinq  pouces 
de  longueur  totale , etsa  queue  étoit  longue 
de  plus  de  huit  pouces.  Le  dessus  de  sou 
corps  étoit  gris , le  dessous  blaucliâtrc , et 
la  queue  d’un  brun  très-foncé. 
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QUATRIÈME  DIVISION. 

*'^*ARds  qui  ont  CIKQ  BOIGTS  aux  PIliDS  BE  BEVANT,  SANS  DARDES 
TEARSVEKSALtS  SOUS  LE  CORPS. 


LE  CAMÉLÉON*. 


l’en,,  !®.”’'*'  du  caméléon  est  fameux, 
lemm**'*  "'***P**nriquemcnt,  depuis  It 
de  cen  désigner  la  vile  flatterie, 
est  un  cependant  que  le  camé] 

corc  en  moins  de  pcrsoimcs 

les  oiisrr'’'^®."''  I'‘*  U'ads  •lo’d  P'éseni 
le  camét  'I®’  distinguent.  On  a dit 
•in’il  n’sv^  ^l'angcoit  souvent  de  fort 
lu’il  nrim^-.  de  couleur  en  proj 
“PProclinii  *1®  I®*  objets  do 

do  miroir  (il®, 1’®’’^“  *“®  ® 
*lnc  d’air  I ' ’ do’il  ne  se  nourri 

péter  • i|l  anciens  se  sont  plus  à h 
''’éloi’l  in,  ®™  'oir  dans  cet  être 
‘aniastiqucp® ‘;?“*®l®®«.  ""a*®  ®“ 

*"*c  iniiitte  n et  emltelli  par  l’eiTi 
de  ceux  .ini  ^r*'*  ''essemblautc  de  plusi 
aont  servis  em!.''**"*.'.'**®'’  I®*  cours  : ils 
a®n  pour  pciu<ù“' ®l'i®^  de  coiupt 
pans  qui  n’ivnr  i bas  et  r 
c'Iiatu  8e  n)ier*î,  / d’avis  à eux, 

***•  toutes  Icsopildôr**®*  foniies,  emt 
de  fumée  et  de  vv"**’  ®®  ®o  cepaissent 
amiout  se  sont  em!.”*  L®®  P‘ 

S®»  fournies  par  ‘®®‘®a  l®“ 

•aen  de  réel , nom  ni  '“PP^ds  qui , n’a 
dus  ! ils  ont  paré  des'^H  aisément , 
«wuon  vive  les  divers^*™’®®  ‘^’®"® 
d un  aiduial  qu’jk  ®®®®“'P«i'a‘sonst 
1 ont  I egtu  (lé  commt 

*■  CAiitiq-ko  - I . 

mj<  aul  M.  st.aw.“  ’ ‘"““i’  ““  ivuiaft,  ou  Lor 


sant  par  crainte  ce  que  l’on  dit  que  l.int 
de  courtisans  font  par  goût.  Ces  images 
agréables  ont  été  copiées,  multipliées,  ani- 
mées par  les  beaux  génies  des  siècles  les 
plus  éclairés.  Aucun  animal  ne  réunit, 
sans  doute,  les  propriétés  imaginaires  aux- 
quelles nous  devons  tant  d’idées  riantes  ; 
mais  une  fiction  spirituelle  ne  peut  qu’a- 
jouter au  charme  des  ouvrages  où  sont  ré- 
pandues ces  peintures  gracieuses.  Le  camé- 
léon des  poètes  n’a  point  existé  pour  la  Na- 
ture ; mais  il  pourra  exister  à jamais  pour 
le  génie  et  pour  l’imagination. 

Lorsque  cependant  nous  aurons  écarté 
les  qiualiiés  fabuleuses  attribuées  au  camé- 
léon , et  lorsque  nous  l’aurons  point  tel 
qu’il  est,  on  devra  le  regarder  encoie 
comme  un  des  animaux  les  plusintéressans 
aux  yeux  des  naturalistes,  par  la  singu- 
lière conformation  de  sesdiverses  parti  es,  par 
les  habitudes  remarquables  qui  en  dépen- 
dent, et  même  par  des  propriétés  ((iii  ne 
sont  pas  très-dillcrcnles  de  celles  qu’on  lui 
a faussement  attribuées  ■. 

On  trouve  des  caméléons  de  plusieurs 
tailles  assez  (Ufferentes  les  unes  des  autres. 
Les  plus  grands  n’ont  guère  plus  de  qua- 
torze pouces  de  longueur  totale.  L'iudi- 

1.  On  peul  voir  dans  Pline  le*  ïcilus  cliinitrH|unlfein 

les  unrirn*  iitlrlbnoiont  eu  ciinirl.'on.  On  lrou.rra  nn**i 
.Ions  lirKiun-  iMi*  les  noiiira  riüirules  an’llv  sut  yubjlin 
an  sujet  lie  eel  animal. 
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Tidu  que  nous  avons  décrit , et  qui  est  con- 
servé avec  beaucoup  d’autres  au  Cabinet 
du  Roi , a un  pied  doux  pouces  trois  liqnos, 
depuis  le  bout  du  museau  justju’à  l’cx- 
trémilé  de  la  queue,  dont  la  longueur  est 
de  sept  pouces.  Celle  des  pattes,  y compris 
les  doigts,  est  de  trois  pouces. 

La  télé , ajilalie  par-dessus,  l’est  aussi 
par  les  côtés  : doux  arêtes  élevées  partent 
du  museau,  passent  presque  immédiate- 
ment au-dessus  des  yeux,  en  suivent  à peu 
prés  la  courbure,  cl  vont  se  réunir  en 
pointe  derrière  la  lélc;  elles  y lencontrent 
une  troisième  saillie  <ini  part  du  sommet  de 
la  tête,  et  deux  autres  qui  vieimcnt  des 
coins  de  la  gueule  ; elles  forment,  toutes 
cinq  ensemble , une  sorte  de  capuchon,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  pyramide  a cinq  faces, 
dont  la  pointe  est  tournée  en  arrière.  Le 
cou  est  Irés-court.  Le  dessous  de.  la  tète  et 
la  gorge  sont  comme  gonflés , et  représen- 
tent une  espèce  de  poche,  mais  moins 
grande  do  beaucoup  de.  celle  de  l'iguane. 

La  peau  du  caméléon  est  parsemée  de 
petites  éminences  comme  le  chagrin  : elles 
sont  très-lisses,  plus  luaripiées  sur  la  tête,  et 
environnées  de  grains  presque  impeirepli- 
bles.  Un  rang  de  petites  pointes  coniques 
règne  en  forme  de  deiitclurc  sur  les  saillies 
delà  tète,  su  rie  dos,  sur  une  partie  de  la 
queue  et  au-dessous  du  corps,  depuis  le 
museau  jusqu’à  l’anus. 

Sur  le  bout  du  museau , qui  est  un  peu 
arrondi,  sont  placées  les  narines,  qui  doi- 
vent servir  beaucoup  à la  respiration  de,  l’a- 
nimal; car  il  a souvent  la  bouche  fennec  si 
exactement , qu’on  a peine  à distinguer  la 
séparation  des  deux  lèvres.  Le  cerveau  est 
très-petit  et  n’a  qu’une  ligne  ou  deux  de 
diamètre.  La  tête  du  caméléon  ne  présente 
aucune  ouverture  particulière  pour  les 
oreilles,  et  MM.  de  l’ Académie  des  .Scien- 
ces, qui  disséquèrent  cet  animal,  crurent 
qu’il  étoit  privé  de  l’organe  de  l’ouïe, 
qu’ils  n’aperçurent  point  dans  ce  lézard, 
mais  que  M.  Camper  t itml  d y découvrir. 
C’est  une  nouvelle  preuve  de  la  fuiulesse 
de  l’ouïe  dans  les  quadnipèdes  ov  iparos , et 
vraisemblablement  c’est  une  des  causes 
qui  concourent  à produire  l’espèce  de  stu- 
pidité que  l’on  a .attr  ibuée  au  caméléon. 

Les  deux  mâchoires  sont  composées 
d’un  os  dentelé  qui  tient  lieu  de  véritables 
dents  ’.  rresque  tout  est  particulier  dans  le 

I.  Nouâ  non*  somnip#  a.*surL  de  IVvslciirt-  dr  cçt 
os  tU'iUclï  par  iïii*prrli-)n  dr*  Knut-It-u.-s  di;  canii'Icor.s 
que  éon  a au  Cabiiiot  du  Iloi.  Prospia  Atpiii  .1  nii- , (i. 
qui-lquo  sotie,  t’tsistencc  de  cet  os. 


caméléon  : les  lèvTéS  sont  fendues  mêS'* 
au-delà  des  mâchoires , où  leur  ouverisfî 
se  prolonge  en  bas  : les  yeux  sont  gros  ^ 
très-saillaus  ; et  ce  qui  les  distingue  de  ceS’ 
des  autres  quadrupèdes,  c’est  qu’au  li^l 
d’une  paupière  qui  puisse  être  levée  et  W’ 
séc  à volonté , ils  sont  recouverts  par  aS* 
membrane  chagrinée , attachée  à l’œil 
qui  en  suit  tous  les  mouvemens.  Ceg 
membrane  est  divisée  par  une  fente  hof 
zontalc  , au  travers  de  laquelle  on  aperç®* 
une  prunelle  vive . brillante , et  coinà'' 
bordée  de  couleur  d’or. 

Les  lézards,  et  tous  les  quadrupèdes  où' 
parcs  en  général,  ont  les  yeux  trés-boié 
Le  sens  de  la  vue , ainsi  que  nous  l’avo'; 
dit,  paroît  être  le  premier  de  tous  dans 
animaux,  de  même  que  dans  lesoisea"^ 


Mais  les  caméléons  doivent  jouir  par 


Iciicc  de  celie  vue  exquise  : il  semble  (|" 


leiu-  sens  de  la  vue  est  si  fin  et  si  délira'' 
que,  sans  la  membrane  qui  revêt 


yeux,  ils  scroient  vivement  oITenscspaf  . 
lumière  éclatante  qui  brille  dans  les  ^ 
matsqu’ils  habitent.  Celte  précaution qu''’ 
diroit  que  la  Nature  a prise  pour  eux. 
semble  à celle  des  Lapons  et  d’autres  ha^ 
tans  du  Nord,  qui  portent  au-devant  " 
leurs  yeux  une  petite  planche  de  sapin  f^ 
due , pour  se  garantir  de  l’éclat  ébloiù 
sant  de  la  lumière  fortement  réfléchie  PÎ 
les  neiges  de  leurs  campagnes  : ou  pl»'^ 
ce  n’est  point  povtr  conserver  la  finesse ''' 
leur  V ue  qu’il  leur  a été  donné  des  itiC^ 
branes  ; mais  c’est  parce  qu’ils  oui  reçu  ^ 
membranes  préservalives  que  leurs  ycO*.] 
moins  usés,  moinsvivement  ébranlés,  d"' 
vent  avoir  une  force  plus  grande  et  p™ 
durable. 


..fié 


Non-seulement  le  caméléon  a les  yC 
enveloppés  d’une  manière  qui  lui  est  pad 
culiére,  mais  ils  sont  mobiles  iudépcnd‘''‘'j 
ment  l’im  de  l’autre  : quelquefois  il 
toui'uc  de  manière  que  l’un  regarde  eofi 
riére,  cl  l’autre  en  avant;  nu  bien  de  1". 
il  voit  les  objets  placés  au-dessus  de 
tandis  que  de  l’autre  il  aperçoit  ceux  C 
sont  situés  au-dessous.  11  peut  par  là  coi'ù 


dérer  à la  fois  un  plus  grand  csjiace  ; 


sans  cette  jiropriété  singulière,  il  se'^ 
presque  privé  de  la  vue  malgré  la  bonté 
ses  yeux,  sa  primellc  pouvant  uniqneu'^ . 
admettre  les  rayons  lumineux  qui 
par  la  fente  li  és-rourte  et  très-étroite 


présente  la  membrane  chagrinée. 

Le  rainéléon  est  donc  unique  dans% 

ii.v 
sd' 


ordre,  par  plusieurs  e.vractéres  très-rci'"’,'. 


quables  : mais  ceux  dont  nous  venO»* 
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seuls  qu’il  présente  ; 
cellB^'n"*^  ’ “ comparé  la  forme  à 

C(j  '*  'cc  de  terre,  est  ronde,  longue 
U,jjj^“'’‘^”'cnt  de  cinq  ou  six  pouces,  ler- 
am  I®  P^*'  tme  sorte  de  gros  nœud,  creuse, 

Dpy  '®®.  ^ TOC  csiièce  de  stylet  carlilogi- 
l’anin'**î*  ctnilc  et  sur  lequel 

’cilc  cl  ***'”'■  *'Ctirer,  et  enduite  d’une 
*éon  4 * 'cinis  risqueux  cpii  sert  au  camé- 
ies  e-,  les  mouclies,  les  scarabées, 

"sautercli,  ■ - - 


Sectes  7' fourmis  et  les  aulrcs  iu- 
lu;  ecliapp^  ''  “TOrrit,  et  qui  ne  peuvent 


avec 

X.c 


'itesse. 


er,  tant  il  la  darde  et  la  retire 


‘>cs  J„T^'^''®stplos  élevé  sur  scs  jam- 
il  a i!>  * ‘®,P*os  grand  nombre  des  lèrards 

* '"oms  l’ai,,  de 


rkiAi.  ■ V"  ramper  lorsqu’il  niarcbe.  : 
® ®t  Pline  ravoiciU  remarqué,  lia. 


A 
“ chai 


que  écB,*  ®'"'I  doigis  très-longs  pres- 
chus' 1P"'"S  d’ongles  forts  el  cio- 
qu’aù  i'b''’.  '!  P®""  des  jambes  s'étend  jiis- 
"la^iére  ■ ®f  1®"  'co'"!  d’une 

lézard  ®**  ""core  particulière  à ce 
les  dnfm.  *1**  ^®"'®'"®"1  celle  peau  attache 


®"'clom>c  ®*'’®®  autres,  mais  elle  les 
lueis  ]’,  ’ ®l  ®"  fo™>c  comme  deux  pa 
deii.v’ei  U ®®  doigts,  et  l’autre  dt 


de 

dans  les  nrè'*"-^  ®®®’’  ‘*®  dei  riére,  que, 

Celui  (lui  ne  b*'"?’  ^®  POITOl  extérieur  est 
dis  ( 


' iUl  fini  ^ cAU  iinui  vat 

lis  qup  , contient  que  deux  doigis,  lan- 
ière * opposé  (iaus  les  pieds  do  dor- 

gonne,  coinbfe'  '*’  " Pocticle  de  la  dra- 
enlre  les  dnie/!  .'"'®  "'cmbiaue  de  moins 
ce  lézard  et  * *"d"oii  sur  les  mœurs  de 
grimper  sur  donnant  la  facilité  de 

des  dilTéreiites  •Ti'l  ’ *'®"doit  ses  liabilu- 
® ,'®s  pieds  pal„4  n"*  ciocodile , qui 
général  ou’nn  i ■*  ^ous  avons  observé , eu 
conformation  ,i„ ®®.®‘',®’'angcmciit  dans  la 
tres-B 


'■normation  des  niëu  'i  "®'" 

cs-grandes  di^embh!  ‘'®'  ''®*f  l"’oduire  do 
des  divers  uu  idi-.  . ,""®cs  cnii  c les  mœurs 
>ése:il':te‘“:Sn’on  considère, 
d une  manière  paVtïcuIb"  c®‘"®'don  réunis 
“pe  coiitinuaiioii  i|o  1-,  t ris  par 

d'ilsés  en  deux  pauuiùs'““  des  jambes,  el 
'•  pprocliés  et  collî'.e  ’ ®®  c*  doigts  sont 
«ns  cniiti  e les  autres  ’ "‘"si  dire , les 

de  l’cxlrémc  dillércLe'  “®.,®e*'"  poséloimé 
liabiludes  iialuiellcs  d '*'*  ’ ^ " ®"*''®  *es 

"■eues  du  caméléon  et  celles 


• OuPlfli 


■'«  .oiènvu'm  ‘ r’  "''''''  ‘'"'d  J' 


I■«PCCC8 
fniiliitt  j)icJ 


'■“pôuàcdîtH'"®'"-  d'""  'O 

rus  celle  au  cimiiléo,. 


de  plusieurs  lézards.  Les  pieds  du  caméléon 
ne  pouvant  guère  lui  servir  de  rame , ce 
n’est  pas  dans  l’eau  qu’il  se  plaît  : mais  les 
deux  paquets  de  doigts  allongés  qu’ils  pré- 
sentent sont  pl.aeés  de  maniéi  e à pouvoir 
saisir  aisément  les  briTuches  sur  lesquelles 
il  aime  à se  pcrclier  ; il  peut  empoigner  ces 
rameaux,  en  tenaul  iiu  paquet  de  doigts 
detaiit  et  l’autre  deniérc,  do  même  que 
les  pics,  les  coucous,  les  perroquets,  et 
d’autres  oiseaux , saisissent  les  branches  qui 
les  soulicnueiit,  en  metlaul  deux  doigta 
devant  et  doux  derrière.  Ces  deux  paquets 
de  doigts,  jilacés  comme  nous  venons  de  le 
dire,  ne  fournissent  pas  au  caméléon  un 
point  d’appui  bien  stable  lorsqu’il  marche 
sur  la  terre  : c’est  ce  qui  fait  qu’il  habite 
de  préféreucc  sur  les  arbres,  où  il  a d’au- 
tant plus  de  facilité  à grimper  el  ù se  tenir, 
que  sa  queue  est  longue  et  douée  d’une 
assez,  grande  force.  11  la  replie,  ainsi  que  les 
.sapajous;  il  en  entoure  les  poli  tes  braiicbcs, 
et  s’eu  sert  comme  d'une  cinquième  main 
pour  s’empêcher  de  tomber,  ou  passer  avec 
facilité  d’un  endroit  à un  autre,  liclon  pié- 
teud  que  les  caméléons  se  tiennent  ainsi 
perchés  sur  les  haies  pour  échapper  aux  vi- 
pères et  aux  cérastes,  qui  les  avalent  tout 
entiers  lorstpi’ils  peuvent  les  atteindre  : 
mais  ils  ne  peuvent  pas  se  dérober  de  même 
à la  mangouste , et  aux  oiseaux  de  proie 
qui  les  reclierclicnt. 

\'üilà  doue  le  caméléou  que  l’on  peut 
regarder  comme  l’analogue  du  sapajou, 
dans  les  quadrupèdes  ovipares.  Mais  si  s.v 
conformation  lui  donne  une  habitation  sem- 
blable à celle  de  ce  léger  animal,  s’il  passe 
de  même  sa  vie  au  milieu  des  forêts  et  sur 
les  sommets  des  arbres,  il  n’en  a ni  l’élé- 
gante agilité,  ni  r.iclivité  pélubaute.  On  ne 
le  voit  pas  s’élancer  comme  un  trait  de 
branche  eu  branche , et  imiter,  par  la  vi- 
tesse de  sa  course  el  la  grandeur  de  ses 
sauts,  la  rapidité  du  vol  des  oiseaux  ; mais 
c’est  toujours  avec  lenteur  qu’il  va  d’un 
rameau  à un  autre,  et  il  est  plutôt  dans  les 
bois  en  embuscade  sous  les  feuilles  pour 
retenir  les  insectes  ailés  qui  peuvent  tom- 
ber sur  sa  langue  gluante,  qu’on  mouve- 
ment de  chasse  pour  aller  les  suiprendre 

La  facilité  avec  laquelle  il  les  saisit  le 
rend  utile  aux  Indiens,  qui  voient  avec 
grand  plaisir  dans  leurs  maisons  cet  inno- 
cent lézard.  II  est  en  cITel  si  doux,  qu’on 
pont,  suivant  Alpin,  lui  mettre  le  doigt 


mcléou. 


^ 1 îltissH.iuisi 


a Irouvé  clans  l’estomac  d’un  caméléon 
et  d'auties  insectes. 
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dans  la  bonclie,  6t  l’enfonccr  très-avant, 
sans  qu’il  clicichc  à mordre  ; et  M.  Des- 
fontaincs,  savant  professeur  du  Jardin  du 
Roi , qui  a observé  les  caméléons  en  Afri- 
que, et  qui  en  a noum  chez  lui,  leur  at- 
tribue la  même  douceur  qu’ Alpin. 

Soit  que  le  caméléon  grimpe  le  long  des 
arbres,  soit  que,  caché  sous  les  feuilles,  il 
y atteiiile  paisiblement  les  insectes  dont  il 
se  nourrit,  soit  enlin  qu’il  mnrebe  sur  la 
terre,  il  paroît  toujours  assez  laid;  il  n’of- 
fre , pour  plaire  à la  vue , ni  proportions 
agréaliles,  ni  taille  svelte,  ni  monvemens 
rapides.  Ce  n’est  qu’avec  tme  sorte  de  cir- 
consneclion  uu’il  ose  se  remuer.  S’il  ne 


cOHspection  qu 
peut  pas  embrasser  les  branches  sur  les- 
quelles il  veut  grimper,  il  s’assure,  à clia- 
que  pas  qu’il  fait,  que  ses  ongles  sont  bien 
entrés  dans  les  fentes  de  l’écorce  : s’il  est  il 
terre,  il  tfitonuc;  il  ne  lève  un  pied  que 
lorsqu’il  est  sûr  du  point  d’appui  des  au- 
tres trois.  Par  toutes  ces  précautions,  il 
donne  à sa  démarche  uuc  sorte  de  gravité , 
pour  ainsi  dire  ridicule,  tant  elle  contraste 
avec  la  petitesse  de  sa  taille  et  l’agilité 
qu’on  croit  trouver  dans  un  animal  assez 
semblable  il  des  lézards  fort  lestes.  Ce  pe- 
tit animal,  dont  l’enveloppe  et  la  mobilité 
des  yeux,  la  forme  des  pieds,  et  presque 
tonte  la  conformation,  méritent  l’altcntion 
des  physiciens,  n’arrêleroil  donc  les  re- 
gards de  ceux  qui  ne  jettent  qu’un  coup 
d’œil  superficiel,  qnc  pour  faire  naître  le 
rire  et  une  sorte  de  mépris  : il  auroit  été 
bien  éloigné  d’étre  l’objet  chéri  de  tant  de 
voyagcui-s  et  de  tant  de  poètes:  son  nom 
n’auroit  pas  été  répété  par  tant  de  bouches, 
et,  perdu  sous  les  rameaux  où  il  se  cache, 
il  n’auroit  été  connu  que  des  naturalistes , 
si  la  faculté  de  présenter,  suivant  scs  diffé- 
rens  états,  des  couleurs  plus  ou  moins  va- 
riées, n’avoit  attiré  sur  lui  depuis  long- 
temps une  attention  particulière. 

Cos  diverses  teintes  changent  en  elfet 
avec  autant  de  fi-éqncnce  que  de  rapidité  ; 
elles  paroissent  d’ailleurs  dépendre  du  cli- 
mat , de  l’fige  ou  du  sexe.  Il  est  donc  as- 
sez dillic.ile  d’assigner  quelle  est  la  cou- 
leur naturelle  du  caméléon.  Il  paroît  ce- 
pendant qu’en  général  ce  lézard  est  d’un 
gris  plus  ou  moins  foncé , ou  plus  ou  moins 
livide. 

Lorsqu’il  est  à l’ombre  et  en  repos  de- 
puis quelque  temps,  les  petits  grains  de  sa 
peau  sont  quebpiefois  d’un  rouge  pâle;  le 
dessous  de  ses  pattes  est  d’un  blanc  un  ])eu 
jaunâtre  : mais  lorsqu’il  est  exposé  à la  lu- 
jnière  du  soleil , sa  couleur  change  ; la  par- 
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tie  de  son  corps  qui  est  éclairée  deviçj 
souvent  d’un  gris  plus  brun  : et  la  partie 
laquelle  les  rayons  du  soleil  ne  tomb^ 
point  directement  oflrc  des  couleurs 
écl.ilantes,  et  des  taches  qui  paroissent 
belles  par  le  mélange  du  jaune  pâle  f 
présentent  alors  les  petites  éminences,* 
du  ronge  clair  du  fond  de  la  peau.  Dans  J 
intervalles  des  taches , les  giains  olfrcnt' 
giis  mêlé  de  vcrdiitre  et  de  bleu,  clj 
fond  de  la  peau  est  rougeâtre.  D’autç 
fois  le  caméléon  est  d’un  beau  vert  taché 
de  jaune  ; lorsqu’on  le  touche , il  paroît 
veut  couvert  tout  d’un  coup  de  taclies  rt 
râtres  assez  grandes, ^mêlées  d’un  pcit* 
vert;  lorequ’on  l’enveloppe  dans  un  lit' 
ou  dans  une  étoffe,  de  qnebpic  couh. 
ipi’elle  soit , il  devient  quelquefois  r 
blanc  qu’à  l’ordinaire  : mais’ il  est  déiuj 
tre , par  les  observations  les  plus  cx.icie 
qu’il  ne  prend  point  la  couleur  des  ohjj 
qui  l’environnent,  que  celles  qu’il  mo^ 
accidentellement  ne  sont  point  répaiitK 
sur  tout  son  corps,  comme  le  pensoit  ^ 
totc,  et  qu’il  peut  offrir  la  couleur  blan^ 
ce  qui  est  contraire  à l’opinion  de  FlutadT 
et  de  Solin.  j 

11  n’a  reçu  presque  .aucune  arme  poi^. 
défendre  : ne  marcliant  que  Ués-lentoiU^ 
ne  pouvant  point  échapper  par  la  fuite  ’| 
poursuite  de  scs  ennemis,  il  est  la  proif  i 
presque  tous  les  animaux  qui  cherche'^ 
le  dévorer  : il  doit  par  conséquent  être  K 
timide,  se  troubler  aisément,  éprouver*^ 
vent  des  agit.ilions  intérieures  pbi^ 
moins  considérables.  On  croyoit , du  tcj 
de  Pline,  qu’aucun  anim.al  n’étoit  ^| 
craintif  que  le  caméléon , et  que  c’ét’Jj 
cause  de  sa  crainte  habituelle  qu’il  t'v 
geoit  souvent  de  couleur.  Ce  troub'^ 
cette  crainte  peuvent  en  effet  se  m.ainfj 
par  les  taches  dont  il  paroît  tout  d’un  ^ 
couvert  à l’approche  des  objets  noii'Ç* , 
Sa  peau  n’est  point  revêtue  d’éc.i'>» 
comme  celle  do  beaucoup  d’autres  léz^fif 
elle  est  transparente , quoique  garni®  ^ 
petits  grains  dont  nous  avons  parlé  ! y 
peut  aisément  transmettre  à l’eitéricid^ 
des  taches  brunes  et  par  une  couleur 
ouvcrdûüe,  l’expression  des  divers  ^ 
vemelis  que  la  présence  des  objets  é ^ 
géra  doit  imprimer  au  sang  et  aux  bu^ 
du  caméléon.  Hasselquist,  qui  l’a  oh’*j 
en  Égypte  et  qui  l’a  disséqué  avec  ®®‘®.'|f 
que  le  ebaugemeut  de  la  couleur  de  ® 
zard  provient  d’une  sorte  de  maladie  t " j 
jaunisse  que  cet  animal  éprouve  fi^ij  ^ 
ment,  surtout  lorsqu’il  est  irrité.  *' 
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, suivant  le  même  auteur,  qu’il  faut 
presque  toujours  t[uc  le  caméléon  soit  en 
t^elére  pour  que  scs  teintes  changent  du 
"“'r  au  jaune  ou  au  vert.  11  présente  alors 
a couleur  de  sa  bile,  que  l’on  peut  aper- 
ruïoir  aisément,  lorsqu’elle  est  trés-répan- 
“e  dans  le  coips,  à cause  de  la  ténuité 
es  muscles , et  de  la  transparence  de  la 
peau.  Il  païuîi  d’ailleurs  que  c’est  an 
lié"*  *"*  ’’’a6is  de  cliaicnr  dont  il  est 
J ®etré  qu’il  doit  les  clinuKemens  de  cou- 
j?  e qtt'il  éprouve  de  temps  en  temps. 

J 'général,  ses  couleius  sont  plus  vives 
1^  'le*'!  est  en  mouvement,  lorsqu’on  le 
d,J '"e,’ . 'arsqu’il  est  exposé  à la  lumière 
•taldi  bés-cliaud  dans  les  climats  qu’il 

fôihl  ’i  *^'**’®  t'e'icnuent  au  contraire  ])lus 
privé  * t est  à l’ombre,  c’est-à-dire, 

lorsrn  ''''**'**ance  des  rayons  solaires, 
se  te  * • repos,  etc.  .Si  ses  coniimrs 

loin  *'’I“®’'ut  quelquefois  lorsqu’on  l’enve- 
c’est  ‘'atts  qneltiue  élolfe, 

les  parce  qu’il  est  refroidi  par 

plie  fr*  l’ar  l’étoll'e  dans  lesquels  on  le 
toutes  I ^'’ttes  les  nuits,  parce  (pic 
surtout  'p'*®  P*“*  *”*  'faits  fraîches , 

observe^"  r rance,  où  ce.  phénomène  a éié 
lorsqu’ii^^"^  l’erranlt.  11  Itlancliit  enfin 
, "H  ,ast  mort,  parce,  qu’alors  toute  cha- 


leur 

La 


Ultérieure 


est  éteinte. 


Jjt\  m’  viiîime. 

prouve  iTcLlî-"*’*™  chaleur  qti’é- 
les  causes  ,]  “*  .aou , nous  paroissent  donc 
sente  diverses  couleurs  qu’il  pré- 

lliouit\„ndptr‘''“iatde  tant  de  fables, 
d’enfler  les  diir  ■ tres-éminent  du  pouvoir 
de  leur  donn  "^"^"'asparlies  de  son  corps, 
sidéralile  rninmc  pins  con- 

roient  arrondir  ainsi  celles  qui  sc- 

liers,  et  iinn  '.“atremens  lents  et  irrégn- 
gnliéres  et  'las  oscillalions  ré- 

Sonfie  ; il  ,p  _^'“''J.'as,  que.  le  caméléon  se 
hier  son  diami.i”'*^  '*  ““  pah't  de  dou- 

ipio  dans  lesnnlP  ' auHurc  s’étend  jus- 
nieure  dans  Pp.  'lansla  queue.  Il  dc- 
denxlipurg,  „ j .''a*'  T'elquefois  pendant 
en  temps  et'se  m!  Paa  de  temps 

dilatatiU  est  to.1  ""''^au  : mais'sa 
compression.  ^ "r*  Plus  soudaine  que.  sa 

long-iomps  ïésePfl'P  detneuror  tvés- 
un  état  de  maierro*^  ' •’  Paroît  alors  dans 
l’an  peut  conmip,.  aonsidérablc  , que 
, distingue  les  tpi, do  ® .„'^*‘as,  et  que  l’on 
les  parties  de  l’éom*  . '"^®Pattes  et  toutes 

tî’astducamE.‘“''“^- 

9 eu  raison  de  dire  00^'“ 

c qu  il  rcssembloit  a une 


peau  vivante  i car  en  effet  il  paroît  alors 
n’êlre  qu’un  sac  de  peau  dans  lequel  quel- 
ques os  soroient  renfermés  ; cl  c’est  surtout 
lorsqu’il  se  retourne  qu’il  a cette  appa- 
rence. 

Mais  il  en  est  de  celle  propriété  de  s’en- 
fler et  de  SC  désciiller  comme  de  toutes  les 
propriétés  des  animaux,  des  végétaux,  et 
inerne  de  la  matière  brute  : aucune  qualité 
n’a  été , à la  rigueur,  accordée  exclusive- 
ment à nue  substance  ; ce  n’est  que  faute 
d’observations  que  l’on  a cru  voir  des  ani- 
maux . des  végétaux  ou  des  minéraux  pré- 
senter des  phénomènes  que  d’antres  n’of- 
froiont  point.  Quelque  propriété  qu’on  rc- 
maripjc  dans  un  être , on  doit  s’attendre  à 
la  trouver  dans  un  autre,  qiioiqn’à  la  vé- 
rité à un  degré  plus  liant  on  pins  bas.  Tou- 
tes les  qualités,  Ions  les  elfets,  se  dégradent 
ainsi  par  des  nuances  successives,  s’éva- 
nonisseul  on  se  ehangenl  eu  qualités  et  en 
effets  opposés.  El  pour  ne  parler  que  de  la 
propriété  de  se  gonfler,  presipic  tons  les 
quadrupèdes  ovipares,  et  particuliérement 
les  grenouilles,  ont  la  faculté  de  s’cnllcr  et 
de  se  déscnilcr  à volonté  ; mais  anenn  ne  la 
possède  comme  le  caméléon.  M.  Eerrault 
paroît  penser  qu’elle  dépend  du  pouvoir 
qu’a  ce  lézard  de  faii-e  sortir  de  ses  pou- 
mons l’air  qu'il  respire , et  de  le  faire  glis- 
ser entre  les  muscles  et  la  peau.  Cette  pro- 
priété de  fillrcr  ainsi  l’air  de  l’atmosphère 
au  travers  de  scs  poumons,  et  ce  gonfle, 
meut  de  tout  son  corps,  que  le  caméléon 
peut  produire  à volonté , doivent  le  rendre 
beaucoup  plus  léger,  en  ajoutant  à son  vo- 
lume, sans  augmenter  sa  masse.  11  peut 
plus  facilement  par  là  s’élever  sur  les  ar- 
bres, et  y grimper  de  branche  en  In-anche  ; 
et  ce  iioHvoir  de  faire  passer  de  l’air  dans 
quelques  parties  de  son  coiqts , qui  lui  est 
commun  avecles  oiseaux  , ne  doilpas avoir 
peu  contribué  à détermmer  son  séjour  au 
miiien  des  forêts.  Les  caméléons  gonflent 
aussi  leurs  poumons , qui  sont  composés  de 
plusieurs  vésicules,  ainsi  que  ceux  d’autres 
quadrupèdes  ovipares.  Celle  conformation 
explique  les  conüadiclions  des  auteurs  qui 
out  disséipié  ces  animaux , et  qui  leur  ont 
attribué  les  uns  do  petits  et  d’autres  de 
grands  poumons,  comme  l’lino  cl  Belon. 
Lorsque  ces  viscères  sont  flasques,  plu- 
sieurs vésicules  peuvent  échapper  ou  paroi- 
Irc  trés-pelilcs  aux  observateurs;  et  elles 
occupent  au  contraire  un  si  grand  csi>ac« 
lorsipi’clles  sont  soufflées,  qu’elles  couvrent 
presque  cnUércmcut  tontes  les  parties  inté- 
rieures. 
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Ec  battement  du  cœur  ,du  caméléon  est 
si  foible,  que  souvent  on  ne  peut  le  sentir 
en  mettant  la  main  au-dessus  de  ce  viscère. 

Cet  animal,  ainsi  que  les  autres  lézards, 
peut  vivre  prés  d’un  au  sans  mander , et 
c’est  vraisemblablement  ce  qui  a fait  dire 
qu’il  ne  se  nourrissoil  que  d’air.  Sa  confor- 
mation ne  lui  permet  pas  de  pousser  de  vé- 
ritables cris  ; mais  lors<)u'il  est  sur  le  point 
d’être  surpris,  il  ouvre  la  gueule  et  silile 
comme  plusieurs  autres  quadnipédcs  ovi  - 
pares et  les  serpens. 

Le  caméléon  se  retire  dans  des  trous  de 
rochers,  ou  d’autres  abris,  oii  il  se  tient 
caché  pendant  l’iiiver,  au  moins  dans  les 
paysunpcutempérés,  et  où  ily  a aitparcnce 
qu’il  s’engourdit.  Ce  fait  étoil  connu  d’A- 
ristote et  de  l’line. 

La  ponte  de  cet  animal  est  de  neuf  à 
douze  œufs  : nous  en  avons  compté  dix  dans 
le  ventre  d’une  femelle  envoyée  du  Mexi- 
que au  Cabinet  du  Hoi.  Ils  sont  ovales, 
revêtus  d’une  membrane  mollasse  comme 
ceux  dos  tortues  marines,  dos  iguanes,  etc. 
1 Is  ont  à peu  près  sept  ou  huit  lignes  dans 
leur  plus  grand  diamètre. 

Lorsqu’on  transporte  le  caméléon  en  vie 
dans  les  pays  un  peu  froids , il  refuse  pres- 
que toute  nourriture  ; il  se  tient  immobile 
sur  une  branche,  tournant  seulement  les 
yeux  de  temps  en  temps,  et  il  périt  bientét. 

On  trouve  le  caméléon  dans  tous  les  cli- 
mats chauds,  tant  de  l’ancien  que  du  nou- 
veau continent,  au  Mexique,  en  Afrique, 
au  cap  de  llotmc-Espérance , dans  l’île  de 
Ceylan,  dans  celle  d’Amboinc,  etc.  La 
destinée  de  cet  animal  paroit  avoir  été  d’in- 
téresser de  toutes  les  manières.  Objet,  dans 
les  pays  anciennement  policés , de  contes 
I idicules , de  fables  agréables , do  supersti- 
tions absurdes  et  burlesques,  il  jouit  de 
beaucoup  de  vénération  sur  le.  bord  du  Sé- 
négal et  de  la  Cambie.  La  religion  des  nè- 
gres du  cap  de  Monté  leur  défend  de  tuer 
les  caméléons,  et  les  oblige  à les  secourir 
lorsque  ces  petits  animaux,  tremblans  le 
long  des  rochers  dont  ils  cherchent  à des- 
cendre, s’attachent  avec  peine  par  leurs  on- 
gles, SC  retiennent  avec  leur  queue , et  s’é- 
puisent, pour  ainsi  dire,  en  vains  efl’orts  : 
mais  quand  ces  animaux  sont  morts,  ces 


mômes  nègres  font  sécher  leur  chair  et  la 
mangent. 

Il  y a au  Cahineldu  Roi  deux  caméléons, 
ruu  du  Sénégal  et  l’autre  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , qui  n’ont  pas  sur  le  derrière  de 
la  tête  celte  élévation  triangulaire,  cette 
sorte  de  castpic  qui  distingue  non-seulc- 
menlles  caméléons  d’Egypte  cldes  Grandes- 
Indes,  mais  encore  ceux  du  Mexique.  Les 
caméléons  différent  aussi  quelquefois  les 
uns  des  autres  par  le  plus  ou  le  moins  do 
prolongation  de  la  petite  dentelure  qui  s’é- 
tend le  long  du  dos  et  du  dessous  du  corps. 
On  a,  d’après  cela,  voulu  séparer  les  uns 
des  autres,  comme  autant  d’espèces  distinc- 
tes, les  caméléons  d’Egj'pte,  ceux  d’Ara- 
bie, ceux  du  Mexique,  ceux  de  Ceylan, 
ceux  du  cap  de  lionne -Espérance,  etc.  ; 
mais  ces  légères  différences,  qui  ne  chan- 
gent rien  aux  caractères  d’après  lesquels  il 
est  aisé  de  reconnoître  les  caméléons , non 
plus  qu’à  leurs  habitudes , ne  doivent  pas 
nous  empêcher  de  regarder  l’espèce  du  ca- 
méléon comme  la  même  dans  les  diverse.s 
contrées  qu’il  fréquente , quoiqu’elle  soit 
quelquefois  un  peu  altérée  par  rinlluencc 
du  climat,  ou  par  d’autres  circonstances, 
et  qu’elle  se  montre  avec  quelque  variété 
dans  sa  forme  ou  dans  sa  grandeur,  suivant 
l’àge  et  le  .sexe  des  individus. 

M.  l’arsonsa  donné,  dans  les  Transac- 
tions philosojtitiques,  la  figure  et  la  descrip- 
tion d’un  caméléon  qui  avoit  été  apporté  à 
un  de  scs  amis,  parmi  d’autres  objets  d’his- 
toire naturelle,  et  dont  il  ignorait  le  pays 
natal.  Cet  animal  ne  dill'érait,  d’une  ma- 
nière remarquable , des  autres  caméléons , 
tant  de  l’ancien  que  du  nouveau  monde, 
que  par  la  forme  du  casque  que  nous  avons 
décrit.  Cette  partie  saillante  ne  s’étendoil 
j)as  seulement  sur  le  derrière  de  la  tète 
dans  le  caméléon  de  M.  Parsons,  mais  elle 
se  divisoit  par-devant  en  deux  protubéran- 
ces crénelées  qui  s’élevoient  obliquement 
Cts’avançoient  jusqu’au-dessus  des  narines. 
Ce  ne  sera  qu’.après  de  nonvelles  observa- 
tions sur  des  individus  semblables  que  l’on 
pourra  déterminer  si  le  caméléon  très-bien 
décrit  par  M.  l’arsons  apparteuoit  à une 
race  constante,  ou  ne  formoit  qu’une  va- 
riété individuelle. 
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LA  QUEUE-BLEUE. 


principalement  la 
Icsf  lézard  se  relire  sourent  dans 

l’ttuces^'^  ' r Il  »’a  qu’enriron  six 

piésp-i  “"ëwtur.  U est  brun;  son  ilos 
Sales  - *^.*^*“'1  laies  jaunâtres  et  longiludi- 
s’sst  l’a*^  surtout  à le  distinguer, 

®l  bleue  de  sa  queue  menue 

^atesbv' 1*'”®  longue  que  le  corps, 
roline  n i '1’*®  Plusieurs  liabitans  de  la  Ca- 
11  assuro  li’il  ost  venimeux  ; mais 

qui  nûi  1 " "'^‘*1’'  ^1*  témoin  d’aucun  fait 
Pnt  le  prouver. 


On  devroit  peut-être  rapporter  à cette 
espèce  un  lézard  du  Brésil  dont  Ray  parle 
d’après  Maregrave,  et  qui  se  nomme  ame- 
ricima.  Suivant  la  description  que  Ray  en 
donne , il  est  long  de  deux  pouces;  son  dos 
est  couvert  d’écailles  gris  cendré;  sa  tête, 
ses  côtés,  ses  cuisses,  le  sont  d’écailles 
jaunes  ; et  sa  queue  l’est  d’écailles  bleues. 
Les  Brésiliens  le  regardent  comme  veni- 
meux. 
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L’AZURÉ. 


PoilUucs  l!  r’’''’®  *'''  Af'iq’"^  ; Sés  écail' 
PinuaiK  T-  paroîti’e  ht'rîssô  de  pe- 
Psi  aisé  de  ]o  ''  <^‘'*i  actére  d’après  lequel  il 
' reconuoUre,  et  qui  lui  a fait 


donner  le  nom  qn’il  porte , est  la  couleur 
Moue  dont  le  dessus  de  son  corps  est  peint, 
cl  qtii  forme  une  espèce  de  manteau  azuré. 
Sa  queue  est  courte. 
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LE  GRISON. 


est  aisé  Hn  v 

trouve  clam  i ce  lézî 

des  vorrites  oui  c ^ ^®^trces  orienta 
, sai 

'^«'■ps,  par  sa  côtd, 


tacbclée  de  roussâlre,  et  par  sa  queue  à 
peine  plus  longue  que  le  corps,  et  que  des 
bandes  disposées  avec  une  soric  d’irrégu- 
larité rendent  inégalement  étagée. 





L’UMBRE. 


^ umr  ar  n ‘ 

'^"t'irées  chaud'es’do  pT'®  Plt'sicnrs 
‘«-'S -arrondie;  iv®,-*  Amérique,  a la  tête 
çallosué  assez  J ^st  chargé  d’une 

la  gorge  forme  un  pli 


peau 


‘"'vwvi 


profond.  La  couleur  du  corps  est  liébu- 
leuse.  Les  écailles  étant  relevées  en  aiêle , 
et  leur  sommet  étant  aifju,  le  dos  pa- 
roît  strié.  La  queue  est  ordinaircmeul  plus 
longue  que  le  corps. 
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LE  PLISSÉ, 


dp®  ’ ™“>^Ja*petu 'f®-*  comme  l’um- 
1,  plis  au  lieu  ,y,  ' 'a  gorge  forme 
* «'«l»  a par  J'  '.'iflère  encore  de 

•"‘eépÈBE.  1.  écailles 


coniques  font  parotlre  sa  peau  cba( 
le  dessus  des  yeux  est  comme  à der 
iielc  ; deniére  les  oreilles  sont  dei 
rues  gcinnes  de  pointes  ; sur  la  parti 


LE  PLISSE. 


»8 

rieure  du  dos  règne  une  pclitc  deulelure 
formée  par  des  écailles  plus  grandes  (juc 
les  voisines , et  gui  lie  le  plissé  avec  le  ga- 
léote  cl  l’agame  ; une  ride  élevée  s’étend  de 
chaque  côté  du  cou  jusque  sur  les  pattes  do 
devant,  et  se  replie  sur  le  milieu  du  dos; 
les  doigts 'sont  allongés,  garnis  d’ongles 
aplatis , et  couverts  par  - dessous  d’écailles 
aiguës;  la  queue  est  ronde,  et  ordinaire- 
ment plus  longue  que  le  corps.  Le  plissé 
se  trouve  dans  les  Indes, 


C’est  à ce  lézard  qu’il  paroît  qu’on  dod 
rapporter  celui  que  l’allas  a nommé  h(' 
lioscope  dans  le  supplément  latin  de  so» 
l^oyiige  en  différentes  parties  de  l'empii’t 
de  iUissie.  Il  habile  les  provinces  les  moins 
froides  de  ce  vaste  empire;  on  le  trouv* 
communément  snrles  collines  dont  la  teiH' 
péraliirc  est  la  plus  chaude  , exposé  au‘ 
rayons  du  soleil,  la  télé  élevée,  et  souvea* 
tournée  vers  cct  astre.  Sa  course  est  tréS' 
rapide. 
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L’ALGIRE. 


It  n’esi  souvent  que  de  la  longueur  du 
doigt;  les  écailles  du  dos,  relevées  en  ca- 
rène, le  font  paroître  un  peu  hérissé.  Sa 
queue  diminue  de  grosseur  jusqu’à  l’extré- 
mité, qui  se  termine  en  pointe.  11  est  jaune 
sous  le  corps,  et  d’une  couleur  plus  sombre 
sur  le  dos,  le  long  duquel  s’étendent  quatre 
Taies  jaunes.  1 1 n’a  point  sous  le  ventre  de 
bandes  transversales. 

L’espèce  de  l’algirc  n’est  pas  réduite  à 
ces  petites  dimensions  par  défaut  de  cha- 
leur, puisque  c’est  dans  la  llauritanic  et 
dans  \a  Barbarie  qu’il  habite.  C’est  île  ces 
contrées  de  l’Afritiue  qu’il  fut  envoyé  par 
M.  Brandorà  M.  Linné,  qui  l’a  fait  con- 
jioître;  st.  l'ou  ne  peut  pas  dire  que,  les 
côtes  septenlrionales  de  l’Afriiiue  étant 
plus  échauffées  qu’lmmides , l’ardente  sé- 
cheresse dns  contrées  oû  l’on  trouve  l’al- 
gire  inütie  sur  son  voliune,  et  qu’il  n’a  une 
Irés-pelile  taille  que  parce  qu’il  manque 
de  cette  humidité  si  nécessaire  à plusieurs 
quadrupèdes  ovipares,  puisque  l’on  con- 
serve au  Cabinet  du  Roi  un  algire  entière- 


ment semblable  aux  lézards  de  son  espéeCi 
et  qui  cependant  a été  envoyé  de  la  Loué 
siaiie , où  l’humidité  est  aussi  grande  qu® 
la  chaleur  est  vive. 

M.  Shaw  a écrit  que  l’on  trouve  très' 
fréquemment  en  Barbarie,  sur  les  haies  f* 
dans  les  grands  chemins,  un  lézard  noinni^ 
zcitnoumétth.  11  n’indique  point  la  graU' 
deur  de  cet  animal  : il  dit  seulement  quj 
sa  queue  est  longue  et  menue , que  le  fou'* 
de  sa  couleur  est  d’un  brun  clair , qu’il  cd 
rayé  d’un  bout  à l’autre,  et  qu’il  présent* 
parlirnliéremenl  trois  ou  quatre  raies  jaU' 
nés.  Peul  èlre  ce  lézard  est-il  un  algirc. 

Au  reste,  il  paroît  tpic  l’algirese  trou'* 
aussi  dans  les  contrées  méridionales  de  l’cté' 
pire  de  Russie,  et  que  l’on  doit  regard** 
comme  une  variété  de  ce  lézard  celui  «pt* 
M.  Pallas  a nommé  léiurd  ensanglanté 
couleur  de  sang , tpii  ressemble  presque  ** 
tout  à l’algire,  etqui  a quatre  raies  hlancb** 
sur  le  dos,  mais  dont  la  queue,  cendr** 
par-dessus,  et  blanchâtre  à l’cxtrémil*” 
est  par-dessous  d’un  rouge  écarlate. 
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LE  STELLIOIV*. 


t,A  quéiife  de  ce  lézard  est  communé- 
tncnt  assez  courte,  cl  diminue  de  grosseur 

1.  Stellione  tarfutole  , en  pluwenrs  entîro'Hs  d’Ilalie  ; 
fibiilloniew  plusieurs  autres  tiidroils  du  inCmc  piyi } 
fppayarlt . Pu  Afrî'juCz 


Jnsqu’à  l’oslrcmitf^.  Los  (^raillos  qui  la 
vroul  sont  aiguës  et  dispo.sécs  par  anneafJ^’ 
d'aniros  ëcaillp.s  potiles  et  pointues 
tout  ledos.sns  el  le  dessous  du  corps, 
d’ailleurs  est  g:an)i.  ainsi  que  la  tète?  ^ 


LE  STELLION, 
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bprcnlps  aiffns  oii  de  {tiipians  ]>lus  ou  moins 
^Mids.  Rien  loin  d'avoir  une  forme  agréa- 
«>  le  siellion  ressemble  un  peu  au  cra- 
j ’*d,  surloutpar  la  lùle,  de  même  (pic  le 
svec  lecpicl  il  a beaucoup  de  rap- 
(1()  quelcjucs  auleurs  lui  ont 

,i  J"*®  divers  noms.  Mais  si  scs  propor- 

illn'*  ' ! ses  couleui's  cliannent  or- 

Yp  ^"'®“'eni  la  vue;  il  présente  le  plus  sou- 
,lp  V'”biHx mélange  do  blanc,  de  noir, 
en,,?"*’  qbelnnefdis  de  vert,  dont  il  est 

ÏT  "'■■"  '«■é- 

liné  (I  l’Afrique,  et  il  n’y  est  pas con- 
Tu'il  eésions  les  plus  ciiaudes,  puis- 

Péran"'^'  ^'ff^lement  au  cap  de  lionne -Es- 
aiisYi  lïlïyplc  *.  On  le  rencontre 

lies  (I*  l®s  contrées  orientales  et  dans  les 
Svrie*^  ''eebipel,  ainsi  qu’en .1  udée et  en 
dcviei’ii  P'"'Oît,  d’après  lîelon,  qu’il 
qu'il  p...  ’®’’S"grBn(l.  M.  b'ramjois  (Iciti  dit 
qu’il V I eoimnun  en  Sardaigne,  cl 
dans  les  maisons:  on  l’y  nomme 
viiicesd’li’.  y"”'’  'I“®  ‘'ans  plusieurs  pru- 
de l’eui,  I ■'  '®;  ®1  ®’esl  une  nouvelle  preuve 
Pdees  d('  l - ® l®it , po"®  plusieurs  es- 

donné  .®*’!‘'ds,  de  ce  nom  üp.hirentole, 
'’®'iété  d.'"Y  '1”®  ''®"S  l’avons  dit , ;i  une 
aiiv  cnvirè  ' *''®d  vert.  Mais  c’est  surtout 
®®  grand i"*  '1"®  1®’  ®l®"*®"* 

“ulonr  des*”'"*"'^'  ®'’  l'®"'®  bcaueonp 

beaux  qui  l’l'®®.“ddes  cl  des  anciens  tom- 
lerre  d’Iîffi'*"i  *'’*®‘'*  ®''eore  sur  l’antique 
si  pie.  Ils  s’y  logent  dans  les  in- 


IISII3  arona  dC-crit  a etc  aliporlé 
‘lu  Iloi,  ‘ 


tervalles  (lue  laissent  les  dilférens  lits  de 
pierre , et  ils  s’y  nourrissent  de  mouches  e't 
d’insectes  ailés. 

On  diroil  (pic  CCS  pyramides,  ces  éter- 
nels monumens  de  la  puissance  et  de  la  va- 
nité humaines,  ont  été  destinées  a présenter 
des  objets  extraordinaires  en  plus  d’un 
genre,  (l’est  en  ell'el  dans  ces  rastes  mau- 
, solées  qu’on  va  recueillir  avec  soin  les  ex- 
crémens  du  petit  lézard  dont  nous  traitons 
dans  cet  article.  Les  anciens,  qui  en  fai- 
soient  usage,  ainsi  que  les  Orientaux  mo- 
dernes, leur  donnoient  le  nom  de  evoco- 
dilca,  apparemment  parce  qu’ils  pensoient 
qu’ils  venoient  du  crocodile  ; et  peut-être 
ces  exrcrémens  n’auroient-ils  pas  été  aussi 
reclierclu’S,  si  l’on  avoil  su  que  l’animal 
qui  les  produit  n’étoit  ni  le  plus  grand  ni  le 
plus  petit  des  lézards;  tant  il  est  vrai  tpic 
les  extrêmes  en  imposent  presque  toujours 
il  ceux  dont  les  regards  ne  peuvent  pas  em- 
brasser la  eliaînc  entière  ries  objets. 

Les  inodei  lies,  mieux  instruits,  ont  rap- 
porté ces  excrcmens  au  siellion,  à un  lé- 
z.ard  (pii  n’n  rien  de  Irés-remarquable;  mais 
(l(•jil  le  sort  de  cette  matière  abjecte  ctoit 
décidé,  et  sa  valeur  vraie  ou  fausse  éloit 
élabiie.  Les  'rurcs  en  ont  fait  une  grande, 
consommation;  ils  s’en  fardoienl  le,  visjige; 
et  il  faut  (lue  les  slellions  aient  été  bien 
nombreux  on  Egypte,  puisque  pendantlnng- 
teiups  on  irouvoil  presque  partout,  et  en 
très-grande  abondance,  celle  matière  que 
l’on  nommoil  slcrciis  lacerli  ainsi  que  ci’o- 
codilea. 


LE  SCl^QUE*. 


pur  la'^ertifrf  f®monx  depuis  lono 
buée.  On  a pnHemb?''’'’  ‘ 

"'«nbüpouvoh  ’ 'I"®-  pris  i"téi 

®;  ralbinier  les  f,?  ?" '■°*®®’“''l 

places  de  ''®  '.’amour,  mal 

®®s  : aussi  luî  n , . '“‘'•es  funestes  i 

endroits  et  1,,:'  j-,,;',®'*  ‘'éelaré  en  pli 
eruelle.  Lesmvt»^  ®"®<>re  une. 
prand  nomhre'de'  1*''  ^'^>'1"®  l'r®'m 
au  Caire  et  i à i ^®'“'l“®s,  (pPils  i 
" « Alexandrie  d’où  ou 

’■  en  laiia 


paiid  (Îîins  (Iliïéronl<?S  conlri^(îs  de  î’Aslo. 
Lorsqu’ils  vionnout  cl’èlro  tués,  on  on  tire 
une  sorte  de  jus  dont  ou  sc  sert  dans  les 
mnlarties;  et  quand  ils  oui  été  dcssécliés » 
on  les  rrduit  en  poudre,  qu’on  emploie 
dans  les  mêmes  vues  que  les  sucs  de  leur 
clwir.  (lenVst  passeulement  en  Asie,  mais 
même  en  Europe,  qu’on  a eu  recours  i\  ces 
moyens  désavoués  par  la  Nature,  de  sup- 
pléer par  des  apparences  lrom]>cuses  à des 
forces  qu’elle  refuse , de  hiMer  le  dêpêris- 
semeut  plutôt  que  do  le  roiarcler,  et  de 
remplacer  par  des  jouissances  vaines  des 

7, 
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tE  SCINQÜE, 


plaisirs  qui  ne  valent  que  Jiar  un  sentiment 
que  tons  les  secours  d’un  art  mensonger  no 
peuvent  faire  naître 

Il  n’est  pas  surprenant  que  ceuiquin’ont 
vu  le  scintpie  que  de  loin,  et  qui  l’ont 
aperçu  sur  le  bord  des  eauv,  l’aient  pris 
pour  un  poisson;  il  en  a un  peu  l’apparence 
par  sa  tête  , qui  semble  tenir  immédiate- 
ment au  coiqts , et  par  ses  écailles  assez 
grandes,  lisses,  d’une  forme  semblable, 
tant  au-dessus  qu’au -dessous  du  corps,  et 
qui  se  recouvrent  comme,  les  ardoises  sur 
les  toits.  La  mâchoire  de  dessus  est  plus 
avancée  que  celle  de  dessous  ; la  queue 
est  courte  et  coinpriméc’par  le  bout. 

La  couleur  du  scinque  est  d’un  roux  plus 
ou  moins  foncé , blancbâüc  sous  le  corps, 
et  traversée  sur  le  dos  par  des  bandes  l)ru- 
nes.  hiais  il  en  est  de  ce  lézard  comme  de 
tous  les  autres  animaux  dont  la  couverture 
est  trop  foible  ou  trop  mince  pour  ne  point 
participer  aux  dilléreutes  altérations  que 
l’intérieur  de  l’animal  éprouve.  Les  cou- 
leurs du  scinque  se  ternissent  et  blanchis- 
sent lorsqu’il  est  mort;  et  dans  l’état  de 
dessiccation  et  d’une  sorte  de  salaison  où  on 
l’apporte  en  Europe,  il  paroît  d’un  jaune 
blanchâtre  et  comme  argenté.  An  reste , les 
couleurs  de  ce  lézard , ainsi  que  celles  du 
plus  grand  nombre  des  animaux , sont  tou- 
joursplus  vives  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  pays  tempérés:  et’  leur  éclat  ne 
doit-il  pas  augmenter  en  effet  avec  l’abon- 
dance de  la  lumière,  la  vraie  et  l’unique 
source  première  do  toutes  sortes  de  cou- 
leurs ? 

M.  Linné  a écrit  que  les  scinques  n’a- 
voient  point  d’ongles.  Tous  les  individus 
que  nous  avons  examinés  paroissoient  en 
avoir;  mais  comme  ces  animaux  étoient 
desséchés  , nous  ne  pouvons  rien  assurer  à 
ce  sujet.  Au  reste , notre  présomption  se 

I.  dit  que  l’on  opporlo  les  sriiiqiips  do 

Egypte  .upei'icure  cl  de  rArttliie  à Alexaiiilrie,  d'uù 
en  IcB  onvojc  à Venise  et  à .Mtirseille  , et  de  lù  dans  les 
qiltcreus  ctidraita  de  rEilrope. 


trouve  confirmée  p.âr  celle  d’un  bon  obséf' 
vateur,  M.  François  Cetti. 

On  trouve  lescinqucdansprcsque  toute* 
les  contrées  de  l’Afrique,  en  Egypte,  e** 
Arabie , en  Libye,  où  on  dit  qu’il  est  pi"* 
grand  qu’ailleurs , dans  les  Indes , et  peut' 
être  même  dans  la  plupart  des  pays  irés- 
chands  de  l’Europe.  ÎS  on -seulement  so" 
habilaüou  de  choix  doit  être  déterminé® 
par  la  chaleur  du  climat , mais  encore  pa* 
l’abondance  des  plantes  aromatiques  doid 
on  dit  qu’il  se  nourrit.  C*cst  peut-être  à cct 
aliment  plus  exalté , et  par  conséquent  pi"* 
actif,  qu’il  doit  cette  vertu  stimulante  qu’o" 
auroit  pu  sans  doute  employer  pour  soûla* 
ger  quelques  maux  ’ , mais  dont  il  ne  fai* 
loit  pas  se  servir  pour  dégrader  le  noble  f®* 
qne  la  Nature  fait  naître,  en  s’efforçant  c" 
vain  de  le  rallumer  lorsqu’une  passion  in*' 
prudente  l’a  éteint  pour  toujours. 

Le  scinque  vil  dans  l’eau  ainsi  qu’à  teiT®' 
On  l’a  cependant  appelé  crocodile  terrestrti 
et  certainement  c’est  un  grand  abus  des  dé' 
nominations  que  l’application  du  nom  <1® 
cet  énorme  animal  à un  petit  lézard  g"* 
n’a  que  sept  ou  huit  pouces  de  longuciù' 
Aussi  Prosper  Alpin  pense-t-il  que  le  sein' 
que  des  modernes  n’est  pas  le  lézard  désigné 
sous  le  nom  de  crocodile  terrestre  par  lé* 
anciens,  parliculièiemenl  p.qr  Hérodote i 
l’ausanias , Dioscoride,  et  célébré  pour  sC* 
vertus  actives  et  stimulantes  : il  croit  qu’il* 
avoicul  en  vue  un  plus  grand  lézard , qn® 
l’on  trouve,  ajoutc-t-il , au-dessus  de  Mcn*' 
pliis,  dans  des  lieux  secs,  cf  dont  il  douO® 
la  figure.  Mais  celte  figure  ni  le  texte  n’in' 
diquanl  point  de  caractère  très-précis,  no®* 
ne  pouvons  rien  detenniner  an  sujet  de  e* 
lézard  mentionné  par  Alpin.  Au  reste,  1* 
fonneet  la  briévclé  de  saqnciic  empêche"' 
qu’on  ne  le  regarde  comme  de  la  mên"* 
espèce  que  ia  dragonne,  ou  le  Itipinanibi*’ 
ou  l’iguane. 

1.  Pline  dil  que  lo  scinfiuc  a élé  rPR.irdé  fomnnC 
remedo  contre  les  blessures  fuites  jiiir  des  llèclic* 
poisomiées. 
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LE  MABOUYA. 


Le  lézard  dont  il  est  ici  question  a Une 
très  grande  ressemblance  avec  le  scinque  ; 
li  u’en  diffère  bien  sensiblement  à l’exté- 
rieur que  parce  qne  scs  pattes  sont  plus 


courtes  eh  proportion  du  corps , et  ps"* 
que  sa  màcboire  supérieure  ne  recou' 
pas  la  mâchoire  inférieure  comme  eeH®,^. 
scinque,  11  n’est  point  le  seul  quadrup".*^ 


doilnp  , J®  üoi»  de  mabmya  ait  été 
Un  a«„'  ''“yegeurs  ont  appelé  de  même 
Sous  le  lézard , dont  nous  parlerons 

eoui)  a "''*'**  doré,  et  qui  a aussi  beau- 
tlni  avec  le  scinquc,  mais 

loe  sa  „ de  notre  mabouya  eu  ce 

tandis  n >'iî  1*^“®  longue  que  le  coqts, 
dans  le  est  beaucoup  plus  courte 

b,g  ezard  dont  nous  traitons, 
petit  nue  I ”7'*  paroîl  être  d’ailleurs  plus 
® l'cauen..*  lueurs  habitudes  diflërent 
tcnt  dans  ? ^ égards  ; et  comme  ils  habi- 
*es  regarde*!- ne  peut  pas 
'lentes  du  "^.é^ntme  deux  Tariétes  dépen- 
^énc  comnf**?**'  ' considérerons 

î“’é  Ce  Que*a™'*^  espèces  distinctes,  jus- 
truisent  un.  nonveiles  observations  dé- 
^e  tnaboiiti  é,.°Plnion  à ce  sujet.  Ce  nom 
''el’Àinériin’  longue  des  sauvages 

“Met  qui  ini  ® oepteutiionale , désigne  tout 
®1  è moins  n tlégoût  ou  de  l’horreur; 
•^es  du  lézard  1 *'®.  cclatif  aux  habitu- 
dn’à  Celles  dii*d  ’*  'é*  question,  ainsi 

?é'oir  convenir  ’’  "®  PO* 

•orination  ne  n animaux , leur  con- 

iî®*er  des  im» "en  qui  doive  rap- 
odoptons  cpn^'*i  ‘‘■éa-désagréables.  K 


LE  MABOUYA. 


10. 


ous 

‘on  neni-'T’  P®''®®  *1“®  '®‘'‘'® 

peu  ,i„  ' étcc  regardée  comme 

ue  gens  crt — . i.  . .i.. 


®‘gniécarin“P®®<>anl 

nulle 


Ravages  d’où  ®®'^l'aut  la  langue  des 
aut  éviter  aven  '‘té,  et  parce  qu’il 
éessité  les  ®®'n  de  multiplier  sans  né- 

leconservo,  ^^'‘"nnés.mv  

Parlou! 


- éenservous  d„  animaux.  Nous 

pus  parlons  mr  Préférence  au  lézard  dont 
autre,  et  q...  ®,®  'l“’ll  n’en  a jamais  reçu 
^ itüné  le  do,.„'  „.®  Çi"nd  mabouya  a été 


très 


’ Naturalistes  ^^'Uué  cl  par  d’au- 

-L<îl  tète  fl  * 

dmtement  au  corns'"^u“  P®,®®'*  1®®'®  nnnlé- 
cei„i®j'®'®’lltlcme^ni’d  “"i’®  grosseur  dimi- 
S’  ‘'®  *a  queue  l " ®*‘é  de  la  tête  et  de 
les  V***  1*  P®r  <lessô„i  ^®'’'’  ®®uvert  par- 
de  i^^ldes  à ce  ® 7*''''“‘“  ®'‘®nd'nïda- 
CM  -P®'®®®"®  ’ *®  P®'»! 
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bragées , où  les  rayons  du  soleil  ne  (tcuvent 
point  parvenir,  sont  presque  noirs;  et  peut- 
être  leurs  couleurs  justifient-elles  alors, 
jusqu’à  un  certain  point , ce  qu’on  a dit 
de  leur  aspect,  que  l’on  a voulu  trouver 
hideux.  Leurs  écailles  paroissent  enduites 
d’huile , ou  d’une  sorte  de  vernis. 

Le  museau  des  mabouyas  est  obtus  ; les 
ouvertures  des  oreilles  sont  assez  grandes* 
les  ongles  crochus  ; la  queue  est  grosse 
émoussée  , cl  très-courte.  L’individu  con- 
servé au  Cabinet  du  Koi  a huit  pouces  de 
long.  Les  mabouyas  décrits  par  Sloane 
éloient  beaucoup  plus  petits,  parce  qu’ils 
n’avoient  pas  encore  atteint  leur  entier  dé- 
veloppement. ' 

Les  mabouyas  grimpent  sur  les  arbres, 
ainsi  que  sur  le  faîte  et  les  chevrons  des 
cases  des  Nègres  et  des  Indiens  : mais  ils 
se  logent  communément  dans  les  crevasses 
des  vieux  bois  pourris;  ce  n’est  ordinaire- 
ment que  pendant  la  chaleur  qu’ils  eu  sor- 
tent. Lorsipie  le  temps  menace  de  la  pluie, 
on  les  entend  faire  lieaucoup  de  bruit,  et 
on  les  voit  même  quelquefois  quitter  leurs 
habitations.  Sloauc  pense  que- riminidilé 
qui  régne  dans  l’air,  aux  approches  de  la 
pluie  , gonfle,  les  buis , cl  en  diminue  par 
conséquent  les  intervalles  an  point  d’incom- 
moder les  mabouyas,  et  de  les  obliger  à 
sortir.  Indépendamment  de  celte  raison , 
que  rien  ne  force  à rejeter,  ne  pourrait-on 
pas  dire  que  ces  animaux  sont  naturelle- 
ment sensibles  à l’humidité  ou  à la  séche- 
resse, de  même  que  les  grenouilles,  avec 
lesquelles  la  plupart  des  lézards  ont  de 
grands  rapports,  et  que  ce  sont  les  impres- 
sions que  les  mabouyas  reçoivent  de  l’étal  de 
l’atmosphère,  qu'ils  expriment  par  leurs 
mouvemens  cl  par  le  bruit  qu’ils  font  î Les 
Américains  les  croient  venimeux  ainsi  que 
le  doré,  avec  lequel  il  doit  être  aisé,  au 
premier  coup  d’œil , de  les  confondre  ; 
mais  cependant  Sloane  et  Brown  disent 
qu’ils  n’ont  jamais  pu  avoir  une  preuve  cer- 
taine de  l’existence  de  leur  venin.  Il  ar- 
rive seulement  quelquefois  qu’ils  se  jettent 
avec  hardiesse  sur  ceux  qui  les  irritent,  et 
qu’ils  s’y  attachent  assez  fortement  pour 
qu’ou  ait  de  la  peine  à s’en  debarrasser. 

C’est  principalement  aux  Antilles  qu’on 
les  rencontre.  Lorsqu’ils  sont  trés-pelils , 
ils  deviennent  quelquefois  la  proie  d’ani- 
maux qui  ne  paroissent  pas  au  premier  coup 
d’œil  devoir  être  bien  dangereux  pour  eux. 
Sloane  prétend  eu  avoir  vu  un  à demi  dé- 
voré p.ar  une  de  ces  grosscs.araignécs  qui 
sont  si  communes  dans  les  contrées  chaudes 


LE  MABOÜYA, 


t02 

de  rAmcrlqne.  Ou  (rouve  aussi  le  nia- 
boiiyadaiis  l’aucieii  monde  : il  est  ü'ès-coiu- 
mun  dans  l’ile  de  Sardaiffiio , où  il  a élé  ob- 
servé par  M.  François  Cclli , qui  ne  l’a 
désigné  que  |iar  les  noms  sardes  de  tUigtigit 
et  Ulwguni.  Ce  naliiralisle  a forlbien  saisi 
ses  traiLs  de  ressemblance  et  de  diliéreuce 
avec  le  scimiue  ; et  comme  il  ne  coimois- 
soil  point  le  mabouya  d'Amérique  meu- 
lionné  dans  Sloanc,  Uocliefort  et  du  Ter- 
tre , et  qui  est  euüéremrnl  semblable  au 
lézard  de  Sardaigne,  qu’il  a comparé  au 
scinque,  il  n’est  pas  suritrcnaut  qu’il  ait 
pensé  que  son  lézm  d n’avoit  encore  élé  in- 
diqué par  aucun  auteur. 

M.  Thunberg,  savant  professeur  d’üp- 
sat,  vient  de  donner  la  descriplion  d’un  lé- 
zard qu’il  a vu  dans  l’ile  de  Java,  et  qu’il 
compare,  avec  raison,  au  doré,  ainsi  qu’au 


scinque , en  disant  cependant  qu’il  ditl'ére 
de  l’un  et  de  l’autre , et  surtout  du  pre- 
mier, dont  il  est  distingué  par  la  grosseur 
et  la  brièveté  de  sa  ipieue.  Cet  animal  ne 
nous  paroil  être  qu’une  variété  'lu  ma- 
bouya, qui  dés  lois  se  trouve  en  Asie, 
ainsi  qu’en  Europe  et  en  Amérique.  L’in- 
dividu vu  par  M.  Tliunbci^  étoitgris  cen- 
dré sur  le  dos , qui  présenloit  quatre  rangs 
de  taches  noires  mêlées  de  taches  blanches, 
et  de  chaipie  côté  duquel  s’étendait  une 
raie  noire.  M.  Afzclius,  autre  saviml  Sué- 
dois, a vu  dans  la  collection  de  lia  ltigcr,  à 
Vesleras,  un  lézard  qui  ne  différoit  de  ce- 
lui que  M.  Thunberg  a décrit  que  parce 
qu’il  u’avoit  pas  de  tacites  sur  le  dos.  et 
que  les  raies  latéialcs  et  oient  plus  noires 
et  plus  égales. 
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LE  DORÉ. 


C’est  M.  Linné  qui  a donné  à ce  lézard 
le  nom  que  nous  lui  conservous  ici.  Ce 
quadrupède  ovipare  est  très-commun  en 
Amérique,  où  il  a élé  appelé,  par  Itoche- 
fort,  brochet  de  (erre,  et  où  il  a aussi  été 
nommé  mabouya  : mais  comme  le  premier 
de  ces  noms  présente  une  idée  ftiusso,  et 
que  le  second  a été  donné  à un  autre  lé- 
zard dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  auquel 
il  a été  attribué  plus  généralement,  nous 
préièrons  la  dénominaliou  employée  par 
M.  Linné.  Le  doré  a beaucoup  de  rapporUt. 
par  sa  conformation , avec  ie  Bcin(|uc , et 
surtout  avec  le  mabouya  : il  a de  même  le 
cou  aussi  gros  que  le  derrière  de  la  tète; 
mais  il  est  ordinairement  plus  grand,  et  sa 
queue  est  beaucoup  jilus  longue  ([uc  le 
corps , au  lieu  qu’elle  est  plus  courte  dans 
le  scinque  et  dans  le  mabouya.  D’ailleurs 
la  mâchoire  supérieure  n’csl  pas  plus  avan- 
cée que  l’ioféricurc,  comme  dans  le  scin- 
que ; les  ouvertures  des  oreilles  sont  très- 
grandes  cl  garnies  à l’inléricnr  de  petites 
écailles  qui  les  font  paroîlre  im  peu  feston- 
nées. Ces  caractères  réunis  le  séparent  de 
Tespéco  du  scinque  cl  de  celle  du  mabouya  ; 
mais  il  leur  ressemble  cependant  assez  pour 
avoir  été  comparé  à un  poisson,  comme  ces 
derniers  lézards,  cl  parliculiéi  cmcnt  pour 
avoir  reçu  le  nom  de  brucbcl  de  terre,  ainsi 


fpic  nous  venons  de  le  dire.  Il  est  couvert 
par  dessus  cl  par-dessous  de  petites  écailles 
aiTondics,  striées  cl  hrillanles  : scs  doigts 
sont  armés  d’ongles  assez  forts.  La  conleiir 
de  son  corps  est  d’un  gris  argenté,  tacheté 
d’orangé,  et  qui  blanchit  vers  les  côtés*, 
domine  celles  de  tout  animal,  la  vivacité 
do  scs  couleurs  s’efface  lorsqu’il  est  incfrt  : 
mais,  tandis  qnc  la  chaleur  de  la  vie  les 
anime,  elles  brillent  d’un  éclat  trés-vif  qui 
donne  nnc  couleur  d'or  au  roux  dont  il  est 
peint  ; et  c’est  de  là  que  vient  son  nom.  Scs 
couleurs  jvaroissent  d’autant  plus  brillan- 
tes, que  son  corps  est  enduit  d’une  Iiti- 
incur  visqueuse  qui  fait  l’effet  d’un  vernis 
luisant.  Celte  sorte  de  vernis,  joint  à la  na- 
ture de  son  halnlalion,  l’ont  fait  appeler  sa- 
lamandre; niais  nous  no  rcgardon.s  con.inc 
de  vraies  salamandres  que  les  lézards  qu' 
n’ont  pas  plus  de  quatre  doigts  aux  pieds 
de  devant.  Linné  a écrit  qu’on  le  irouvuit 
dans  rile  de  Jersey,  prés  les  côtes  d’An- 
.glcterrc.  A la  vérité,  il  rite,  b ce  sujet* 
Edwards  {tab.  2.^7)  ; et  le  lézard  qui  y cs^ 
représenté  est  Irés-dinVrcnt  du  doré.  Il  vil 
dans  l’îlc  do  Chypre  : mais  c'est  piincipjj' 
lemciit  en  Amériiiuc  et  aux  .ôiitillcs  qu'n 
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LE  BOUE. 

les  endroits  ntaré- 
nni’ii.  * encontre  aussi  dans  les  bois. 

^en,  nüri^.f“’\-‘  eoufles,  qu’il  no  s’eu 
'lu’il  rim  poil'  se  traîner, 

J “ uinpe  comme  les  serpens. 


qe’il  ne  ‘■"‘“'“e  les  serpens,  plutôt 
Aussi  les  I ye'ie- comme  les  quadrujièdcs. 
leur  dorés  déplaisent-ils  par 

*ttens  P?*  *ees  leurs  mouve- 

claid’n  ’ les  yeux  par  l’é- 

coulcurs  l,*^*  1^  richesse  de  leurs 

ils  De  se  1*^®  rencontre  rarement  ; 

?PPareimuenr*^*''*i®”^‘^®  “1’'®  1®  temps 
ils  se  tiennent  n **  d'crchent  leur  proie  : 
le  fond  des  e..!*®®*^®®  luujours  cacliés  dans 
rochers  dv,',  7.®’!*®*  ®l  dans  les  creux  des 
ruiitunc  sm-ie  entendre  pendant  la 
plus  ii,conim„,|„®  ®°“®semcnt  plus  fort  et 
•les  frreaouiUc'  J'"®  ®,®'"i  tl®®  crapauds  cl 
Pces  quinze  nnl.r..  1]  **'““''*  ®"‘  “ P®" 

qu’il  y en  1 ni.  j®®®  ^®  lunB-  Bross'u  dit 
nous  avons  décrit”* .l*'®'’®'  l"’i"<li''i<l“  T'® 
Labinet  du  Ttn'  .*!“*  ®®1  conservé  au 
Sues  de  lone-nl.'.®  ‘P''ur®  pouces  huit  li- 


seau 


longu 
jusqu’à  1’ 


depuis  le  bout  du  inu- 
pst  longue  de  rémité  de  la  queue,  qui 
jambes  de  den  t"*®  Pouces  une,  ligne.  Les 
Sncs  de  Ion» . p5n  “ol  oo  ponce  onze  li- 
oourtes,  comme  U,®!  i"*®  ‘1®''®'“  ““1 P'®® 
Suivant  Sim,,»®?®  ®®  Outres  lézards. 
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regardée 


'«"'■notrétev^n; 


tnorsure  du  doré  est 
iractisc,  et  on  rap- 


m 

porta  à ce  naturaliste  que  quelqu'un  qui 
avoit  été  mordu  par  ce  lézard  étoit  mort  le 
lendemain.  Les  habitans  des  Antilles  di- 
rent généralement  à Brown  qu’il  n’y  avoit 
point  d’animal  qui  pût  échapper  à la  mot  t 
après  avoir  été  mordu  par  le  doré  ; mais  au- 
cun fait  positif  à ce  sujet  ne  lui  fut  com- 
muniqué par  une  pcrsoime  digue  de  foi. 
Peut-être  cst-cc  le  nom  de  salamandre 
qui  a valu  au  doré,  comme  au  scinque,  la 
réputation  d’être  venimeux , d’autant  plus 
qu’il  a un  peu  les  babiludcs  des  vraies  sa- 
lamandres, vivant,  ainsique  ces  lézards, 
sur  terre  cl  dans  l’eau.  Cette  réputation 
l’aura  fait  poursuivre  avec  acharnement; 
et  c’est  de  la  guerre  qu’on  lut  aura  faite 
que  sera  venue  la  crainte  qui  l’oblige  à fuir 
devant  l’homuic.  Il  paroîl  aimer  les  vian- 
des un  peu  corrompues  ; il  recherche  coni- 
muuémcnl  les  petites  espèces  do  crabes 
de  mer;  et  la  dureté  de  la  croûte  qui  revêt 
ces  crabes  ne  doit  pas  l’cmpêclicr  de  s’eu 
nourrir,  son  estomac  étant  entièrement 
musculeux.  lin  tout,  cet  animal,  bien  plus 
nuisible  qu’avanlagcux , qui  fatigue  l’o- 
rcillc  par  scs  sons  lorsqu’il  ne  blesse  pas  les 
yeux  par  ses  mouvcincns  désagréables,  n’a 
pour  lui  qu’une  vaine  richesse  de  couleurs, 
qu’il  dérobe  même  aux  regards  en  se  te- 
nant dans  des  retraites  obscures , cl  en  ne 
SC  montrant  que  lorsque  le  jour  s’enfuit. 


LE  TAPAYE. 
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'■“ppoits  mpc  'le  smm""®’’  '1®'  ® 'I®  «« 
l..''® '®M>ointcsaiguii.l“'i'’  ®®'  '■®o'orqu 
'tssé.  Sou  cunis  *“0  ‘los  est 

®sl  presque  aussi  ll^  ^ ®''“>‘'oit  gor 

o>n(l’mé,V„,„7®J>^®‘'ci;  par  M.  Lbui 
b-rnsvcrsales  sous’l»  “ ® do  ba 

®?®t|o;  les  doigts '®r““®î  'l'‘c«t 
l'or  dcssus  et  n-r  ,?“^®®'“’''®*  ts  d’éc; 
couleur  est  d’uu  î fond  d 

Miciedehi  uiioifil  1’*®“®  1*'®*  ou  n 
?®Uo  espèce  U ' “ ‘'.®.J'''®»àlrc.  Il  y a 
jhrmo,  tiiani'uiair»®’!®^®,  distinguée  p, 
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au  caméléon,  et  par  une 


do  bouclier  qui  en  couvre  le  dessus.  On  a 
donné  le  nom  de  Itipayaxin  au  slellion  qui 
haliilo  eu  Afrique  ; et  comme  le  stellion  et 
le  tapaye  ont  dos  piquans  plus  ou  moins 
grands  et  plus  ou  moins  aigus , il  n’csl  pas 
surjrrcnant  que  des  voyageurs  aient , à la 
prcuiiéi'c  vue,  doimé  le  même  nom  à deux 
animaux  assez  différons  cependant  par  leur 
eonformaüou  pour  constituer  deux  espèces 
distinctes.  Le  tapaye  ii’est  point  agréable  à 
voir;  il  a,  par  la  grosseur  et'presquc  toutes 
les  ))ropoUions  do  son  corps,  une  assez 
grande  ressemblance  avec  un  crapaud  qui 
anroit  une  queue,  et  qui  scroit  .vrmé  d’ai- 
guillons : aussi  Seba  lui  en  a-t-il  donné  le 
nom.  Mais  sa  douceur  fait  oublier  sa  diffor- 
mité, dont  l’effet  est  d’ailleurs  diiuimié  par 
la  beauté  de  scs  couleurs.  Il  semble  n’avoir 
de  piquans  que  pour  se  défendre;  il  de- 


l®'*  LE  TAPAYE. 


vient  familier  ; on  peut  le  manier  sans  qu’il 
cherche  à mordre  ; il  a même  l’air  de  dési- 
rer les  caresses,  et  l’on  diroit  qu’il  se  plaît 
à être  tourne  et  retourné.  Il  est  très-sen- 
sible dans  certaines  parties  de  son  corps, 
comme  vers  les  narines  et  les  yeux  ; et  les 
voyageurs  assurent  que,  pour  peu  qu’on  lo 


touche  dans  ccs  endroits , on  y fait  could 
le  sang.  Il  habite  dans  les  mont.ignes.  (Ici 
animal,  qui  ne  fait  point  de  mal  pendant  i»* 
vie,  est  utile  après  sa  mor-t;  on  l’emploi® 
avec  succès  en  médecine , séché  et  rédoit 
eu  poudre. 




LE  STRIÉ. 


M.  Linné  a le  premier  parlé  de  ce  lé- 
zard, que  l’on  trouve  à la  Caroline,  et  qui 
lui  avoit  été  envoyé  par  M.  le  docteur  Gar- 
don. La  tete  de  ce  quadrupède  ovipare  est 
marquée  de  six  raies  jaunes,  deux  entre 
les  yeux  , une  do  chaque  côté  sur  l’œil,  et 
une  egalement  de  chaque  côté  au-dessous; 


le  dos  est  noirâtre;  cinq  raies  jaunes  oU 
blanchâtres  s’étendent  depuis  la  tète  juS' 
qu’au  milieu  de  la  queue.  Le  ventre  est 
garni  d’écailles  qui  se  recouvrent  comin® 
les  tuiles  des  toits,  et  fonnent  des  stries.  L» 
queue  est  une  fois  et  demie  plus  longue  qoo 
le  coqts,  et  n’est  point  étagée. 




LE  MARBRÉ. 


Le  marbré  se  trouve  en  Espagne,  en  Afri- 
que et  dans  les  Grandes-Indes  : il  est  aussi 
très-commun  en  Amérique;  on  l’vanom.mé 
très-  souvent  icmapara,  nom  tpii  a été 
donné  dans  le  même  continent  à plusieurs 
espèces  de  lézards,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  vu,  et  que  nous  ne  conservons  à au- 
cune, pour  no  pas  obscurcir  la  nomencla- 
ture. Il  paroit  que,  dans  lesdeux  continens, 
le  voisinage  de  la  zone  torride  lui  est  très- 
favorable.  >Sa  tète  est  couverte  de  grandes 
écailles  ; il  a sous  la  gorge  une  rangée  d’au- 
tres écailles  plus  petites,  et  relevées  en 
forme  de  dents,  qui  s’étend  jusque  vers  ia 
poitrine , et  forme  une  sorte  de  crête  idus 
sensible  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle. 
Le  ventre  n’est  point  couvert  de  bandes 
transversales  ; le  dessous  des  cuisses  est 
garni  d’un  rang  de  huit  ou  dix  tubercules 
disposés  longitudinalement , mais  moins 
marqués  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle. 
Le  marbré  a le  dessus  des  ongles  noir,  ainsi 
que  le  galéote.  Un  de  ses  caractères  distinc- 
tifs est  d’avoir  la  queue  beaucoup  plus  lon- 
gue en  proportion  du  corps  qu’aucun  autre 
lézard.  Un  individu  de  cette  espèce,  en- 
voyé des  Graadcs-lades  au  Cabinet  du 


lîoi  par  51.  Sonnerai,  a la  queue  quatre  foi* 
plus  longue  que  le  corps  et  la  tête.  Les 
ccadles  dont  la  queue  du  marbré  est  cou- 
verte la  font  paroître  relevée  par  neuf  arê- 
tes longitudinales. 

La  couleur  du  marbré  est  verdâtre  sur 
la  tête,  grisâtre  et  rayée  transversalement 
de  blanc  et  de  noir  sur  le  dessus  du  corps, 
elle  devient  rousse  sur  les  cuisses  et  lescê- 
tés  du  bas -ventre,  où  elle  est  marbrée  d® 
blanc  et  de  brun  ; et  l’ôn  voit  sur  la  queu» 
ries  taches  évidées  et  roussâtres,  qui  la  fout 
paroi tre  tigrée. 

1 J',’“?/‘’'''oit  peut-être  rapporter  an  mar 
bijé  le  lézard  d Afrique,  appelé  H'arral  puf 
Niaw,  et  guarat  par  Léon.  Suivant  le  pro- 
f,,'..  ^ ^ ^tt^tturs,  le  vvarral  a quelque- 
I-  rente  pouces  de  long  (apparemment 
on  y comprenant  la  queue  ) : sa  couleur  est 
ordinairement  d’un  rouge  fort  vif,  avec  de* 
ttO'vùtres.  Ce  rouge  n’est  pas  irés- 
mllerent  du  roux  que  présente  le  marbré  = 

U ailleurs  la  couleur  de  ce  dernier  ressemble 
bien  plus  à celle  qu’indique  Shaw,  q«e 
oelle  des  autres  lézards  d’Afrique.  Sha"' 
rut  qu’il  a observé  que,  toutes  les  fois  qu® 
lé  warrtd  s’arrête,  U frappe  contre  lerf® 


LE  MARBRÉ. 


y66  sa  queue.  Cette  habitude  peut  tiiis- 
^OQ^enir  au  marbre,  qui  a la  queue 
xtremement  longue  et  déliée,  et  qui,  par 
OïiséquctU , peut  l’agiter  avec  facilité.  Les 
rabes,  continue  Sbaw,  racontent  fort  gra* 
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venient  que  tontes  les  femmes  qui  sont 
touchées  par  le  battement  de  la  queue  du 
Avarral  deviennent  stériles,  (lombicn  de 
merveilles  n’a-t-on  pas  allribuccs  dans  tous 
les  pays  aux  quadrupèdes  ovipares  I 
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LE  ROQUET. 


,•  appelons  ainsi  un  lézard  do  la  Mar- 
‘■que  qui  a été  envoyé  au  Cabinet  du  Roi, 
l®  "J*™  d’anolis  , et  de  lézard  de  jar- 
fort  point  le  vrai  anolis  de  Rocbc- 

f î qoe  “ous  avons  cm  devoir 

«arUcr  comme  une  variété  de  l’améiva. 
trib"é*  a été  plus  d’une  fois  at- 

l’aui  * espèces  différentes  l’une  de 
^^eissi  le  lézard  dont  il  est  question 
linn  r*'  Article  n’a  point  les  caractères  dis- 
jj  ^ I*  ® '*1  ■véritable  .anolis  ou  de.  l’améiva, 
aj,j  “®'*‘^oup  (le  rapports  avec  ce  dernier 


nom  (1**  ^'’n’Wablc  au  lézard  décrit  sous  le 
fof(  ® ’^oq"cf  par  du  Tertre  et  par  Rochc- 
et  on.  ' ‘•“nnoissoient  bien  le  vrai  anolis, 
Puii  cl  l’autre  en  vie 
avons  d animaux.  Nous 

ces  deux devoir  adopter  l’opinion  de 
engaeé  à ^"P^nurs  ; et  c’est  ce  qni  nous  a 
que  lia  1 '’nnserver  In  nom  de  roquet'. 
Il  aussi  donné. 

f''nnaUon'‘'a“‘^il®  . P'"’  <^"n- 

*^re  nrina  ’ . (pis  : mais  il  on  dif- 

^0  soncor*'**  ®n que  le  dessous 

grandes  point  garni  d’écaillcsplus 

bandes  autres , et  disposées  en 

"«  '•evient  jamais 
® deux  nni.af **'■  “n  Cabinet  du  Roi 
‘er  la  quen„  'lî  ‘î®’*'*  '*'=  .sans  comp- 
'I"0  le  coi^à  l’nls  pl“*  longue 

feuille  moiio  . . d’une  couleur  de 
vâtre.  Les  tic  jaune  cl  de  noi- 

Inve  des  ua  brillants,  et  l’ouver- 

Pt'psque  en  tin?  îf  fT*  Blinde.  Il  a , 
ffes  : il  vit  cnn,  ’ habitudes  du  lézard 
«St  d’autant  S‘®  ‘*®“s  les  jardins.  11 

devant  sont  lnnt.®*‘*«’  q“e  scs  pattes  do 
Ftnps,  augnieni^®.*’  «“  ‘^‘levant  son 

*«Ms  les  Mrioa  ; ® légèreté.  11  a d’ail- 
conséquentiM„-,*““^  cl  crochus,  et  par 
1.  J"  '“‘’^®«*"'P«'-®is’^ment.  Il  joint 

!■ >>««uc<,np 

V l‘suc«  Cl  demi,  pouce  de  loi, g,  et  !a  (jiicuc 


à ia  rapidité  des  tnouvemeus  l’habitude  de 
tenir  toujours  ia  tête  haulc.  Celle  allitudo 
distinguée  ajoute  à la  grâce  de  sa  démarche, 
ou  plutôt  à l’agrément  de  sa  course  ; car  il 
ne  cesse,  pour  ainsi  dire , de  s’élancer  avec 
tant  de  promplitude,  que  l’on  a comparé 
la  vivacité  de  scs  pclils  bonds  à la  vitesse 
du  vol  des  oiseaux.  Il  aime  les  lieux  bu- 
mi  des;  on  le  trouve  souvent  parmi  les 
pierres,  où  il  se  plaît  à sauter  de  l’une  sur 
l’autre.  Soit  qu’il  coure  ou  qu’il  s’arrelo  , 
il  tient  sa  queue  presque  toujours  relevée 
au-dc.ssHS  de  son  dos,  comme  le  lézard  de 
la  Caroline,  auquel  nous  avons  conservé 
le  nom  de  lézard  - lion.  Il  replie  meme 
celle  queue,  qui  est  très -déliée,  de  ma- 
nière à ce  qn’cUc  forme  une  espèce  de 
cercle.  Malgré  sa  pétulance,  son  caractère 
est  doux;  il  .aime  la  compagnie  de  l’homme, 
comme  le  lézard  gris  et  le  lézard  vert. 
Lorsque  ses  courses  répétées  l’ont  fatigué, 
et  qu’il  a trop  chaud , il  ouvre  la  gueule , 
lire  sa  langue,  qui  «st  très-large  et  fendue 
à l’extrémité . cl  demeure  pendant  quelque 
temps  lialctant  comme  les  petits  chiens. 
C’est  apparemment  celle  habitude  qui , 
jointe  à sa  queue  retroussée  et  àisa  lèlc  re- 
levée, aura  déterminé  les  voyageurs  .ù  lui 
donner  le  nom  de  lézard-roquet.  Il  détruit 
un  grand  nombre  d’insectes  ; il  s’enfonce 
aisément  dans  les  petits  trous  des  terrains 
qu’il  fréquente  ; et  lorsqu’il  y rencontre  de 
petits  œufs  do  lézards  ou  de  tortues,  qui, 
ii’élaut  revêtus  que  d’une  membrane  molle, 
n’opposent  pas  une  grande  résistance  à sa 
dent,  on  a préteiulu  qu’il  s’en  nourrissoit. 
Nous  avons  déjà  vu  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  riiistoirc  du  lézard  gris  ; et  si 
le  roquet  présente  une  plus  grande  avidité 
que  ce  dernier  animal , ne  doit  - on  pas 
pen.scr  qu’elle  vient  de  la  vivacité  de  la 
chaleur  bien  plus  forte  aux  Antilles,  où  il 
a été  observé , que  dans  les  différentes  con- 
trées de  l’Europe  où  l’on  a étudié  les  mœurs 
du  lézard  gris? 


LE  ROUGE-GORGE. 


Le  rniigc-gorîfc,  que  l’on  voil.  à la  Ja- 
maïque, dans  les  haies  et  dans  les  bois,  est 
ordinairement  long  de  six  pouces,  et  de 
couleur  verte  ; il  a au-dessous  du  cou  une 
vésicule  globuleuse  qu’il  gonlle  très-sou- 
vent, parliculièremcnt  lorsqu’on  l’attaque 
ou  qu’on  l’eUraie,  et  qui  paroît  alors  rouge. 


ou  couleur  de  rose.  Il  n’a  point  de  bandes 
transversales  sur  le  ventre  ; la  queue  est 
ronde  et  longue.  Sa  parure  est,  coinine 
l’on  voit,  assez  jolie  ; et  c’est  avec  plaisir 
qu’on  doit  regarder  l’agréable  mélange  du 
beau  vert  de  sou  corps  avec  le  ruse  de  sa 
gorge. 
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LE  GOITREUX. 


Le  goitreux,  qui  habite  au  Mexique  et 
dans  l’Amérique  méridionale,  présente  de 
belles  couleurs , mais  moins  agréables  et 
moins  vives  que  Celles  du  rouge-gorge  : il 
est  d’un  gris  pâle,  relevé  sur  le  corps  par 
des  taches  brunes , et  sur  le  ventre  par  des 
bandes  d’un  gris  foncé.  La  queue  est  roude, 
longue,  annelcc,  d’une  couleur  livide  et 
verdâtre  à son  origine.  II  a,  vers  la  poi- 
trine , une  espèce  de  goitre , dont  la  sur- 
face est  couverte  depeüts  grains  rougeâtres, 
et  qui  s’étend  en  avant  en  s’arrondissant  et 
en  formant  une  très-grande  bosse. 

Ce  lézard  est  fort  vif,  très -leste,  et  si 
familier,  qu’il  sc  promène  sans  crainte  dans 
les  appartemens,  sur  les  bibles , et  même 
sur  les  convives.  Son  attitude  est  gracieuse, 
son  regard  fixe  : il  examine  tout  avec  une 
sorte  d’attention;  on  croiroit  qu’il  écoute 
ce  que  l’on  dit.  Il  se  nourrit  de  mouches, 
d’araignées  et  d’autres  insectes , qu’il  avale 
tout  entiers.  Les  goitreux  grimpent  aisé- 
ment sur  les  arbres;  ils  s’y  battent  souvent 
les  uns  contre  les  autres.  Lorsque  deux  do 
ces  animaux  s’attaquent,  c’est  toujoui  s avec 
bardiossc;  ils  s’avancent  avec  liertè;  ils 
semblent  se  menacer  on  agitant  rapidement 


leur  tête  ; leur  gorge  s’ enfle  ; leurs  yeux 
étincellent  ; ils  sc  saisissent  ensuite  avec 
fureur,  et  sc  battent  avec  acharnement. 
D’autres  goitreux  sont  ordinairement  spec- 
tateurs do  leurs  combats;  et  peut-être  ces 
témoins  de  leurs  efl'orls  sont-ils  les  femelles 
qui  doivent  en  être  le  prix.  Le  plus  foible 
prend  la  fuite  ; sou  ennemi  le  poursuit  vi- 
vement; il  le  dévore  s'il  l’atteint  : mais 
quelquefois  il  ne  peut  le  saUir  que  par' la 
queue,  qui  se  rompt  dans  sa  gueule,  cl 
qu’il  avale;  ce  qui  donne  au  lézard  vaincu 
le  temps  de  s’échapper. 

On  rencontre  plusieurs  goitreux  privés 
de  queue  ; il  semble  que  le  défaut  de  cette 
partie  influe  sur  leur  courage,  et  même  sur 
leur  force;  ils  sont  timides,  foil)lcs  etian- 
gnissans.  Il  paroît  que  la  queue  ncrepoussc 
pas  toujours,  et  qu’il  se  forme  un  calus  a 
l’endroit  où  elle  a été  coupée. 

Le  P.  Nicolson , qui  a donné  plusieurs 
details  relatifs  à rhistoUc  n.iturclle  du  goi- 
treux, l’appelle  anvtis , nom  ([uc  l’on  a 
donné  à l’améiva  et  à notre  roquet  : mais 
la  figure  que  le  P.  Piicolsoiiaptibliée  ]>roiivC' 
que  le  lézard  dont  il  a parlé  est  celui  doid 
il  est  question  dans  cet  article. 
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LE  TÉGULXIN, 


La  couleur  de  ce  lézard  est  blanchâtre, 
tirant  suric  hicu,  diversifiée  jiar  des haiides 
d’un  gris  sombre,  et  semée  de  points  blancs 
et  ovales.  Son  corps  présente  un  très-grand 


nombre  de  stries.  La  queue  sc  termine  c» 
pointe  ; elle  est  beaucoup  plus  longue  q'"’ 
le  corps.  Los  écailles  qui  la  couvrent  fof' 
ment  des  bandes  transversales  de  tleu* 


SAÜMIEWS  ou  ILlEEAmiIÎS 


S.IjIK  TBGIDTESOTo  SffCPmMTIJM. 
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LE  TIÎGÜIXIN. 


sortes,  placées  alteniaüvcraciit  : les  unes 
s’étemlcnl  en  arc  sur  la  partie,  supérieure 
delà  queue,  que  les  autres  bandes  entou- 
rent en  entier.  Mais  ce  qui  distingue  prin- 
ripalcment  le  téguixin,  c’est  que  plusieurs 
plis  obtus  cl  relevés  régueul  de  chaque  côté 


107 

du  corps,  depuis  la  tète  jusqu’aux  cuisses: 
ou  voit  aussi  trois  plis  sous  la  gorge. 

C’est  au  Brésil,  suivant  l’article  de  Seba, 
indiiiué  par  M.  l.innc,  qu’on  trouve  ce  lé- 
zard, dont  le  nom  tcyuixin  a été  donné  au 
tupiuainbis  par  quelques  auteurs. 
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LE  TllTANGULAlllE. 


. C’est  dans  l’Egypte  qu’haliilc  le  lézard 
® queue  triangulaire.  Ce  qui  le  distingue 
des  autres , c’est  la  forme  de  pyramide  à 
l^eis  faces  que  sa  longue  queue  nresente  h 
®on  extrémité.  Le  long  de  son  dos  s’étend 
'ttie  bando  formée  par  quatre  rangées  d’é- 
eaillcs  qui  diifércnt  parleur  ligure  de  celles 
J'd  les  avoisinent.  Ces  détails  sulliroutpour 
jairc  rccoimoîlrc  ce  lézard  par  ceux  qui 
* auront  sous  leurs  yeux.  11  vit  dans  des  eu- 
'Iroiis  marécageux  cl  voisins  du  Nil.  11  a 


beaucoup  de  rapports,  dans  sa  conforma- 
tion, avec  le  scinque.  (i’cslM.  llasselquist 
qui  eu  a parlé  le  premier. 

Les  Egyptiens  ont  imaginé  un  conte  bien 
absurde  à l’occasion  du  triangulaire  : ils 
ont  ilit  que  les  œufs  du  crocodile  rcnfei  - 
moieiit  devrais  crocodiles  lorsqu’ils  étoienl 
déposés  dans  l’eau,  et  qu’ils  produisoicul 
les  petits  lézards  dont  il  est  question  dans 
cet  article,  lorsqu’au  contraire  ils  éloicnl 
pondus  sm-  un  terrain  sec. 


LA  DOUBLE-RAIE. 


Ce  Iczird , qyç  pon  rencontre  en  Asie , 
est  communément  très -petit;  la  queue  est 
rt  s - longue  relalivcmont  au  coriis.  Deux 
e^rf  1 ^■'le  s’étendent  de  chaque 

ute  du  dos,  qui  pi  ésoiitc  d’ailleurs  six  ran- 
gées longitudinales  de  points  uoirilrcs.  Ces 
points  sont  aussi  répandus  sur  les  pieds  et 


sur  la  queue , et  ils  forment  six  autres  li- 
gnes siu-  les  côtés.  Le  corps  est  arrondi  et 
épais.  Seba  avoit  reçu  de  Ceylan  un  indi- 
vidu de  cette  espèce.  Suivant  cet  auteur, 
les  œufs  de  ce  lézard  sont  de  la  grosseur 
d’un  petit  pois. 
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LE  SPUTATEUR. 


décrit  ce  lézard  d’après  un 
M ''''  Saint-Domingue  à 

nr,.,.  et  que  ce  naturaliste  abien  voulu 

eus  communiquer.  Sa  longueur  totale  est 
nLrn  de  '«  T'cue  d’un 

le  r,î‘  “ PUhit  de  ilemi-aimcanx  sous 
la  ses  écailles  sont  luisantes; 

eur  eu  est  bl,-uie!iûtrc  sous  le  ventre, 
nu  gris  varié  de  btuii  foncé  sur  le  corps. 


Quatre  bandes  transversales  d’unbrun  pres- 
que noir  régnent  sur  la  tête  et  sur  le  dos  ; 
une  autre  pelitcb.andc  de  la  même  couleur 
borde  la  mâchoire  supérieure;  et  six  autres 
bandes  semblables  forment  comme  autant 
d’anneaux  autour  de  la  queue.  Il  n’y  a pas 
d’ouverture  apparente  pour  les  oreilles.  La 
langue  est  plate,  large,  et  un  peu  IVnduc 
à l’extiéuiilé.  Le  sommet  de  la  letc  et  le 
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LE  SPL’TATEUR. 
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dessus  du  museau  sont  Wanchâtrcs , tache- 
tés de  noir;  les  pattes  variées  de  gris,  de 
noir  et  de  blanc.  Il  y a à chaque  pied  cinq 
doigts  qui  sont  garnis  par-dessous  de  petites 
écailles , et  terminés  par  une  espèce  de  pe- 
lote ou  de  petite  plaque  écailleuse , sans 
ongle  sensible. 

M.  Spamian  a déjà  fait  connoître  cette 
espèce  de  lézard , dont  il  a trouvé  plu- 
sieurs individus  dans  le  cabinet  d’histoire 
naturelle  de  M.  le  baron  de  Geer,  donné  à 
l’Académie  de  Stockholm.  Ces  individus  ne 
diffèrent  que  trés-Iégércment  les  uns  des 
autres , par  la  disposition  de  leurs  taches  ou 
de  leurs  bandes.  Ils  avoient  été  envoyés, 
en  1755,  à M.  de  Geer  par  M.  Arcrelius, 
qui  domeuroit  à Philadelphie,  et  qui  les 
avoit  reçus  de  Saint-Eustache. 

M.  Arcrelius  cerhità  M.  de  Geer  que 
le  sputalcur  habite  dans  les  contrées  chaudes 
de  l’Amérique  ; on  l’y  rencontre  dans  les 
maisons,  et  parmi  les  bois  de  charpente  : 
on  l’y  nomme  wood-slave.  Ce  lézard  ne 
nuit  à personne  lorsqu’il  n’est  pomt  in- 
quiété : mais  il  ne  faut  l’observer  qu’avec 
précaution,  parce  qu’on  l’irrite  aisément.  Il 
court  le  long  des  murs;  et  si  quelqu’un, 
en  s’arrêtant  pour  le  regarder,  lui  inspire 
quelque  crainte , il  s’approche  autant  qu’il 
peutde  celui  qu'il  prend  pour  son  ennemi  ; 
il  le  considère  avec  attention , et  lance 
contre  lui  une  espèce  de  crachat  noir,  assez 
venimeux  pour  qu’une  petite  goutte  fasse 
enfler  la  partie  du  corps  sm-  laquelle  elle 
tombe.  On  guérit  cette  enflure  par  le 
moyen  de  l’esprit-de-viu  ou  de  l’cau-dc-vie 
du  sucre  mêlés  de  camphre,  dont  en  se 
sert  aussi  en  Amérique  contre  la  piqûre  des 
scorpions.  Lorsque  l’animal  s’irrite , on  voit 
quelquefois  le  crachat  noir  so  ramasser  dans 
les  coins  de  sa  bouche.  C’est  de  la  faculté 
qu’a  ce  lézard  de  lancer  par  sa  gueule  une 
humeur  venimeuse , que  M.  .Spamian  a tiré 
le  nom  de  sputator  qu’il  lui  a donné , et 


qui  signifie  cracheur.  Nous  avons  cru  ne 
devoir  pas  le  traduire , mais  le  remplacer 
par  le  motspKt«tc«r  qui  le  rappelle.  Ce 
lézard  ne  sort  ordinairement  de  son  ti  ou 
que  pendant  le  jour.  M.  Spamian  a fait 
dessiner  de  très-petits  œufs  cendrés,  taclie- 
tés  de  brun  et  de  noir,  qu’il  a regardés 
comme  ceux  du  sputatcur , parce  qu’il  les 
a trouvés  dans  le  mèmclocîd  que  les  in- 
dividus de  cette  même  es)iècc  qui  faisoient 
partie  de  la  collection  de  M.  le  baron  de 
Geer. 

Kous  croyons  devoir  parler  ici  d’un 
petit  lézard  semblable  au  sputateiir  par 
la  grandeur  et  par  la  forme.  Nous  présu- 
mons qu’il  n’en  es^  qu’une  variété , peut- 
être  même  dépendante  du  sexe.  Nous  l’a- 
vons décrit  d’après  un  individu  envoyé  de 
Saint-Domingue  àM.  d’Anticavec  le  spnla- 
teur;  et  ce  qui  peut  faire  croire  que  ces 
deux  lézards  habitent  presque  toujours  en- 
semble, c’est  que  M.  .Sparmaii  l’a  trouvé 
dans  le  même  bocal  que  les  spulatcnrs  de  la 
collection  de  M.  de  Geer  : aussi  ce  savant 
naturaliste  pense-t-il,  comme  nous,  qu’il 
n’en  est  peut-être  qu’une  variété.  L’individu 
que  nous  avons  décrit  a deux  ponces  deux 
lignes  de  longueur  totale  , et  la  queue  qua- 
torze lignes;  il  a,  ainsi  que  le  sputaleiir, 
le  bout  des  doigts  garni  de  pelotes  écail- 
leuses , que  nous  n’avons  remarquées  dons 
aucun  autre  lézard.  Sa  couleiu-,  qui  est  le 
seul  caractère  par  lequel  il  diffère  du  spu- 
tateur,  est  assez  uniforme  : le  dessous  du 
corps  est  d’un  gris  sale , mêlé  de  couleur  de 
chair,  et  le  dessus  d’un  gris  un  peu  plus 
foncé , varié  par  de  très-petites  ondes  d’un 
brun  noirâtre,  qui  forment  des  raies  lon- 
gitudinales. L’individu  décrit  par  M.  Spar- 
man  différoit  de  celui  que  nous  avons  vu , 
en  ce  que  le  bout  de  la  queue  étoit  dénué 
d’écailles,  apparemment  par  une  suite  de 
quelque  accident. 
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CINQUIEME  DIVISIOX. 


'■iZAI'.DS  DONT  LES  DOIGTS  SONT  GARNIS  PAR  DESSOUS  DE  GRANDES 
ic AILLES,  QUI  SE  RECOUVRENT  COMME  LES  ARDOISES  DES  TOITS). 
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t^E  tous  les  quadrupèdes  ovipares  dont 
"ous  publions  Thistoire , voici  le  premier 
5ni  paroisse  renfermer  un  poison  mortel, 
oous  n’avons  vu,  en  quelque  sorte,  jus- 
'ii’ici  les  animaux  se  développer,  leurs 
P''Opriétés  auganeuler  et  leurs  forces  s’ac- 
^foîlic,  que  pour  ajouterai!  nombre  des 
vires  vivons,  pour  coutre-balaiicer  l’action 
“ystructive  des  clémcns  et  du  temps  : ici  la 
'ature  paroit,  au  contraire,  agir  contre 
vRe-mème  ; elle  exalte,  dans  un  lézard  dont 
espèce  n’est  que  trop  féconde , une  li- 
Jieur  con  osive , au  point  de  porter  la  cor- 
^Ption  et  le  dépérissement  dans  tous  les 
^'maux  que  pénètre  cette  humeur  active  ; 

. “en  de  sources  de  reproduction  et  de 
““  diroit  qu’elle  ne  prépare  dans  le 
B cko  que  des  principes  de  mort  et  d’a- 

“^amisserneiit. 

^ funeste,  et  qui  mérite  toute 

a n Perses  qualités  dangereuses, 

sa  là?  '^®®^emblancc  avec  le  caméléon  : 
com  'j™®il“e  triangulaire , est  gi-aude  en 
la  I du  coips  ; les  yeux  sont  gros  ; 

les^”^i**  “®*ldale,  revêtue  depetites  écail- 
sniô  'P  eu  est  échancré.  Les  dents 
UTi’oii'^®*’  si  forles,  suivant  Bontius , 
com.  T Pepvent  faire  impression  sur  des 
eerVn  et  même  sur  l’acier.  Le 

neiiin  P'  esque  entièrement  couvert  de 
““  nioins  saillantes;  le 

•«berculo?^?pàl*‘'® 

l’iguane  lei  '“'«“’t.  comme  dans 

lonnè,’ eàe_  J'’  'e  K=>- 


. a??.'-!?’'''*  P'^ds  sont  remarquables 

'Tées  dans  “'  “'és  plus  ou  moins  cchan- 

'■tes  dans  le  mdicu,  aussi  larges  que  la 

Sislsn  , 'l’arràn-'”"*’  1“  qui  ri-prf'ücnle  k 

^oigis.  î)-»»  ut  de  cca  écRilUa  au-Ueasoua  dca 


» Tock, 


“•f.  l'ar  les  Siamois. 


surface  inférieure  de  ces  mêmes  doigts,  et 
disposées  régulièrement  au-dessus  les  unes 
des  autres  comme  les  ardoises  ou  les  tuiles 
des  toits;  elles  revêteut  le  dessous  des 
doigts,  dont  les  côtés  sont  garnis  d’une  pe- 
tite membrane  qui  en  augmente  la  largeur, 
sans  cependant  les  réunir.  M.  Linné  dit 
que  le  gecko  n’a  point  d’ongles  : mais  dans 
tous  les  individus  couservésau  Cabinet  du 
lioi,  nous  avons  vu  le  second  , le  troisième, 
le  quatrième  et  le  cinquième  doigt  de  cha- 
que pied  garnis  d’uii  ongle  très-aigu , très- 
court  et  trés-recourbé , ce  qui  s’accorde 
fort  bien  avec  l’iMbitiidc  de  grinqicr  qu’a 
le  gecko,  ainsi  qu’avec  la  force  avec  la- 
quelle il  s’attache  au.x  divers  corps  qu'il 
touche. 

Il  en  est  donc  des  lézards  comme  d’au- 
tres animaux  bien  dilférens,  et,  par  exem- 
ple , des  oiseaux  : les  uns  «nt  les  doigts  des 
pieds  cnliéiement  divisés;  d’autres  les  ont 
réunis  par  une  peau  plus  ou  moins  lâche  ; 
d’autres,  ramassés  en  deux  paquets;  et 
d’autres  enfin  ont  leurs  iloigls  libres,  mais 
cependant  garnis  d’uue  membrane  qui  en 
augmente  la  surface. 

La  queue  du  gecko  est  communément  un 
peu  plus  longue  que  le  corps;  quelquefois 
cependant  elle  est  plus  courte  ; elle  est 
ronde,  menue,  et  couverte  d’anueaux  ou 
de  bandes  circulaires  très-sensibles  ; cha- 
cune de  ces  bandes  est  composée  de  plu- 
sieurs rangs  de  très-petites  écailles,  dans  le 
nombre  et  dans  l’.arrangcraent  desquelles  ou 
n’observe  aucune  régularité , ainsi  que  nous 
nous  en  sommes  assurés  par  la  comparaison 
deplusienrs  individus  : c’est  ce  qui  explique 
les  dill'érenccs  qu’on  a remarquées  dans  les 
descriptions  des  naturalistes,  qui  avoicnl 
compté  ü-op  exactement  d.ans  un  seul  indi- 
vidu les  rangs  et  le  nombre  do  ces  très- 
petites  écailles. 
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Suivant  Eonliiis,  la  couleur  du  gocLo  est 
d’un  vert  clair,  tacheté  d’un  rouge  tris- 
éclatant.  Ce  môme  observateur  dit  gu’on 
appelle  jccio  lu  lézard  dont  nous  nous  oc- 
cupons, parce  que  ce  mot  imite  le  cri  qu’il 
jette  lorsqu’il  doit  pleuvoir,  surtout  vers  la 
lin  du  jour.  On  le  trouve  en  Egypte,  dans 
l’Inde,  à Ainboine.  aux  auü-es  îles  Molu- 
ques,  etc.  Il  se  lient  de  préférence  d.ans 
les  creux  des  arbres  à demi  pourris,  ainsi 
que  dans  les  endroits  bumides;  on  le  ren- 
contre aussi  quelquefois  dans  les  maisons, 
où  il  inspire  une  grandi!  fiayeur,  et  on  on 
s’empresse  de  le  faire  périr.  lionliiis  a 
écrit  encll'etquc  sa  morsure  est  venimeuse, 
au  point  que,  si  la  partie  allcctée  n’est  pas 
reiranebée  nu  briilée , ou  meurt  avant  peu 
d’heures.  L’alloucbement  seul  des  pieds 
du  gecko  est  môme  1 rés-dangereux  , et  em- 
poisonne , suivani  plusieurs  voyageurs , les 
viandes  sur  lesquelles  il  marche  : l’on  a cm 
qu’il  les  infeetnit  par  son  urine,  que  Eon- 
tius  regarde  comme  un  poison  des  plus  cor- 
rosifs; mais  ne  seroit-ce  pas  aussi  par  l’iiu- 
meur  qui  peut  suinter  des  tubercules  creux 
placés  sur  la  face  inférieure  de  ses  cuisses  ? 
.Son  sang  et  sa  s.alivc  , ou  plutôt  une  sorte 
d’écume,  une  liqueur  épaisse  et  jaune,  qui 
s’épanche  de  sa  bouche  lorsqu’il  est  irrité , 
ou  lorsqu’il  éprouve  quelque  alVeclion  vio- 
lente , sont  regardés  de  même  comme  des 
venins  mortels , et  Boulins,  ainsi  qiieVa- 
Icnlyn,  rapportent  que  les  habitans  de 
.lava  s’en  servoient  pour  empoisonner  leurs 
flèches. 

IXasselquist  assure  aussi  que  les  doigts 
du  gecko  répandent  un  poison,  que  ce  lé- 
zard recherche  les  corps  imprégnés  de  sel 
marin,  et  qu’en  murant  dessus  il  laisse 
après  lui  un  venin  Irés-dangercux.  11  vit, 
au  Caire,  trois  femmes  prés  de  mourir, 
pour  avoir  mangé  du  fromage  récemment 
salé,  et  sur  lequel  un  gecko  avoit  déposé 
son  poison.  11  se  convainquit  de  ricrcté 
des  exhalaisons  des  pieds  du  gecko,  en 
voyant  un  de  ces  lézards  courir  sur  la 
main  de  quelqu’un  qui  vouloit  le  prendr  e : 
toute  la  partie  sur  laquelle  le  gecko  avoit 
passé  fut  couverte  de  petites  pustules,  ac- 
compagnées de  rougeur,  de  chaleur,  et 
d’un  peu  de  douleur,  comme  celles  qu’on 
éprouve  quand  on  a touché  des  orties.  Ce 


témoignage  formol  vient  à l’appui  de  cé 
que  Uontius  dit  .avoir  vu.  11  parolt  donc 
que,  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Iiidc 
et  de  l’Egypte,  les  geckos  contiennent  m' 
poison  dangereux  et  souvent  mortel;  ü 
n’est  donc  pas  smqirenant  qu’on  fuie  leur 
approche,  ipi’on  ne  les  découvre  qu’avcC 
horreur,  et  qu’on  s’efforce  de  les  éloigucf 
ou  de  les  détruire.  Il  se  pnurroit  cepen- 
dant que  leurs  qualités  malfaisantes  varias- 
sent suivant  les  pays,  les  saisons,  la  nour- 
rilni'c , la  force  et  l’état  des  individus  t. 

Le  gecko,  selon  Ilasselquist,  rond  un 
son  singulier,  qui  ressemble  un  peu  à celui 
de.  la  grenouille,  et  qu’il  est  surtout  facile 
d’entendre  pendant  la  nuit.  Il  est  heureuv 
que  ce  lézard,  dont  le  venin  est  si  redou- 
table,  ne  soit  pas  silencieux,  comme  plu- 
sieurs autres  quadrupèdes  ovipares , et  quf 
ses  cris  trés-distincls  et  particuliers  pui.v- 
sent  avertir  de  son  approche  et  faire  éviief 
scs  dangereux  poisons.  Dés  qu’il  a pin,  Ü 
sort  de  sa  relraitc  ; sa  démarche  est  asscs 
lente  : il  va  h la  chasse  des  fourmis  et  de* 
vers.  C’est  à tort  ipie  AVnrflvainius  a pré- 
tendu, dans  sou  livre  intitulé  Samanih  olO' 
fjia,  que  les  geckos  ne  pondoienl  pniiit- 
Leurs  teiifs  sont  ovales , et  eommunémoid 
de  la  grosseur  d’une  noisette  : on  peut  cù 
voir  la  figure  dans  la  planche  do  Seba  déj* 
citée.  Les  femelles  ont  soin  de  les  conviir 
d’im  pen  de  terre,  après  les  avoir  déposés! 
et  \i  chaleur  du  soleil  les  fait  éclore. 

-ics  mathématiciens  jésuites  envoy’* 
dans  les  Indes  orientales  par  Louis  XI' 
ont  décrit  et  figuré  un  lézard  du  royauni» 
de  Siam,  nommé  tockaic,  et  qui  est  évi- 
demment le  même  que  le  gecko.  L’ind'- 
vidn  qu’ils  ont  examiné  avoit  un  pied  si* 
lignes  de  long , depuis  le  bout  du  muse.'"* 
jus(]u’à  l’extrémité  de  la  queue.  Les  Sia- 
mois appellent  ce  lézard  lockitic,  pouriiù*' 
ter  le  cri  qu’il  jette  ; ce  qui  prouve  que  I* 
cri  de  ce  quadrupède  ovipare  est  conipos*' 
de  doux  sons  proférés  durement,  diflicih* 
à rendre  , et  que  l’on  a cherché  à expri- 
mer, tantôt  par  tockaic,  lautôt  par  gcckot 

1.  br*  riulieiis  pcVtpnibnt  qiio  la  racine  .lo  cura"]* 
{lEri'c  inorMf  ou  safran  if»dic-nj  est  UO  trc3-l»üü 
Ponlre  la  nx**Juro  du  gecko. 
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Nous  conservons  co  nom  à un  Iczard  ((ui 
® "ne  si  ffiande  resseinl)lance  avec  le  fjecko, 
'j'i’il  est  irés-diliirile  de  ne  pas  les  coiifon- 
"'e  l’un  avec  l’aiUro,  quand  on  ne  les  exa- 
•"‘ne  pas  de  pn's.  Les  nalnralistes  n’ont 
’"éinc  indi(|\ié  encore  aucun  des  vrais  ca- 
j'3ctères_(pii  les  dislingiicnt.  M.  Linné  seu- 
®menl  a dit  que  res  deux  lézards  ont  le. 
'"eme  port  et  la  nièino  fonne,  mais  qne  le 
RecküUe,  qu’il  appelle  le  mniiritanique , a 
^ queue  étagée , et  que  le  gecko  ne  l’a 
Pomi.  Celle  diflereiice  n’est  réelle  que 
pondant  la  jeunesse  du  gcckoltc  ; lorsqu’il 
O”!  uu  peu  âgé,  sa  queue  est  au  contraire 
"■aucoup  moins  étagée  que  celle  du  gecko. 

Ces  deux  qnadruiicdcs  ovipares  se  res- 
semlilpiii  surtout  par  la  conrormation  de 
onis  pieds.  Les  doigts  du  geckotte  sont , 
onune  ceux  du  gecko,  garnis  de  memhra- 
ns  qui  ne  les  réunissent  pas,  mais  qui  en 
J,  ^ogissent  la  surface  ; ils  sont  également 
evetus  par-dessous  d’un  rang  d’écaillcs 
^ nies,  larges,  plus  ou  moins  écUancrées, 

, recouvrent  comme  les  ardoises 

ion,  .**''■  ’ ou  examinant  attentive- 

k . I "rand  nombre  de  geckos  et  de  gec- 
dii  n*  • Poy®’  conservés  au  Cabinet 

. ,qj,;  "P’in  avons  vu  que  ces  deux  csité- 

ire  “'"oeoiont  constamment  ruiie  de  l’au- 
earactéres  trés-scnsibles  : pre- 
comt^™!*’  Reckolle  a le  corps  plus 
ment  oP’i'n'l'm  le  gecko;  seconde- 

ran™  ’ à i*,P“mi  au-dessous  des  cuisses  un 

trorsièmeômnr«‘'" 

pins  gi  osse  Tà.u  ® *'* 

elle  est  ^ ost  encore  jeune, 

eunc  d’mf  d’écaillcs , chargées  eba- 
et  nui  r,a  y^’orculo  en  forme  d’aiguillon  , 
'l‘nmsilion,  la  font  paroil 
sure  mic  ^'nillcux  : mais  à mc- 

Plus  voisins  d(!"î’e  f annoaux  les 

paroisS  blmo  ■'iW  0“' 
q'mlqucs-unsprésdèsù  " 

i'iiiérent  eofi,;  ® » q"'  s o- 

sortc  que  quand!’™™® 

prés  à son  entieV  dévêl**  Parvenu  à peu 

voit  plus  aucun  "’o" 

alors  bcaucoun  m!,  ’ oHe  est 

en  nrnorwii/,  ^ Pl"s  grosso  et  plus  courte 

“nè  n«,",  T P""'*"  î'iï''  i ot 

écaillés  mi-  (If  tn's-politfs 

Xenco  d’a]  ' Pvosenicnl  aucune  appa- 
rence d anneaux.  Le  geckotte  est  le  Veuf 


lézard  dans  lequel  on  ail  remarqué  ce  clian- 
gement  successif  dans  les  écailles  de  la 
queue.  Les  tubercules,  ou  aiguillons,  qui 
la  revêtent  pendant  qu’il  est  jeune,  se  re- 
trouvent sur  le  coi-ps  de  ce  lézard,  ainsi  que 
sur  les  pattes  : ils  sont  plus  ou  moins  sail- 
lans  ; et  sur  certaines  parties,  telles  que  le 
derrière  de  la  tète,  le  cou,  et  les  cotés  du 
coi'ps,  ils  sont  ronds,  pointus,  entourés  de 
tubercules  plus  petits , et  disposés  on  forme 
de  rosette. 

Le  geckotte  habite  presque  les  mémos 
pays  que  le  gecko  ; ce  qid  empêche  de  re- 
garder ces  deux  animaux  comme  deux  va- 
riétés de  la  même  espèce,  produites  par 
une  différence  de  climat.  On  le  trouve  dans 
i’ile  d’Amboine,  dans  les  Indes,  et  en  Uar- 
barie,  d’où  M.  liraiider  l’a  envoyé  à M.  Lin- 
né. L’on  peut  voir,  an  Cabinet  du  Iloi,  un 
liés-pelit  quadrupède  ovipare , qui  y a été 
atlressé  sous  le  nom  de  lézard  de  Haiiil-Uo- 
mingitc;  c’est  évidemment  un  geckotte  ; et 
peut-être  cette  espèce  se  Irouve-l-clle  en 
cil'et  dans  le  nouveau  monde.  On  la  ren- 
contre vers  les  contrées  tempérées,  jus(|ue 
dans  la  partie  ntéridionalc  de  la  Pi’overrce, 
on  elle  est  trés-commrmc  '. 

On  l’y  appelle  iarente,  nom  qui  a été 
donné  ait  slcllion  et  à une  variété  du  lé- 
zard vert,  ainsi  que  nous  l’avons  vu.  On  le 
trouve  dans  les  masures  et  dans  les  yicillcs 
tnaisoits , où  il  fuit  les  endroits  frais , bas 
etlmmides.  et  où  il  se  tient  commirnémcut 
sous  les  toits.  11  se  plaît  il  une  exposition 
chaude  ; il  aime  le  soleil  : H passe  riiivcr 
dans  des  fentes  et  dans  des  crevasses,  sous 
les  tuiles,  sans  y éprouver  cependarrt  un 
engourdissement  parfait  ; car,  lorsqu’on  le 
découvre , U clicrclre  à so  sauver  en  mar- 
chant lourdement.  Dés  les  premiers  jours 
du  printemps,  il  sort  de  sa  retraite,  et  va 
se  l'écbaulfer  an  soleil  ; mats  il  ne  s’écarte 
pas  beaurottp  de  son  trou . et  il  y rentre  au 
moindre  bruit.  Dans  les  fortes  chaleurs,  il 
se  ment'  fort  vite , quoiqu’il  n’ait  jamais 
l’agilité  do  plusieurs  autres  lézards.  Il  se 
nourrit  principalement  d’insectes.  Il  se 
eitiinponnc  facilement  par  le  moyen  de  ses 
ongles  crochus  et  des  écailles  qu’il  a sous 


1.  NnUi  r,>miniiiiiqiiûe  par  M.  Olirirr  . qui  a tien 
'Dnlu  nous  fuirp  part  tli'f  nlitj rvalH’n»  fp»  il  a SUf 

K's  liulnltitjç!»  de  cctl«  eqpccc  de  K*nrd| 
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les  pieds  : aussi  })Cut-il  courir,  non-seule- 
ment le  Ion"  dos  murs,  mais  encore  au- 
dessous  des  plauclicrs  ; et  M.  Olivier,  que 
nous  venons  de  ciler,  l’a  vu  demeurer  im- 
molnle  pendant  trôs-long-temps  sous  la 
voûte  d’une  église. 

11  ressemble  donc  au  gccLo  par  ses  liabi- 
ludes,  autant  que  par  sa  fonue.  On  a dit 
([u’il  étoit  venimeux,  peut-être  à cause  de 
tous  ses  rapports  avec  ce  dernier  quadru- 
pède ovipare,  qui,  suivant  im  très-grand 


nombre  de  voyageurs,  répand  un  poison 
mortel.  ÎI.  Olivier  assure  cependant  qu’au- 
cune observation  ne  le  prouve,  et  que  ce 
lézard  clierclie  toujours  à s’échapper  lors- 
qu’on le  saisit. 

Les  geeVottes  ne  sortent  point  de  leur 
trou  lorsqu’il  doit  pleuvoir  : mais  jamais  ils 
n’annoncent  la  pluie  par  quelques  cris , 
ainsi  qu’on  l’a  dit  des  geckos  ; et  M.  Oli- 
vier en  a souvent  pris  avec  des  pinces,  sans 
qu’ils  fissent  entendre  aucun  son. 
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LA  TÊTE-PLATE. 


Nous  nommons  ainsi  un  .ézard  qtii  n’a 
encore  été  indiqué  par  aucun  naturaliste. 
Peu  de  quadrupèdes  ovipares  sont  aussi  re- 
marquables par  la  singularité  de  leur  con- 
formation. 11  paroît  faire  la  nuance  entre 
plusieurs  espèces  de  lézards  ; il  semble  par- 
ticuliérement tenir  le  milieu  entre  le  ca- 
méléon , le  gecko  et  la  salamandre  aquati- 
que ; il  a les  principaux  caractères  de  ces 
trois  espèces.  Sa  tête,  sa  peau  et  la  forme 
générale  de  son  corjts , ressemblent  à celles 
du  caméléon  ; sa  queue , à celle  de  la  sala- 
mandre aquatique,  et  ses  pieds,  à ceux  du 
gecko  : aussi  aucun  lézard  a’ est-il  plus  aisé 
à rcconnoilre,  à cause  tic  la  réunion  de  ces 
trois  caractères  saillans  ; il  en  a d’ailleurs  de 
très-marqués , qui  lui  sont  particuliers. 

■Sa  tête , dont  la  forme  nous  a suggéré  le 
nom  qne  nous  donnons  à ce  lézard,  est  très- 
aplalic  ; le  dessous  en  est  entièrement  plat. 
L’onverlurc  de  la  gueule  s’étend  jusqu’au- 
delà  des  yeux  ; les  dents  sont  très-petites  et 
en  très-grand  nombre  ; la  langue  est  plate , 
fendue,  et  assez  semblable  à celic  du 
gecko.  La  inâcboire  inférieure  est  si  mince, 
qu’au  premier  coup  d’oeil  ou  seroit  tenté 
de  croire  que  l’animal  a perdu  une  portion 
de  sa  tête,  et  qne  cette  mâchoire  lui  man- 
que. La  tête  est  d’ailleurs  triangulaire, 
comme  celle  du  caméléon  ; mais  le  triangle 
qu’elle  forme  est  trés-allongc , et  elle  ne 
présente  point  respèce  de  casque  ni  les  den- 
telures qu’on  remarque  sur  celle  dernière. 
Elle  est  arlicnléc  avec  le  corps , de  manière 
à former  en  dessous  un  angle  obtus  ; ce  qui 
no  se  retrouve  pas  dans  la  plupart  des  au- 
tres quadrupèdes  ovipares.  Elle  est  très- 
grande  ; sq  longueur  est  à peu  prés  la  moi- 


tié de  celle  du  corps.  Los  yeux  sont  trés- 
gros  cl  Irès-proéminens  ; la  cornée  laisse 
apercevoir  fort  distinctement  l'iris,  dont  la 
prunelle  consiste  en  utte  fente  verticale , 
comme  celle  des  yeux  du  gec'so , et  qui 
doit  être  très-susceptible  de  se  dilater,  ou 
de  SC  contracter,  pour  recevoir  ou  repous- 
ser la  lumière.  Les  narines  sont  placées 
presque  au  bout  du  museau , qui  est 
mousse , et  qui  fait  le  sommet  de  l’espèce 
de  triangle  allonge  forme  par  la  tête.  Los 
ouvertures  des  oreilles  sont  Irés-pelites; 
elles  occupent  les  deux  autres  angles  du 
triangle,  et  sont  placées  auprès  des  coins 
de  la  gueule.  La  peau  du  dessous  du  cou  , 
fonne  des  plis  : le  dessous  du  corps  est  on- 1 
tièrcmciit  plat.  \ 

Les  quatre  pieds  du  lézard  à tête  plate 
sont  chacun  divisés  en  cinq  doigts  : ces 
doigts  sont  réunis  à leur  origine  par  la  peau 
des  jambes,  qui  les  recouvre  par-dessus  et 
par-dessous  ; mais  ils  sont  ensuite  trés-rli- 
visés,  surtout  ceux  de  denièro,  dont  le 
doigt  iméiicur  est  séparé  desauties,  comme 
dans  beaucoup  de  lézards,  de  manière  à 
représenter  une  sorte  de  pouce.  A ers  leur 
cxirémilé,  ils  sont  garnis  d’une  membrane 
qui  les  élargit,  comme  ceux  du  gecko  et  du 
geckoltc;  et  â celte  même  extrémité,  ils 
sont  revêtus  par-dessous  de  lames  ou  écail- 
les qui  SC  recouvrent  comme  les  ardoises 
des  toits  : elles  sont  communément  au  nom- 
bre de  vingt,  et  placées  sur  deux  rangs  qui 
s’écartent  un  peu  rmi  de  l’autre  au  bout 
du  doigt  ; le  petit  intervalle  qui  sépare  ces 
deux  rangs  renfenne  un  ongle  très-croclm, 
très-fort , et  replié  en-dessous. 

La  queno  est  menue,  et  beaucoup  plus 
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coiirlp  qiip  1p  0011'=^  i t'ilo  pniMÎt  tn's  lai’gR 
li'fis-aplatip  . p-iifc  qu’pHe  est  revêtac 
''’unc  nicinbranP  qui  s'iMond  de  rhaque 
. ellui  donne  !a  forme  d’une  sorle  de 
*^>ne.  il  csl  aisé  cependanl  de  dislinya'ei 
vériiahlo  queue  (pie  celte  uieuihrane  re- 
eouTrp  et  qui  p;  ésciUe  par-defstis  et  par- 
desious’  une  petite  saillie  longitudinale. 

' eiio  partie  meuiliraneusc  n’csl  ]!oint  , 
‘'"Hune  dans  la  salamandre  aquatique,  pla- 
venicalcment  ; mais  elle  forme  des 
‘•"Us  côtés  une  large  bande  horizontale. 

La  peau  qui  revêt  la  tête,  le  coriis,  les 
pâlies  et  la  queue  du  lézard  à tête  plate  , 
["Hl  dessus  que  dessous,  est  garnie  d’uii 
‘‘■^s-grand  nombre  de  petits  points  saillans, 
P'“s  ou  moins  appareils,  qui  se  loucbent 
®l  la  font  paroîire  chagrinée;  et  ee  qui 
'■."Hslitue  un  caractère  jusqu’il  présent  par- 
l'eiilier  au  lézard  à tête  plate,  c’est  que  la 
Partie  supérieure  de  tout  le  coi-ps  csl  distin- 
?“éc  de  la  partie  inférieure  par  une  pro- 
"Hgaiion  de  la  peau  qui  régtic  en  forme 
ne  membrane  frangée  depuis  le  bout  du 
'““seau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  et 
‘|“i  s’étend  également  sur  les  quaüe  pattes, 
“Ont  eiiç  distingue  de  même  le  dessus  d’a- 
'ee  le  dessous. 

Le  lézard  n’a  encore  été  trouvé  qn  eu 
■'trique;  il  paroît  fort  commun  à Mada- 
S-'scar.  puisque  l’on  peut  voir  dans  la  col- 
'eeiion  du  Cabinet  du  lioi  quatre  individus 
‘ “ "cite  espèce  envoyés  de  cette  île.  Celte 
^olJcciion  ou  renferaip  aussi  mi  cinquiùmc! 
JlHc  M.  Ad.anson  a rapporté  du  Sénégal  ; 

• “ est  sur  ees  cinq  individus,  dont  la  con- 
“rniation  est  parfaitcmeiil  semblable,  que 

fait  la  dcscriiilion  (|nc  l’on  vient  de 
.'•■Ç  Le  plus  grand  a de  longueur  totale 
“Il  pouces  six  lignes,  et  la  queue  a deux 
T'alre  lignes  de  longueur.  Aucun 
^•turaliste  n’a  encore  rien  écril  touchant 
“'“mal  mais  il  a été  vu  à Madagascar 
M*  Pl^yères,  do,  la  Société  royale  de 

• “uipellier,  qui  a bien  voulu  me  commu- 
quer  ses  observations  au  sujet  de  ce  qua- 

téi'n  * “'Iparc.  La  couleur  du  lézard  à 
. plate  n’est  point  fixe,  ainsi  que  celle 
plusieurs  autres  lézairds;  mais  ellev:u'ic 
‘1"  "améléoii , et  présente  snc- 
""toni  a la  fois  plusieurs  minn- 
/“"S®  1 de  jaune,  do  vert  et  de  bleu. 
ini.  . P'*®  et'scrvés  par  M.  liruyéres  nous 
j,’_  ®®e“l  dépendre  dos  digérons  états  de 

' '““1 1 ainsi  que  dans  le  caméléon  ; et  ce 
lé  ' persuade,  c’est  que  la  peau  du 

1 “ plat®  ®®'  presque  entièrement 
mblalile  à celle  du  caméléon.  Mais,  dans 
LACéri'.UF..  I. 


CO  dernier,  les  variations  de  couleur  s’éten- 
dent sur  la  peau  du  ventre,  :iu  lieu  que, 
dons  le  lézard  dont  il  est  ici  question,  tout 
le  dessous  du  corps,  depuis  l’extrémité  des 
in.îchoires  jusqu’au  bout  de  la  queue , pré- 
sente loujours  une  couleur  jaune  et  bril- 
lante. . , 

M.  lîruvéres  pense,  avec  toute  raison, 
que  le  lézard  que  nous  nommons  t,'/e  plii/e 
est  le  même  que  celui  que  hlaccourt  a dé- 
signé liai'  le  nom  fiimocanlraia,  et  que  ce 
Mwageur  a vu  dans  l’île  de  Madagascar. 
C’est  .aussi  le  famocanlraton  dont  Dapper 

a piirlé.  - , . , . 

Les  Madêffasses  regardent  le  lezarü  a 
tôle  pLate  qu’avee  une  espèce  d’hoireur; 
dès  qu’ils  raperçoivcnl,  ils  se  détournent, 
se  couvrent  môme  les  yeux,  cl  fuient  avec 
procipilalion.  Flaccourt  dit  (pi’il  est  très- 
dangereux,  qu’il  s’élance  sur  lesnè^ea,  et 
qu’il  s’aUaclic  si  foricincnl  a leur  poil^ie*, 
par  le  moyen  de  la  membrane  frangée  qui 
rèo-ne  de  chaque  coté  de  son  corps,  qu  on 
ne”  peut  l’on  séparer  qu’avec  un  rasoir. 

M.  Bruyères  n’a  licn  vu  de  semblable  : il 
assure  (pic  les  lézards  à tète  plate  ne  sont 
point  venimeux  : il  en  a souvent  pris  à la 
main  j ils  lui  seiroienl  les  doigts  avec  leuis 
mâchoires,  sans  que  jamais  il  lui  soit  sur- 
venu aucun  accident.  Il  est  lente  de  croire 
que  la  peur  que  ccl  animal  inspire  aux  nè- 
gres vient  de  ce  que  ce  lézard  ne  fuit  point 
à leur  approche,  et  qu’au  coulraire  il  va 
toujours  au-devant  d’eux  la  gueule  béante , 
quelque  bruit  que  Von  fasse  pour  le  dé- 
tourner ; c’est  ce  qui  l’a  fait  nommer  par 
des  matelots  français  le  sourd,  nom  que 
l’on  a donné  aussi  dans  quelques  provinces 
de  France  à la  salamandre  icrreslre.  Ce 
lézard  vit  ordinairement  sur  les  arbres, 
ainsi  que  le  caméléon  ; il  s’y  relire  dans  des  ^ 
trous,  d’où  il  ne  sort  que  la  nuit  et  dans  les 
temps  pluvieux  : ou  le  voit  alors  sauter  de 
branche  en  branche  avec  agilité.  Sa  queue 
lui  sert  à se  soulcuir , quoique  courte  ; il  la 
roplic  autour  des  petits  rameaux.  S il  tombe 
à terre,  il  ne  peut  plus  .s’élancer;  il  se 
li’aîiic  jusqu’à  l’arbre  qui  est  le  plus  à sa 
portée  ; il  y grimpe  , et  y recommence  à 
sauter  de  brandie  en  luandic.  U inardie 
avec  peine,  ainsi  que  le  caméléon  ; et  ce 
(pli  nous  paroît  devoir  ajouter  a la  duli- 
culté  avec  laquelle  il  se  meut  quand  il  est 
à terre,  c’est  que  scs  pattes  de  devant  sont 

t.  Le  nom  de  “i"  Iff’. 

7.m  ,l  ,t,ue  nie  Je  SLoblJo-ear,  >.^1  J.e  î«'  >«""  “ f"' 
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plus  rourlps  ((lift  ccIIps  de  derrière,  ainsi 
i(uc  dans  les  autres  lérards,  et  que  cepen- 
dant sa  tète  forme  par-dessous  un  angle 
avec  le  corps,  de  telle  sorte  qu’à  chaque 
pas  qu’il  fait,  il  doit  donner  du  ne/,  coutrc 
terre.  Cette  conformation  lui  est  au  con- 
traire favorable  lorsqu’il  s’élance  sur  les 
arbres,  sa  tête  pouvant  alors  se  trouver  très- 
souvent  dans  un  plan  liori/.ontal.  Le  lézard 
à tête  plate  ne  se  nourrit  que  d’insectes  : 
il  a presque  toujours  la  gueule  ouverte 
pour  les  saisir  ; et  elle  est  intérieurement 
enduite  d’une  matière  visqueuse,  qui  les 
empêche  de  s’échapper. 

Seba  a donné  la  figure  d’un  lézard  qu’il 
dit  fort  rare,  qui.  suivant  lui,  se  trouve  en 
Égypte  et  en  Arabie,  et  doit  avoir  beau- 


coup de  rapports  avec  notre  lézard  à têl« 
plate  : mais  si  la  description  et  le  dessin  ci* 
sont  evacts,  ils  appartiennent  à deux  es- 
pèces différentes.  On  s’en  convaincra  cà 
comparaiit  la  description  que  nous  venons 
de  donner  avec  celle  de  Seba.  En  effet, 
son  lézard  a,  comme  le  nôtre,  les  doigU 
garnis  de  membranes , .ainsi  que  les  dent 
côtés  de  la  queue  : mais  il  en  diffère  en  c* 
que  sa  tête  et  son  corps  ne  sont  point  apis 
lis;  qu’il  n’a  point  la  membrane  frangée 
dont  nous  avons  parlé  ; que  les  pieds  de 
derrière  sont  presque  enüércmenl  palmés! 
que  la  queue  est  ronde , beaucoup  plut 
longaie  que  Je  corps  ; et  que  la  membrane 
qui  en  garnit  les  côtes  est  assez  profuiidé- 
ment  festonnée. 
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SIXIÈME  DIVISION. 


lÈZARDS  QUI  n’oNT  QUE  THOIS  DOIGTS  AUX  PIEDS  DE  DEVANT  ET  Att* 
PIEDS  DE  DEBRiliRE. 


LE  SEPS\ 


Tæ  seps  doit  être  considéré  de  près,  pour 
n’étre  pas  ronrondu  avec  les  sorpens.  Ce 
<|iii  en  effet  distingue  principalcincnl  ces 
derniers  d’avcc  les  lézards,  c’est  le  défaut 
de  pattes  et  d’ouvertures  pour  les  oreilles  : 
mais  on  ne  peut  remarquer  que  diflicile- 
ment  l’ouverture  des  oreilles  du  seps,  et 
ses  pattes  sont  presque  invisibles  par  leur 
extrême  petitesse.  Eorsqu’ou  le  regarde , 
«U  croiroil  voir  un  ser])cnt  qui,  par  une 
«spéce  de  monstruosité,  seroit  né  avec 
vieux  petites  pattes  auprès  de  la  tête , et 
(deux  autres,  Irés-éloignécs , situées  auprès 
deî'originedc  la  queue.  Ou  le  croiroil  d’au- 
tant plus,  que  le  seps  a le  corps  très-long  et 
trés-imcnu,  et  qu’il  a rhabitiidc  de  se  rou- 
ler -sur  lui-même  comme  les  scrpeiis.  A 
iune  certaine  distance  on  seroit  même  tenté 
de  ne  prendre  ses  pieds  que  pour  des  ap- 
|)cndices  informes.  Le  seps  fait  donc  une 

l.  ta  cirlgna,  en  Sardaigne, 


des  nuances  qui  lient  d’assez  près  les  quà' 
driipèdes  ovipares  avec  les  vrais  reptile*' 
Sa  fonne  peu  prononcée,  sou  caracléf* 
ambigu,  doivent  contribuer  à le  faire 
conuoître.  Scs  yeux  sont  très-petits;  le* 
ouvertures  des  oreilles  bien  moins  sensilde* 
que  dans  la  plupart  des  lézards.  La  qtiC'e 
linit  par  une  pointe  Irés-aigué;  elle 
communément  très-courte  : cependant  elle 
êtoit  aussi  longue  que  le  corjis  dans  l’iudi' 
vidu  décrit  par  M.  Linné , et  t|ui  fai*»'' 
partie  de  la  colleclion  du  prince  Adolpl'®’ 
Le  seps  est  couvert  d'êcaillcs  quadrang!*' 
laires,  qui  forment  en  tout  sens  des  espèC* 
de  stries.  . 

La  couleur  de  ce  lézard  est  en  géiicf* 
moins  foncée  sous  le  ventre  que  sur  le  dè*' 
le  long  duquel  s’étendent  deux  bandes  doi'. 
la  teinte  est  plus  ou  moins  claire,  et 
sont  bordées  de  chaque  côté  d’une  péb* 
raie  noire. 

La  grandeur  des  seps,  ainsi  que  ccll« 
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Entres  lézards,  varie  suivant  la  température 
qu’ils  éprouvent , la  uomTiliire  i|u’ils  Irou- 
'fnl,  et  la  traïuniillilé  dont  ils  jouissent, 
^’esl  donc  avec  raison  (|ue  la  plupart  des 
''aiiiralislcs  ont  cru  ne  devoir  pas  assigner 
ttiio  grandeur  détenninée  comme  un  carac- 
•ere  rigoureuv  et  distinctif  de  chatine  es- 
l'éeo  : mais  il  n’on  est  pas  moins  iulércs- 
d’indiquer  les  limites  qui,  dans  les 
diverses  csjrèces.  circonscrivent  la  gran- 
'"'"r.  et  surtout  d’en  marquer  les  rapports, 
'''tlaut  (ju’il  est  possible,  avec  les  dillércn- 
l’’’  eoutrées,  les  habitudes,  la  chaleur,  etc. 
'’fs  seps,  qui  ne  parviennent  quelquefois, 
'’t  Erovencc  et  dans  les  autres  provinces 
'néridionales  de  Erancc,  qit’à  la  longueur 
cinq  ou  six  pouces,  sont  longs  de  douze 
J'I'  'luinze  dans  des  pays  plus  conformes  à 
'‘"c  nature.  II  y en  a uü  au  Cabinet  du  Uoi 
t’ul  la  longueur  totale,  est  de  neuf  pouces 
.''Sues;  sa  circonférence  est  de,  dix- 
'tit  lignes  à l’endroit  le  ]>lus  gros  du  corps  ; 
s paries  ont  deux  lignes  de  longueur,  et 
“ queue  est  longue  de  trois  pouces  trois 
^Snes.  Celui  que  M.  François  Cetti  a 
™ Sardaigne  avoit  douze  pouces 
sard  J ( apparemment  mesure 

les^^*  ®éps  sont  courtes,  qu’cl- 

1„  *'"“1  quelquefois  que  deux  lignes  de 
S.  quoique  le  corps  ail  plus  de  douze 
Pll'*'’'^®  de  longueur.  A peine  paroissent- 
le  s*  toucher  à terre,  et  cependant 

jos  remue  avec  vitesse,  et  semble 
qu’il’**”''''''  ovec  beaucoup  d’av.antagc  lors- 
d„j  '”‘'î''ohe.  Les  pieds  sont  divisés  eu  trois 
coimf’  * l’*””"  ti-sildes,  et  garnis  d’ongles, 
zapds' xr"i".’*  plupart  des  autres  lé- 
Icson  a compté  cinq  doigts  dans 

Piiiu  e 'l'*i  partie  de  la  collection  du 
avons  • liuédc;  mais  nous  n’en 

dividul'''?'*'*  .*''pU'é  que  trois  dans  les  in- 
décriis  digérons  pays  que  nous  avons 
avectni’i'^*  qui  sont  an  Cabinet  du  lîoi, 
eonsidér  v*''**^  attention  que  nous  les  ayons 
servi  rin"!*’,  *>’■  quoique  nous  nous  soyons 
C’e  , loupes. 

l^üard^iudn.^A*'*  rapporter  le 

Ou  de  ij*  'o  uom  de  seps 

'■oît  s’êtrè  j.jnué  nous  p.a- 

''''rnrd  appelant  ce  dernier 

'■a  deseripuéï’ n'  '«'paranl  du  seps. 

ronvieut  très  Vue," 

raies  noire.  ^ *'*:  ‘lemicr  animal;  les 


raies  noire,  i . ' vmrnier  animal;  les 

rl'ombmdsi  ^ *'*’*’  ’a  forme 

à son  lézlrd  ''*''' .arailles  que  Uay  attribue 

tiistinctifs  ,1  *’'’’*  ''aractéres 

tfs  du  seps.  Le  lézard  désigné  par 


Columna  sous  le  nom  de  seps  ou  de  chal- 
cidc,  séparé  du  seps  par  M.  Linné,  cl  ap- 
pelé chateide  par  ee  giaiid  naturaliste,  est 
aussi  une  sinqvie  variété  du  seps,  assez  voi- 
sine de  celle  que  l’on  trouve  aux  euvirous 
de  Rome,  ainsi  qu’eu  Provence,  et  dont  on 
conserve  un  individu  au  Cabinet  du  Uoi. 
I.e  lézard  de  Columiia  avoit,  à la  vérité . 
deux  pieds  de  long,  tandis  que  le  seps  des 
environs  de  Rome,  que  l’on  peut  voir  au 
Cabinet  du  Roi,  n’a  que  sept  pouces  huit 
lignes  de  longueur  ; mais  il  préseiitoit  les 
caractères  qui  distinguent  les  véritables 
seps. 

L’animal  que  M.  Linnéarangé  parmi  les 
serivciis,  qu’il  a appelé  a/iguis  quadrupède, 
et  qu’il  dit  habiter  dans  l’île  de  Java,  est 
de  même  un  véritable  seps;  tous  les  ca- 
ractères rapportés  par  M.  Linné  convien- 
nent à ce  dernier  lézard,  excepté  le  défaut 
d’ouvertures  pour  les  oreilles,  et  les  cinq 
doigts  de  chaque  pied:  mais,  M.  Linné 
ajoutant  que  ces  doigts  sont  si  petits,  qu’on 
a bien  de  la  peine  à les  apercevoir,  ou  peut 
croire  que  l’on  en  aura  aisément  compté 
deux  de  trop  ; d’ailleurs  les  ouvertures  des 
oreilles  du  seps  sont  quelquefois  si  petites, 
qu’il  paroît  en  manquer  absolument. 

C’est  également  au  seps  qu’il  faut  rap- 
porter les  lézards  nommés  vers  serpentifor- 
nies  d’ Afrique,  cl  dont  M.  Linné  a fait  une 
espèce  particulière  sous  le  nom  d’anguinai 
il  sullil,  pour  s’en  convaincre,  de  jeter  les 
yeux  sur  la  planche  de  Seba  citée  par  le 
naluralisle  suédois  : la  forme  de  la  lélc,  la 
longueur  du  corps,  la  disposition  des  écail- 
les, la  position  et  la  brièveté  des  quatre 
pattes,  se  retrouvent  dans  ces  prétendus 
vers  comme  dans  le  seps;  et  ce  n’est  que 
parce  qu’on  ne  les  a pas  regardés  d’assez, 
près,  qu’on  a attribué  des  pieds  non  div  isés 
à ces  animaux,  que  M.  Linué  .s’est  cru 
obligé  par  là  de  séparer  des  autres  lézards. 
Suivant  Seba,  les  Crées  ont  connu  ces  qua- 
drupèdes ; ils  ont  même  cru  être  iufurmé.s 
de  leurs  habitudes  en  certaines  contrées, 
puisqu’ils  les  ont  nommés  acheloi  et  elyoi, 
pour  désigner  leur  séjour  au  milieu  des 
eaux  troubles  et  bourbeuses.  Ou  les  ren- 
contre au  cap  de  Boniie-Espérauce,  vers  la 
baie  de  la  Table,  parmi  les  rochers  tpii 
bordent  la  rivière.  Siiivant  la  ligiiic  de 
Seba.  CCS  seps  du  cap  de  Boimc  Espérancc 
ont  la  queue  beaucoup  plus  longue  que  le 
corps. 

Columna,  en  disséquant  un  seps  femelles 
en  lira  quinze  fœtus  vivaus,  dont  les  un, 
éloieiu  déjà  sortis  de  leurs  mcmltraucs,  et 
8. 
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les  aiitrofi  éloifiiit  puooi'ft  otj\T.]oppés  dans 
une  peliirule  diaphane  cl  refermes  dans 
Jeurs  œufs  coinuie  les  petits  des  vipt'rcs, 
ISons  remarquerons  une  manière  srmi>lahlc 
de  venir  au  jour  dans  les  petits  de  la  siila- 
mandre  terrestre;  et  ainsi  non  ser.leiucnL 
les  diverses  espèces  de  lézards  ont  entre, 
elles  de  nouvelles  analogies,  mais  Tordre 
entier  des  cpiadrupèdes  ovipares  &e  lie  de 
nouveau  avec  les  serpens,  avec  les  poissons 
cartilag-ineux  et  d’autres  poissons  do  ditre- 
rens  genres,  parmi  lesquels  les  petits  de 
plusieurs  espèces  sortent  aussi  de  leurs  œufs 
dans  le  ventre  même  de  leur  mère. 

Plusieurs  naturalistes  ont  cru  que  le  seps 
èioit  une  espèce  de  salamandre.  On  a ac- 
cusé la  salamandre  d’ètrc  venimeuse  ; on  a 
dit  que  le  seps  Têtoil  aussi.  11  y a même 
long-temps  que  Ton  a regardé  "ce  lézard 
comme  un  animal  malfaisant  ; le  nom  de 
sepa  que  les  anciens  lui  ont  aj)pliqué,  ainsi 
qu’au  chalcidc,  ayant  été  aussi  altrilmè, 
par  ces  mêmes  anciens,  à des  serpens  très- 
venimeux,  à (les  millepieds  cl  à d’autres 
hèles  dangereuses.  Ce  mol  .vepi*,  dérivéî  de 
TïîTTw  (srp<t,  je  corromps),  peut  être  re- 
gardé comme  un  nom  génèricjue  que  les 
anciens  donnoient  à la  plupart  des  animaux 
dont  ils  redouloicnl  les  poisons,  à qmdquc 
ordre  d’ailleurs  (pTils  les  rappoiiasscnt.  On 
peut  croire  aussi  qiTÎIs  ont  îiés-soiuent 
confondu,  ainsi  (|ue  le  j>lus  grand  nombre 
des  naluraüsles  venus  après  eux.  le  chal- 
cide  et  le  seps,  qiTils  ont  appelés  tous  deux 
non-ficuleinent  du  nom  générique  de  seps, 
mais  encore  du  nom  particulier  de  <7/u/- 
cîde. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  obscr%atio5is  de 
M.  Sauvage  paroissent  prouver  que  le  seps 
n’est  point  venimeux  dans  les  provinces 
méridionales  de  Fi-ancc.  Suivant  ce  natu- 
raliste, la  morsure  des  seps  n’a  jamais  été 
suivie  d’aucun  accident  : il  rapporte  on 
avoir  vu  manger  par  une  jioule  sans  qu’elle 
en  ait  été  incommodée.  Il  ajoute  que  la 
poule  ayant  avalé  «n  petit  seps  par  la  tète 
sans  l’écraser,  il  vil  ce  lézard  s’ècliapper 
du  corps  de  la  poule,  comme  les  vers  de 
terre  de  celui  des  canards.  La  poule  le  sai- 
sit de  nouveau  ; il  s’échappa  de  meme  : 
ruais  à la  troisième  fois  elle  le  coupa  en 
deux.  M.  Sauvage  conclut  mémo,  de  la 
facilité  avec  lacpielle  ce  petit  lézard  sc 
glisse  .dans  les  intestins,  qu’il  produiroit  un 
meilleur  cflel  dans  certaines  maladie.s  que 
le  plomb  et  le  vif  argent.  M,  François  CetU 


dit  aussi  que,  dans  tonte  la  .Sardaigne,  il  n*a 
jamais  entendu  parier  d’aucun  accident 
causé  par  la  morsure  du  seps,  (jue  tout  le 
monde  y regarde  comme  un  animal  inno- 
cent. Seulement , ajoute-t-il , lorsque  les 
bœufs  ou  les  chevaux  on  ont  avalé  avec 
Tbcrbc  (qu’ils  juiisscut , leur  v entre  s’cnllc , 
cl  ils  sont  en  danger  de  mourir,  si  on  ne 
leur  fait  pas  prendre  une  boisson  jvréparce 
av  ec  de  Thuile,  du  vinaigre  et  du  soufre. 

Le  seps  paroît  craindre  le  froid  plus  que 
1<’S  tortues  terrestres  et  plusieurs  auties 
quadrupèdes  ovipares;  il  sc  cache  plus  lét 
dans  la  terre  aux  approciuîs  de  Tbivor.  Il 
disparoît  eu  Sardaigne  dés  le  commence- 
ment d’octobre . et  on  ne  le  trouve  plus  que 
dan.s  des  creux  souterrains;  il  en  sort  au 
printemps  pour  aller  dans  les  endroiLs  gar- 
ni» d’herbe,  où  il  se  lient  encore  pendant 
Télé,  quonpie  l’ardeur  du  soleil  l’ail  des- 
séchée. 

M.  Thunberg  a donné,  dans  le.s  .l/cmm- 
rc.s  de  V.  fcudcmk-  de  Suède , la  description 
d’un  lézard  qu’il  nomme  abdomiuitl,  qui 
se  trouve  à .lava  et  h Amboine,  qui  a les 
plus  grand»  rapp(»rts  avec  le  sep.s,  et  qui 
n’en  dilfèi'oquo  par  i.v  très  grande  brièveté 
de  sa  qr.cr.c  et  le  nombre  de  ses  doigts. 
Mais  ci-nur.e  il  jlî^roîl  que  M.  Thunbt'rgiTa 
pas  vu  tel  anima!  vivant,  et  que,  dans  la 
dr.srriptlon  (pril  t'ii  donne,  il  dit  que  l’ex- 
1ièm:lé  de  lu  (jucue  éloii  nue  et  sans  écail- 
ler.. on  peut  croire  que  Tindividu  obsené 
par  ce  ^:avnnt  professeur  avoil  peixlu  une 
j)ai  lic  de  sa  queue  p.vr  queltpie  accident. 
D’ailleurs  nous  nous  sommes  assuré  que 
la  longueur  de  la  queue  dos  seps  éloit  en 
généra!  Iiès-variable.  D’un  autre  célé, 
M.  Thunberg  avoue  qu’on  ne  peut  a l’œil 
nu  distinguer  qu’avec  beaucoup  de  peii.e 
les  doigts  de  son  lézard  abdoiniiiaL  11  pour- 
voit donc  se  faire  que  Tanimal  eut  été  al- 
téré après  sa  mort,  de  manière  à présenter 
Tnpparencc  de  cinq  petits  doigts  à chaque 
pit'd,  quoique  réellement  il  n’y  en  ait  que 
trois,  ain.si  que  dans  les  seps,  auxquels  il 
taudroil  dés-lors  le  rapporter.  Si  au  con- 
traire le  lézard  abdominal  a vénlablemenl 
cuiq  doigts  à chaque  piiul,  il  faudra  le  re- 
garder comme  une  espèce  distincte  du 
seps,  cl  le  comprendre  dans  la  quatrième 
division,  où  il  pourroit  cire  placé  à la  suite 
du  sput.'iieur.  Au  reste,  personne  ne  peut 
rnieux  éclaircir  ce  point  d lil-sloirc  naturelle 
qne  M.  ’J’îumbojg. 
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LE  CHALCIDE. 


Le  sops  n’esl  pas  le  seul  lézard  qui,  par 
ia  petitesse  de  scs  pattes  à peine  visibles,  et 
la  grande  distance  qui  sépare  celles  de  dc- 
'ant  de  celles  de,  derrière , fasse  la  nnaiicc 
entre  les  lézards  et  les  seipens  ; le  clialcidc 
est  également  remarquable  par  la  brièveté 
et  la  position  de  ses  pattes,  de  même  que 
par  rallongement  de  son  corps.  M.  Linné  , 
et  plusieurs  autres  naturalistes,  ont  regardé, 
®iusi  que  nous,  le  clialcide  comme  diffé- 
eeut  du  seps,  et  ils  ont  dit  que  ces  deux  lé- 
zards sont  distingués  l’un  de  l’autre,  en  ce 
Inc  le  seps  a la  queue  verlieillcc,  tandis 
qne  le  clialcide  l’a  ronde , et  plus  longue 


'lue  le  corps.  Quelque  sens  qu’on  aiwclie  à 
'nite  expression  verlicillée , elle  ne  peut 
jamais  représenter  qu’un  caractère  vague  et 
peu  sensible.  D’un  autre  côté,  il  n’y  a 
■’len  de  si  variable  que  les  longueurs  des 
Queues  des  lézards , et  par  conséquent  toute 
uistinction  spécifique  fondée  sur  ces  Ion- 
Sueurs  doit  être  regardée  comme  nulle , à 
*noins  que  leurs  différences  ne  soient  u és- 
pandes.  !\  ous  avons  pensé  d’après  cela  que 
le  lézard  appelé  clialcide  par  M.  Linné 
Pourroit  bien  n’étre  qu’une  variété  du 
^‘Ps,  dont  plusieui's  individus  ont  la  queue 
a pou  près  aussi  longue  que  le  corps.  > ous 
1 p’ous  pensé  d’autant  plus  qu’il  paroîl  que 
ul- Linné  n’apointvule  lézard  qu’il  nomme 
eao/cide.  Nous  aïons  en  conséquence  exa- 
tuiné  les  divers  passages  des  auteurs  cités 
Pp  M.  Linné,  relativement  à ce  quadni- 
?''‘Parc  ; nous  avons  comparé  ce  qu’ont 
erit  à ce  sujet  Aldrovaiide , Oobunna,  Gro- 
uvius^  Kay  et  Imperati  ; nous  avons  vu 
ffue  tout  ce  que  rapportent  ces  auteurs,  tant 
1 . leurs  descriptions  que  dans  la  partie 
“'''lue,  pouvoil  s’appliquer  au  véritable 
u,j*’  / Pu'ult  donc  qu’on  doit  réduire  4 
sni*^  pulc  espèce  les  deux  lézards  connus 
V -,  ® “P*  <lc  chatddc.  Mais  il 

Cabinet  du  Roi,  un  lézard  qui  res- 
coiu'  "^1  l’allongement  de  son 

de  « ’ I de  scs  pattes,  le  nombre 

esn.in*  rJ.?'®’  'lui  est  cependant  d’une 
nil.,«  ^ puerente  de  celle  du  seps,  ainsi  que 
seint.fi  prouver.  Ce  lézard  n’a  vrai- 
tur-if 'V  connu  d’aucun  des  na- 

chdrvl'^®  modernes  qui  ont  écrit  sur  le 
lloiiviif  ' ffoelque  sorte  une  espèce 

elle  que  nous  piéseutons.  et  à laquelle 


nous  appliquons  ce  nom  de  chalcide,  qui 
n’a  été  donné  par  SI.  Linné  et  les  natura- 
listes modernes  qu’à  une  variété  du  seps. 

Notre  clialcide,  le  seul  que  nous  nom- 
merons ainsi,  diffère  du  seps  par  un  carac- 
tère qui  doit  empéclier  do  les  confondre 
dans  toutes  les  circonstances.  Le  dessus  cl  le 
dessous  du  coiqts  et  de  la  queue  sont  garnis 
dans  le  seps  de  petites  écailles,  placées  les 
unes  sur  les  autres  comme  les  ardoises  qui 
couvrent  nos  toits;  taudis  que , dans  le  elial- 
cide,  les  écailles  formeiil  des  anneaux  cir- 
culaires très-sensibles,  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  esiiéces  de  sillons,  cl  qui  re- 
vêtent nou-sculcmcut  le  corps,  mais  encore 
la  queue. 

Le  corps  de  l’iudividu  conservé  au  Ca- 
binet du  Roi  a deux  pouces  six  lignes  de 
longueur  ; il  est  plus  court  que  la  queue  , cl 
entouré  de  quaranle-lmil  anneaux.  I,a  tète 
est  assez  semblable  à celle  du  seps , ainsi 
que  nous  l’avons  dit  : mais  il  n’y  a aucune 
ouverture  pour  les  oreilles;  ce  qui  donne 
au  clialcide  un  rapport  de  plus  avec  Icsser- 
peus.  Les  pattes  sont  encore  plus  courtes 
que  celles  du  seps , en  proportion  de  la 
longueur  du  roqis  ; elles  n’ont  qu’une  ligne 
de  longueur.  Celles  de  devant  sont  situées 
très-prés  de  la  tête. 

Ce  lézard  n’a  que  trois  doigts  à cliaqne 
pied , ainsi  que  le  seps.  Il  est  d’une  couleur 
sombre , qui  peut-être  est  l’elfel  de  l’esprit- 
dc-\in  dans  Ie(|ucl  il  a été  conservé,  mais 
(pii  approche  de  la  couleur  de  l’airaiii , que 
les  Grecs  ont  désignée  par  le  nom  de 
clutkis  (dérivé  de  aitaln)  lors- 

qu’ils ont  appliqué  CC  nom  à un  lézard. 

Cet  animal,  qui  doit  liabiler  les  contrées 
chaudes,  a.  par  la  conformation  de  ses 
écailles  et  leur  disposition  en  anneaux, 
d’assez  grands  rapports  av  ec  le  serjvent  ov- 
vcl  et  les  autres  serpens , que  M.  Linné  a 
compris  sous  la  dénomination  générique 
d’oii (/«is.  11  en  a aussi  parla  avec  plusieurs 
espèces  de  v eis,  cl  surtout  avec  un  reptile, 
dont  nous  donucrotis  l’iiistoirc  à la  suite  (le 
celle  des  quadrupèdes  ovipares,  et  tpii  lie 
l’ordre  de  ces  derniers  avec  celui  des  ser  • 
jiens  encore  de  plus  prés  que  le  seps  cl  le 
chalcide. 

Mais  si  les  espèces  de  lézards  dont  nous 
traitons  maintenant  piéscntenl,  en  quelque 
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sorte,  une  conformation  intermédiaire  en- 
tre celles  des  quadrupèdes  ovipares  et  celle 
des  vrais  reptiles,  l’espèce  suivante  donne 
à CCS  mêmes  quadrupèdes  ovipares  de  nou- 


veaux rapports  avec  des  animaux  bien 
mieux  organises,  et  particulièrement  avec 
l’ordre  des  oiseaux , par  les  espèces  d’ailes 
dont  elle  a été  pourvue. 
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SEPTIEME  DIVISION. 


LàZAKDS  QVI  ONT  DES  MEMBfiANES  EN  FORME  d’ AILES. 


LE  DRAGON. 


A ce  nom  de  dragon , l’on  conçoit  tou- 
jours une  idée  extraordinaire.  La  mémoire 
rappelle  avec  promptitude  tout  ce  qu’on  a 
lu , tout  ce  qu’on  a ouï  dire , sur  ce  mons- 
tre fameux  ; l’imagination  s’enflamme  par 
le  souvenir  des  grandes  images  qu’il  a pré- 
sentées au  génie  poélitpie  : une  sorte  de 
frayeur  saisit  les  cœurs  timides , cl  la  curio- 
sité s’empare  de  tous  les  esprits.  Les  an- 
ciens, les  modernes,  ont  tous  parlé  du  dra- 
gon. Consacré  par  la  religion  des  premiers 
peuples,  devenu  l’objet  de  leur  mytho- 
logie, ministre  des  volontés  des  dieux, 
gardien  de  leurs  trésors  , servant  leur 
amour  et  leur  haine,  soumis  au  pouvoir 
des  enchanteurs,  vaincu  par  les  demi-dieux 
des  temps  antiques , entrant  même  dans  les 
allégories  sacrées  du  plus  saint  des  recueils, 
il  a été  chanté  par  les  premiers  poètes , et 
représenté  avec  toutes  les  couleurs  qui  pou- 
voient  en  embellir  l’image.  Principal  orne- 
ment des  fables  pieuses  imaginées  dans  des 
temps  plus  rècens,  dompté  par  les  héros , 
et  meme  par  les  jeunes  héroïnes,  qui  com- 
battoient  pour  une  loi  divine  ; adopté  par 
une  seconde  mythologie , qui  plaça  les  fées 
sur  le  trône  des  anciennes  enchanteresses  ; 
devenu  l’emblémc  des  actions  éclalanles 
des  vaillans  chevaliers,  il  a vivifié  la  poésie 
moderne,  ainsi  qu’il  avoit  animé  l’ancienne. 
Proclamé  par  la  voix  sévère  de  l’iiistoirc  , 
partout  décrit,  partout  célébré,  partout 
redouté,  montre  sous  toutes  les  formes, 
tonjonrs  revêtu  de  la  ,vlus  grande  puissance, 
immolant  ses  victimes  par  sou  regard  , sc 
transportant  au  milieu  des  nuées  avec  la 
rapidité  de  l’éclair,  frappant  couime  la  fou- 


dre , dissipant  l’obscurité  des  nuits  par  l’é- 
clat de  ses  yeux  étincclans,  réunissant  l’a- 
gilité de  l’aigle,  la  force  du  lion  , la  gran- 
deur du  serpent’,  présentant  même  quel- 
quefois une  figure  humaine,  doué  d’mie 
intelligence  presque  divine , et  adoré  de  nos 
jours  dans  de  grands  empires  de  l’Orient, 
le  dragon  a été  tout,  et  s’est  trouvé  par- 
tout, hors  dans  la  Nature.  II  vivra  cepen- 
dant loujoui-s,  cet  être  fabuleux,  dans  les 
heureux  produits  d’une  inutginalion  fé- 
conde; il  embellira  long-temps  les  images 
hardies  d’mie  poésie  enchanteresse  : le  ré- 
cit de  sa  puissance  merveilleuse  channera 
les  loisirs  de  ceux  qui  ont  besoin  d’êtro 
quelquefois  transportés  au  milieu  des  chi- 
mères , et  qui  désirent  de  voir  la  vérité  pa- 
rée des  oruemens  d’une  fiction  agréable. 
Mais  à la  pl,ace  de  cet  être  fantastique,  qu^ 
trouvons-nous  dans  la  réalité  ? un  aninito 
aussi  petit  que  foible,  un  lézard  innoceu’ 
et  tranquille,  un  des  moins  armés  de  tou* 
les  quadrupèdes  oviitares , et  qui . par  unf 
conformation  particulière,  a la  facilité  dé 
se  transporter  avec  agilité  , cl  de  voltiger 
de  branche  en  branche  dans  les  forcis  q"'’! 
habite.  Les  espèces  d’ailes  dont  il  a clé 
pourvu,  son  corps  de  lézard,  et  tous  sc* 
raiiporls  avec  les  serpens,  out  fait  trouvÇf 
quelque  sorte  do  ressemblance  éloigne^ 
entre  ce  petit  animal  cl  le  monstre  iinagt' 
nairc  dont  nous  avons  parlé,  et  lui  o" 
fait  donner  le  nom  de  dragon  par  les  u*' 
tm-alistcs. 

1.  II  y a dt*#  scipmli  tpii  oui  plus  tk  (luaraotc 
»lc  long. 
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Ces  ailes  sont  composées  de  six  espèces 
de  rayons  cartilagineux , situés  liorixontale- 
tncirt  de  chaque  côté  de  l’épine  du  dos,  et 
auprès  des  jambes  de  devant.  Ces  rayons 
sont  courbés  en  arriére  ; ils  soutiennent  une 
>nembrane,  qui  s’étend  le  long  du  rayon  le 
plus  antérieur  jusqu’à  son  extrémité , et  va 
ensuite  se  rattacher,  en  s’arrondissant  un 
peu,  auprès  des  jambes  de  derrière.  Cha- 
tlue  aile  représente  ainsi  un  triangle , dont 
la  base  s’appuie  sur  l’épine  du  dos  ; du  sont- 
ttiet  d’un  triangle  à celui  de  l’autre , il  y a 
à peu  prés  la  meme  disi.ince  que  des  pattes 
tle  devant  à celles  de  derrière.  La  mem- 
brane qui  recouvre  les  rayons  est  garnie 
d’écailles,  ainsi  qtie  le  corps  du  lézard, 
'Pio  l’on  ne  peut  bien  voir  qu’en  regardant 
au  dessous  des  ailes . et  dont  on  ne  distin- 
Pie  par-dessus  que  la  partie  la  plus  élevée 
tlu  dos.  Ces  ailes  sont  conformées  comme 
*es  nageoires  des  poissons , surtout  comme 
'elles  dont  les  poissons  volans  se  servent 
pour  se  soutenir  en  l’air.  Elles  ne  ressem- 
blent pas  aux  ailes  dont  les  chauve-souris 
sont  pourvues , et  qui  sont  composées  d’une 
hiembrane  placée  entre  les  doigts  trés- 
longs  de  leurs  pieds  de  devant;  elles  dillé- 
'onl  encore  plus  de  celles  des  oiseaux  for- 
■uées  de  membres  ([ue  l’on  a appelés  leurs 
bras;  elles  ont  plus  de  rapport  avec  les 
htenabraues  qui  s’clendcut  des  jambes  de 
'levant  à celles  de  derrière  dans  le  pola- 
‘ouche  et  dans  le  Uigiiau,  et  qui  leur  ser- 
'ent  à voltiger.  Voilà  donc  le  dragon  qui , 
placé,  comme  tous  les  lézards,  entre  les 
Poissons  et  les  quadrupèdes  vivipares,  se 
■■approche  des  uns  par  scs  rapports  avec  les 
poissons  volans,  et  des  autres  par  ses  res- 
ttontblanccs  avec  les polatouches  et  leséctt- 
■■e'iils,  dont  il  est  l’aualoguc  dans  son  or- 
dre. 

Le  dragon  est  aussi  remarquable  par  trois 
*'s|iéccs  de  poches  allongées  et  pointues, 
'P'j  garnissent  le  dessous  de  sa  gorge,  et 
lu’il  peut  enfler  à volonté  pour  augmenter 
*on  volume,  se  rendre  plus  léger,  et  voler 
Phis  facilement.  C’est  ainsi  qn’il  peut  un  peu 
'Compenser  l’infériorité  de  ses  ailes,  relative- 
joent  a celles  des  oiseaux , et  la  facilité  avec 
,'!"olIc  ces  dentiers,  lorsqu’ils  veulent 
sallcjrcr,  font  parvenir  l’air  de  leurs  pou- 
"'■Os  dans  diverses  parties  de  leur  corps. 

oi  l’on  ôtoit  au  dragon  ses  ailes  et  les  es- 
peces de  poches  qu’il  porte  sous  son  gosier, 
seroii  très-semblable  à la  plupart  des  lé- 


wrds.  Sa  gueule  est  trés  ouverte,  et  gar- 
’e  de  dents  nombreuses  et  aiguCs.  11  a sur 
■■  dos  trois  rangées  longitudinales  de  tu- 


bercules, plus  ou  moins  saillans,  dont  le 
nombre  varie  suivant  les  individus.  Les 
deux  rangées  extérieures  forment  une  li- 
gne courbe,  dont  la  convexité  est  eu  de- 
hors. Les  jambes  sont  assez  longues;  les 
doigts,  au  nombre  de  cinq  à chaque  pied  , 
sont  longs,  séparés,  cl  garnis  d’ongles  cro- 
chus. La  queue  est  ordinairement  trés-dé- 
liéc , doux  fois  plus  longue  que  le  corps , 
et  couverte,  d’écaillcs  nn  peu  relevées  en 
carène.  La  longueur  totale  du  dragon 
n’excede  guère  un  pied.  Le  plus  ^and  des 
individus  de  cette  espèce  conservés  au  Ca- 
binet du  Iloi  a huit  pouces  deux  bfme.s  de 
long,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu  a 
l’extrémité  de  la  queue,  qui  est  longue  de 
quatre  pouces  dix  lignes. 

Bien  différent  du  dragon  de  la  fable,  il 
passe  innocemment  sa  vie  sur  les  arbres , 
où  il  vole  de  brandie  eu  brandie,  cher- 
chant les  fourmis,  les  monches,  les  papil- 
lons cl  les  autres  insectes  dont  il  fait  sa 
nourriture.  Lorsvju’il  s’élance  d’un  arbre  à 
un  autre , il  frappe  l’air  avec  ses  ailes,  de 
inauière  à produire  un  Imul  assez  sensible, 
et  il  frandül  qndquelois  un  espace  de 
trente  pa.s.  Il  habite  en  Asie,  en  Afrique 
et  en  AméTiqiie.  11  peut  varier,  suivant  les 
différens  climats,  par  la  teinte  de  scs  écail- 
lés; mais  il  présente  souvent  un  agréable 
mélange  do  couleurs  noire,  brune,  presque 
blanche  ou  légèrement  bleuâtre , formant 
des  taches  on  des  raies. 

Quoiqu’il  ail  les  doigts  trés-sép.ves  les 
uns  des  autres , il  n’est  point  réduit  à habi- 
ter la  terre  sèche  et  le  sommet  des  arbres  ; 
scs  poches  qu’il  développe,  et  ses  ailes  qu’il 
étend , replie  et  contourne  à volonté , lui 
servent  non-sculemcul  pour  s’élancer  syec 
vitesse  . mais  encore  pour  nager  avec  fa- 
cilité. Les  niembranes  qui  composent  scs 
ailes  peuvent  lui  tenir  lieu  de  nagcoire.s 
puissantes,  parce  qu’elles  sont  fort  grandes 
à proportion  de  sou  corps;  et  les  poches 
qu’il  .à  sons  la  gorge  doivent,  lorsqu  elles 
sont  gonflées,  le  rendre  plus  léger  que 
l’eau.  Cet  animalprivilégié  a donc  reçu  tout 
ce  qui  peut  être  nécessaire  pour  grimper 
sur  les  arbres,  pour  marcher  avec  facilite, 
pour  voler  avec  vitesse , pour  nager  avec 
force  : la  terre , les  forêts , l’air , les  eaux , 
lui  apparlienneul  ég.ilement  ; sa  petite, 
proie  ne  peut  lui  échapper.  D’ailleurs  au- 
cun asile  ne  lui  est  fermé  , aucun  abri  ne, 
lui  est  interdit  ; s’il  est  poursuivi  sur  la 
terre  il  s’enfuit  au  haut  des  bi  audies  • ou 
se  réfugie  au  fond  des  rivières  : il  jouit 
donc  d’un  sort  tranquille  cl  d’uiic  destinée 
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heureuse;  car  il  peut  encore,  en  s’élevant 
clans  l’air,  échapper  aux  animaux  que  l’eau 
n’arrêtc  pas, 

M.  Linné  a compté  detix  espèces  de  lé- 
zards volans.  II  a placé  dans  la  première 
ceux  de  l’ancien  monde,  dont  les  ailes  ne 
tiennent  pas  aux  pattes  de  devant , et  dans 
la  seconde  ceux  d’Amérique,  donlles  ailes 
y sont  attachées.  Celle  diderencc  ne  nous 
paroît  pas  suffire  pour  coiisliiticr  une  espèce 
distincte.  D’ailleurs  ce  n’est  que  sur  l’auto- 
rité de  Seba,  dont  les  fig-urcs  ne  sont  pas 
toujours  exactes,  que  M.  Linné  a admis 


rexistcnce  de  lézards  volans  dont  les  jambes 
de  devant  servent  de  premier  rayon  aux 
ailes;  il  n’en  a jamais  vu  ainsi  conformés  : 
nous  n’en  a\ons  jamais  > u non  plus  ; et  nous 
n’avons  rien  trouvé  qui  y eût  rapport,  dans 
aucim  auteur,  excepté  Seba.  Wous  croyons 
donc  ne  devoir  adinciuc  qu’une  espèce 
dans  les  lézards  volans,  jusqu’à  ce  que  de 
nouvelles  obscrxaiions  nous  obligent  à eu 
icconnoîlre  deux  K 


J M.  Daul>enlan  n'a 
espèce  Ut*  Jezi  rd  volimt. 


oompiCj  coiHmc  nous,  qu'utie 
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Il,  senihlc  que  plus  les  objets  de  la  cu- 
riosité de  riiommc  sont  éloignes  de  lui,  et 
plus  il  SC  plaît  à leur  attribuer  des  qualités 
merveilleuses,  ou  du  moins  à supposer  à 
des  degrés  troii  élevés  celles  dont  ces  êtres, 
rarement  bien  connus,  jouissent  réelle- 
ment. L’imagination  a besoin , pour  aiusi 
diic,  d’être  de  temps  en  temps  secouée 
]>ar  des  merveilles.  L’bonime  veut  exercer 
sa  croyanec  dans  toute  sa  plénitude;  il  lui 
semble  qu’il  u’cii  jouit  jvas  d’une  manière 
assez  libre  quand  il  la  soumet  aux  lois  de 
la  raison  : ce  n’est  que  par  les  excès  qu’il 
croit  en  user;  et  il  ne  s’en  regarde  comme 
véritablement  le  maître  que  lorsqu’il  la  re- 
fuse capricieusement  à la  réalité,  ou  qu’il 
1 accorde  aux  êtres  les  plus  cbimériqiies. 
Mais  il  ne  peut  exercer  cci  empire  de  sa 

1.  Sahntondi’a,  pii  Jaiin-  talttnianguein  ri  salamniite- 
giin,  en  Espagiip;  $auwbret$  on  iaaml>ras.  par  l«  i Aralipg  ; 
/«  sflfirrf,  dans  pltiflrurs  proviufr..,  de  rraiice  ; blandv 
dans  le  Lan/jticHoc  cl  lu  l'rt.vtiicp  ; /i/annr,  en  l)aii.’ 
pliiiié;  lavrniti,  dans  le  I.jonna'ii:  riiitfc,  en  Huuifjognc  ; 
vrirlll,  dans  lu  PoiUni  ; ni^hratne  ou  tinasiadi:  , dans 
pîiisiriirï  siiifips  |irti>iiife<  do  ri’anciî  : luouroii  en  \m-. 
tnaiidic  ; en  l’’J.iiidre;  l'i'elf/f/ian/ eu  quel 

ques  fudroils 


fantaisie  que  lorsque  la  lumière  de  la  vérilé 
ne  tombe  que  de  loin  sur  les  objetsde  cette 
croyance  arbitraire  ; que  lorsque  l’espace , 
le  temps  ou  leur  nature  les  séparent  de 
nous  ; et  voilà  pourquoi  parmi  tous  les  or- 
dres d’auiinaox,  il  u’en  est  peut-être  au- 
cun qui  ait  donné  lieu  à tant  de  fidtles  que 
celui  des  lézards.  Nous  avons  déjà  vu  des 
propriétés  aussi  absurdes  qu’imaginaires  ac- 
cordées à plusieurs  espèces  de  ces  quadru- 
pèdes ovipares  : mais  nous  voici  mainte- 
nant  ii  l’histoire  d’un  lézard  pour  lequel 
1 imagination  humaine  s’est  surpassée  ; on 
lui  a attribué  la  plus  merveilleuse  de  tontes 
les  propriétés.  Taudis  q.uolcs  corps  losiilus 
durs  ne  peuvent  échapper  à la  force  de  l’é- 
Icmenl  du  feu,  on  a voulu  qu’un  petit  lé- 
zard non-sculement  ne  fût  pas  consommé 
par  les  flammes , mais  parvint  même  à les 
, ; et  comme  les  fables  agréables 

s accréditent  aisément,  l’on  s’est  empressé 
0 accueillir  colle  d’un  petit  animal  si  pi  ivi- 
egie,  si  .supérieur  à l’agent  le  plus  actif  de 
la  Nalure,  cl  qui  devoil  fournir  lanl  d’ob- 
jelsde  comparaison  à la  poésie,  lanl  d’em- 
blemesgalans  à l’amour,  tant  do  brillantes 
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Gvises  à la  valeur.  Les  anciens  ont  cru  à 
cite  propriété  de  la  salamandre  : désirant 
hHo  son  origine  fût  aussi  surprenante  que* sa 
jn  voulant  réaliser  les  fictions 

Sciiieuses  des  poêles,  ils  ont  écrit  qu’elle 
’î'Oit  son  existence  au  plus  pur  des  élé- 
*ens,  qui  ne  ponvoit  la  consumer,  et  ils 
J^^nt  dite  tille  du  feu,  eu  lui  doiinanl  re- 
Wnclaiit  un  coi|>s  de  glace.  I/Cs  modernes 
adopté  les  fables  ridicules  des  anciens, 
(I  On  ne  peut  jamais  s’arrêter  quand 

a dépassé  les  bornes  de  la  vraisemblance, 
J,.  allé  jusqu’à  |)enscr  que  le  feu  le 
lai  * pouvoil  être  éteint  par  la  sa- 

^ l'aiidrc  tcn  csti'c.  Des  charlalans  ven- 
Hj"^dt  ce  petit  lézard,  qui,  jeté  dans  le 
J,  ” S'-aacl  incendie,  devoit,  disoient-ils, 
p],  ^r'’fdcr  les  progrès.  Il  a fallu  que  des 
que  des  pliilosoplics  prissent  la 
Sou'''  prouver  par  le  fait  ce  que  la  rai- 
'lOeT'*'*  ®“™ddii  démontrer;  et  ce  n’est 
é[^  I Ininiéres  de  la  science  ont 

ils  .'^“■''^Pandues,  qu’on  a cessé  de  croire 
^propriété  de  la  salamandre. 

^®*ard,  qui  se  üotive  dans  tant  de 
Irés-h!*^  l’ancien  monde . et  mcinc  à de 
Pau  Indes,  aélé  cependant  Irés- 

^lors  > parce  qu’on  le  voit  rarement 

dant  1 " *'“'1  ’ et  parce  qu’il  a , pen- 

fraypy  ”^"^a.'”Ps , inspiré  une  as-sez.  grande 
ar  ^lislete  même  ne  pavoît  en  par- 
boiï.i-?  ‘^“‘'"l'e  d’un  animal  qn’il  ne  con- 
i,““  P':asque  point. 

Paus  P distinguer  de  tous  ceux  dont 

^^aainaiifi''''  ^animes  occupé,  par  la  con- 
'ai'l,  l>icds  rie  de- 

' l’ilen  A ' • PP  ilaa  quatre  doigts,  tandis 
L’u  rin  P P®!!*  ‘*a  derrière. 

Péce  rnf  PP  grands  indis  idus  de  cette 
Pauccs  PP  Cabinet  du  Uoi  a sept 

lu  Pgi'es  de  longueur , depuis  le 


Cil  rin  P ‘*a  derrière. 

asiiéce  nnf  PP  grauds  individus  __  

Pauccs  PP  f'abiiiet  du  Uoi  a sep 

'aut  (lu  Pgi'as  de  longueur , depuis! 
'l.i'cuc  nn!''''^P!'  jPP’I'i’à  l’origine  de  1. 
figues.’  La  la'>g«e  de  trois  pouces  hiiii 
àaallle  spoqiJ'iPpp  p’®^!  revêtue  d’auciiiu 
glande  quainfi'i  P"®  ®*'^  garnie  d’unt 
^P"  grand  luaniclons,  et  percét 

plusieurs sau, l'Pi’®®  l’®lil“  Irons,  doiii 
®1  par  lesnunlQ  P,'®®“*'*^ia*i'lavuosimple, 
3«i  se  rép.anrt  n,.'i^®'’"^®  p"®  ”“‘1®  ‘’a  la' 
[arnior  un  vn.  ! '"“"'au'aut  de  manière  i 
la.Pean  iiaiurnlin'.*  i’P"*l’a*'aul dessus  dt 
Pàde  Ovipare.  sèche  de  ce  (luadru- 

*P  parlic'iun'i';.- “ “•■‘'''Irc  sont  placés  i 

r-P  aplaiiè'  f®  ‘P  1®'®’  'l“i®"l«i 

'aiér  eur  dù  'f.V'.P'l^'la  a»l  saillante  dam 

®Plaurec  "P  ’ .®'  ®"®  ^ ®“l  P'asqm 

*ac  d un  rang  de  trés-petites  dents. 


semblables  à celles  qui  garnissent  les  mâ- 
choires. Ces  dents  établissent  un  nouveau 
rapport  entre  les  lézards  et  les  poissons, 
dont  jilusieurs  espèces  ont  de  même  plu- 
.sieurs  dents  placées  dans  le  fond  de  la 
gueule. 

La  couleur  de  ce  lézard  est  très-foncée; 
elle  prend  une  teinte  bleuâtre  sur  le  venire, 
et  présente  des  tacites  jauuesasscz.  grandes, 
irrégulières,  et  qui  s’élendent  sur  tout  le 
corps,  même  sur  les  pieds  et  sur  les  pau- 
pières. Quelques-unes  de  ces  taches  sont  par- 
semées de  petits  points  noirs,  et  celles  qui 
sont  sur  le  dos  so  looclicnt  souvent  sans  iii- 
terrujition,  et  forment  deux  longues  ban- 
des jaunes.  La  figure  de  ces  taches  a fait 
donner  le  nom  de  stIeUion  à la  salamandre , 
ainsi  qu’au  lézard  vert,  au  véritable  slel- 
lion,  et  au  geckolle.  Au  reste,  la  couleur 
des  salamandres  terrestres  doit  être  sujette 
à varier,  et  il  paroît  qu’on  en  trouve  dans 
les  bois  humides  d’Allemagne  qui  sont 
tontes  noires  par-dessus  et  jaunes  par-des- 
sous. C’est  à celte  variété  qu’il  faut  rap|)or- 
ter,  ce  me  semble , la  salamandre  noire 
que  M.  Laureiiti  a trouvée  dans  les  Alpes, 
qu’il  a re^rdée  comme  une  espèce  dis- 
tincte, et  qui  me  p.iroîl  trop  ressembler 
par  sa  forme  .a  la  salamandre  ordinaire  pour 
en  être  séparée. 

La  queue  presque  cylindrique  paroît  di- 
visée CO  anneaux  par  des  rcnfiemeus  d’une 
substance  Irés-niolle. 

La  salamandre  terrestre  n’a  point  de  cô- 
tes. non  |)liis  que  les  grenouilles,  anx- 
quellcs  elle  ressemble  d’ailleurspar  la  forme 
générale  de  la  partie  antérienre,  du  corps. 
Lorsqu’on  la  louche,  elle  se  couvre  promp 
tement  de  cette  espèce  d’enduit  dont  nous 
avons  parlé  ; cl  clic  peut  ég.alement  faire 
passer  trés-ia|iidcment  sa  peau  de  cet  él.at 
humide  à celui  de  sécheresse.  Le  lait  qui 
sort  par  les  petits  trous  que  l’on  voit  sur  sa 
surface  est  Irés-àcrc  ; lorsqu’on  en  a mis 
sur  la  langue.  On  croit  sentir  imo  sorte  de 
cieatrice  à l’endroit  où  il  a louché.  Ce.  lait, 
<|ut  est  regardé  comme  tni  excellent  dépi- 
latoire, ressemble  un  peu  à celui  (jui  dé- 
coule dcsplantcs  appelées  tithymales  et  des 
euphorbes.  Quand  ou  écrase,  ou  seule- 
ment (piaml  on  presse  la  salamandre , elle 
rép.and  d’ailleurs  imc  mauvaise  odeur  qui 
lui  est  particulière. 

Los  salamandres  terrestres  aiment  les 
iienx  humides  et  froids,  les  ombres  épais- 
ses. les  bois  loufl'tisdes  hautes  montagnes, 
les  Ijords  des  fonUiiucs  qui  coulent  dans  le.s 
prés;  elles  se  relit  eut  quelquefois  on  grand 
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nombre  dans  les  creux  des  arbres , dans  les 
baies,  au-dessous  des  vieilles  souches  pour- 
ries ; et  elles  passent  Thiver  des  contrées 
trop  élevées  en  latitude  dans  dos  espèces  de 
terriers  où  on  les  trouve  ras5cmJ)lées , et 
entortillées  plusieurs  ensemble. 

La  salamandre  étant  dépourvue  d’on- 
gles , n’ayaiit  que  quatre  doigts  aux  pieds 
de  devant,  et  aucun  avantage  de  confor- 
mation ne  remplaçant  ce  qui  lui  manciue, 
ses  mœurs  doivent  ôtre  cl  sont  en  effet  trés- 
difi'éreules  de  celles  de  la  plupart  des  lé- 
zards. Elle  est  très-lcnlc  dans  sa  marche  : 
bien  loin  de  pouvoir  grimper  avec  vitesse 
sur  les  arbres,  elle  paroîl  le  plus  souvent 
SC  traîner  avec  peine  à la  surface  de  la 
terre.  Elle  ne  s’éloigne  que  peu  des  abris 
qu’elle  a choisis;  elle  passe  sa  vie  sous 
terre,  souvent  au  pied  des  vieilles  mu- 
railles. Ecndanl  l’été , elle  craint  l’ardeur 
du  soleil,  <{ui  la  dcssécbcroil , cl  ce  n’est 
ordinairement  que  lorsciue  la  pluie  est 
prêle  à tomber,  qu’elle  sort  de  son  asile 
secret , comme  par  une  sorte  de  besoin  de 
se  baigner  et  do  s’imbiber  d’on  élément 
qui  lui  est  analogue.  Peut-êlro.  aussi  trouve- 
t-elle  aloi*s  avec  plus  de  facilité  les  insectes 
dont  elle  se  nourrit.  Elle  vit  de  mouchc.s, 
de  scarabées,  de  limaçons  eide  vers  de 
terre.  Loi*squ*elle  est  en  repos,  elle  se  re- 
plie souvent  sur  elle-même  comme  tes  ser- 
])eiis.  Elle  peut  rester  (juelque  temps  dans 
l’eau  sans  y ])6rir  ; elle  s’y  dépouille  d’une 
pellicule  mince  d’un  coudre  verdâtre.  On  a 
même  conservé  des  salamandres,  pendant 
plus  de  six  mois,  dans  de  l’eau  de  puits:  on 
ne  leur  donnoit  aucune  nouiiture;  on  avoit 
seulement  le  soin  de  changer  souvent  l’eau. 

Ou  obseiTe  que  toutes  les  fois  qu’on 
plonge  une  salamandic  terrestre  dans  l’eau, 
elle  s’eirorcc  d’éleverses  narines  au-dessus 
de  la  surface,  comme  si  elle  cherchoit l’air 
de  ralmosphére  ; ce  qui  est  une  nouvelle 
preuve  du  besoin  qu’ont  tous  les  quadru- 
pèdes os  iparcs  de  respirer  penrlant  tout  le 
temps  où  ils  ne  sont  point  engourdis*.  La 
salamamlrc  terrestre  u’a  point  d’oreilles 
apparentes  ; et  en  ceci  elle  resscnd)tc  aux 
serpeus.  On  a prétendu  qu'elle n’enlend<)il 
point  ; cl  c’est  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  sourd  dans  cciiaines  provinces  de 
France  : on  pourroii  le  présumer,  parce 
qu’on  ne  lui  a jamais  entendu  jeter  aucun 
cri . vi  (ju’en  général  le  silence  est  lié  avec 
Ja  surdité. 


I.  Vojrx  le  Discours  iur  la  uature  de?  «iiiadrupêdrs 

cviparvsi 


Ayaut  doue  pcut-élre  im  sens  de  moins, 
et  privée  de  la  faculté  de  cemmuuiquer  sel 
sensations  aux  animaux  de  son  espèce, 
même  par  des  sons  imparfaits,  elle  doit 
être  réduite  à un  bien  moindre  degré  d’ins- 
tinct ! aussi  est-elle  stupide . et  non  pal 
courageuse,  comme  on  l'a  écrit.  Elle  nc 
brave  pas  le  danger,  ainsi  qu’on  l’a  pré- 
tendu ; mais  clic  nc  l’itperçoit  point  : quel- 
ques gestes  qu’on  fasse  pour  l’effrayer,  elle 
s’avance  toujours  sans  se  détourner  de  si 
roule.  Cependant,  comme  aucun  ajiiinal 
n’est  privé  du  sentiment  nécessaire  à si 
conservation,  elle  comprime,  dit-on.  raj>i- 
dement  sa  pean  lorsqu’on  la  lourtnenic. 
et  fait  rejaillir  contre  ceux  qui  ratlaqiienl. 
le  lait  âcre  que  cette  peau  recouvre.  Si  oP 
la  frappe , elle  commence  par  drcs.ser  s-’ 
queue  ; elle  devient  ensuite  immobile, 
comme  si  elle  étoit  saisie  par  une  sertc  d® 
paralysie  : car  il  ne  faut  pas , avec  quel; 
quos  naturalistes , attribuer  il  un  animal  s' 
dénué  d’instinct  asser.  de  linessc  et  de  riisf 
pour  contrefaire  la  morte,  ainsi  qu’ils  l’on' 
écrit.  Au  reste,  il  est  difficile  de  la  tuer' 
elle  est  très-vivace  : mais  trempée  dans  d'' 
vinaigre,  ou  entourée  de  sel  en  poudre, 
elle  péjit  bientêt  dans  des  convulsions, 
ainsi  que  plusieurs  autres  lézards  et  le‘ 
vers. 

11  semble  ipic  l’on  nc  peut  accorder  à oP 
être  line  qualité  chimérique  sans  lui  rof"' 
ser  eu  même  temps  une  |iropriété  réelle. 
On  a regardé  la  froide  .salamandre  comip' 
un  animal  doué  du  pouvoir  miraculc"' 
de  résister  aux  flammes,  et  même  de  le* 
éleiudrc  : niais  en  ineme  temps  on  l’a  f>' 
baissée  autant  qu’on  l'avoit  élevée  par  n’ 
privilège  unique.  On  en  a fait  le  plus  fP' 
neste  des  animaux.  Les  anciens  , et  méiP' 
Pline,  l’ont  dévouée  à une  sorte  d’au"' 
iJiéinc , eu  la  considérant  comme  cel'j' 
dont  le  poison  étoit  le  plus  dangereux  : >. 
ont  écrit  qn’en  infectant  de  son  veP*'' 
presque  tous  les  végétaux  d’une  vaste  ci'* 
tree , clic  poiivuit  donner  la  mort  à des  •* 
fions  entières.  Les  modernes  ont  aussi  f*' 
jiendant  long-temps  au  poison  de  la  wlf 
mandre  ; on  a dit  que  sa  morsure  fW*' 
niorlellc,  comme  celle  de  la  vipère  ; o»  ! 
cherebé  et  prescrit  des  remèdes  contre 
venin  : mais  enfin  on  a eu  recours  aux  ov 
servalinns,  ]iar  lesquelles  on  auroit  - 
commencer.  Le  fameux  Bacon  avoit  vop* 
engager  les  physiciens  à s’assurer  de  l’c^ 
lence  du  venin  de  la  salamandre  ; (lesie 
prouva,  par  l’ospéricncc  . qu’elle  ne  nié 
tloit  poiul,  de  quelque  manière  qu’on  d'" 
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«liât  à l’irriter;  et  Wurfbaiuius  fit  voir 
qu’on  pouvaitimpuncraent  la  toucher,  ainsi 
que  boire  de  l’eau  des  fontaines  qu’elle 
•tabitc.  M.  de  Mauiicrliiis  s’est  aussi  occupé 
rte  ce  lézard  : en  reobcrchant  ce  que  pou- 
'oit  être  son  prétendu  poison , il  adémon- 
Iré,  par  rexpérience  . l’action  des  flammes 
Sur  la  salamandre , comme  sur  les  autres 
animaux  ; il  a reniar((ué  qu’à  peine  elle  est 
Sur  le  feu , qu’elle  paroît  couverte  de 
Suuttes  de  son  lait , qui , raréfié  par  la 
ahalcur,  s’ccbapiie  par  tous  les  pores  de  la 
Peau,  sort  en  plus  grande  (piantité  sur  lu 
'été,  ainsi  que  sur  les  mamelons,  et  sc 
•litrcit  sur-le-cliamp.  Mais  ou  n’a  certaine- 
îoent  pas  besoin  de  dire  que  ce  lait  n’est 
jamais  assez  abondant  pour  éteindre  le 
htoindre  feu. 

M.  de  Maupertuis.  dans  le  cours  de  ses 
'''péricnccs,  inita  en  vain  plusieui-s  sala- 
hiandrcs  : jamais  aucune  n’ouvrit  la  bou- 
che , il  fallut  la  leur  ouvrir  par  force. 

Comme  les  dents  de  ces  lézards  sont 
très-petites,  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
trouver  un  animal  dont  la  peau  fût  assez 
*'ne  pour  éü-e  entamée  par  ces  dents.  11  cs- 
J^ya  inutilement  de  les  faire  pénétrer  dans 
t*  chair  d’un  poulet  déplumé  ; il  pressa  en 
'oin  les  dents  contre  la  peau  : elles  sc  dé- 
r^usérent  plutôt  que  de  l’entamer.  Tl  par- 
''ui  enfin  à faire  mordre  par  une  salaman- 
î'rc  la  cuisse  d’un  poulet  dont  il  avoit  en- 
ové  la  peau.  11  fit  mordre  aussi  par  des  sa- 
‘“'Uandres  récemment  prises  la  langue,  cl 
les  lèvres  d’un  chien  , ainsi  que  la  langue 
'l’un  coq  d’Inde  : aucun  de  ces  animaux 
'‘’éprouva  le  moindre  accident.  M,  de  Mau- 
l’ertuis  fit  avaler  ensuite  des  salamandres 
entières  ou  coupées  par  morceaux  à un  coq 
n Inde  et  à un  chien  , qui  ne  parmcnl  pas 
eu  soullVir. 

lu.  I.aurenli  a fait  depuis  des  expérien- 
ees  dans  les  mêmes  vues  : il  a forcé  des  lé- 
t^rds  gris  à mordre  ules  salamandres , et  il 
‘eur  en  a fait  avaler  du  lait  ; les  lézards  sont 
U'oi  is  trés-promptemcnl.  T.e  lait  de  la  sa- 
.'Unandre  prisintérieiireraeut  pourroit  donc 
eit'e  funeste  et  même  mortel  à certains  ani- 
û|aux,  surtout  aux  plus  petits  : mais  il  ne 
Poroît  pas  nuisible  aux  grands  animaux. 

. On  a cru  pendant  long  temps  que  les  sa- 
O'nandrcs  n’avoient  point  de  sexe , cl  que 
haque  individu  éloil  on  état  d’engendrer 
Oui  son  semblable , comme  dans  plusieurs 
espèces  de  vers.  Ce  n’est  pas  la  fable  la  plus 
l'sui'de  qu’on  ait  imaginée  au  sujet  des  sa- 
‘ijuiandres.  Mais  si  la  m.iuiére  dont  elles 
''emieut  à la  lumière  n’est  pas  aussi  mer- 


i terrestrt:, 

veilleuse  qu’on  l’a  écrit , elle,  est  remar- 
quable eu  ce  ((u’elle  diffère  do  celle  dont 
naissent  presque  tons  les  autr  es  lézards,  et 
en  ce  qu’elle  est  analogue  à celle  dont 
voient  le  jour  les  seps  ou  chalcidcs,  ainsi 
que  les  vipères  et  plusieurs  espèces  de  ser- 
pens.  La  salamandre  mérite  par-là  l’atten- 
tion des  naturalistes , bien  plus  que  par  la 
fausse  et  brûlante  réputation  dont  elle  a 
joui  si  long-temps.  M.  de  Maupertuis, 
ayant  ouvert  quelques  salamandres,  y 
trouva  des  œufs.  Cl  eu  même  temps  des 
petits  tout  formés  *.  œufs  étoient  divisés 
on  deux  groppes  allougées,  et  les  pci  Us 
étoicnl  renfcimés  dans  deux  espèces  de 
tuyaux  transparens  ; ils  étoient  aussi  bien 
conformés  et  bien  plus  agiles  fpic  les  sala* 
mandics  adultes.  La  salamandre  met  donc 
bas  des  petits  venus  d’un  œuf  éclos  dans  sou 
ventre  , ainsi  que  ceux  des  vipères.  Mais 
d’ailleurs  on  a écrit  qu’elle  pond,  comme  les 
salamandres  aquatic[ucs,  des  œufs  ellipti- 
ques d’où  sortent  de  petites  salamandres 
sous  la  forme  de  ièlard.  Nous  avons  sou- 
veut  vérifié  le  premier  fait,  qui  d’ailleurs 
est  bien  connu  depuis  long -temps;  mais 
nous  n’avons  pas  été  à même  de  vérifier  le 
second.  11  seroil  intéressant  de  constater 
que  le  même  quadnipéde  produit  scs  petits, 
en  <]ueïquc  sorte  de  deux  manières  diflé- 
rcules  ; qu’il  y a des  œufs  que  la  mère 
pond , et  d’autres  dont  le  fœtus  sort  dans 
le  ventre  de  la  salamandre , pour  demeurer 
ensuite  l onfcnné  avec  plnsicurs  autres  fœtus 
daus  mie  espèce  de  membrane  iransparcnle, 
jusqu’au  moment  où  il  vient  à la  lumière. 
Si  cela  ètoil,  on  devroit  disséquer  des  sa- 
lamandres à diflèrentos  époquc.s  très -rap- 
prochées, depuis  le  moment  où  elles  s'ac- 
couplent jusipi’â  celui  où  elles  meilcul  bas 
leurs  petits  ; l’on  suivroil  avec  soin  1 accrois- 
sement successif  de  ces  petits  venus  à la 
lumière  tout  formés  ; ou  le  compareroit 
avec  le  dcvcloppeinout  de  ceux  qui  sorii- 
roiciil  de  l’œuf  hors  du  ventre  de  leur 
mère  , etc.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  Sxuaman- 
dre  femelle  met  bas  des  petits  tout  formes, 
et  sa  fécondité  est  très-grande  : les  natura- 
listes ont  écrit  depuis  long-temps  quelle 
faisoit  quarante  oti  cinquante,  petits;  et 
M.  de  Maupertuis  a trouvé  quarante-deux 
petites  salamandres  dans  le  corps  d’une  fe- 
melle, cl  cinquante- quatre  dans  une  au- 
tre. 

Les  pciilcs  salamandres  sont  souvent 
d’une  couleur  noire , pres<tue  sans  taches , 
qu’elles  conservent  quelquefois 
toute  leur  vie,  dans  ceilainc-s  contrées  ou 
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on  les  a prises  alors  pour  une  espèce  parli- 
culiérc,  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 

M.  Thiinberp;  a donné , dans  lesl/e'mot- 
rcs  de  l'Académie  de  Suède,  la  description 
d’un  lézard  qu’il  nonuiie  lézard  du  Japon , 
et  qui  ne  paroit  différer  de  notre  salaman- 
dre terrestre  que  par  l’arranstement  de  ses 
couleurs.  (Ici  animal  est  presque  noir,  avec 
plusieurs  ladies  blanebâlres  et  irrégtuliéres, 
tant  au-dessus  du  corps  qu’au -dessus  des 
pattes.  Le  dos  présente  une  bande  d’im 
blanc  sale  , divisée  en  deux  vers  la  tète  . et 
qui  s’étend  cnsiiile  irrégulièrement  cl  eu  se 
rétrécissant  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue. 
Celte  bande  blanchâtre  est  semée  de  trés- 
pclils  points,  ce  qui  forme  un  des  caractè- 
res distinctifs  de  notre  salamandre  terrestre. 
Nous  croyons  donc  devoir  considérer  le  lé- 
zard du  Japon  décrit  par  M.  ïhunbcrg 
comme  une  variété  constante  de  notre  sa- 


lamandre terrestre,  dont  l’espèce  aura  pu 
être  modifiée  par  le  climat  du  Japon.  C’est 
dans  la  plus  gi  ande  île  de  cet  empire  nom- 
mée Siphon  que  l’on  trouve  cette  variété  : 
elle  y habite  dans  les  montagnes  et  dans  les 
endroils  pierreux  ; ce  qui  indique  que  scs 
habitudes  sont  semblables  à celles  de  la  sa- 
lamandre terrestre , et  confirme  notre  cou- 
jecluie  au  sujet  de  l’identité  d’espèce  de 
ces  deux  animaux.  Les  Japonais  lui  attri- 
buent les  mêmes  propriétés  que  celles  dont 
011  a cru  pendant  long  temps  que  le  scinquc 
étoil  doué , ainsi  qu’on  les  a attribuées  en 
Euro|ic  à la  salamandre  à queue  plate  ; ils 
la  regardent  comme  un  puissant  stimulatil  j 
et  un  remède  très-actif  : aussi  trouve-t-on 
aux  environs  de  Jédo  un  grand  nombre  de 
ces  salamandres  du  Japon  , séchées  et  sus- 
pendues aux  planchers  des  boutiques. 


ADDITION  A l’article 
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Nous  plaçons  ici  un  extrait  d’une  lettre 
qui  nous  a été  adressée  par  dom  Saint-Ju- 
lien , bénédictin  de  la  congrégation  de 
Cluni.  On  y trouvera  des  observations  in- 
téressantes relativement  à la  manière  dont 
les  salamandres  terrestres  viennent  au  jour. 

Il  Je  trouvai  à la  fin  du  printemps  de  l’an- 
»uéc  dernière  1787  une  superbe  salaman- 
» dre  terrestre  (de  l’espèce  appelée  scorpion 
«dans la  liasse-Guienne,  et  qu’on  y confond 

• même  quelquefois  avec  cet  insecte) 

«Elle  .avoit  un  peu  plus  de  huit  pouces  de- 
p puis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’exlrc- 
p mité  de  la  queue.  La  grosseur  de  son  ven- 
ptre  me  fit  espérer  de  trouver  quelque 
» éclaircissement  sur  la  génération  de  ce 
P reptile  ; en  conséquence , je  procédai  à sa 
» dissection , que  je  commençai  par  l’anus. 
P Dés  que  j’eus  fait  une  ouverture  d’emi- 
pron  un  dcmi  poucc,  je  vis  sortir  une  es- 
ppéce  de  sac  , que  je  pris  d’ahoril  pour  un 
P boyau  : mais  j’aperçus  bientét  un  moiive- 
piiienl  très-sensible  dans  l’intérieur;  je  vis 
P meme,  à travers  la  incmliraue  fort  mince, 
P de  petits  corps  mouvans;  je  ne  doutai 
P point  alors  que  ce  ne  fût  des  êtres  animés, 
PCD  un  mol  les  petits  de  ranimai.  Je  cou- 


ptinuai  à faire  sortir  cette  poche,  jusqu’à 
P ce  que  je  trouvai  un  étranglement  : aloi* 
P j’ouvris  la  membrane  dans  le  sens  de  sà 
plongtieur  ; je  la  trouvai  pleine  d’une  es- 
ppèce  de  -sanie  dans  laquelle  les  petit* 
pétoient  pliés  en  double,  précisément  dan* 
pla  forme  que  M.  l’abbé  Spallanzani  attré 
P bue  aux  petits  de  la  salamandre  aqnaliq'it' 
P lorsqu’ils  sont  encore  renfennés  dans  l’ani' 
pnios.  Bientôt  celte  sanie  se  répandit  ; If* 
P petits  s’allongèrent,  sautèrent  sur  la  tahlf 
pct  parurent  animés  d’un  mouvement  IréS" 
P vif.  llsétoiciilau  nombre  de  sept  ou  huit- 
P Je  les  examinai  à la  vue  simple,  et  là' 
pavée  le  secours  de  la  loupe  ; et  je  leur  rf' 
P connus  très-bien  la  forme  de  petits  poi*' 
P sons  avec  deux  sortes  de  nageoires  assf* 
P longues  du  côté  de  la  tête , qui  étoit  gros*'; 
«par  rapport  au  coips.  cl  dont  les  yeux,  q"‘ 
pparoissoicul très-vifs,  èloicnt  très-saillaii*’ 
»il  n’y  avoit  rien  à la  place  des  pieds  <lf 
pderriére.  Gomme  la  mère  avoit  été  pri*' 
P dans  l’eau  et  paroissoit  très-proche  de 
» terme,  je  pensai  que  l’eau  étoit  l’clf) 
pinenl  qui  couvenoil  à ces  nouveau  né*' 
" ce  (jui  d’ailleurs  se  Irouvoit  conlirmé 
«leur  étal  piscifoimc:  c’est  pourquoi  jeiH* 
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*pi'er.s3i  dp  Ins  faii'fi  tomlier  dans  unr  jatte 
'pleine  d’eau,  où  ils  nagèrent  Irès-lùi'n. 

* ■!  ’agi  andis  encore  l’ouvei  turc  de  la  mère , 
'•“t  je  Ils  sortir  une  seconde  et  puis  une 
'ùoisiénie  poche  semblable  a la  première, 

‘ ttl  séparées  par  dos  étranglemens.  Ces  po- 
‘ telles  ouvertes  nie  donnèrent  des  eues 
‘'eniblables  aux  premiers  et  à peu  près 

* Sussi  bien  formés  : ils  s’y  trou  voient  ren- 
‘l^ermès  par  huit  ou  dix  en  pelotons,  sans 
'Aucune  séparation  ou  diaphragme,  au 
'••toins sensible.  Une  qxtatrième  poche  pa- 
' ' •“ille  me  donna  des  êtres  de  la  même  na- 
^tiire,  mais  moins  formés;  ilsétoient  pres- 

'l'je  tous  charges  sur  le  cAté  droit , vers  le 
*"ilieu  du  corjis,  d’une  espèce  de  tumeur 
*''•  protubérance  d’un  jaune  foncé  parois- 
un  |ieu  sanguinolent  : ils  avnient  néan- 
^'l'oins  leurs  mouvcincns  libres,  pas  assez 
sauter  (reiix-uièmes  ; il  fallut  les  ro- 
, (!e  leni's  boui-ses  avec  des  pinces, 

lino  cinquième  poche  pareille  nie 
'"«nil  des  êtres  seinblahles,  dont  il  ne 
/||'y*dssoii  que  la  moitié  du  corps  depuis 
^ 1^;  ’tùlien  jusfju'au  bout  de  la  queue  ; l’au- 
“Sf.?  consistoit  seulement  en  un 

de  celle  matière  jaune  dont  je 
dp  pailcr;  la  partie  fonuèc  avoit 


»un  mouvement  sensible.  .Te  retirai  ainsi 
0 vingt- huit  on  trente  petits  tout  formés 
«qui  nagèréul  dans  Peau,  cl  qui  vécurent 
» dans  mon  apptu  temem  pendant  vingl-qua- 
«tre  heures.  Les  avortons  informes  se  pré- 
» cipitérenl  au  fond,  et  no  donnérenl  plus 
«aucun  signe  de  vio.  La  mère  vivoii  encore 
«après  que  j’en  eus  lire  tous  ses  petits,  for- 
«mèsou  informes,  .l’achevai  de  l’ouvrir, 
«et  à la  suite  do  celte  espèce  do  maiiico 
«qui  paroissoil  n’étre qiPuu  boyau  étranglé 
«de  distance  en  distance,  je  trouvai  deux 
«grappes  d’œufs  de  forme  sensiblement 
«sphérique,  d’onviron  une  ligne  de  diamé- 
«lie,  et  d’une  matière  semblable  à celle 
«que  j’avois  vue  adhérente  aux  deux  difle- 
«rentes  os|)éces  d’avortons.  Je  ne  comptai 
» pas  le  nombre  de  ces  œufs  ; mais  j’appelle 
«leurs  collections £?rr/p/î^s,  parce  que  réel* 
« lotnont  elles  roprésenloient  une  giappe  de 
«raisin.  ï.cur  lige  étoit  attachée  à Pépine 
«dorsale,  denuérc  une  bourse  (louante  si- 
«liiéc  un  jieu  au-dessous  du  liras,  de  cou- 
olcur  Inime  foncée  : je  reconnus  celte 
«bourse  pour  Pcstomac  du  reptile,  parce 
«que.  Payant  ouverte,  j’y  trouvai  de  petits 
«limaçons,  quelques  scarabées,  et  du  sable 
«noirâtre.  * 
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'■'■^'■(1,  .vinsi  ((UC  la  s.vlaman(lre  ler- 
et  j|  ’ l’élit  vImo.  ègalompnt  sur  la  Icrre 
élén^"”  * ''“'1  1 mais  il  préfère  ce  dernier 
''éco"*  l’“'»'soii  bübitalioH , an  lieu  qu’on 
l’i  esquc  toujours  la  salamandre 
dans  ,i'®  Irons  do  muraille,  ou 

carités  soulerraines;  et  de 
ijueiip'  r " ^ dumiè  à la  salamandre  à 

9'ie  dé  salimdiidre  m/Kuti- 

''''ii'flis  '*i!u  l’f  Kl’pclê  lé-nrd  des 

nn  ' l'esscmblc  à la  salamandre 
* 1®  rnl**  '^imns  de  parler,  on  ce  qu’elle 
'*''*‘'1  fn,/V il'éeaillcs  sensibles, 
lie  d’ongles,  et 

de  , ‘”1*^0  ùuii  quaire  doigts  ,à  scs 
l“'ù  Ht-  ’ “'l'is  elle  en  dill'ère  sur- 

''■''"■éoim , 

sexo  '11''“''  ‘■ouleiirs,  suivant  l’âge  et 
^ paroU  d'ailleurs  qu’on  doit  ad- 


mettre dans  celte  espèce  de  salamandre  à 
queue  plate  plusieurs  variétés  plus  ou  moins 
constantes,  qui  ne  sont  distinguées  que  par 
la  grandeur  et  par  les  couleurs,  et  qui  doi- 
vent dépendre  de  la  diflérence  des  pays  ♦ 
ou  mèiue  seulement  do  la  uourriliire  : mais 
nous  ne  croyons  pas  devoir  compter,  avec 
M.  ünfay,  trois  espèces  de  salamandre  ii 
(jueue  plate  ; et  si  on  lit  avec  attention  son 
Mémoiix*,  on  se  convaincra  sans  peine,  d’a- 
près tout  c<?  que  nous  avons  dit  dans  celle 
histoire,  que  les  dilTérenccs  qu’il  rapporte 
pour  établir  des  diversités  d’espèces  consti- 
tuent tout  au  plus  des  variétés  constantes. 

IjCs  plus  glandes  salamandres  à queue 
plate  n’excèdent  guère  la  longueur  de  six  à 
sept  pouces.  La  lèle  est  aplatie;  la  langue 
large  et  courte  ; la  peau  est  dure,  et  ré- 
pand une  «'.spèce  (le  hait  quand  on  la  blesse. 
Le  corps  est  couvert  de  très-pelilcs  ver- 
rues saillantes  cl  blanchâtres  : la  couleur 
génèrah'  . plus  ou  moins  brune  sur  le  dos, 
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s’éclaircit  sous  le  ventre , cl  y devient  d*un 
jaune  tirant  sur  le  hiauc.  Elle  préstuite  de 
petites  lâches,  souvent  rondes,  Ruicées,  or- 
diiiairoinent  plus  brunes  dans  le  mâle, 
bleuâtres  et  divci-sement  placées  dans  cer- 
taines variétés. 

Ce  qui  dislingtie  principalement  le  mâle , 
c’est  une  sorte  de  crête  membraneuse  et 
découpée,  qui  s’étend  le  loutr  du  dos,  de- 
puis le  milieu  de.  la  tête  jusqu’à  l’cxiremiié 
de  la  queue,  sur  laquelle  ordinairement  les 
découpures  s’ellaceul,  ou  dcviounenl  moins 
sensibles.  Le  dessous  de  la  queue  est  aussi 
garni  dans  toute  sa  longueur  d’uue  mem- 
l)ranc  eu  forme  de  bande,  placée  vcilica- 
Icmcni,  qui  a une  blancheur  éclatante,  et 
qui  fait  paroîU'C  plate  la  queue  de  la  sala- 
mandre L 

La  femelle  n*a  pas  de  crête  sur  le  dos, 
où  l’un  voit  au  contraire  im  enfonccineul 
qui  s’étend  depuis  la  tête  jaseju’à  l’origine 
de  la  queue.  Cependant,  loi-squ’elle  est 
maigre,  l’épine  du  dos  fonne  quelquefois 
une  petite  éminence  ; elle  a sur  le  bord 
supérieur  de  la  queue  une  soit©  de  crête 
membraneuse  cl  entière,  et  le  bord  infé- 
rieur de  cette  même  qu(me  est  garni  de  la 
lumdc  trés-bUin<  hc  qu’on  remarque  dans  le 
mâle.  En  général,  les  couleurs  sont  plus 
pâles  et  plus  égales  dans  la  femelle  ; clics 
sont  aussi  moins  foncées  dans  les  jeunes 
salamandres. 

La  salamandre  à queue  plate  aime  les 
eaux  limoneuses,  où  elle  se  plaît  à se  ca- 
chersous  lespiciTCs;  on  la  trouve  dans  les 
vieux  fossés,  danslesmarais,  dans  les  étangs; 
on  ne  la  renconlre  presque  jamais  dans  les 
eaux  couraules  : riuNOr,  elle  sc  relire  quel- 
quefois dans  les  soiifcrraiiis  humides. 

Lorsqu’elle  va  âleiTC,  elle  ne  marche 
qu’avec  peine  clirês-lenteincnt.  Quelque- 
fois, lorsqu’elle  vient  respirer  au  bord  de 
l’eau,  elle  fait  entendre  un  polit  sifîletnenl, 
l'Jle  perd  diincilemont  la  vie;  et  comme 
elle  u’esl  ni  aussi  sourde  ni  aussi  silencieuse 
que  la  salamandre  terrestre,  clic  doit,  à 
certains  égards,  avoir  l’instinct  moins  borné. 

Le  roule  ridicule  qu’on  a répété  pendant 
tant  de  temp.s  sur  la  salamandre  terrestre, 
n’a  pas  été  éleiulu  jusqu’à  la  salamandre  à 
queue  plate.  Mais,  au  Heu  de  lui  attribuer 
le  pouvoir  fabuleux  de  vivre  au  milieu  des 
flammes , on  a reconnu  dans  cette  sala- 
mandre une  iiropriélé  réelle  et  opposée  : 
elle  peut  vivre  assez  long-temps,  non-scu- 
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lemenl  dans  une  eau  très -froide, 
même  au  milieu  delà  glace.  Elle  est  quel' 
qiiefois  saisie  par  les  glaçons  qui  sc  forme*'* 
dans  les  fossés,  dans  les  étangs  qu’elle  b»*' 
bile  : lors(iue  ces  glaçons  sc  fondent , clh’ 
sort  de  son  engourdissement  en  môme  lenip’ 
que  sa  prison  se  dissout,  et  elle  rcprciH* 
tous  ses  mouremens  avec  sa  lilierlé. 

On  a même  trouvé,  pendant  l’été,  de* 
sulainandrcs  aquatiques  renfennées  dar- 
des morceaux  de  glace  lires  des  glacière^ 
et  où  elles  dcvoicnl  avoir  été  sans  mouvC' 
ment  et  sans  nourriture  depuis  le  moine*** 
où  on  avoit  ramassé  l’eau  gelée  dans 
maraispouren  remplir  ces  mêmes  glacière^’ 
Ce  phénomène,  en  apparence  très-surpr^’ 
nant , n’est  qu’une  suite  dos  propriétés 
nous  avons  reconnues  dans  tons  les  lézard* 
et  dans  tous  les  quadnipédc.s  ovipares  L 

La  salamandi  e ne  mord  point , à moi*** 
qu’on  ne  lui  fasse  ouvrir  la  bouche 
force  ; et  scs  dents  sont  presque  iinporccj*' 
tiblcs.  Elle  se  nourrit  de  mouches,  dé  d*' 
vers  insectes  fiii’ello  peut  trouver  à la  s**' 
face  de  l’eau,  du  frai  dos  grenouilles,  cir- 
Elle  est  aussi  herbivore;  car  elle  nianfï* 
des  lenticules  ou  leniilles  d’eau , qui  Ih* 
tent  sur  la  surface  des  étangs  qu’elle  1*^* 
l>ile. 

Un  des  faits  qui  méritent  le  plus  d’ê**  ^ 
rapportés  dans  l’histoire  de  la  salamondi'^ 
à queue  plate , est  la  manière  dont  ses  p^.' 
lits  se  dévelojipcnl.  Elle  n’csi  point  vi'*] 
pare,  comme  la  tori*estre.  Elle  pond,  daf 
le  mois  d’avril  ou  de  mai,  des  ceufs,  q**'! 
dans  certaines  variétés,  sont  ordinatremc*! 
au  nombre  de  vingt,  fonnent  deux  ca*^ 
dons , et  sont  joints  ensemble  par  nue  ***‘j 
tiére  visqueuse  , dont  ils  sont  cgalccnrj, 
revêtus  lorsqu’ils  sont  détachés  les  uns  d , 
autres.  Ils  se  chargent  de  cette  mat**^ 
gluante  dans  deux  canaux  blancs  et 
plissés,  qui  s’étendent  depuis  les  patte3® 
devant  jusque  vers  J’origiiic  de  la  qué***j 
un  de  chaque  côté  de  l’épine  du  dos, 
dans  lesquels  ils  entrent  en  sortant  des  d^**. 
ovaires.  On  aperçoit,  attachés  aux  pa*^’„ 
de  cos  ovaires,  une  uuiltitnde  de  trés-P^, 
tits  œufs  jaunâtres:  ils  grossissent  inscfl^^ 
hîemeiU  à l’approche  du  printemps,  et 
qui  soûl  parvenus  à leur  maturité 
saison  des  amours , descendent  dai*!*  ; 
tuyaux  blancs  cl  plissés  dont  nous 
de  parler,  et  où  ils  doivent  être  fécoud^y 

Lorsqu’ils  sont  pondus,  ils  tombe*** 


1.  C«Upd«-srn|)lîon  n clé  f.iilc  d’opre-s  plusieurs  inJi* 
t’iiIus  coiiiorvés  au  du  goi. 


I.  VoYPx  le  Discours  sur  In  nnlure 
oriparcs. 


des  fjuadi'iip 


,(ié 
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dfi  Peau,  d’on  ils  se  relèvcut  quelque- 
jusqu’à  la  surface  des  marais,  parce 
SC  forme  dans  la  matière  visqnciise 
les  entoure  des  bulles  d’air  (pii  les  rou- 
très  - légers  ; mais  ces  bulles  sc  dissi- 
et  ils  retoinbcnl  sur  la  vase. 

A mesure  qu’ils  grossissent,  l’on  dislin- 
au  travers  de  la  matière  visqueuse,  et 
la  membrane  iransparcnle  qui  en  est 
?*^^uiic,  la  iielilc  salamandre  repliée  dans 
^Viqueiir  que  contient  celte  membrane. 
j'Gi  embryon  s’y  développe  insensiblement; 
“eniot  il  s’y  meut,  et  s’y  retourne  avec 
très-grande  agilité  ; et  enfin  au  bout 
buii  ou  dix  jours,  suivant  la  cbaleurdu 
. "Oai  et  celle  de  Ja  saison,  il  déchire  par 
petits  coups  réitérés  la  membrane , qui 
pour  ainsi  dire,  la  cofpio  de  son  œuf*, 
borsqiie  la  jeune  salamandre  aquatique 
d’éclore,  elle  a,  ainsi  que  les  gre- 
’*bilics,  un  peu  de  conformité  avec  les 
J^JJissons.  Pendant  que  ses  pattes  sont  en- 
très-courtes,  on  voit  de  chaque  côté, 
^ peu  au  - de.ssus  de  ses  pieds  de  devant, 
petites  houppes  frangées,  qui  se  lien- 
^.bl  droites  dans  l’eau,  qu’on  a compa- 
à de  petites  nageoires,  et  qui  ressem- 
assez  à une  plume  garnie  de  barbes. 
(1  houppes  tiennent  à des  espèces  de 

tni-aïuicaux  cartilagineux  et  dcutclès, 
*ui  r * 

'mi 


Nombre  dfi  qiialrc  de  cliaqiic  rùlé,  cl 


lô'^  l ''»  a appelé  o«ïcs.  iiscommimiqiiciit 
„ ***  ^ la  même  cavité  ; ils  sont  s('paiés  les 
cfiiA  autres,  et  recouverts  de  chaque 
lie  *'  Pauncau  qui  laisse  passer  les 

Of/l’pas  frangées.  A mesure  que  l’animal 
'«ndit,  CCS  espèces  d’aigrettes  diminuent 
. ' Oisr  - • * • - 


*oiit  analogues  à l’organe  des  poissons 


a la 


paroissenl;  les  panneaux  s’atlaclieiil 
Paan  sans  laisser  d’oiivcrliire;  les  demi- 
rarn'***'  réunissent  par  une  membrane 
ga  “ aiPucusc  ; et  la  salamandre  perd  l’or- 
U n pa'l''^“l'6r  qu’elle  avoil  étant  jeune, 
sn.,-  î*'!  'lu’elle  s’en  sert,  comme  les  nois- 


"“"s  des 
Peut 


i’en  sert,  comme  les  pois* 
i-«ui  1’°“'^  filtrer  l’air  t|uc  l’eau 

pi.;,,  ,'^untenir , puisque , (piand  elle  en  est 
la  plus  souvent  respirer  à 

^'fface  lies  étangs. 

tlo  lin'**  ''U  que  les  lézards  changent 
^alaiiin"  i”'’^  ‘lans  l'annee  : la 

fies  cl,'.*"  aquatique  éprouve  dans  sa  peau 
'‘eci  .'.''lîemens  iiien  plus  frequens  ; et  en 
"'mill»*'  * un  nouveau  rapport  avec  les  grc- 
s,  qui  sc  dépouillent  Irés-soiivent, 

M-  '■■mm-  s,,an„„„„i , 

'i''vuurr  """a”',  vv  sra...!  cl,. 

"luta  “ '““‘S'aef  "sa  J.  r lr,.<al,„„a„ J, 

* comme  vi’iiaut  d un  vftiuiltlo  «gf,  * 
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ainsique  lions  le  verrons.  Etant  douée  de 
plus  d’activité  dans  l’été  et  mémo  dans  le 
prinicinps,  elle  doit  consommer  et  réparer 
en  moins  de  temps  une  grande  quantité  de 
forces  et  de  substance  ; elle  quitte  alors  sa 
peau  tous  les  quatre  ou  cinq  jours , suivant 
certains  auteurs,  et  tous  les  quinze  jours 
ou  trois  semaines,  suivant  d’autres  natu- 
ralistes, dont  l’observaiion  doit  être  au.ssi 
exacte  que  celle  dos  premiers,  la  fréquence 
desdépouillcmcnsde  la  salamandre  à tpicue 
piale  devant  tenir  à la  Icinpéralure , à la 
nature  des  alimens,  et  à plusieurs  autres 
causes  accidentelles. 

Un  ou  deux  joui?  avant  que  l’animal 
change  de  peau,  il  est  plus  paresseux  qu’a 
l’ordinaire.  II  ne  pareil  faire  aucune  atten- 
tion aux  vers  cl  aux  insectes  qui  peuvent 
être  à sa  portée,  et  qu’il  avale  avec  avi- 
dité dans  tout  autre  temps.  Sa  peau  est 
coiniiie  dclachcp  du  corps  en  plusieurs  en- 
droits, et  sa  couleur  se  ternit.  L’animai  se 
sert  de  ses  pieds  de  devant  pour  faire  imc 
ouvciiure  à sa  peau,  autour  de  ses  mâ- 
choires; il  la  repousse  ensuile  successive- 
ment au-dessus  de  sa  tête , jusqu’à  ce  qu’il 
jiuisse  dégager  ses  deux  pattes , qu’il  relire 
l’une  après  l’autre.  U continue  de  la  reje- 
ter en  arrière,  aussi  loin  (juc  ses  pattes  d(* 
devant  peuvent  atteindre;  mais  il  est  obligé 
de  se  frotter  contre  les  pierres  et  les  gra- 
viers, pour  sortir  à demi  de  sa  vieille  en- 
veloppe , qui  bientôt  est  retournée,  et  cou- 
vre le  derrière  du  eoiqis  et  la  queue.  La  sa- 
lamandre aquatique  saisissant  alors  sa  peau 
. avec  sa  gueule,  cl  on  dégageant  ruiic  après 
l'aulre  les  pattes  de  derrière,  achève  de  se 
dépouiller. 

Si  l’on  examine  la  vieille  peau,  onia 
trouve  tournée  à l’envei?  ; mais  clic  n’est 
déchirée  en  aucun  endroit.  La  partie  qui 
revôloit  les  pattes  de  derrière  paroîl  comme 
un  gant  retourne,  dont  les  doigts  sont  en- 
tiers et  bien  marqués;  celle  qui  couvroit 
les  pattes  de  devant  est  renfermée  dans 
l’espèce  de  sac  que  forme  la  dépouille: 
mais  on  ne  retrouve  pas  la  partie  de  la  peau 
qui  recouvroil  les  yeux,  comme  dans  la 
vieille  enveloppe  de  plusieurs  espèces  de 
spiqions  ; ou  voit  deux  trous  à la  place,  ce 
(jui  jirouve  que  les  yeux  de  la  salamandre 
ne  sc  dépouillent  pas.  Après  cette  opéra- 
tion, qui  dure  ordinairenienl  une  heure  et 
demie  , la  salamandre  aquatique  paroîl 
pleine  de  vigueur,  cl  sa  peau  est  lisse  et 
li*ès  - colorée.  Au  reste,  il  est  facile  d’ob- 
server toutes  les  circonstances  du  dépouil- 
lement des  salamandres  aijuatiques,  quia 
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été  li'ès-binii  tlén  it  par  M.  liakor,  pii  gar- 
dant CCS  lérariis  dans  dos  vases  de  verre 
remplis  d'eau. 

M.  Dufay  a vu  sortir  par  l’auua  do  ((iipI- 
ques  salamandres  une  espèce  de  tuiic  rond, 
d’euviran  une  ligne  de  diamètre , et  long 
à peu  près  comme  le.  corps  de  l’aniiual.  La 
salamandre  èloil  un  jour  enlier  à s’en  dé- 
livrer, quoiqu’elle  le  tMt  souvent  avec  les 
pattes  et  avec  la  gueule,  (ictte  mcmhrane, 
vue  au  microscope , paroissoit  parsemée  de 
petits  trous  ronds,  disposés  irés-réguliérc* 
inent  : Tun  des  bouts  conlenoit  un  petit  os 
pointu,  assez  dur,  viuc  la  membrane  eu- 
touroil,  et  auquel  elle  étoit  attachée;  l’au- 
tre bout  iii'éscntoit  deux  petits  bouquets  de 
poils,  qui  jiaroissoieut  au  microscope  re- 
vétiis  de  petites  franges,  cl  qui  sortoient  par 
deux  trous  voisins  l’un  de  l’autre.  Il  me 
semble  que  M.  Unfay  a conjecturé  avec 
raison  que  cette  lucmbrane  poiivoil  être  la 
dépouille  de  quelque  viscère  qui  avoit 
éprouvé,  ainsi  que  l’a  pensé  rhislorien  de 
l’Académie  , une  altération  semblable  à 
celle  que  l’on  observe  tous  les  ans  dans 
l’estomac  des  cruslacécs. 

On  trouve  souvent  la  légère  dépouille  de 
la  salamandre  aquatique  lloltante  sur  la  sur- 
face des  marais  ; l’hher,  sa  peau  éprouve, 
datis  nos  contrées,  des  altérations  moins 
fréquentes  ; et  ce  n’csl  gtiére  que  tous  les 
quinze  jours  que  cette  salamaiidic  quitte 
son  enveloppe  pour  en  reprendre  une  nou- 
velle : ayant  moins  de  force  pondant  la 
saison  du  froid,  il  ii’csl  pas  suiprouatil que 
les  changemens  qu’elle  subit  soient  moins 
prompts , et  par  conséquent  moins  souvent 
répétés.  Mais  il  suBit  qu’elle  (piilte  sa  ]icaa 
plus  d’une  fois  pendant  l’bivcr,  à des  la- 
titudes assez  liantes , et  par  conséquent 
qu’elle  y en  refasse  une  nouvelle  pendant 
cette  saison  rigoureuse , pour  qu’on  doive 
dire  que  l.i  plupartdes salamandres  à queue 
plate  ne  s’ettgourdissenl  pas  toujours  pen- 
dant les  grands  froids  de  nos  eiiimits,  et 
que,  par  une  suite  de  la  température  un 
peu  plusdouce  qu’elles  pcuvetitlrouvorau- 
[irés  des  fontaines,  cl  dans  les  düTércns 
alii  is  qu’elles  choisissent,  il  leur  reste  assez 
de  mmtvcment  intérieur,  et  de  chaleur 
dans  le  sang,  pour  réparer  ]>ar  de  nonv  elles 
prodiielions  la  perte  des  aneieimes. 

L’on  ne  doit  pas  être  étonné  que  celle 
reproduction  de  la  peau  dos  salamandres  à 
queue  plate  ait  lieu  si  fréquemment.  L’é- 
lément qu’elles  babilciU  ne  doit- il  pas  eu 
effet  ramollir  leur  peau  et  conlriltner  à 
rnllércr  ? 


A QL'F.ÜK  PLATE. 

M.  Diifay  dit , dans  le  Mémoire  dont 
nous  avons  déjà  parlé , que  iiuehptefois  les 
salamandres  aquatiques  ne  pouvant  pas  dé- 
pouiller entièrement  une  de  leurs  pattes , 
la  portion  de  peau  qui  y reste  se  conompi, 
et  poimit  la  patte,  qui  tombe  en  entier, 
sans  que  l’animal  en  meure.  Elles  sont  Irés- 
sujclles,  suivant  lui,  à perdre  ainsi  qtiel- 
((iies  - uns  de  leurs  doigts;  et  ces  acridens 
arrivent  plus  souvent  aux  pattes  de  devant 
qu’à  celles  de  derrière. 

L’accouplement  des  sabimandres  aqua- 
tiques ne  se  fait  point  ainsi  que  celui  des 
tortues  cl  du  plus  grand  nombre  de  lézards  ; 
il  a lieu  sans  aucune  intromission , comme 
celui  des  grenouilles  ; la  liqueur  proliüque 
parvient  cependant  jusques  aux  canaux  dans 
lesquels  ciilrcnl  les  leiifs  en  sortant  des 
ovaires  de  la  femelle,  de  même  qu’elle  )' 
pénétre  dans  les  lézards.  Les  salam.andres 
à queue  plate  réunissent  donc  les  lézards 
et  les  grenouilles  par  la  manière  dent  elles 
se  innlliplient,  ainsique  parleurs  autres 
habitudes  et  leur  conformation.  11  arrive 
souvent  que  cet  accouplement  des  sala- 
mandres à queue  plate  est  précédé  par  une 
poursuite,  répétée  plusieurs  fois , et  mélée 
à une  sorte  de  jeu.  On  diroit  alors  qu’elles 
tendent  à augincnlcr  les  plaisirs  de  la  jouis- 
sance par  ceux  de  la  recherche,  et  qu’elle* 
coimoissoni  la  volupté  des  désirs.  Elles  pré- 
ludent par  de  légères  caresses  à une  tmion 
pins  inlime;  clics  semblent  s’éviter  d’a- 
bord , pour  avoir  plus  de  plaisir  à se  rap- 
procher; et  lorsque  dans  les  beaux  jours 
du  printemps,  la  Nature  alltunc  le  feu  de 
l'amoiir,  même  au  milieu  des  eaux,  et  que 
les  êtres  les  plus  froids  ne  peuvent  se  ga- 
rantir de  sa  tlamme,  ou  voit  quelquefois- 
sur  la  vase  couverte  d’eau  qui  borde  le’ 
étangs,  le  mâle  de  la  salamandre,  pénétre 
de  l’ardeur  vivilianle  de  la  saison  nouvelle- 
eliercher  avec  empressonienl  sa  fcmelle- 
jouer,  courir  avec  elle,  lanlâl  la  poiirsnitre 
avec  amour,  tantôt  la  précéder,  et  lui  fee" 
mer  ensuite  le  passage,  redresser  sa  crête- 
combor  son  corps , relever  son  dos , et  lue- 
mer  ainsi  tinecsjtéce  d’arcade,  souslaqueUe 
la  femelle  passe  en  courant,  comme poiff 
lui  échapper.  Le  mâle  la  poursuit;  elh’ 
s’arrête:  ilia  regarde  fixement;  il  s’.ip' 
proche  do  très  - prés  ; il  reprend  la  méi»* 
posltirc  ; la  femelle  repasse  sous  l’espêf^ 
d’arcade  qu’il  fonne,  s’enfuit  de  noiivca'* 
pour  s’arrêter  encore.  Ces  jeux  antoureii*- 
plnàenrs  fois  répétés,  se  changent  enfiit  f" 
étroites earesses.  La  femelle,  comme  lit*' 
sée  d’écbappev  si  souvent,  s’arrête  pour  U® 


SALAMANDIîr, 

''Plu  in  * **^*'’'  ®*  PlüigiiP  son  coq» SOII- 

','"  l'“''CP  de  distance.  Sa  crête 

ouvert  O""*  ost  trê.s- 

'uuinaèn**  I ^0  temps  en  temps  sa 
sur  ell^*^ ‘P'uuc;  U seremerse même 
doii  r'J  sa  première  posi- 

luncè  fiiu  i'*  '1'“*’  maifîré  la  petite  dis- 

l'folifin,.'  sépare,  il  l.mco  la  litpienr 
tPmnlics”  ’ os  vues  tic  la  Nature  sont 
”uion  inù  y entre  eux  aucune 

uptive  immédiate.  Celle  liqueur 

*Ool)ile  , 0 Pumelle , qui  devient  im- 
oeulcMi-  11  . ^"une  à l’eau  une  légère 

'Pille  d’iin*^"^^^'  "ioutêit  le  infde  se  ré- 
'oiluel  U •?  ';Sl’Oce  d’engourdissement  dans 
Paresses  •ombé  ; il  recommence  ses 
achève  ri»  nouvelle  liipicur  , 

paie  d’elle  femelle,  et  se  sé- 

P'ociie  sè°®  *fe  l’abandonner,  il  s’en  rap- 
“ofs  contoni?.!'a  ee  '!"«  tous  les 

0 Pétat  de  n-.*  U'an  es  et  parvenus 

f'ésdansles'^^^^'^  eonvenalile  soient  en- 
bunioùr  viso'*"'"'^’  où  ilsse  chargent  d’une 
îous  fécon^"'^*'*^ ’ qn’ils  aient  pu  fdre 
Jouissances  d*  fPnips  d’amour  et  de 

fempévaiure moins,  suivant  la 
Jonrs.  ’ of  'lueltpiefois  il  est  de  trente 
ùlalthiole  dît 

P'oyoiidansw  H'"^’  ‘'«  son  temps,  ouem- 
Ufiuatiqiies  à la  P;'®rmacies  les  salamandres 
•nais  qu’elle»  f “rodesscimpies  d’Égvpte, 
mfunes  eflets  'm'oiont  pas  produire  les 

du  sel  eu  poeu^a*'’’*  uqualiques,  jetées  sur 
^laniandrcs  tn...  ’ périssent , comme  les 
ioutes  les  ' "des  oxprimeul  de 

feux  dont  1,0,13 'a  ‘ 0 *our  coq»  le  suc  lai- 
daiis  dcsconviiK'  '**  P”'*'-  ! elles  lonibent 
‘',?‘ou  bout  UeT  ’ “Poulent.  et  expi- 

'•‘■'PPés  les  exw  “‘'"''•’s.  llparoîl, 

'ont  dit  les  anL“  ‘ 'onniicuses , comme 
'•uugereuses  ai^i"''’  *’!  ‘■"’oPes  ne  sont 
oestre , que  pg  j-af"® «'lamandrc  ter- 
mes viscèmdeK^“-'“«“o'>s. 

“01  été  fort  bien  dé.  ^ ‘'‘“''■‘"''''o  “<l"atiqiic 
Elle  habite  dans  P'^o  l'f-  Diifay. 

fopps,  non-seuleinenf'i*^!!'^  *0^  onn- 

'I"o.  mais  encore  du  ? '‘t  de  l’Afri- 

Elle  ne  craint  mê.n!^  ''ouveaii  continent, 
des  pays  septentrinn-.*  “ fempéralurc 

des  eaux  doit  I ,’  .r-!  '‘'‘jour  au  milieu 
Iroid  cxcosùf  ôn'’?*^'*"'^"  '*0''  o'feLs  d’un 

LAcéei'n  ”™''” 'I'*’™ 


A QUEUE  PLATE.  129 

l’a  donné  au  lézard  gris,  et  à un  antre  lé- 
zard rlésigné  sous  le  imiii  de  lézard  vulgaire 
par  M.  Linné , et  qui  ne  nous  paraît  être 
tout  au  plus  qu’une  variété  de  la  salaman- 
dre il  queue  plate.  Mais  ce  lézard  que 
M.  Liimé  a nommé  lézard  vulgaire  n’est 
pas  le  seul  que  nous  croyons  devoil-  rap- 
porter à la  queue  -plate  ; le  lézard  aqua- 
tique, du  même  naturaliste,  nous  paraît 
être  aussi  de  la  même  espèce.  En  elVet , 
tous  les  caractères  qu’il  attribue  à ces  deux 
lézards  se  rcirouveut  dans  les  variétés  de 
la  salamandre  à queue  plate  tant  mâle  que 
femelle , ainsi  que  nous  nous  en  .somme» 
assuré  eu  examinant  les  divers  individus 
conservés  au  Cabinet  du  Roi.  On  poiirroit 
dire  seulement  que  l’expression  de  cylin- 
drique {teres  cl  Icrctiuscula.)  que  M.  Linné 
emploie  pour  désigner  la  (|ucue.  du  lézard, 
vulgaire  et  celle  du  lézard  aquatique,  ne 
peut  pas  convenir  à celle  de  la  salamandre 
à queue  plate.  Mais  il  est  aisé  de.  répondre 
à celte  objcclioii.  d“.  1 1 paroît  que  M.  Linné 
n’avoit  pas  vu  le  lézard  aquatique,  et  Gro- 
novius,  qu’il  cite  rclalivcniem  à ce  lézard, 
dit  que  cet  animal  est  presque  entièrement 
semblable  a celui  que  nous  nommons  queue 
plate;  i\  ajoute  que  la  queue  est  un  peu 
épaisse  et  presque  carrée.  2».  La  figure  de 
Seba  citée  par  M.  Linné  représente  évi- 
dcinnient  la  queue  plate.  D’ailleurs  il  y a 
plusieurs  imlividus  femelles  dans  l’espèce 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article  dont  la  queue 
paroît  ronde,  piuce  (|uc  les  membranes 
qui  la  garnissent  par  dessus  et  par-dessous 
sont  Irés-peii  sensibles,  l’bisicurs  mâles, 
lorsqu’ils  sont  trés-jeuucs,  manquent  pres- 
que absolument  de  ces  membranes,  et  leur 
queue  est  comme  cylindrique.  A l’égard  do 
la  queue  du  lézard  vulgaire,  Al.  Linné  ne 
renvoie  qu’à  Ray , qui , à la  vérité,  distin- 
gue aussi  ce  lézard  d’avec  notre,  salamandre, 
mais  dont  rependaiit  le  texte  convient  en- 
tièrement à celte  dernière.  Nous  devons 
ajouter  i|uc  toutes  les  habitudes  attribuées 
à ces  deux  prétendues  espèces  de  lézards 
sont  celles  de  noire  salamandre  à queue 
plate.  Tout  concourt  donc  .à  prouver  qu’el- 
les n’en  sont  que  des  variétés;  et  ce  qui 
achève  de  le  iiionlrer,  c’est  que  Gronovius 
lui-iiiénic  a trouvé  une  grande.resscmblanee 
entre  notre  salamandre  cl  le  lézard  aqua- 
tiipic , cl  qu’e.ufin  l’article  et  la  figure  de 
Gesner,  que  AI.  Linné  a rapportés  à ce  pré- 
lendii  lézard  aquatique,  ne  peuvent  conve- 
nir qu’à  notre  salamandre  femelle. 

C’est  donc  la  femelle  de  notre  salaman- 
dre à queue  plate , qui , irés-dilférente  en 
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effet  du  mâle,  Sinsi  que  nous  l’avons  vu, 
aura  clé  nommée  lézard  aqualiqiie  par 
M.  Linné  et  regardée  comme  une  espèce 
distincte  par  ce  grand  naturaliste,  ainsi  que 
par  Gronovius.  Quelques  différences  dans 
les  couleurs  de  celte  femelle  auront  même 
fait  croire  à r[uclqnes  naturalistes,  et  par- 
ticuliérement à Pclivcrs,  qu’ils  avoient  re- 
connu le  mâle  et  la  femelle  ; ce  qui  aura 
conflrmé  l’erreur.  Quelque  autre  variété 
dans  ces  mêmes  couleurs,  ou  dans  la  taille, 
aura  fait  établir  une  troisième  espèce  sous 
le  nom  de  lézard  vulgaire.  Mais  ce  lézard 
vulgaire  et  ce  lézard  aquatique  ne  sont  que 
la  même  espèce,  ainsi  que  M.  Linné  lui- 
même  l’avoil  soupçonné,  puisqu’il  se  de- 
mande si  lé  dernier  de  ces  animaux  n’est 
pas  le  premier  dans  son  jeune  âge;  et  ces 
deux  lézards  ne  sont  que  la  femelle  de  no- 
tre salamandre,  ce  qui  est  mis  hors  de  doute 
par  les  descriptions  auxcpiellcs  M.  Linné 
renvoie,  ainsi  que  par  les  ligures  qu’il  cite, 
et  surtout  par  celles  de  Seba  et  de  Gesner. 
Au -reste,  nous  n’avons  adopte  l’opinion 
que  nous  exposons  ici  qu’aprés  avoir  exa- 
miné ou  grand  nombre  de  salamandres  à 
queue  plate , et  comparé  plusieurs  variétés 
de  celte  espèce. 

C’est  peiii-êlrc  à la  salamandre  à queue 
plate  qu’appartient  l’animal  aquatique 
connu  en  Amérique,  et  particuliérement 
■dans  la  Nniivelle-Espagne , sous  le  nom 
mexicain  d’axolotl,  cl  sous  le  nom  espagnol 
•d’ingiiele  de  agua.  11  a été  pris  pour  un  pois- 


son, quoiqu’il  ail  quatre  pattes  ; mais  nous 
avons  vu  que  le  scinque  avoit  été  regardé 
aussi  comme  un  poisson,  parce  qu’il  habite 
les  eaux.  L’axolotl  a,  dit-on,  la  peau  fort 
unie,  parsemée  sous  le  ventre  de  petites  ta- 
ches, dont  la  grandeur  diminue  depuis  le  mi- 
lieu du  corps  jusqu’à  la  queue.  Sa  longueur 
et  sa  gi-osseur  sont  à peu  près  celles  de  la  sala- 
mandre à queue  plate  : ses  pieds  sont  divi- 
sés en  quatre  doigts  comme  dans  les  gre- 
nouilles; ce  qui  peut  faire  présumer  que  le 
cinquième  doigt  ne  manque  qu’aux  pieds 
de  devant , ainsi  que  dans  ces  mêmes  gre- 
nouilles et  dans  la  plupart  des  salamandres. 
Il  a la  tête  grosse  en  proportion  du  corps , 
la  gueule  noire  et  presque  toujours  ou- 
verte. On  a débité  un  conte  ridicule  au  sujet 
de  ce  lézard.  On  a prétendu  que  la  femelle 
ctoit  sujette,  comme  les  femmes,  à un 
écoulement  périodique.  Cette  erreur  pour- 
voit venir  de  ce  qu’on  l’a  confondu  avec 
les  salamandres  terrestres,  qui  mettent  bas 
des  petits  tout  formés  ; cl  peut-être  même 
appartient -il  aux  salamandres  tcivestres 
plutôt  qu’aux  aquatiques.  Au  reste,  on  dit 
que  sa  chair  est  bonne  à manger,  cl  d’un, 
goût  qui  approche  de  celui  de  l’anguille. 
Si  cela  éloit,  il  devrait  former  une  espèce 
particulière,  ou  plutôt  on  pourroit  croire 
qu’on  n’aiiroilvu  à la  place  de  ce  prétendu 
lézard  qu’une  grenouille  qui  n’étoil  pas 
encore  développée  et  qui  avoit  sa  queue  de 
têtard.  C’est  à l’observation  à éclaircir  ces 
doutes. 


L./l  PONCTUÉE. 


On  trouve  dans  la  Caroline  une  Sala- 
jnandre  que  nous  af>pclons  tu  ponctuée, 
à cause  de  deux  raujîces  de  points  blancs 
qui  varient  la  couleur  sombre  de  son  dos, 


et  qui  se  réunissent  en  un  seul  rang.  Ce  lé* 
zard  n’a  que  quatre  doigts  aux  pieds  d6 
devant  ; tous  ses  doigts  sont  sans  ongles,  «1 
sa  queue  est  cylindrique. 


UA  QUATRE-RAIES 


Ou  rencontre  dans  l’.Amêrique  septen- 
trionale une  salamandre  dont  le  dessus  du 
corps  présente  quatre  lignes  jaunes.  L’al- 
jgire  a également  quatre  lignes  jaunes  sur  le 
Jos  ; mais  on  ne  peut  pas  les  confondre , 


parce  que  ce  nernlcr  a cinq  doigts  au* 
pieds  de  devant,  et  que  la  quatre-raies  n’e<' 
a que  quatre.  La  queue  de  la  quatre-raies  es 
longue  et  cylindrique  : on  remarque  qnf  1' 
que  apparence  d’ongles  au  bout  des  doig*®' 
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LE  SARROÜBÉ. 


Nous  devons  enlièremenl  la  connois- 
sance  de  cette  nouvelle  espèce  de  la  sala- 
mandre à M.  Bruyères,  de  la  Société  royale 
<le  Monlpellier,  qui  nous  a communiqué  la 
tlescription  qu’il  eu  a faite,  et  ce  qu’il  a 
oliservc  touchant  cet  animal  dans  l’ilc  de 
Madagascar,  où  il  ]’a  vu  vivant,  et  où  ou 
•e  trouve  en  grand  nombre.  Aucun  voya- 
i'our  ni  naturaliste  n’ont  encore  fait  men- 
ton de  cette  salamandre;  elle  est  d’autant 
plus  remarquable  qu’elle  est  plus  grande 
Tte  toutes  celles  que  nous  venons  do  dé- 
’^rire.  Elle  a d’ailleurs  des  écailles  très- 
^Pparentes , et  ses  doigts  sont  garnis  d’on- 
8les,  au  beu  que  dans  les  quatre  aalaman- 
mes  dont  nous  venons  de  parler,  la  peau 
"P  présente  que  des  mamelons  à la  place 
U écaillés  sensibles,  et  ce  n’est  que  dans  la 
9«n(i-c-)'aic4-  qu'on  aperçoit  quelque  appa- 
cnce  d’ongles.  N ous  plaçons  cependant  le 
uroubè  à la  suite  de  ces  quatre  salaman- 
®s,  attendu  qu’il  n’a  que  quatre  doigts 
ux  pieds  de  devant,  et  qu’il  présente  par 
J*  le  caractère  distinctif  d’après  lequel  nous 
xons  formé  la  division  dans  laquelle  ces  sa- 
emandres  sont  comprises. 


Le 


lo  ' e ordinairement  un  pied  de 

pj^^eur  totale.  Son  dos  est  couvert  d’une 
oo/**  , et  grenue,  qui  ressemble  au 

nu  "f  ,•  elle  est  jaune  et  tigrée  de  vert; 
„ ‘".““"le  rang  d’ècailles  d’un  jaune  clair 
la  tu  ‘lessusdu  cou,  qui  est  très-large  ; 

plate  et  allongée  ; les  mâchoires 
des  s’étendent  jusqu’au-delà 

erénel^^'***^'i  ’ deols,  mais 

ecs  ; la  langue  est  enduite  d’une  hu- 


meur visqueuse , qui  retient  les  petits  in- 
sectes dont  le  sarroubé  fiiit  sa  proie;  les 
yeux  sont  gros  ; l’iris  est  ovale  et  fendu  ver- 
ticalement ; la  peau  du  ventre  est  couverte 
de  petites  écailles  rondes  et  jaunes;  les 
boutsdes  doigtssout  garnis,  de  chaque  cAté, 
d’une  petite  membrane,  et  par-dessous  d’un 
ongle  crochu,  placé  entre  un  double  rang 
d’écailles  qui  se  recouvrent  comme  les  ar- 
doises des  toits,  ainsi  que  dans  le  lézard  à 
tête  plate,  qui  vit  aussi  à Madagascar,  et 
avec  lequel  le.  sarroubé  a de  très-grands 
rapports.  Ces  deux  derniers  lézards  se  rcs- 
seiidjlent  encore,  en  ce  qu’ils  ont  tous  les 
deux  la  queue  plate  et  ovale  : mais  ils  dif- 
férent l’un  de  l’autre,  en  ce  que  le  sarroubé 
n’a  point  la  membrane  frangée  qui  s’étend 
tout  autour  du  corps  du  lézard  à tête,  plate  ; 
et  d’ailleurs  il  n’a  que  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant,  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 

le  nom  de  sarroubé,  qui  lui  a été  donné 
par  les  habitans  de  Madagascar , paroît  à 
M.  Bruyères  dérivé  du  mot  de  leur  langue 
sarrout,  qui  signifie  colère.  Ces  mêmes  ha- 
bilans  redoutent  le  sarroubé  autant  que  le 
léziird  à la  tête  plate;  mais  M.  Bruyères 
pense  que  c’est  un  animal  trés-innocent,  et 
qui  n’a  aucun  moyen  de  nuire.  11  paroît 
craindre  la  trop  grande  chaleur  : on  le  reii. 
coiUre  plus  souvent  pendant  la  pluie  que 
pendant  un  temps  sec,  cl  les  nègres  de  Ma- 
dagascar dirent  à AI.  Bruyères  qu’on  le 
trouvoit  en  bien  plus  grand  nombre  dans 
les  bois  pendant  la  nuit  que  pendant  le 
jour. 
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LA  TROIS-DOIGTS, 


ést  déliée , plus  longue  que  la  tête  et  le 
corps,  et  l’animal  la  replie  facilement. 
C’est  à M.  le  comte  de  Mailly,  marquis  de 
Nêsle,  que  nous  devons  la  connoissance  d*». 
cette  nouvelle  e.spècc  de  salamandre , dont 
il  a trouvé  un-individu  sur  le  cratère  même 
du  "Vésuve,  environné  des  laves  brûlantes 
que  jette  ce  volcan.  C’est  une  place  re- 
marquable pour  une  salamandre  qu’un  cq 

9, 
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droit  èûloiiré  de  matières  ardentes  vomies 
par  un  volcan;  beancoap  de  gens  pour- 
roient  même  regarder  la  proximité  de  ces 
matières  comme  une  preuve  du  pouvoir  do 
résister  aux  flammes  que  l’on  a attribué 
aux  salamandres  : nous  n’y  voyons  cepen- 
dant que  la  suite  de  quelques  accidens  et 
de  quelques  circonstances  particulières  qui 
auront  entraîné  l’individu  trouvé  par  M.  le 
marquis  de  Neslc,  auprès  des  laves  enflam- 
mées du  Vésuve  ; leur  ardeur  auroit  bien- 
tôt consumé  la  salamandre  à ^trois  doigts, 
ainsi  que  tout  autre  animal , si  elle  n’avoit 
pas  été  prise  avant  d’être  exposée  de  trop 
prés,  oupendant  trop  long  temps,  à l’action 
de  ces  matières  volcaniques , dont  la  cha- 
leur éloignée  aura  nui  d’autant  moins  à 
patte  salamandre,  que  tous  les  quadrupèdes 


ovipares  se  plaisent  au  milien  de  la  tem- 
pérature brûlante  dos  contrées  de  la  zone 
torride. 

M.  le  marquis  de  Ncsle  a bien  voulu 
nous  envoyer  la  salamandre  à trois  doigts 
qu’il  a rencontrée  sur  le  Vésuve,  et  nous 
saisissons  cette  occasion  de  lui  témoigner 
notre  recomioissance  pour  les  services  qu’il 
rend  joumcllemenl  à rbisloire  naturelle. 
L’individu  apporté  d’Italie  par  cet  illustre 
amateur,  ctoit  d’une  couleur  brune  foncée, 
mêlée  de  roux  sur  la  tète,  les  pieds,  la 
queue  et  le  dessous  du  corps.  11  étoit  des- 
séché au  point  qu’on  pouvoit  facilement 
compter  au  travers  de  la  peau  les  vertèbres 
et  les  côtes.  La  tète  avoit  trois  lignes  de 
longueur,  le  corps  neuf  lignes,  et  la  queue 
seize  lignes  et  demie. 


DES  QUADRUPÈDES  OVIPARES 

QUI  N’ONT  POINT  DE  QUEUE. 


Il,  ne  nous  reste,  pont  compléter  l’his- 
toire des  quadrupèdes  ovipares,  qu’,i  parler 
tle  ceux  de  ces  animaux  qui  n’ont  point  de 
<|ucuc.  Le  défaut  de  cette  partie  est  un  ca- 
ractère constant  cl  très-sensible,  d’après  le- 
quel U est  aisé  de  séparer  cette  seconde 
liasse  d’avec  la  première,  dans  laquelle 
Uous  avons  compris  les  tortues  et  les  lé- 
zards, qui  tous  ont  une  queue  plus  ou 
Uioins  longue.  Mais,  indépendamment  de 
rette  différence,  les  quadrupèdes  ovipares 
Sans  queue  présentent  des  caractères  d’a- 
Près  lesquels  il  est  facile  de  les  distinguer. 
Ecur  grandeur  est  toujours  Irès  limitée,  en 
Comparaison  de  celle  de  plusieurs  lézards 
Ou  tortues  : la  longueur  des  plus  grands 
u’excéde  guère  huit  ou  dix  pouces  ; leur 
corps  n’est  point  couvert  d’écailles;  leur 
peau , plus  ou  moins  dure , est  garnie  de 
^errucs  ou  de  tubercules,  et  enduite  d’une 
humeur  visqueuse. 

La  plupart  n’ont  que  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant,  et  par  ce  caractère  se  lient 
®cec  les  salamandres;  quelques-uns,  au 
beu  de  n’avoir  que  cinq  doigts  aux  pieds 
de  derrière , comme  le  plus  grand  nombre 
des  lézards,  en  ont  six,  plus  ou  moins  mar- 
ques. Les  doigts,  tant  des  pattes  de  devant 
que  de  celles  de  derrière , sont  séparés  dans 
plusieurs  de  ces  quadrupèdes  ovipares,  cl 
eums  dans  d’autres  par  une  membrane, 
ceux  des  oiseaux  à pieds  palmés, 
s que  les  oies,  les  canards,  les  mouet- 
es , etc.  Les  pattes  de  derrière  sont , dans 
ous  les  quadrupèdes  ovipares  sans  queue , 
vanl"'””^  longues  que  celles  de  de- 
nn-  1 ’ animaux  ne  marchent-ils 

P m , ne  s avancent  jamais  que  par  sauts , 
servent  de  leurs  pattes  de  der- 
pi  cbnime  d’un  ressort  qu’ils  plient 

s’éü**  * * .i®®cnt  se  débander  ensuite  pour 
nli.!  ® «liilancc  et  .i  une  hauteur 

riér»  T*™®  Ges  pattes  de  der- 

Hère  sont  remarquables  en  ce  que  le  laree 
est  presque  toujours  aussi  longtiucKa  ïambe 
proprement  dite.  ^ ^ jamne 

Tous  les  animaux  qui  composent  celle 


~ ,■  l 

V 

classe  ont  d’ailleurs  une  charpente  osseuse 
bien  plus  simple  que  ceux  dont  nous  ve 
nons  de  parler.  Ils  n’ont  point  de  côtes, 
non  plus  que  la  plupart  des  salamandres  ; 
ils  n’ont  pas  même  de. vertèbres  cervicales, 
ou  du  moins  ils  n’en  ont  qu’une  ou  deux  : 
leur  tète  est  attachée  presque  immédiate- 
ment au  corps,  comme  dans  les  poissons, 
avec  lesquels  ils  ont  aussi  de  grands  rap- 
ports par  leurs  habitudes , et  surtout  par  la 
manière  dont  ils  se  multiplient  *.  Us  n’ont 
aucun  organe  extérieur  propre  à la  généra- 
tion : les  fœtus  ne  sont  pas  fécondés  dans  le 
corps  de  la  feraclle  ; mais,  à mesure  qu’elle 
pond  scs  œufs , le  mâle  les  arrose  de  sa  li- 
queur prolifique,  qu’il  lance  par  l’anus. 
Les  petits  paroissent  pendant  long-temps 
sous  une  espèce  d’enveloppe  étrangère, 
sous  une  forme  particulière,  à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  têtard,  et  qui  ressemble 
plus  ou  moins  à celle  des  poissons  ; et  co 
n’est  qu’à  mesure  qu’ils  se  développent 
qu’ils  acquièrent  la  véritable  forme  de  leurs 
espèces. 

Tels  sont  les  faits  généraux  communs  â 
tous  les  quadrupèdes  ovipares  sans  queue. 
Mais  si  on  les  examine  de  plus  près,  on 
verra  qu’ils  forment  trois  troupes  bien  dis- 
tinctes , tant  par  leurs  habitudes  que  par 
leur  conformation. 

Les  premiers  ont  le  corps  allongé , ainsi 
que  la  tête , l’un  ou  l’autre  anguleux  et  re- 
levé en  arêtes  longitudinales;  le  bas  du 
ventre  presque  toujours  dèbé , et  les  pattes 
tiés-longiics  ; le  plus  souvent  la  longueur 
de  celles  de  devant  est  double  du  diamètre 
du  corjis  vers  la  poitrine , et  celles  de  der- 
rière sont  au  moins  de  la  longueur  de  la 
tète  et  du  corps.  Ils  présentent  des  propor- 
tions agi'éablcs  ; ils  sautent  avec  agilité. 
Bien  loin  de  craindre  la  lumière  du  jour, 

1.  Les  qnndnipède»  ovipnrns  sans  queur.  manquent 
de  «essie  proprement  dite,  de  que  le»  Ircard*. 

le  laiatcüu  qui  contient  leur  urine  diffcraiit  de»  rewie* 
proprrmeiil  dites,  non  seulement  pur  sa  forme  et  par 
sa  grandeur,  mai*  encore  par».i  position . aimi  que  par 
le  nombre  et  U nature  dei  canaut  avec  lesquels  il 
communique. 
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ils  aiment  à s’imbiber  des  rayons  du  so- 
leil. 

Les  seconds , plus  petits  en  général  que 
les  premiers,  et  plus  sveltes  dans  leurs 
proporijons , ont  leurs  doigts  garnis  de  pe- 
tites pelotes  visqiietiscs , à l’aide  desquelles 
Ils  s’attachent,  mémo  sur  la  face  inférieure 
des  corps  les  plus  polis.  Pouvant  d’ailleurs 
s’élancer  avec  beaucoup  de  force,  ils 
poursuivent  les  insectes  avec  vivacité  jus- 
que sur  les  branches  et  les  feuilles  des 
arbres. 

Les  troisièmes  ont,  au  contraire,  le 
corps  presque  rond,  la  tête  très-convexe, 
les  pattes  de  devant  très-courtes  ; celles  de 
derrière  n’égalent  pas  quelquefois  la  lon- 
gueur du  corps  et  de  la  tête  ; ils  ne  s’élan- 
cent qu’avec  peine.  Bien  loin  de  recher- 
cher les  rayons  du  soleil,  ils  fuient  tonte 
lumière  : ce  n’est  que  lorsque  la  nuit  est 
venue  qu’ils  sortent  de  leurs  trous  pour 
aller  chercher  leur  proie.  Leurs  yeux  sont 
aussi  beaucoup  mieux  conformés  que  ceux 
des  antres  quadrupèdes  ovipares  sans  queue, 

Ïiour  recevoir  la  plus  foiblc  clarté  ; et 
orsqu’on  les  porte  au  grand  jour,  leur 
prunelle  se  contracte,  et  ne  présente  qu’une 
fente  allongée.  Ils  différent  donc  autant 
des  premiers  et  des  seconds , que  les  hi- 


boux et  les  chouettes  différent  des  oiseaux 
de  jour. 

Nous  avons  donc  cm  devoir  former  trois 
genres  différens  des  quadnipédes  ovipares 
sans  queue. 

Dans  le  premier,  qui  renferme  la  gre- 
nouille commune , nous  plaçons  douze  es- 
pèces, qui  toutes  ont  la  tête  et  le  corps  al- 
longés, cU’unouTautre  anguleux. 

Nous  comprenons  dans  le  second  genre 
la  petite  grenouille  d’arbre,  connue  en 
France  sous  le,  nom  de  raine  ou  de  rai- 
nette, et  six  autres  espèces,  qu’il  sera  aisé 
de  distinguer  par  les  pelotes  visqueuses  de 
leurs  doigts. 

Nouscomposons  enfin  le  troisième  genre, 
dans  lequel  se  trouve  le  crapaud  commun , 
de  quatorze  espèces,  dont  le  corps  ni  la 
tète  ne  sont  relevés  en  arêtes  saillantes. 

Ces  trente-trois  espèces,  qui  forment  les 
trois  genresdes  jrenoail/cs,  des  raines  et  des 
crapauds , sont  les  seules  que  nous  comp- 
tions dans  la  classe  des  quadnipédes  ovi|ia- 
rcs  sans  queue , et  auxquelles  nous  avons 
cru,  d'après  la  comparaison  exacte  des 
descriptions  des  auteurs,  ainsi  que  d’après 
les  individus  conserves  au  Cabinet  du  Roi, 
devoir  réduire  toutes  celles  dont  les  natu- 
ralistes et  les  voyageurs  ont  fait  mention. 
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QUAi)Rurj:r)iis  oviparks  sans  oiieij’,  dont  i,a  ii.  ie  et  j.e  corps 

SONT  ALLONGÉS  ET  LUN  OU  l’aUTRE  ANGULEUX. 

GRENOUILLES. 


LA  GRENOUILLE  COMMUNE, 


C’est  un  gra'wl  malheur  tpi’unc  grande 
ressemblance  avec  des  êtres  ignobles  ! Les 
Çi'cnouilles  communes  sont  en  apparence 
si  conformes  aux  crapauds , (lu’on  ne  peut 
aisément  se  représenter  les  unes  sans  penser 
aux  autres  ; on  est  tenté  de  les  comprendre 
tous  dans  la  disgrâce  à laquelle  les  crapauds 
ont  été  condamnés,  et  de  rapporter  aux 
premières  les  habitudes  basses , les  qualités 
dégoûtantes,  les  propriétés  dangereuses 
des  seconds.  Nous  aurons  peut-être  bien  de 
la  peine  à donner  .i  la  grenouille  commune 
la  place  qu’elle  doit  occuper  dans  l’csprit 
des  lecteurs,  comme  dans  la  Nature  : mais 
d n’en  est  pas  moins  vrai  que.  s’il  n’avoit 
point  existé  de  crapauds,  si  l’on  n’avoit  ja- 
mais eu  devant  les  yeux  ce  vilain  objet  de 
Comparaison,  qui  enlaidit  par  sa  ressem- 
blance autant  qu’il  salit  par  son  approche , 
la  grenouille  nous  paroîtroit  aussi  agréaldo 
par  sa  conformation  que  disfmguêc  par  ses 
qualités,  et  intéressante  par  les  phénomè- 
nes qu’elle  présente  dans  les  diverses  épo- 
ques de  sa  vie  ; nous  la  verrions  comme  un 
animal  utile  dont  nous  n’avons  rien  à crain- 
dre , dont  l’instinct  est  épuré , et  i|ui , joi- 
gnant à une  forme  svelte  des  membres 
déliés  et  souples,  est  parc  des  couleurs 
qui  plaisent  le  plus  à la  vue , et  présente  des 
nuances  d’auiaut  plus  vives,  qu’une  hu- 
meur visqueuse  enduit  sa  peau  et  lui  sert 
de  vernis. 

Lorsque  les  gicnouillcs  communes  sont 
hors  de  Icau,  bien  loin  d’avoir  la  face 
contre  terre , et  d’èlre  bassement  accrou- 
p!cs  d&ns  Ir  fuugo  comme  les  crapouds, 
elles  ne  vont  que  pai- sauts  très-élevés  ; leurs 
paltes  de  derrière,  eu  se  pliant  cl  en  se 
débandant  ensuite,  leur  seiv  cul  de  ressort. 


et  elles  y ont  assez  de  force  pour  s’élaiiccr 
souvent  jusqu’à  la  hauteur  de  quelques 
pieds. 

On  diroit  qu’elles  cherchent  l’élémentdo 
l’air  comme  le  plus  pur  ; et  lorsqu’elles  se 
reposent  à terre,  c’est  toujours  la  tête  haute, 
leur  corps  relevé  sur  les  pattes  de  devant 
et  apnuyé  sur  les  pattes  de  derrière  ; ce 
qui  donne  bien  plutôt  l’allilude  droite 
d’un  animal  dont  l’instinct  a une  certaine 
noblesse , que  la  position  basse  et  horizon- 
tale d’un  vil  reptile.  . 

La  grenouille  commune  est  si  élasüque 
et  si  sensible  dans  tous  scs  points,  qu’on 
ne  peut  la  loucher,  et  surtout  la  prendre 
par  SCS  paltes  de  derrière , sans  que  tont 
de  suite  son  dos  se  courbe  avec  vitesse , et 
que  toute  sa  surface  montre,  pour  ainsi 
dire,  les  mouvemens  prompts  d’un  animal 
agile  qui  cherche  à s’échapper. 

Son  museau  se  termine  eu  pointe;  les 
yeux  sont  gros,  brillans  et  entourés  d’un 
cerrle  couleur  d’or;  les  oreilles,  placées 
derrière  les  yeux , et  recouvertes  par  une 
membrane  ; les  narines  vers  le  sommet  du 
museau  ; cl  la  bouche  est  grande  et  sans 
dents;  le  corps,  rctréci  par-dernérc,  pré- 
sente sur  le  dos  des  tubercules  et  des  as- 
pérités. Ces  tubercules,  que  nous  ayons 
remarqués  si  souvent  sur  les  quadrupèdes 
ovipares , se  trouvent  donc  non-sciilcment 
sur  les  crocodiles  et  les  très-grands  lézards, 
dont  ils  consolident  les  dures  écailles, 
mais  encore  sur  des  quadrupèdes  foibles, 
bien  plus  petits,  qui  ne  présentent  qu’une 
peau  tendre , et  n’ont  pour  défense  que 
l’élément  qu’ils  habitent,  cl  l’asile,  ou  ils 
vont  s(î  réfugier.  , 

Le  dessus  du  corps  de  ïa  grenouille 
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commune  est  d’un  vert  plus  ou  moins 
foncé;  le  dessous  est  blanc.  Ces  deux  cou- 
leurs, qui  s’accordent  très-bien  et  forment 
un  assortiment  élégant,  sont  relevées  par 
trois  raies  jaunes  qui  s’étendent  le  long  du 
dos;  les  deux  des  côtés  forment  une  saillie, 
et  celle  du  milieu  présente  au  contraire 
une  espèce  de  sillon.  A ces  couleurs  jaune , 
verte  et  blanche,  se  mêlent  des  taches 
noires  sur  la  partie  inférieure  du  ventre  ; et 
à mesure  que  l’animal  grandit , ces  taches 
s’étendent  sur  tout  le  dessous  du  corjts,  et 
même  sur  sa  partie  supérieure.  Qii  est-cc 
qui  pourroit  donc  faire  regarder  avec 
peine  un  être  dont  la  taille  est  légère  , le 
mouvement  preste  , l’altitude  gracieuse  ? 
Ne  nous  interdisons  parmi  plaisir  de  plus, 
cl  lorsque  nous  errons  dans  nos  belles  cam- 
pagnes, ne  soyons  pas  fâchés  de  voir  les  ri- 
ves des  ruisseaux  embellies  par  les  con- 
teurs de  ces  animaux  imiocens,  et  animées 
par  leurs  sauts  vifs  et  légers  ;.conlcmplons 
leurs  petites  manœuvres  ; suivons-lcs  des 
yeux  au  milieu  des  étangs  paisibles,  dont 
ils  diminuent  si  souvent  la  solitude  sans  en 
troubler  le  calme  ; vo yons-les  montrer  sous 
les  nappes  d’eau  les  couleurs  les  plus 
agréables,  fendre  en  nageant  ces  eaux  tran- 
quilles, souvent  même  sans  en  rider  la 
surface,  et  présenter  les  douces  teintes  que 
donne  la  transparence  des  eaux. 

Les  grenouilles  communes  ont  quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant,  comme  la  jilu- 
part  des  salamandres;  les  doigts  des  pieds 
de  derrière  sont  au  nombre  de  cinq,  et  réu- 
nis par  une  membrane  : dans  les  quatre 
pieds,  le  doigt  intérieur  est  écarté  des  au- 
tres, et  le  plus  gros  de  tous. 

Elles  varient  par  la  grandeur,  suivant  les 
paysqu’elles  habitent,  la  nourriture  qu’elles 
trouvent,  la  chaleur  qu’elles  éprouvent,  etc. 
Dans  les  zones  tempérées , la  longueur  or- 
dinaire de  ces  animaux  est  de  deux  à trois 
pouces,  depuis  le  museau  jusqu’à  l’anus.  Les 
pattes  de  derrière  ont  quatre  pouces  de 
longueur  quand  elles  sont  étendues,  et 
celles  de  devant  environ  un  pouce  et 
demi. 

Il  n’y  a qu’un  ventricule  dans  le  cœur 
de  la  grenouille  commune , ainsi  que  dans 
celui  des  autres  quadrupèdes  ovipares. 
Lorsque  ce  viscère  a été  arraché  du  corps 
de  la  grenouille , il  conserve  son  batte- 
ment pendant  sept  on  huit  minutes,  et 
même  pendant  plusieurs  heures,  suivant 
M.  de  Haller.  Le  monvemeul  du  sang  est 
inégal  dans  les  grenouilles;  il  est  poussé 
goutte  à goutte  et  à de  frequentes  reprises  ; 


et  lorsque  ces  animaux  sont  jeunes,  ils  ou- 
vrent et  ferment  la  bouche  et  les  yeux  à 
chaque  fois  que  leur  cœur  bat.  Les  deux 
lobes  des  poumons  sont  composés  d’un 
grand  nombre  de  cellules  membraneuses 
destinées  à recevoir  l’air , et  faites  a peu 
prés  comme  les  alvéoles  des  rayons  de 
miel  .•  l’animal  peut  les  fendre  pendant  un 
temps  assez  long , et  se  rendre  par  là  plus 
léger. 

Sa  vivacité , et  la  supériorité  de  son  na- 
turel sur  celui  des  animaux  qui  lui  ressem- 
ble le  plus,  ne  doivent-elles  pas  venir  de 
ce  que,  malgré  sa  petite  taille,  elle  est 
un  des  quadrupèdes  ovipares  les  mieux  par- 
tagés pour  les  sens  extérieurs  ? Ses  yeux 
sont  en  etfet  gros  et  saillans,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  ; sa  peau  molle , qui  n’est  recou- 
verte ni  d’écaillcs,  ni  d’enveloppes  osseu- 
ses , est  sans  cesse  abreuvée  et  maintenue 
dans  sa  souplesse  par  ime  humeur  visqueuse 
qui  suinte  au  travers  de  ses  pores  : elle  doit 
donc  avoir  la  vue  très-bonne  et  le  toucher 
un  peu  délicat;  et  si  ses  oreilles  sont  re- 
couvertes par  une  memliranc  , cUc  n’en  a 
pas  moins  l’ouïe  line,  puisque  ces  organes 
renferment  dans  leurs  cavités  une  corde 
élastique  que  l’animal  peut  tendre  a vo- 
lonté, cl  qui  doit  lui  communiquer  avec 
assez  de  précision  les  vibratiousde  l’air  agité 
pat  les  corjis  sonores. 

dette  supériorité  dans  la  sensibilité  des 
grenouilles  les  rend  plus  dilliciles  sur  la  na- 
ture de  leur  nourriture;  elles  rejettent 
tout  ce  qui  pourroit  présenter  un  coimnen- 
cement  de  décomposition.  Si  elles  se  nour- 
rissent de  vers,  de  sangsues,  de  petits  li- 
maçons, de  scarabées  et  d’autres  insectes 
tant  ailés  que  non  ailés,  elles  n’en  pren- 
nent aucun  qu’elles  ne  l’aient  vu  remuer, 
comme  si  elles  vouloient  s’assurer  qu’il  vit 
encore  : elles  demeurent  immobiles  jus- 
qu’à ce  que  l’insecte  soit  assez  prés  d’elles; 
elles  fomlent  alors  sur  lui  avec  vivacité , 
s’él.ancent  vers  cette  proie,  quelquefois  à 
la  hauteur  d’un  ou  deux  pieds,  et  avan- 
cent, pour  l’attraper,  une  langue  enduite 
d’une  mucosité  si  gluante,  que  les  insectes 
mii  y touchent  y sont  aisément  empêtrés. 
Elles  avalent  aussi  de  très-petits  lima- 
çons tout  entiers  : leur  œsophage  a une 
grande  capacité  ; leur  estomac  peut  d’ail- 
leurs recevoir,  en  se  dilatant,  un  grand 
volume  de  nourriture  ; cl  tout  cela,  joint  à 
l’aclivité  de  leurs  sens,  qui  doit  donner 
plus  de  vivacité  à leurs  .appétits,  montre  la 
cause  de  leur  espèce  de  voracité  ; car  non- 
seulement  elles  se  nourrissent  de  trés-pc- 
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lits  animaux  dont  nous  venons  de  parler , 
mais  encore  elles  avalent  souvent  des  ani- 
maux plus  considérables,  tels  ([uc  de  jeu- 
nes souris,  de  petits  oiseaux,  et  meme  de 
petits  canards  nouvellement  éclos , lors- 
qu’elles peuvent  les  surprendre  sur  le. 
bord  des  étan^  qu’elles  habitent. 

La  grenouille  commune  sort  souvent  de 
l’eau , non  - seulement  pour  chercher  sa 
nourriture , mais  encore  pour  s’imprégner 
des  rayons  du  soleil.  Bien  loin  d’être  pres- 
rpie  muette,  comme  plusieurs  quadrupèdes 
ovipares,  et  parücuUércment  comme  la 
salamancire  terrestre , avec  laquelle  elle  a 
plusieurs  rapports,  on  l’entend  de  très-loin, 
dés  que  la  belle  saison  est  arrivée,  et 
qu’elle  est  pénétrée  de  la  chaleur  du 
printemps,  jeter  un  cri  qu’elle  répète  pen- 
dant assez  long-temps,  surtout  lorsqu’il 
est  nuit.  On  diroit  qu’il  y a quelque  rap- 
port de  plaisir  ou  de  peine  entre  la  gre- 
nouille et  l’humidité  du  serein  ou  de  la  ro- 
sée, et  que  c’est  à cette  cause  que  l’on 
doit  attribuer  scs  louppies  clameurs.  Ce 
rapport  pourroit  montrer  pourquoi  les  cris 
des  grenouilles  sont,  ainsi  qu’on  l’a  pré- 
tendu , d’autant  plus  forts  que  le  temps  est 
(plus  disposé  à la  pluie , et  pourquoi  ils  peu- 
vent par  conséquent  annoncer  ce  météore, 
r Le  coassement  des  grenouilles , qui  n’est 
Composé  que  de  sons  rauques,  de  tons  dis- 
cordans  et  peu  distincts  les  uns  des  autres, 
seroit  très- désagréable  par  lui-même,  et 
quand  on  n’entendroit  qu’une  seule  gre- 
nouille i»  la  fois  ; mais  c’est  toiijoui-s  en 
grand  nombre  qu’elles  coassent  ; et  c’est 
toujours  de  trop  prés  qu’on  entend  ces  sons 
Confus,  dont  la  monotonie  fatigante  est  réu- 
nie à une  rudesse  propre  à blesser  l’oreille 
la  moins  délicate.  Si  les  grenouilles  doivent 
tenir  un  rang  distingué  parmi  les  quadru- 
pèdes ovipares,  ce  n’est  donc  pas  par  leur 
voix  : autant  elles  peuvent  (ilairc  par  l’a- 
gilité de  leui-s  mouvemens  el  la  beauté  de 
leurs  couleurs,  autant  elles  importunent 
par  leurs  aigres  coassemens.  Les  mâles  sont 
surtout  ceux  i]ni  font  le  plus  de  bruit  ; les 
femelles  n’ont  qu’nn  grognement  assez 
sourd,  qu’elles  font  entendre  en  enflant 
leur  gorge  : mais  lorsque  les  mâles  coas- 
sent, ils  gonflent  de  ebaque  côté  du  cou 
deux  vessies  qui , en  se  remplissant  d’air,  et 
en  devenant  pour  eux  comme  deux  instru- 
mens  retentissans,  .augmentent  le  volume 
de  leur  voix.  La  Nature,  qui  n’a  pas  voulu 
en  faire  les  musiciens  de  nos  campagnes, 
n’a  donné  à ces  instrumens  que  de  la  force! 
et  les  sons  que  forment  les  grenouilles  inâ! 


137 

les,  sans  être  plus  agi-éables,  sont  seule- 
ment entendus  de  plus  loin  que  ceux  de 
leurs  femelles. 

Ils  sont  seulement  plus  propres  à trou- 
bler ce  calme  des  belles  nuits  de  l’été , ce 
silence  enchanteur  qui  régne  d,ans  une  verte 
prairie,  sur  le  bord  d’un  ruisseau  tran- 
quille , lorsque  la  lune  éclaire  de  sa  lumière 
paisible  cet  asile  champêtre,  où  tout  goù- 
teroit  les  charmes  de  la  fraîcheur,  du  re- 
pos, des  parfums  des  fleur  s , et  où  tous  les 
sens  scroient  tenus  dans  une  douce  extase , 
si  celui  de  l’ouïe  n’étoit  désagréablement 
ébranlé  par  des  cris  aussi  aigres  que  torts , 
et  de  rudes  coassemens  sans  cesse  renou- 
velés. 

Ge  n’est  pas  seulement  lorsque  ces  gre- 
nouilles mâles  coassent  (|uc  leurs  vessies 
paroisseut  à l’extérieur  ; on  peut,  en  pres- 
.s.ant  leur  corps , comprimer  l’air  qu’il  ren- 
ferme , et  qui , se  portant  alors  dans  ces 
vessies , en  étend  le  volume,  et  les  rend  sail- 
lantes. J’ai  aussi  vu  gonfler  ces  mêmes  ves- 
sies, lorsque  j’ai  mis  des  grenouilles  mâles 
sous  le  récipient  d’une  machine  pneumati- 
que, et  que  j’ai  commencé  d’en  pomper 
l’ail'. 

Indépendamment  des  cris  retentissans  et 
long -temps  prolongés  que.  la  grenouille 
mâle  fait  entendre  si  souvent,  elle  a d’ail 
leurs  un  son  moins  désagréable  et  moins 
fort,  dont  elle  ne  se  sert  que  pour  appeler 
sa  femelle  : ce  dernier  son  est  sourd  et 
comme  plaintif,  tant  il  est  vrai  que  l’ac- 
cent de  l’amour  est  toujours  mêlé  de  quel- 
que douceur. 

Quoique  les  grenouilles  communes  se 
plaisent  à des  latitudes  trés-élcvécs,  la  cha- 
leur leur  est  assez  nécessaire  pour  qu’elles 
perdent  leurs  mouvemens , que  leur  sensi- 
bilité soit  trés-affoiblie  et  qu’elles  s’engour- 
dissent dés  ipre  les  froids  de  l’hiver  sont 
venus.  C’est  communément  dans  quelque 
asile  caché  très-avant  sous  les  eaux , dans 
les  marais  et  dans  les  lacs,  qu’elles  tombent 
dans  la  torpeur  à laquelle  elles  sont  sujettes. 
Quelques-unes  cependant  passent  la  saison 
du  froid  dans  des  trous  sous  terre,  soit  que 
des  circonstances  locales  les  y déterminent, 
ou  qu’elles  soient  surprises  dans  ces  trous 
par  le  degré  de  froid  qui  les  engourdit.  El- 
les sont  alimentées,  pendant  le  temps  de 
leur  long  sommeil , par  une  inutière  grais- 
seuse renfermée  dans  le  tronc  de  la  veine- 
porte.  Cette  graisse  répare  jusqu’à  un  cer- 
tain point  la  substance  du  sang  et  l’entre- 
tient de  manière  qu’il  puisse  nourrir  toutes 
les  parties  du  corps  qu’il  arrose.  Mars  quet- 
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que  sensibles  que  Soient  les  grenouilles  au 
froid , celles  qui  habitent  près  des  zones 
lonides  doivent  être  evemptes  de  la  tor- 
peur de  l’hiver,  de  même  que  les  crocodi- 
les et  les  lézards  qui  y sont  sujets  à des  la- 
titudes un  peu  élevées,  ne  s’engourdissent 
pas  dans  les  climats  trés  ohauds. 

On  tire  les  grenouilles  de  leur  état  d’eu- 
gourdissement  en  les  portant  dans  quelque 
endroit  échauffé . et  en  les  exposant  à une 
température  artificielle , à peu  près  sembla- 
ble à celle  du  printemps.  On  peut  succes- 
sivement, et  avec  assez  de  promptitude,  les 
replonger  dans  cet  étal  de  torpeur,  ou  les 
rappeler  à la  vie , par  les  divers  degrés  de 
froid  ou  de  chaud  qn’on  leur  fait  subir.  A 
la  vérité,  ilparoit  que  l’activité  qu’on  leur 
donne  avant  le  temps  où  elles  sont  accou- 
tumées à la  recevoir  de  la  Nature,  devient 
pour  ces  animaux  un  grand  effort  qui  les 
fait  bientôt  périr.  Mais  il  est  à luésumer 
que  , si  l’on  révcilloil  ainsi  des  gicnouilles 
apportéec  de  climats  Irés-chauds  où  elles 
ne  s’engourdissent  jamais , bien  loin  de 
cootr,arier  les  habitudes  de  ces  animaux,  on 
ne  feroit  que  les  ramener  à leur  état  natu- 
rel ; et  ils  n’auroient  rien  à craindre  de  l’ac- 
tivité qu’on  leur  rendroit.  On  est  même 
parvenu  , par  une  chaleur  artificielle,  à 
remplacer  assez  la  chaleur  du  printemps, 
pour  que  des  grcnnuiJIes  aient  éprouvé , 
l’une  auprès  de  l’autre,  les  désirs  que  leur 
donne  le  retour  delà  belle  saison.  Mais, 
soit  par  défaut  de  nourriture,  soit  par  imc 
suite  des  sensations  qu’elles  avoicnl  éprou- 
vées trop  brusquement,  et  des  efforts  qu’el- 
les avoicnl  faits  dans  im  temps  où  commu- 
nément il  leur  reste  à peine  la  plus  foihie 
existence,  elles  n’ont  pas  survécu  long- 
temps à une  jouissance  trop  hâtée. 

Les  grenouilles  sont  sujettes  à quitter 
leur  peau  de  même  que  les  autres  quadru- 
pèdes ovipares  : mais  cette  peau  est  plus 
souple,  plus  constamment  abreuvée  par  un 
élément  qui  la  ramollit , plus  sujette  à être 

altérée  par  les  causes  cxtérievires,  ü ailleurs 
les  grenouilles,  plus  voraces,  et  mieux  con- 
formées dans  les  organes  relatifs  à la  nutri- 
tion, prennent  une  nourriture  plus  abon- 
dante , plus  substantielle , et  qui , fournis- 
sant nne  plus  grande  quantité  de  nouveaux 
sucs,  forment  plus  aisément  une  nouvelle 
peau  au-dessous  de  l’ancienne.  U n’csl  donc 
pas  surprenant  que  les  grenouilles  se  dé- 
pouillent très-souvent  de  leur  peau  pendant 
la  saison  où  elles  ne  sont  pas  engourdies,  et 
qu’alors  elles  en  produisent  une  nouvelle 
presque  tous  les  huit  jours.  Lorsque  l’an- 


cienne est  séparée  du  corps  de  l’animal , 
elle  ressemble  à une  mucosité  délayée. 

C’est  surtout  au  retour  des  chaleurs  que 
les  grenouilles  communes,  ainsi  que  tous 
les  quadrupèdes  ovipares,  cherchent  à s’u- 
nir avec  leurs  femelles  : il  croît  alors  aux 
pouces  des  pieds  de  devant  de  la  grenouille 
mâle  , une  espèce  de  verrue  plus  ou  moins 
noire,  et  garnie  de  papilles.  Le  mâle  s’ en 
sert  pour  retenir  plus  facilement  sa  fe- 
melle ’ ; il  monte  sur  sou  dos , cl  l’era- 
bras.se  d’ime  manière  si  étroite  avec  ses 
deux  pattes  de  devant,  dont  les  doigts  s’en- 
trelacent les  uns  dans  les  autres,  qu’il  faut 
employer  un  peu  de  force  pour-  les  séparer, 
et  qu’on  n’y  parvient  pas  en  arrachant  les 
pieds  de  derrière  du  mâle.  M.  l’ahhé  Spal- 
lanzani  a mè,me  écrit  qu’ayant  coupé  la  tête 
à un  mâle  qui  étoit  accouplé , cet  animal 
ne  cessa  pas  de  féconder  pendant  quelque- 
temps  les  œufs  de  sa  femelle , et  ne  mourut 
qu’au  bout  de  quatre  heures.  Quelque 
mouvement  que  fasse  la  femelle , le  mâle 
la  retient  avec  scs  pattes , et  ne  la  laisse  pas 
échapper,  môme  epiaiid  elle  sort  de  l’eau  : 
ils  nagent  ainsi  accouplés  pendant  un  nom- 
bre de  jours  d’autant  plus  grand  que  la 
chalCOT  de  l’atmosphère  est  moindre,  et 
ils  ne  se  quittent  point  avant  que  la  femelle 
ait  pondu  ses  œufs.  C’est  ainsi  que  nous 
avons  vu  les  tortues  de  mer  demeurer  pen- 
dant long-temps  intimement  unies,  et  vo- 
guer sur  la  surface  des  ondes,  sans  pouvoir 
être  séparées  l’une  de  l’autre. 

Au  bout  de  quelques  joiœs , la  femelle 
pond  scs  œufs,  en  faisant  entendre  quelque- 
quefois  un  coassement  un  peu  sourd  : ces 
œufs  forment  une  espèce  de  cordon , étant 
collés  ensemble  par  une  naatière  glaireuse 
dont  ils  sont  enduits.  Le  mâle  saisit  le  mo- 
ment où  ils  sortent  de  l’anus  de  la  femelle 
pour  les  aiTOScr  de  sa  liquciu’  séminale , en 
répétant  plusieurs  fois  un  cri  particulier  ; et 
il  peut  les  féconder  d’autant  plus  aisément, 
que  son  corps  dépasse  communément  par 
le  bas  celui  de  sa  compagne  : il  se  sépare 
ensuite  d’elle,  et  recommence  à nager, 
ainsi  qu’à  remuer  scs  pattes  avec  agilité . 
quoiqu’il  ait  passé  la  plus  grande  partie  do 
temps  de  son  union  avec  sa  femelle  dan* 
«ne  grande  immobilité , et  dans  cette  es- 
pèce de  conüaclion  qui  accompagne  quel- 
quefois les  sensations  trop  vives. 

I.  M.  l.tnoé , vraifiviiibtiililpmriil  d’aprâl  FrMv'r 
Mntitiufi,  il  «iti  unté  d*’  rfgi.rdt’i-  relt»*  espeen  ^ 

cnininc  lii  piirtlc  «exuclU;  du  mili*.  Pouf  pou 
n-noflii  il  ct-itu  opmiou,  il  auroit  itclf  premier  ® 
rt^oirv. 
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Dans  las  dîlTéiCntes  observations  que 
nous  avons  faites  sur  les  œufs  des  grenouil- 
les , et  sur  les  changemens  qu’elles  subis- 
sent avant  de  devenir  adultes,  nous  avons 
vu  , dans  les  œufs  nouvellement  pondus , 
un  petit  globule , noir  d’vm  cfité  et  blancbà- 
tre  de  l’aulre,  placé  au  centre  d’un  autre 
globule,  dont  la  substance  glutineusc  et 
transparente  doit  servir  de  nourriture  à 
l’embryon , et  est  contenue  dans  deux  en  - 
veloppes membraneuses  et  concentriques  ; 
ce  sont  ces  membranes  qui  représentent  la 
coque  de  l’œuf  *. 

Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  sui- 
vant la  température , le  globule  noir  d’un 
côte  et  blanchâtre  de  l’autre  se  développe 
et  prend  le  nom  de  têtard  : cet  embryon 
déchire  alors  les  enveloppes  dans  lesquelles 
il  éloit  renfermé,  et  nage  dans  la  litpeur 
glaireuse  qui  l’environne,  et  qui  s’étend 
et  se  délaye  dans  l’eau , où  elle  flotte  sous 
l’apparence  d’une  matière  nuageuse  ; il  con- 
serve pendant  quelque  temps  son  cordon 
ombilical , qui  est  attaché  à la  tète , au  lieu 
de  l’être  au  v entre , ainsi  que  dans  la  plu- 
part des  autres  animaux.  11  sort  de  temps 
en  temps  de  la  matière  gluante , conmre 
pour  essayer  ses  forces,  mais  il  rentre  sou- 
vent dans  cette  petite  masse  flottante  qui 
peut  le  soutenir  ; il  y revient  non-seule- 
ment pour  se  reposer,  mais  encore  pour 
prendre  de  la  noiuriture.  Ccpçnd,ant  il 
grossit  toujours;  on  distingue  bientôt  sa 
tête,  sa  poitrine,  son  venlre,  et  sa  queue 
dont  il  SC  sert  pour  se  mouvoir. 

La  bouche  des  têtards  n’est  point  placée, 
comme  dans  la  grenouille  adulte , au-de- 
vant de  la  tête,  mais  en  quelque  sorte  sur 
la  poitrine  : aussi,  lorsqu’ils  veulent  saisir 
«piclquc  objet  qui  flotte  à la  surface  de 
l’eau . ou  chasser  l’air  renfermé  dans  leurs 
poumons,  ils  se  renversent  sur  le  dos, 
comme  les  poissons  dont  la  bouche  est  si- 
tuée au-dessous  du  corps  ; et  ils  exécutent 
ce  mouvement  avec  tant  de  vitesse,  que 
l’œil  a de  la  peine  à le  suivre. 

Au  bout  de  quinze  jours,  les  yeux  pa- 
roissent  quelquefois  encore  fermés;  mais 
on  découvre  les  premiers  lincamens  des 

1.  M.  l'otbû  Spiillan7.ain , nn  poiifi'It'Tant  l.’i  mein- 
tpaaeiiilti'ipuro  rjui  fiivt-lDppp  Ip  téCirii  quo  conimi'  im 
ainnios,  a proposé  do  séparer  tes  prcnouilles,  les  era- 
pauds  et  les  raines,  des  evipures,  pour  les  réunir  avec 
les  vivipares  ; mais  nous  n’avons  pas  cru  devoir  .adopter 
Vopiiiion  de  cet  habile  naturaliste.  Comment  éloiftner 
eu  effet  les  grenouilles,  les  ,ai„ei  et  le.  crapauds , des 
tortues  et  des  tords,  avec  le>,|uels  ils  soûl  liés  p.ir 
tant  de  rapports,  pour  les  rapproeber  des  vivipares, 
dont  ils  dlfféreiil  par  tant  de  caractères  iulérieurs  ou 
oslérieurs? 


pattes  de  derrière.  A mesure  qu’elles  crois- 
sent, la  ))eau  qui  les  revêt  s’étend  en  pro- 
portion. Les  endroits  où  seront  les  doigts 
sont  marqués  par  de  petits  boutons;  et, 
quoiqu’il  n’y  ail  encore  aucun  os,  la  forme 
du  pied  est  très-reconuois.sal)lc.  Les  pattes 
de  devant  restent  encore  eniièremeul  ca- 
chées sous  l’enveloppe  ; plusieurs  fois  les 
pattes  de  devant  sont  au  contraire  ies  pre- 
mières qui  paroissent. 

C’est  ordinairement  deux  mois  après 
qu’ils  ont  commencé  de  se  développer  quo 
les  têtards  quittent  leur  enveloppe  pour 
prendre  la  vraie  forme  de  grenouille.  D’a- 
bord la  peau  extérieure  se  fend  sur  le.  do.s , 
prés  de  la  véritable  tête , qui  passe  par  la 
fente  qui  vient  de  se  faire.  Nous  avons  vu 
alors  la  membrane  qui  servoit  de  bouche 
aux  têtards  se  retirer  en  arriére  cl  faire  par- 
tie de  la  dépouille.  Les  pattes  de  devant 
commencent  à sortir  cl  à se  déployer  ; et 
la  dépouille,  toujours  repoussée  en  arriére, 
laisse  enfin  à découvert  le  corps,  les  pattes 
de  derrière,  et  la  queue  qui , diminuant 
toujours  de  volume,  finit  par  s’oblitérer  et 
disparoîlrc  entièrement  '. 

Cette  manière  de  se  développer  est  com- 
mune, à très-peu  près,  à tous  les  quadru- 
pèdes ovipares  sans  queue  : quelque  éloi- 
gnée qu’elle  paroisse,  au  premier  coup 
d’œil , de  celle  des  autres  ovipares , on  re- 
connoîlra  aisément,  si  on  l’examine  avec 
attention,  que  ce  qu’elle  a de  particulier 
se  réduit  à deux  points. 

Prcmiércmciil,  l’embryon  renfermé  dans 
l’œuf  en  sort  beaucoup  plus  tôt  que  dans  la 
plupart  des  autres  ovipares,  avant  même 
que  toutes  ses  parties  soient  développées, 
cl  que  ses  os  cl  ses  cartilages  soient  formés. 

Secondement,  cet  embryon  à demi  dé- 
veloppé est  renfermé  dans  nue  memlirane , 
et,  pour  ainsi  dire,  dans  nu  second  œuf 
trés-soiiple  et  trés-lransparent , auquel  il 
y a une  ouverture  qui  peut  donner  passage 
à la  nourriture.  Mais  de  ces  deux  faits  le. 
premier  ne  doit  cire  considéré  que  comme 
un  Irés-léger  changement,  et,  pour  ainsi 
dire,  une  simple  abréviation  dans  la  durée 
des  premières  opérations  nécessaires  au  dé- 
veloppement des  animaux  qui  viennent 
d’un  œuf  ; cette  manière  particulière  peut 
avoir  lieti  sans  que  le  fœtus  eu  souifre, 
parce  que  le  têtard  n’a  presque  pas  besoin 

1.  Pline,  Tlondeln,  et  |iluticurs  «utiej  naliirtllslM. 
ont  pi-tb  liiln  ipiu  la  rpiruc  rio  la  puiio  gri  imuilly 
f.-ndnil  fil  di'tix  [loul-  foinif  r Irs  paUfs  de 
lifltf  .j|,iiiîiiii  CM  coulraire  a l’obserTalion  w piua 
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de  force  ni  de  membres  pour  les  divers 
mouvemens  (]u’il  exécute  dans  l’eau  qui  le 
soutient , et  autour  de  la  substance  transpa- 
rente et  glaireuse  où  il  trouve  à sa  portée 
une  nourriture  analogue  à la  foiblesse  de 
ses  organes. 

A l’égard  de  cotte  espèce  de  sac  dans 
lequel  la  grenouille  ainsi  tpre  la  raine  et  le 
crapaud  sont  renfermés  pendant  les  pre- 
miers temps  de  leur  vie  sons  la  forme  de 
têtard  , et  qui  présente  une  ouverture  pour 
que  la  nourriture  puisse  parvenir  ou  jeune 
animal,  ou  doit,  ce  me  semble,  le  consi- 
dérer commeune  espèce  de  second  œuf,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  seconde  enveloppe  dont 
l’animal  ne  se  dégage  qu’au  moment  qui 
lui  a été  véritablement  fixé  pour  éclore  : 
ce  n’est  que  lorsque  la  grenouille  on  le 
crapaud  font  usage  de  tous  leurs  membres 
que  l’on  doit  les  regarder  comme  véritable- 
ment éclos.  Ils  sont  toujoniis  dans  un  œuf 
tant  qu’ils  sont  sons  la  forme  de  têtard  : 
mais  cet  œuf  est  percé , parce  qu’il  ne  ren- 
ferme point  la  nourriture  nécessaire  au 
fœtus,  et  parce  que  ce  dernier  est  obligé 
d’aller  clicrchcr  sa  subsistance,  soit  dans 
l’eau , soit  dans  la  substance  glaireuse  qui 
flotte  avec  l’apparence  d’une  matière  nua- 
geuse. 

Le  têtard,  à le  bien  considérer,  n’est 
donc  qu’un  œuf  souple  et  mobile  qui  peut 
se  prêter  à tous  les  mouvemens  de  l’em- 
bryon. 11  on  seroit  de  même  de  tous  les 
œufs,  et  même  de  ceux  de  nos  poules,  si, 
au  lieu  d’être  solides  et  formés  d’une  sub-» 
stance  crétacée  et  dure , ils  étoient  com- 
posés d’une  membrane  trés-molle,  très- 
flexible  et  transparente.  Le  poulet  qui  y 
seroit  contenu  ponrroit  exécuter  quelques 
mouvemens , quoique  renfermé  dans  cette 
enveloppe,  qui  se  prêteroit  a son  action;  il 
le  pourroit  surtout  si  ces  mouvemens  u’é- 
toient  pas  contrariés  par  les  aspérités  des 
surfaces  et  les  inégalités  du  terrain , et  si , 
au  contraire  , ils  avoient  lieu  au  milieu  de 
l’eau,  qui  soutieudroit  l’œuf  et  le  fœtus,  et 
ne  leur  opposeroit  qu’une  foible  résistance. 
Ces  mouvemens  scroient  comme  ceux  d’un 
petit  animal  qu’on  renferraeroit  dans  un 
sac  d’une  matière  souple. 

Que  se  passe-t-il  donc  réellement  dans 
le  développement  des  grenouilles,  ainsi 
que  des  autres  quadrupèdes  ovipares  sans 
queue  ? Leurs  œufs  ont  plusieurs  envelop- 
pes : les  plus  extérieures,  qui  environnent 
le  globule  noir  et  blanchâtre,  ne  subsis- 
tent que  quelques  jours  ; la  plus  intérieure, 
qui  est  Irés-molle  et  très  souple,  peut  se 


prêter  à tous  les  mouvemens  d’un  animal 
qui  à chaque  instant  acquiert  de  nouvelles 
forces  ; elle  s’étend  à mesure  qu’il  grandit  : 
elle  est  percée  d’une  ouverture,  que  l’on 
n’auroit  pas  dû  appeler  bouche  ; car  ce 
n’est  pas  précisément  un  organe  particulier, 
mais  un  passage  pour  la  nourriture  néces- 
saire à la  jeune  grenouille,  au  jeune  cra- 
paud , ou  à la  jeune  raine  ; et  comme  les 
œufs  des  grenouilles,  des  raines  et  des  cra- 
pauds sont  communément  pondus  dans 
l’eau,  qiii,  pendant  le  printemps  et  l’été, 
est  moins  chaude  que  la  terre  et  l’air  de 
l’almosphérc , ils  éprouvent  une  chaleur 
moins  considérable  que  ceux  des  lézards  et 
des  tortues , qui  sont  déposés  sur  les  ri- 
vages, de  manière  à être  échauffés  par  les 
rayons  du  soleil  : il  n’est  donc  p.as  surpre- 
nant que,  par  exemple,  les  petites  gre- 
nouilles soient  renfermées  dans  leurs  en- 
veloppes pend.ant  deux  mois  ou  environ, 
et  que  ce  ne  soit  qu’au  bout  de.  ce  temps 
qu’elles  éclosent  véritablement  en  quittant 
la  forme  de  têtard,  tandis  que  les  lézards 
et  les  tortues  sortent  de  leurs  œufs  après 
un  assez  petit  nombre  de  jours. 

A l’egard  do  la  queue  qui  s’oblitère  dans 
les  grenouilles,  dans  les  crapauds  et  dans 
les  raines,  ne  doivent-ils  pas  perdre  facile- 
ment une  portion  de  leur  corps  qui  n’est 
soutenue  par  aucune  partie  osseuse,  cl  qui 
d’ailleurs,  toutes  les  fois  qu’ils  nagent,  op- 
pose à l’eau  le  plus  d’action  et  de  résistance  ? 
Au  reste,  cette  sorte  de  tendance  de  la  Na- 
ture à donner  une  queue  aux  grenouilles , 
aux  crapauds  et  aux  raines,  ainsi  qu’aux 
lézards  et  aux  tortues,  est  une  nouvelle 
preuve  des  rapports  qui  les  lient,  et,  en 
quelque  sorte,  de  l’unité  du  modèle  sur 
lequel  les  quadrupèdes  ovipares  ont  été 
formés. 

Les  couleurs  des  grenouilles  communes 
ne  sont  jamais  si  vives  qu’aprés  leur  accou- 
plement ; elles  pâlissent  plus  ou  moins  en- 
suite , et  deviennent  quelquefois  assez  ter- 
nes et  assez  rousses  pour  avoir  fait  croire  au 
peuple  de  plusieurs  pays  que,  pendant  l’été, 
les  gi  enouilles  se  métamorphosent  en  cra- 
pauds. 

Lorsqu’on  ne  blesse  les  grenouilles  que 
dans  une  seule  de  leurs  parties  , il  est  très- 
rare  que  toute  leur  organisation  s’en  res- 
sente, et  que  l’ensemble  de  leur  mécanisme 
soit  dérangé  au  point  de  les  foire  périr. 
Hien  plus,  lorsqu’on  leur  ouvre  le  corps, 
cl  qu’on  en  arrache  le  cœur  et  les  entrail- 
les, elles  ne  conservent  pas  moins,  pendant 
quclipies  luoinens,  leurs  mouvemens  accou 


LA  GRENOUILI 

tiimés:  elles  les  conservent  aussi  pendant 
quelque  temps  lorstiu’elics  ont  perdu  pres- 
que tout  leur  sang;  et  si,  dans  cet  état, 
biles  sont  exposées  ii  l’aclion  engourdissante 
du  froid^,  leur  spnsilùlité  s’étciul.  niais  se 
ranime  quand  le  froid  se  dissipe  Irés-promp- 
tement,  et  elles  sortent  de  leur  torpeur, 
comme  si  elles  n’avoicnl  éprouvé  aucun  ac- 
cident. Aussi,  malgré  le  grand  nombre  do 
dangers  auxquels  elles  sont  exposées,  doi- 
vent-elles communément  vivi  e pendant  un 
temps  assez  long  relativement  à leur  vo- 
lume. 

Les  grenouilles  étant  accoutumées  à de- 
meurer un  peu  de  temps  sous  l’eau  sans 
respirer,  et  leur  cœur  étant  conformé  de 
manière  à pouvoir  battre  sans  être  mis  en 
jeu  par  leurs  poumons  comme  celui  des 
animaux  mieux  oi  gauisés , il  n’est  pas  sur- 
prenant qu’elles  vivent  .aussi  pendant  un 
peu  de  temps  dans  un  vase  dont  on  a 
pompé  l’air,  ainsi  que  l’ont  éprouvé  plu- 
sieui-s  physiciens , et  que  je  l’ai  éprouvé 
souvent  moi-méme.  On  peut  même  croire 
que  l’espèce  de  malaise  ou  de  douleur 
qu’elles  resseutent  lorsqu’on  commeucc  à 
ôter  l’air  du  récipient,  lient  plutôt  à la  di- 
latation subite  cl  forcée  de  leurs  vaisseaux, 
produite  par  la  raréfaction  de  l’air  ren- 
fermé dans  leur  corjts , qu’au  défaut  d’un 
nouvel  aircxtériciir.  11  n'est  passiirprenanl, 
d’après  cela,qu’elles  vivent  plus  long  temps 
que  beaucoup  d’autres  .aniiuanx , ainsi  que 
les  crapauds  et  les  salamandres  aquatiques , 
dans  des  vases  dont  l’air  ne  peut  pas  se  re- 
nouveler. 

Les  grenouilles  sont  dévorées  par  les  ser- 
pens  d’eau,  les  anguilles,  les  brochets,  les 
tau|ic5,  les  putois,  les  loups',  les  ciseaux 
d’eau  et  de  rivage,  etc.  Comme  elles  four- 
nissent un  aliment  utile , cl  que  même  cer- 
taines parties  de  leur  corps  forment  nu 
mets  trés-agréabic,  on  les  recherche  avec 
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sion.  On  a plnsicnrs  manières  de  les  pécher  : 
on  les  prend  avec  des  blets  à la  clarté  des 
llomhcanx,  qui  les  eflraicm  et  les  rendent 
sunvent  comme  immobiles  ; ou  bien  un  les 
pêche  à la  ligne  avec  des  hameçons  qu’on 
garnit  de  vers,  d’insectes,  ou  simplement 
d’im  morcfiau  d’étoffe  rouge  ou  couleur  de 
chair:  car,  ainsique  nous  r.avonsdit,  les 
grenouilles  sont  goulues;  elles  saisissent 
avidement  et  reliennenl  avec  obstination 
tout  ce  qu’oii  leur  présente.  M.  Bourgeois 
rapporte  qu’eu  .Suisse  îon  les  prend  d’une, 
manière  plus  prompte  par  le  moyen  de 
grands  râteaux  dont  les  dents  sont  longues 
et  serrées  : ou  enfonce  le  râteau  dans  l’eau , 
et  on  ramène  les  gi’enouillcs  à terre,  en  le 
retir.ant  avec  précipitation. 

On  a employé  avec  .succès  en  médecine 
les  différentes  portions  du  coips  de  la  gre- 
nouille, ainsi  que  son  frai,  auquel  ou  fait 
subir  différentes  préparations,  tant  pom- 
conserver  sa  vertu  pendant  long-temps,  que 
pour  ajouter  h l’eflicacité  de  ce  remède. 

La  grenouille  commune  habite  presque 
tous  les  pays.  On  la  trouve  très-avant  vers 
le  Aord.  et  même  dans  la  Laponie  sué- 
doise ; elle  vit  dans  la  Caroline  et  dans  la 
Virginie,  où  elle,  est  si  agile,  au  rapport  de 
plusieurs  voyageurs,  qu’elle  peut , en  sau- 
tant, franchir  un  intervalle  do  quinze  à dix- 
huit  pied.s. 

Nous  allons  maitilenaul  présenter  mpi- 
demenl  les  détails  relaiifs  aux  grenouilles 
différentes  de  la  grenouille  commune , et 
tpic  l’on  renconire  dans  nos  contrées  ou 
dans  les  pays  étrangers  ; nous  allons  les 
considérer  romnic  des  e.spèces  distinctes  t 
peut-être  des  observations  plus  étendues 
nous  obligeront-elles  dans  la  suite  â en  re- 
garder quelques-unes  comme  de  simples 
variétés  dépendantes  du  climat,  ou  tout  au 
plus  comme  des  races  constantes  ; noua 
nous  contenterons  de  rapporter  les  diffé- 
rettccs  qtii  les  séparent  de  la  grenouille 
commitne,  tant  dans  leur  conformation  que 
dans  leurs  habitudes. 


LA  ROUSSE, 


It  est  aisé  de  distinguer  celte  grenouille 
d’avec  les  autres,  par  une  tache  noire  qu’elle 
a entre  les  yeux  et  les  pattes  de  devant. 
Elle  paroît,  au  premier  coup  d’œil,  n’être 


qu’itttc  vatiélé  de  la  grenouille  commune; 
mais,  comme  elle  lialtite  dans  le  même  pays, 
comme  elle  vit,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
mêmes  étangs,  et  ([u’elic  en  diffère  cepen- 
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(lant  constamment  par  «juclqucs-nnes  tie 
ses  habitudes  et  par  scs  couleurs,  on  ne 
peut  pas  rapporter  ses  caractères  distinctifs 
à la  diirércnce  du  climat  ou  de  la  tempéra- 
ture, et  l’on  doit  la  considérer  comme  une 
espèce  particulière.  Elle  a le  dessus  du 
corps  d’un  roux  obscur,  moins  foncé  quand 
elle  a renouvelé  sa  peau,  et  qui  devient 
comme  marbré  vers  le  milieu  do  l’été  ; le 
ventre  est  blanc  et  tacheté  de  nou  a mesure 
qu’elle  vieillit;  les  cuisses  sont  rayées  de 
brun. 

Elle  a au  bout  de  la  langue  une  petite 
échancrure  dont  les  deux  pointes  lui  ser- 
vent à saisir  les  insectes,  qu’elle  retient  en 
même  temps  par  l'espèce  de  qlii  dont  sa 
langue  est  enduite,  et  sur  lesquels  elle  s’é- 
lance comme  un  trait,  dés  qu’elle  les  voit  à 
sa  portée.  On  l’a  ap|ielèe  la  viuette,  par 
comparaison  avec  la  grenouille  commmie, 
dont  les  cris  désagréables  et  souvent  répétés 
se  font  entendre  de  très-loin.  Cependant, 
dans  le  temps  de  son  accouplement  ou 
lorsqu’on  la  tourmente,  elle  pousse  un  cri 
sourd,  semblable  à une  sorte  de  gionde- 
inent,  et  qui  est  plus  frequent  et  moins  foi- 
ble  dans  le,  niùle. 

Ees  grenouilles  rousses  passent  une. 
gi-ande  partie  de.  la  belle  saison  à terre.  Ce 
n’est  que  vers  la  lin  de  l’aiitonine  qu’elles 
regagnent  les  endroits  marécageux  ; et  lors- 
que ic  froid  devient  plus  vif,  elles  s’enfon- 
cent dans  le  limon  du  fond  des  étangs,  où 
clics  demeurent  engourdiesiusqu’au  retour 
dupriulcmps.  Mais,  lorsque  la  chaleur  est 
revenue,  elles  sont  rendues  à la  vie  et  au 
inoLivemcut  : les  jeunes  regagnent  alors  la 
terre  pour  y clicrchei  leurnoumture  ; celles 
qui  sont  âgées  de  trois  ou  quatre,  ans,  et 
qui  ont  atteint  le  degré  de  dévcloiipeinent 
nécessaire  à la  reproduction  de  leur  espèce, 
dejncurcnt  dans  l’eau  jusqu’à  ce  que  la 
saison  des  amours  soit  passée.  Elles  sont 
les  premières  grenouilles  qui  s accouplent, 
comme  les  premières  raitimées  : elles  de- 
meurent unies  pendant  quatre  jours  ou  en- 
viron. 

Los  grenouilles  rousses  éprouvent,  avant 
d’être  adultes,  les  inêmi-s  changemens  que 
les  grenouilles  communes;  mais  il  paroit 
qu’il  leur  faut  plus  de  temps  pour  les  subir, 
cl  que  ce  n’est  qu’à  peu  prés  au  bout  de 
trois  mois  qu’elles  ont  la  forme  qu’elles 
doivent  ronsencr  pend.ant  loulc  leur  vie. 

Vers  la  fin  do  juiilel,  lorsque  les  petites 
grenouilles  sont  entièrement  écloses  et  ont 
<iuitté  leur  étal  de  télard  elles  vont  rejoin- 
dre les  autres  grenouilles  rousses  dans  les 


bois  et  dans  les  campagnes.  Elles  partent  le 
soir,  voyagent  loulc  la  nuit,  et  évitent  d'être 
la  proie  des  oiseaux  v oraces  en  passant  le 
jour  sous  les  pierres  et  sous  les  dilféreus 
abris  qu’elles  rencontrent,  et  en  ne  se  re- 
mettant en  chemin  que  lors(]uc  les  lénébres 
leur  rendent  la  sûreté.  Cependant,  maigre 
celle  espece  de  onidcncc,  pour  peu  qu’il 
vienne  à pleuvoir,  elles  sortent  de  leurs  re- 
traites pour  s’imbiber  de  l’eau  qui  tombe. 

Comme  elles  sont  très-fécondes  et  qu’el- 
les pondent  ordinairement  depuis  six  cents 
jusqu’il  0117.0  cculs  œufs,  il  n’esl  pas  surpre- 
nant qu’elles  se  montrent  quelquefois  en  si 
grand  nombre . surtout  dans  les  bois  et  les 
terrains  luimidcs,  que  la  terre  en  paroit 
toute  couverte. 

Ea  multitude  des  grenouilles  rousses 
cpi’üii  voit  sortir  de  leurs  trous  lorsqu’il 
pleut , a donné  lieu  à deux  fables  : l’on  a 
dit,  non-seulement  qu’il  pleuvoit  quelque- 
fois des  grenouilles,  mais  encore  que  le 
mélange  de  la  pluie  avec  des  grains  de 
poussière  pouvoit  les  engendrer  tout  d'un 
coup  ; l’on  ajoutoil  que  ces  grenouilles  ainsi 
tombées  des  nues,  ou  produites  d’iuic  ma- 
nière si  rapide  par  un  mélange  si  biiaiTe , 
s’en  alloient  aussi  promptement  qu’elles 
éloient  venues,  et  qu’elles  disparoissoient 
aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Pour  peu  qu’on  eût  voulu  découvrir  la 
vérilié,  on  les  aurolt  trouvées,  avant  la 
pluie,  sous  des  las  de  pierres  et  d’autres 
abris,  où  ou  les  auroit  vues  cachées  de 
nouveau  après  la  pluie , pour  se  dérober  à 
une  lumière  trop  vive:  mais  ou  auroit  eu 
deux  failles  de  moin.s  à raconter  ; et  com- 
bien de  gens  dont  tout  le  mérite  disparoit 
avec  les  faits  merv  cillcux  ! 

On  a prétendu  que  les  grenouilles  rousses 
étoient  venimeuses  : on  les  mange  cepen- 
dant dans  quelques  contrées  d’Allemagne  ; 
et  M.  Tjaurenti  ayant  fait  mordre  une  de 
ces  grenouilles  par  de  petits  lézards  giis, 
sur  lesquels  le  moindre  venin  agit  avec 
force,  ils  n’en  furent  point  incommodés. 
Elles  sont  en  trés-gr.ind  nombre  dans  l’îlc 
de  .Sardaigne,  ainsi  que  dans  presque  toute 
l’Europe  ; il  paroit  qu’on  les  trouve  dans 
l’Amérique  septcntriouale , et  qu’il  faut 
leur  rapporter  les  grenouilles  appelées  gre- 
Kouillcs  de  terres  par  Calesby,  et  qui  habi- 
lenl  la  Virginie  et  la  Caroline.  Ces  der- 
nières paroissent  préférer  pour  leur  nour- 
riture les  insectes  qui  ont  la  propriété  de 
luire  dans  les  ténèbres,  soit  que  cet  aliment 
leur  convienne  mieux,  ou  qu’elles  puissent 
l’apercevoir  et  le  saisir  plus  facilement 


LA  KOrssE. 


lorsffu’elles  cherchent  leur  pâture  pendant 
la  nuit.  Catesby  rapporte  eu  cfl'ct  (|u’(itanl 
dans  la  Caroline , hors  de  sa  maison , au 
commencement  d'uue  nuit  très- chaude, 
<[ucli|u’uu  qui  l’accompagnoil  laissa  loinber 
de  sa  pipe  un  peu  de  tabac  brûlant  qui  fut 
saisi  et  avalé  par  une  grenouille  de  terre , 
tapie  auprès  d’eux,  cl  dont  l’humeur  vis- 
queuse dut  amortir  l’ardeur  du  tahac.  Ca- 
tesby essaya  de  lui  présenter  un  petit  char- 
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bon  de  bois  allumé , qui  fut  avalé  et  éteint 
de  même.  Il  épiouva  constamment  que  les 
grenouilles  terrestres  saisissoient  tous  les 
petits  corps  enflammés  qui  étoicut  a leur 
portée,  cl  il  eonjeelura,  d'après  cela,  qu’el- 
les dévoient  rechercher  les  vers  ou  les  in- 
sectes luisans  qui  brillent  en  grand  nombre 
pendant  les  nuits  d’été,  dans  la  Caroline  et 
dans  la  Virginie. 


LA  PLUVIALE. 


CcTTE  grenouille  est  couverte  de  ver- 
rues; ce  qui  sert  à la  distinguer  d’avec  les 
auti  es.  La  partie  postérieure  du  corps  est 
obtuse  et  parsemée  en-dessous  de  petits 
points.  Elle  a quatre  doigts  aux  pieds  de 
devant,  et  cmq  doigts  un  peu  séparés  les 
uns  des  autres  aux  pieds  de  derrière.  Ou  la 
trouve  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe. 


Elle  s’y  montre  souvent  en  grand  nombre 
après  les  pluies  du  printemps  ou  de  l’été , 
ainsi  que  la  grenouille  rousse  ; et  c’est  de 
la  qu’est  tiré  le  nom  de  pluviale,  que 
M.  Daubenton  lui  a doimé , et  que  nous  lui 
conservous.  Ou  fait  sur  sou  apparition  les 
mêmes  contes  ridicules  que  .sur  celle  de  la 
grenouille  rousse. 


LA  SONNANTE. 


Os  trouve  en  Allemagne  une  grenouille 
qui , par  sa  forme , ressemble  un  peu  plus 
que  les  autres  au  crapaud  commun,  mais 
qui  est  beaucoup  pi  us  petite  que  ce  dernier. 
Un  de  ses  caractères  distinctifs  est  un  pli 
transversal  qu’elle  a sous  le  cou.  Le  fond 
de  sa  couleur  est  noir;  le  dessus  de  son 
corps  est  couvert  de  points  saillans , le  des- 
sous marbré  de  blanc  et  de  noir.  Les  pieds 
de  devant  ont  quatre  doigts  divisés , et  ceux 


de  denlêre  en  ont  cinq  réunis  par  une 
membrane.  On  conserve  au  Caltinet  du 
Hoi  plusieurs  individus  de  cette  espèce.  On 
la  nomme  la  sonnante,  à cause  d’une  res- 
semblance vague  qu’on  a trouvée  entre  son 
enassement  et  le  son  des  cloches  qu’on  cn- 
tendroit  de  loin.  Sa  forme  et  son  liabilaüon 
l’on  fait  appeler  quelquefois  crapaud  des 
marais. 
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LA  BORDÉE, 


Il  est  aisé  de  reconnoUre  celte  gre- 
nouille , qui  SC  trouve  aux  Indes , à la 
bordure  que  présentent  ses  côtés.  Son  corps 
est  allongé;  les  pieds  de  derrière  ont  cinq 
doigts  divisés.  Le  dos  est  brun  cl  lisse  <,  le 

1.  Suivant  M.  Lnurentî,  le  dessu»  du  corps  es*  cou- 
vert d'aspérités*,  mais  nous  avons  cru  devoir  .suL*fe  la 


dessous  du  corps  est  d’une  couleur  pfde , 
et  couvert  d’mi  grand  nombre  de  très- 
petites  verrues  qui  se  toucbenl. 


(L'scripliofi  i|uc  M.  Lirinc 
d'opri’s  un  individu  conservé 
Adolphe, 


A faite  de  retic  grenouille. 
c diiusle  muséum  du  prince 


LA  RÉTICULAIRE. 


On  trouve  encore  dans  les  ïndes  une  gre- 
nouille dont  le  caractère  distinctif  est  d’a- 
voir le  dessus  du  corps  veiné  et  tacheté 


de  manière  à présenter  l’apparence  d’un 
réseau.  Elle  a les  doigts  divisés. 
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LA  PATTE-D’OIE. 


C’est  une  grande  et  belle  grenouille, 
dont  le  corps  est  veiné  et  panaché  de  diffé- 
rentes couleurs;  le  sommet  du  dos  pré- 
sente des  tache.s  placées  obliquiement  ; des 
bandes  colorées,  rapprochées  par  paires, 
régnent  sur  les  pieds  et  les  doigts.  Ce  qui 
la  caractérise  et  ce  qui  lui  a fait  donner 
par  M.  Daubenton  le  nom  de  'j}affe-d*oie 
que  nous  lui  conservons , c^esl  que  les 
doigts  des  pieds  de  devant,  ainsi  que  des 


pieds  de  derrière , sont  réunis  par  des  mem- 
branes : celte  réunion  suppose  dans  cette 
grenouille  un  séjour  assez  constant  dans 
l’eau,  et  un  rapport  d’habitudes  avec  la 
grenouille  commune.  On  la  rencontre  en 
Virginie,  ainsi  que  la  réticulaire,  avec  la- 
quelle eUe  a beaucoup  de  rapports,  mais 
dont  elle  diffère  en  ce  que  ses  doigts  sont 
réunis,  tandis  qu’ils  sont  divisés  dans  la  ré- 
ticulaire. 


L’ÉPAULE-ARMÉE. 


On  trouve  éii  Amérique  cette  grenouille 
remarquable  par  sa  grandeur  : elle  a quel- 
quefois huit  pouces  de  longueur,  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu’à  l’anus.  On  voit  de 
chaque  côté  sur  les  épaules  une  espèce  rie 
bouclier  cbai-un,  d’un  cendré  clair  pointillé 
de  noir,  qui  lui  a fait  donner  par  IM.  Uan- 
benlon  le  nom  qu’elle  porto.  Sa  tête  est 
rayée  de  ronssâtre  ; les  yeuv  sont  grands 
et  brillons  ; la  langue  est  large  ; tout  le  reste 
du  corps  est  cendré , parsemé  de  taches  de 
différentes  grandeurs,  d’un  giis  clair  ou 
d’une  couleur  jaunâtre.  Le  dos  est  tiés-an- 
gulcuv;  à la  partie  postérieure  du  corps 
sont  quatre  excroissances  charnues , en 
forme  de  gros  boulons.  Les  pieds  de  de- 


vant sont  fendus  en  quatre  doigts  garnis 
d’ongles  larges  et  plats.  Les  pieds  de  der- 
rière different  de  ceux  de  devant  en  ce 
qu’ils  ont  un  cinquième  doigt , et  que  tous 
les  doigts  en  sont  réunis  par  une  petite 
membrane  près  de  leur  origine.  Cette  es- 
pèce , qui  pareil  habiter  sur  terre  et  daM 
l’eau , pourroit  se  rapprorber  par  scs  habi- 
tudes de  la  grenouille  rousse.  L’épilhèle  de 
marine . qui  lui  a été  donnée  par  Seba , et 
conservée  par  MM.  Linné  et  Laurenli,  pa- 
roU  indiquer  qu’elle  vit  prés  des  rivages, 
dans  les  eaux  de  la  mer  ; mais  nous  avons 
de  la  peine  à le  croire,  les  quadrupèdes 
ovipares  saas  queue  no  recherchant  com- 
munément que  les  eaux  douces. 


LA  MUGISSANTE  *. 

On  rencontre  en  Virginié  une  grande  saUlans  et  brillans ; l’ùis  est  rouge,  bordé 
gr  enouille  dont  les  yeux  ovales  sont  gros , de  jaune  ; tout  le  dessus  du  corps  est  d’un 

brun  foncé,  tacheté  d’nn  brun  plus  obscur, 
avec  des  teintes  d’un  vert  jaunâtre,  parti- 


I Bull  Trogy  en  anglais. 
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culiôrement  sur  le  devant  de  la  tôle  ; les  ta- 
es  des  côtés  sont  rondes,  et  fout  paroître 
la  peau  ceillée  ; le  ventre  est  d’un  blanc  sale, 
«lancé  de  jaune,  cl  légèrement  tacheté. 
IjCs  pieds  de  devant  et  de  derrière  ont  com- 
munément cinq  doigts,  avec  un  tubercule 
ous  chaque  phalange. 

^ette  espèce  est  moins  nombreuse  que 


les 


autres  espèces  de  grenouilles.  La  mu- 
vem  ' **  auprès  des  fontaines  qui  se  troii- 

Ij  sur  les  collines  de 

'“'Smie.  Ces  sources  forment  de  petits 
bité'^*  ’ chacun  est  ordinairement  ha- 
se BccnonUles  mugissantes  : elles 

coui  à l’entrée  du  trou  par  lequel 

ses  1?  i lorsqu’elles  sont  surpri- 
de  ’ii  s’élancent  et  se  cachent  au  fond 
heauc  *'*■  " P®*  besoin  de 

Vj|,„i  .“P  lie  précautions;  le  peuple  delà 


et  p”nj'“'  .ioiaginc  qu’elles  piirilieiit  les  eaux 
il  .cbennent  la  propreté  des  fontaines  : 
l'ourrn'?**?”®  d’après  celle  opinion,  qui 
qn’çll  “ ®*''o  fondée  sur  la  destruction 
mais  m*'  insectes,  des  vers,  etc., 

tant  t?a'  ®'ianBè-  eu  superstition,  comme 
seiiinm  t^iinions  du  peuple  ; car  non- 
11  croir;V?*  '*  ■'*  jamais , mais  même 

s’il  le»  “ypic  quelque  malheur  à redouter 
souvent  Cependant  la  crainte  cède 

Irés-v  ' i ®*  comme  la  mugissante 
sons  oii  '".'^'''^^ullcds-friande  des  jeunes  oi- 
d’autant  nT  ®aoaids,  qu’elle  avale 
Bcande  ei '***  facilemcul  qu’elle  est  très- 
ceux  qui  èl'i'**^  ^ gueule  est  très-fendiie, 
font  quelqne'foSj  aquaüqucs  la 

fient  smi^p*!"'  ®*  conformation  modi- 
manière  l’augmenlcnt , de 

cavités  c^i  rèflèclii  par  les 

il  a qiiaiqim  n."  J'''*'*  q'*’elle  fréquente, 

aæinblaiice  avec  le  mtigissc- 


LA  MUGISSANTE.  ,^5 

ment  d’un  taureau  qui  seroit  très-éloigné 
et,  dit  Gatesby , à un  quart  de  mille.  Son 
cri,  suivant  M.  Smith,  est  rude,  éclatant 
et  brusque  ; il  semble  que  l’animal  forme 
quelquefois  des  sons  articulés.  Cn  voya- 
geur est  bien  étonné,  continue  M.  Smith 
quand  il  entend  le  mugissement  retentis- 
sant de  la  grenouille  dont  nous  parlons , et 
que  cependant  il  ne  peut  découvrir  d’oii 
part  ce  bruit  extraordinaire  ; can  les  mu- 
gissantes ont  tout  le  corps  caché  dans  l’eau, 
et  ne  tiennent  leur  gueule  élevée  au-dessus 
de  la  surface  que  pour  faire  entendre  le 
coassement  très-fort  qui  leur  a fait  donner 
le  nom  de  grenomlles-taureaux. 

L’espèce  de  la  grenouille  mugissante  que 
M.  Laureuti  appelle  ta  cintj-doigls  ^rana 
pentadactyla),  renferme,  siiivaiitce  natu- 
raliste , une  variété  aisée  à distinguer  par 
sa  couleur  brune,  par  la  petitesse  du  cin- 
quième doigt  des  pieds  de  devant,  et  par 
la  naissance  d’un  sixième  doigt  aux  pieds 
de  deniérc.  Il  y a au  Cabinet  du  Roi  une 
grande  grenouille  mugissante , qui  paraît  se 
rapprocher  de  celte  variété  indiquée  par 
M.  LaurenÜ  : elle  a des  taches  sur  le 
corps;  le  cinquième  doigt  des  pieds  de  de- 
vant , et  le  sixième  des  pieds  de  derrière , 
sont  à peine  sensibles  ; tous  les  doigts  sont 
séparés  ; elle  a des  tubercules  sous  les  pha- 
langes ; son  museau  est  arrondi  ; scs  yeux 
sont  gros  cl  proéminens  ; les  ouvertures  des 
oreilles,  assez  grandes;  la  langue  est  large, 
plate , et  attachée  par  le  bout  au  devant  de 
la  mâchoire  inférieure.  Cet  individu  a six 
pouces  trois  lignes,  depuis  le  museau  jus- 
qu’à l’anus  ; les  pattes  de  den  iére  ont  dix 
])oiices;  colles  de  devant,  quatre  pouces  ; 
cl  le  contour  de  la  gueule  a trois  pouces 
sept  lignes. 


V 


LA  PERLÉE. 


"'«e  comme  et 

:i’®r™urbnm 

ijc  jaune;  le  ventm  . , ''‘’m  m» 

•f®  peütes  venues  ®s 

i-cépér,.  ' 


bl(*u  ciair  ; les  pîe  Is  sont  velus,  et  ccu.v  de 
devant  n'onl  que  quatre  doigts. 

Une  variété  de  cette  espèce,  si  riche- 
ment colorée  par  la  Nature,  a cinq  doigU 
eux  pieds  de  devant,  et  la  couleur  de  son 
corps  est  d’un  jaune  clair, 

li’onvoit  que,  dans  le  continent  de  l’A- 
inéi'iqiie  méridionale,  la  Nature  n’a  pas 
10 


LA  PERLEE. 
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moins  départi  la  vaiiétè  des  couleurs  aux 
quadrupèdes  ovipares,  qu’elle  paroît,  au 
premier  coup  d’œil,  avoir  dédaignés,  qu’à 
ces  nombreuses  troupes  d’oiseaux  de  dilfé- 


rentes  espèces,  sur  le  plumage  desquels 
elle  s’est  plue  à répandre  les  nuances  les 
plus  vives , et  qui  embellissent  les  rivages 
de  ces  contrées  chaudes  et  fécondes. 
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LA  JACRIE. 


Cette  gicnouille  se  trouve  en  grand 
nombre  à Surinam.  Elle  est  d une  couleur 
jaune  verdâtre,  qui  devient  quelquefois 
sombre.  Le  dos  et  les  côtés  sont  mouche- 
tés; le  ventre  est  d’une  couleur  pâle  et 
nuageuse  ; les  cuisses  sont,  par  derrière , 
striées  obliquement.  Les  pieds  de  derrière 
sont  palmés;  ceux  de  devant  ont  quatre 
doigts.  Mademoiselle  Mérian  a rendu  cette 
grenouille  fameuse,  en  lui  attribuant  uue 
inétamorpliose  opposée  h celle  des  gre- 
nouilles communes.  Elle  a prétendu  qu’au 
lien  de  passer  par  l’état  de  têtard  pour  de- 
venir adulte , la  jackic  perdoit  insensible- 
ment scs  pattes  au  bout  d’un  certain  temps, 
acquérait  une  queue , et  devenoit  un  véri- 
table poisson.  Cette  métamorphose  est  plus 
qu’invraisemblable  ; nous  n’en  parlons  ici 
que  pour  designer  l’espèce  partictdiérc  de 
grenouille  à laquelle  mademoiselle  Mérian 


l’a  atirihuéc.  L’on  conserve  an  Cabinet  du 
Roi , et  l’on  trouve  dans  presque  toutes  les 
collections  de  l’Europe,  plusieurs  individus 
de  cette  grenouille , qui  présentent  les  dif- 
férens  degrés  de  son  développement  et  de 
son  pas.sagc  par  l’état  de  têtard,  au  lieu  de 
montrer,  comme  on  l’a  cru  faussement , les 
diverses  nuances  de  son  changement  pré- 
tendu en  poisson.  La  forme  do  têtard  de  la 
jackie , qui  est  assez  grand , et  qui  ressem- 
ble plus  ou  moins  à un  poisson,  comme 
tous  les  autres  têtards,  a pu  donner  lieu  à 
cette  erreur,  dont  on  n’a  parlé  que  trop 
souvent.  D’ailleurs  il  paroît  qu’il  y a une 
espèce  particulière  de  poisson  dont  la  forme 
extérieure  est  assez  semblable  à celle  du 
têtard  de  la  jackie , et  que  l’on  a pu  pren- 
dre pour  le  dernier  étal  de  cette  grenouille 
d’Amérique. 
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LA  GALONNEE. 


On  troiive  en  Amérique  cette  grenouille, 
dont  M.  Linné  a parlé  le  premier.  Son  dos 
présente  quatre  lignes  relevées  et  longitu- 
dinales- il  est  d’ailleurs  semé  de  points  sail- 
lans  ct’dc  taches  noires.  Les  pieds  de  de- 
vant ont  quali’e  doigts  sépju-és;  ceux  de 
derrière  en  ont  cinq  réunis  par  une  mem- 
brane  ; le  second  est  plus  long  que  les  au- 
tres, et  dépourvu  de  l’espèce^  d ongle  ar- 
rondi qu’ont  plusieurs  grenouilles. 


Nous  regardons  comme  une  variété  de 
cette  espèce,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  recueilli 
de  nouveaux  faits , celle  que  M.  Laurenti 
a appelée  grenouiUe  de  Virginie.  Le  corps 
de  ce  dernier  animal,  qu’on  trouve  en  effet 
en  Virginie,  est  d’une  couleur  cendrée, 
tachetée  de  rouge;  le  dos  est  relevé  par 
cinq  arêtes  longitudinales,  dont  les  inter- 
valles sont  d’une  couleur  pâle  ; le  ventre  et 
les  pieds  sont  jaunes. 


LA  GRENOUILLE  ÉCAILLEUSE. 


On  doit  à M.  Wallbaum  la  description 
de  celte  espèce  de  grenouille.  Il  est  d’au- 
Itant  plus  intéressant  de  la  connoître,  qu’elle 


est  un  exemple  de  ces  conformations  ré' 
marqnables  qui  lient  de  très-près  les  diver* 
genres  d’animaux.  Nous  avons  vu,  eneffeb 
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dans  l’Histoire  naturelle  des  quadrupèdes 
ovipares,  que  presque  toutes  les  espèces 
de  lèiards  étoient  couvertes  d’ écailles  plus 
ou  moins  sensibles,  et  nous n’ avons  trouvé 
dans  les  grenouilles,  les  crapauds,  ni  les 
raines,  aucune  espèce  qui  présenUilquelquc 
ajiparence  de  ces  mêmes  écailles  ; nous  n’a- 
vons vu  que  des  verrues  ou  des  tubercules 
sur  la  peau  des  quadrupèdes  ovipares  sans 
queue.  Voici  maintenant  une  espèce  de 
grenouille  dont  une  partie  du  coips  est  re- 
vêtue d’écailles,  ainsique  celui  des  lézai-ds; 

pendant  que , d’un  côté , la  plupart  des 
salamandres  , qui  toutes  ont  une  queue 
Comme  ces  mêmes  lézards,  cl  appartien- 
nent au  même  genre  que  ces  animaux,  se 
eapprochent  des  (piadrupèdes  ovipares  sans 
queue,  non-seulement  par  leur  conforma- 
don  intérieure  et  par  leurs  habitudes,  mais 
encore  par  leur  i)eau  dénuée  d’écailles  sen- 
sibles,  nous  voyous,  d’un  autre  côté,  la 
grenonijie  par  M-  Walibaum  éta- 

olir  un  grand  rapport  entre  son  genre  et 
celui  des  lézards  par  les  écailles  qu’elle  a 
'’Ur  le  dos.  M.  NVallbaum  n’a  vu  qu’un  in- 
dividu de  cette  espèce  singulière , qu’il  a 
trouvé  dans  un  cabinet  d’histoire  naturelle, 
Pt  qui  y éloil  conservé  dans  de  l’cspril-de- 
v'n.  11  n’a  pas  su  d’où  il  avûit  été  apporte. 
1 seroit  intéressant  qu’on  pût  observer  en- 
core des  individus  de  cette  espèce,  com- 
parer ses  habitudes  avec  celles  des  lézards 
St  des  grenouilles,  et  voir  la  liaison  qui  se 
trouve,  entre  sa  manière  de  vivre  et  sa  con- 
tormation  particulière. 

tja  grenouille  écailleuse  est  à peu  près 
Jte  la  grosseur  et  de  la  forme  de  la  gre- 
ouille  commune  ; sa  peau  est  comme  plis- 


sée  sur  les  côtés  et  sous  la  gorge;  les  pieds 
de  devant  ont  quatre  doùiviv  à demi  réunis 
par  une  membrane,  et  les  pieds  de  der- 
rière cinq  doigts  entièrement  palmés;  les 
ongles  sont  aplatis.  Mais  ce  qu’il  faut  sur- 
tout remarquer,  c’est  une  bande  écailleuse 
qui,  parlant  de  l’endroit  des  reins  et  s’é- 
tendant obliquement  de  chaque  côté  au- 
dessus  des  épaules,  entoure  par  devant  le 
dos  de  l’animal  : cette  baude  est  composée 
de  très-petites  écaiUesà  demi  transparentes, 
présentant  chacune  un  petit  sillon  longitu- 
dinal, placées  sur  quatre  rangs,  et  se  re- 
couvrant les  unes  les  autres , comme  les  ar- 
doises des  toits.  Il  est  évident,  parcelle 
fonne  et  cette  position , que  ces  pièces  sont 
de  véritables  écailles  semblables  à celles 
des  lézards,  et  qu’elles  ne  peuvent  pas  être 
confondues  avec  les  verrues  ou  tubercules 
que  l’on  a observés  sur  le  dos  des  ([uadru- 
pédes  ovipares  sans  queue.  M.  Walibaum 
a vu  aussi  sur  la  patte  gauche  de  derrière 
quelques  portions  gauches  garnies  de  pe- 
tites écailles  dont  la  forme  étoit  d’un  carré 
long  ; et  ce  naturaliste  conjecture  avec 
raison  qu’il  en  auroil  trouvé  également  sur 
la  patte  droite,  si  l’animal  n’avoil  pas  été 
altéré  par  l’esprit-de-vin.  Le  dessous  du 
ventre  étoit  garni  de  petites  verrues  très- 
rapprochècs.  L’individu  décrit  par  M.  Wali- 
baum avoit  deux  pouces  neuf  lignes  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
l’anus.  Sa  couleur  étoit  grise,  marbrée, 
tachetée  et  pointillée  en  divers  endroits  de 
brun  cl  de  marron  plus  ou  moins  foncé  ; 
les  taches  étoient  disposées  en  lignes  tor- 
tueuses sur  certaines  places,  comme,  par 
exemple , sur  le  dos. 
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DEUXIÈME  GENRE. 


^Jl’ADRUPliDtS  OVIPARES  QUI  Jj’oNT  POINT  UE  QUEUE,  ET  QUI  ONT  SOUS 
CHAQUE  DOIGT  UNE  PETITE  PELOTE  VISQUEUSE. 

HAINES. 


IA  RAINE  VERTE  OU  COMMUNE. 


Il  est  aisé  de  distinguer  dos  grenouilles 
la  raine  verte , ainsi  que  toutes  les  autres 
raines , par  des  espèces  de  petites  plaques 
visqueuses  qu’elle  a sous  ses  doigts,  et  qui 
lui  servent  à s’attacher  aux  branches  cl  aux 
feuilles  des  arbres.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’instinct , de  la  souplesse , de  l’agi- 
lité de  la  grenouille  commune,  appartient 
encore  davantage  à la  raine  verte;  et  comme 
sa  taille  est  toujours  beaucoup  plus  petite 
ajue  celle  de  la  grenouille  commune , elle 
joint  plus  de  gentillesse  à toutes  les  qua- 
Jités  de  cette  dernière.  La  couleur  du  dessus 
de  son  corps  est  d'un  beau  vert  ; le  dessous, 
oâ  l’on  voit  de  petits  tubercules,  est  blanc. 
Une  raie  jaune  , légèrement  bordée  de 
violet,  «’élend  de  chaque  côté  de  la  tète  et 
du  dos,  depuis  le  museau  jusqu’aux  pieds 
-de  derrière  ; et  une  raie  semblable  régne 
depuis  la  môchoire  supérieure  jusqu’aux 
pieds  de  devant.  La  Iclo  est  courte,  aussi 
iarge  que  le  corps,  mais  un  peu  rétrécie 
par  devant  ; les  mâchoires  sont  arron- 
dies, les  yeux  élevés.  Le  corps  est  court , 
presque  triangulaire,  trés-élargi  vers  la 
itèle,  convexe  par-dessus  , et  plat  par- 
dessous.  Les  pieds  de  devant , qui  n’ont 
que  quatre  doigts,  sont  assez  courts  et  épais; 
ceux  de  derrière , qui  en  ont  cinq , sont  au 
contraire  déliés  et  très  - longs  : les  ongles 
sont  plats  et  arrondis. 

La  raine  verte  saute  avec  plus  d’agililé 
que  les  grenouilles,  parce  qu’elle  a les 
pattes  de  derrière  plus  longues  en  propor- 
tion de  la  grandeur  du  coiqis.  C’est  au  mi- 
lieu des  bois,  c’est  sur  les  branches  des 


arbres  qu’elle  passe  presque  toute  la  belle 
saison.  Sa  peau  est  si  gluante , et  ses  pe- 
lotes visqueuses  se  collent  avec  tant  de  fa- 
cilité il  tous  les  corps , quelque  polis  qu’ils 
soient,  que-  la  raine  n’a  qn’à  se  poser  sur 
la  branche  la  plus  unie , même  sur  la  sur- 
face inférieure  des  feuilles,  pour  s’y  atta- 
cher de  manière  à ne  pas  tomber.  Catesby 
dit  qu’elle  a la  faculté  de  rendre  ces  pelotes 
concaves , et  de  fonner  par  là  un  petit  vide 
qui  Tattacbc  plus  fortement  à la  surface 
qn’clle  touche.  Ce  même  auteur  ajoute 
(ju  elles  franchissent  (Quelquefois  un  inter- 
valle lie  douze  pieds.  Ce  fait  est  peut-être 
exagéré;  mais,  quoi  mi’il  en  soit,  les  raines 
sont  aussi  ajjilcs  dans  leurs  mouvemeus  que 
déliées  dans  leur  forme. 

Lorsque  les  beaux  jours  sont  venus,  on 
les  voit  s’élancer  sur  les  insectes  qui  sont 
à leur  portée  ; elles  les  saisissent  et  les  re- 
tiennent avec  leur  lang^ue,  ainsi  que  les 
grenouilles;  cl  sautant  avec  vitesse  de  ra- 
meau en  rameau,  elles  y représentent  jus- 
cpi’â  un  certain  point  les  jeux  et  les  petits 
vols  des  oiseaux,  ces  légers  habitans  des 
arbres  élevés.  Toutes  les  fois  même  qu'au- 
cun préjugé  défavorable  n’existera  contre 
elles,  qu’on  examinera  leurs  couleurs  vives 
qui  se  marient  avec  lo  vert  des  fcuUlages 
et  l’émail  des  lîetirs  ; qu’on  remarquera 
leurs  ruses  et  leurs  embuscades;  qu’on  les 
suivra  des  yeux  dans  leurs  petites  chas.sos; 
qu’on  les  verra  s’élancer  î\  plusieurs  pieds 
distance , se  tenir  avec  facilité  sur  les 
muilics  dans  la  situation  la  plus  renversée, 
s’y  placer  d’une  manière  qui  paroîtroit 
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Werveilleuse,  tl  l’on  ne  connoissoit  pas  l’or- 
gane qui  leur  a été  douné  pour  s’attacher 
aux  corps  les  plus  unis . n’aura  - 1 - on  pas 
presque  autant  de  plaisir  A les  observer 
qu  à considérer  le  plumage,  les  manœuvres 
et  le  vol  de  plusieurs  espèces  d’oiseaux? 

L’habitation  des  raines  au  sommet  de  nos 
arbres  est  une  preuve  de  plus  de  celle  ana- 
logic  et  de  cette  ressemblance  d’habitudes 
que  l’on  trouve  même  entre  les  classes  d’a- 
|*'maux  qui  paroissent  les  plus  difrércnles 
•es  unes  des  autres.  La  dragonne,  l’iguane, 
•c  basilic,  le  caméléon,  et  d’autres  lézards 
1res. grands,  habitent  au  milieu  des  bois, 
® J même  sur  les  arbres  ; le  lézard  ailé  s’y 
Wance  comme  l’écureuil,  avec  une  facilité 
a des  distances  qui  ont  fait  prendre  ses 
auts  pour  une  espèce  de  vol.  Nous  retrou- 
ons encore  sur  ces  mêmcsarbresles raines, 
qui  cependant  sont  pour  le  moins  aussi 
^.quatiques  que  terrestres,  et  qui  paroissent 
* fort  se  rapprocher  des  poissons  ; et  tandis 
pp*  raines , ces  haliitans  si  naturels  de 
pn ’ yf''ont  sur  les  rameaux  de  nos  forêts, 
K\o  *^’uu  autre  côté,  de  grandes  lé- 
® Us  d’oiseaux  presque  entièrement  dé- 
j,  “r^us  d’ailes  n’avoir  que  la  mer  pour 
surf**’  attachés,  pour  ainsi  dire,  à la 
loi  '***^  l’onde , passer  Iciu-  vie  à la  sil- 
juer  ou  4 se  plonger  dans  les  Ilots. 

Uoi  II™  ***  faines  comme  des  grc- 
s’eff  ‘ entier  développement  ne 
qu’cn***j  qu’avec  lenteur;  et  de  même 
vérit  Kl  "tunoureut  long -temps  dans  leurs 
lonnp  ..mufs,  c’est-à-dire,  sous  l’cnve- 
«lles  porter  le  nom  de  télurds. 

Ion»  en  ■ '*'^uuenlqu’aprés  un  temps  assez 
n’est  ni  ***^  perpétuer  leur  espèce  : ce 
qu’elln»  ***  t'n  trois  nu  quatre  ans 
elles “'^‘^uuplent.  Jusqu’àcette époque, 
qui  dan  muettes  lies  mâles  mêmes 

Voix  nl..J*r™'^  tl’espéces  d’animaux,  ont  la 
Poim’^ entendre'^'*®  fcm’l'os,  ne  se  font 
toient  oomme  si  leurs  cris  n é- 

qu’ils  ne  re***  1“'®  opprimer  des  désirs 
peler  des pas  encore,  et  à ap- 
»oni_point 

'l’avril^auelm®***"’®"*  'a  fin  du  mois 
00  n’es?nas  oummencent  ; mais 

se  soustraire  à i î '•■•'oit  qu  elles  veulent 

à l’abÆo«  - muttre 

per  plus  pleinemem  .?““>■  soccii- 

sans  trouble,  de  l’obier"*  ‘’'ffacliou  et 
s’unir;  ou  bien  il  80101,1^000  *1 
nnere  patrie  étant  l’eau , c’est  dansretrié: 


ment  qu’elles  reviennent  Jouir  dans  toute 
son  étendue  d’une  existence  qu’elles  y ont 
reçue,  et  qu’elles  sont  inoossées  par  une 
sorte  d’ instinct  à ne  donner  le  jour  à do 
petits  êtres  semblables  à elles  que  dans  le» 
asiles  favorables  où  ils  tiouveront  en  nais- 
sant la  nourriture  et  la  sûreté  qui  leur  ont 
été  nécessaires  à elles-mêmes  dans  les  pre- 
miers mois  où  clics  ont  vécu  ; ou  plutôt  en- 
core c’est  à l’eau  qu’elles  retournent  dans 
le.  temps  de  leurs  amours , parce  que  ce 
n’est  que  dans  l’eau  qu’elles  peuvent  s’unir 
de  la  manière  qui  convient  le  mieux  à leur 
organisation. 

Les  raines  ne  vivent  dans  les  bok  que 
pendant  le  temps  de  leurs  chasses  ; car  t’est 
aussi  au  fond  des  eaux  et  dans  le  limon  des 
lieux  maréeagem:  qu’elles  se  cachent  pour 
passer  le  temps  de  l’hiver  et  de  leur  en- 
gourdissement. 

On  les  trouve  donc  dans  les  étangs  dés 
la  fin  du  mois  d’avril , ou  au  commence- 
ment de  mai  : mais,  comme  si  elles  ne  pou- 
voient  pas  renoncer , même  pour  un  temps 
très-court,  aux  branches  qu’elles  ont  ha- 
bitées. peut-être  parce  qu’elles  ont  besoin 
d’y  aller  chercher  l’aliment  qui  leur  con- 
vient le  plus  lorsqu’elles  sont  entièrement 
développées,  elles  choisissent  les  endroits 
marécageux  entourés  d’arbres  : c’est  la  que 
les  mâles  gonflant  leur  gorge , qui  devient 
brune  quand  ils  sont  adultes,  poussent  leurs 
cris  rauipies  et  souvent  répétés,  avec  en- 
core plus  de  force  que  la  grenouille  com- 
mune. A peine  l’un  d’eux  fait-il  entendre 
son  coassement  retentissant , que  tous  les 
autres  mêlent  leurs  sons  discordans  à sa 
voix;  cl  leurs  clameurs  sont  si  bruyantes  , 
qu’on  les  jircndroit  de  loin  pour  une  meute 
de  chiens  qui  aboient,  et  que , dans  les 
nuits  tranquilles,  leurs  coassemens  réunis 
sont  quelquefois  parvenus  jusqu’à  plus  d’une 
lieue,  surtout  lorsque  la  pluie  étoil  prête 
à tomber. 

Les  raines  s’accouplent  çomme  les  gre- 
nouilles : on  aperçoit  le  mâle  et  la  femelle 
descendre  souvent  au  fond  de  l’eau  pen- 
dant leur  union  , et  y demeurer  assez  de 
temps;  la  femelle  paroît  agitée  de  mouve- 
meiis  convulsifs,  surtout  lorsque  le  moment 
de  la  ponte  approche  ; et  le  mâle  y répond 
en  approchant  phtsicurs  fois  Textrémité  de 
son  corps,  de  manière  à féconder  plus  ai- 
sément les  œufs  à leur  sortie. 

Quelquefois  les  femelles  sont  délivrées 
en  peu  d’heures  de  tons  les  œufs  qu’elles 
doivent  pondre  ; d’autres  fois  elles  ne  s’en 
débarrassent  que  dans  quarante-huit  heures. 
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et  même  quelquefois  plus  de  temps  : mais 
alors  il  arrive  souvent  que  le  mâle  lassé , et 
peut  - être  épuisé  de  fatigue , perdant  son 
amour  avec  scs  désirs,  abandonne  sa  fe- 
melle, qui  ne  pond  plus  que  des  œufs  sté- 
riles. 

La  couleur  des  raines  varie  après  leur 
accouplement:  elle  est  d’abord  rousse , et 
devient  grisâtre  tachetée  de  roux  ; elle  est 
ensuite  bleue,  et  enfin  verte. 

Ce  n’est  ordinairement  qu’aprés  doux 
mois  que  les  jeunes  raines  ont  la  forme 
qu’elles  doivent  conserver  toute  leur  vie  : 
mais  dès  qu’elles  ont  atteint  leur  dévelop- 
pement, et  qu’elles  peuvent  sauter  et  bon- 
dir avec  facilité , elles  quittent  les  eaux  et 
gagnent  les  bois. 

On  fait  vivre  aisément  la  raine  verte  dans 
les  maisons,  en  lui  fournissant  une  tem- 
pérature et  une  nourriture  convenables. 
Comme,  sa  couleur  varie  très-souvent,  sui- 
vant l’âge,  la  saison  et  le  climat,  et  comme, 
lorsque  l’animal  est  mort,  le  vert  du  dessus 
de  son  corjis  sc  change  souvent  eu  bleu. 


nous  présumons  que  l’on  doit  regarder 
comme  une  variété  de  cette  raine  celle  que 
M.  Boddaert  a décrite  sous  le  nom  deÿi  c- 
nouille  à deux  (auteurs. 

Cette  dernière  raine,  faisoit  partie  de  la 
collection  de  SI.  Scblosscr,  etavoit  été  ap- 
portée de  Ciiinée.  Ses  pieds  n’éloient  pas 
palmés;  ses  doigts éloient  garnis  de  pelotes 
visqueuses  : elle  en  avoit  quatre  aux  pieds 
de  devant,  et  cinq  aux  pieds  de  derrière. 
La  couleur  du  dessus  de  son  coiqts  étoil 
bleue,  et  le  jaune  régnoit  sur  tout  le  des- 
sous. Le  museau  étoil  un  peu  av.mcé  ; la 
tète  plus  large  que  le  corps,  cl  la  lèvre  su- 
périeure un  )X!u  fendue. 

On  rencontre  la  raine  verte  en  Eu- 
rope , en  Afrique  et  eu  Amérique.  Mais, 
indépendamment  de  cette  espèce,  les 
pays  etrangers  olfrent  d’autres  quadru- 
pèdes ovipares  sans  queue,  et  avec  des 
plaques  visqueuses  sous  les  doigts.  Nous 
allons  pré.sênler  les  caractères  particuliers 
de  ces  diverses  raines. 


LA  BOSSUE. 


On  trouve  dans  Tîle  de.  Lemnos  une 
raine  qu’il  est  aisé  de  distinguer  d’avec  les 
autres,  parce  que  sur  sou  corps  arrondi  et 
plane  s’élève  une  bosse  bien  sensible.  Ses 
yeux  sontsaillans  ; et  les  doigts  de  ses  pieds, 
garnis  de  pelotes  gluantes  comme  celles 
de  la  raine  commune , sont  en  même  temps 


réunis  par  une  membrane.  Elle  est  la  proie 
des  serpens.  11  parait  que  celte  espèce, 
qui  appartient  à l’ancien  èonliucnt , sc  ren- 
contre aussi  à Surinam  ; mais  elle  y a subi 
l’influence  du  climat , et  y forme  une  va- 
riété distinguée  par  les  taches  que  le  dessus 
de  son  corps  présente. 


LA  BRUNE. 


Cette  raine , que  M.  Laurenti  a le  pre- 
mier décrite , sans  indiquer  son  pays  natal, 
mais  qui  nous  paraît  devoir  .appartenir  à 
l’Europe , est  distinguée  d’avec  les  autres 
par  sa  couleur  brune . et  par  des  tubercu- 
les en  quelque  sorte  déchiquetés  qu’elle  a 
sous  les  pieds. 

La  raine  ou  grenouille  d’arbre  dont  parle 
S/bane  sous  le  nom  rie  ranu  arhurca 
maxima,  et  qui  habite  la  Jamaïque,  pour- 
roit  bien  être  une  variété  de  la  brune  : sa 


couleur  est  foncée  comme  celle  de  la  brune. 
A la  vérité,  elle  est  tachetée  de  vert,  et  elle 
a de  chaque  côté  du  cou  une  espèce  de  sac 
ou  de  vessie  conique;  mais  les  différences 
de  celle  raine  qui  vit  en  Amérique,  avec 
la  brune  qui  pareil  halnter  l’Europe,  pour- 
roienl  être  rapportées  à l’influcncc  du  cli- 
m.Tt,  ou  à celle  de  la  saison  des  amours, 
qui,  dans  presque  tous  les  animaux,  rend 
plusieurs  parties  beaucoup  plus  appa- 
rentes. 


LA  COULEUR-DE-LAIT. 


Elle  liabile  en  Amérique  : sa  couleur 
est  d’un  blanc  de  neige,  avec  des  taches 
d’un  blanc  moins  éclatant  ; le  bas-ventre 
présente  des  bandes  d’une  couleur  cendrée 
pâle,  l’ouverture  de  la  gueule  est  très- 


grande.  Une  variété  de  cette  espèce,  au 
lieu  d’avoir  le  dessus  du  corps  d’un  blanc 
de  neige,  l’a  d’une  couleur  bleuâtre  un  peu 
plombée. 


LA  FLUTEUSE. 


Çetie  espèce  a le  corps  d’un  blanc  de 
“éige  suivant  M.  Laurenti,  de  couleur 
jaune  suivant  Seba.  et  tacheté  de  rouge, 
t'es  pieds  de  derrière  sont  palmés,  et  le 
"'âto,  en  coassant,  fait  enfler  deux  vessies 
flu’il  a des  deux  côtes  du  cou , et  que  l’on  a 
comparées  à des  flûtes.  Suivant  Seba,  elle 
eoasse  mclodicitsenwnt  ; mais  je  crois  qu’il 
de  faut  pas  avoir  l’oreille  très-délicate 
pour  se  plaire  à la  mélodie  de  la  flûteuse. 
Uetie  raine  se  tait  pendant  les  jours  froids 
pluvieux,  et  son  cri  annonce  le  beau 
temps  ; elle  est  opposée  en  cela  à la  gre- 


nouille commune,  dont  le  coassement  est 
au  contraire  un  indice  de  pluie.  Mais  la  sé- 
cheresse ne  doit  pas  agir  également  sur  les 
animaux  dans  deux  cUmals  aussi  dilférens 
de  ceux  de  l’Europe  et  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Le  mâle  de  la  raine  couleur-de- 
lait  ne  pourroit-il  pas  avoir  aussi  deux  ves- 
sies, qu’il  n’enfleroit  cl  ne  rendroit  appa- 
rentes que  dans  le  temps  de  scs  amours,  et 
dés-lors  la  flûteuse  ne  devroit-clle  pas  être 
regardée  comme  une  variété  de  la  couleur- 
dc-lail  î 


L’ORANGÉE. 


Ue  corps  de  cette  raine  est  jaune,  avec 
’uo  teinte  légère  de  roux , et  son  dos  est 
eonnne  circonscrit  par  une  file  de  points 
moins  foncés.  Seba  dit  qu’elle 
e diflére  de  la  flûteuse  que  par  le  défaut 
• es  vessies  de  la  gorge.  Elle,  vil  à Surinam, 
t’u  rencontre  au  Brésil  une  raine  dont  le 
orps  est  d’un  jaune  tirant  sur  la  couleur 
e I or.  Son  dos  est,  à la  vérité , panaché 
fle  rouge,  et  on  l’a  vue  d’une  maigreur  si 
grande,  qu’on  en  a tiré  le  nom  de  raine 
Squelette  qu’on  lui  g doimèt  mais  les  rai- 


nes, ainsique  les  grenouilles,  sont  sujettes 
à varier  beaucoup,  par  l’abondance  ou^le 
défaut  de  graisse,  même  dans  un  très- 
court  espace  de  temps.  Nous  pensons  donc 
que  la  raine  squelette , vue  dans  d’antres 
momens  que  ceux  où  elle  a été  observée, 
n’auroil  peut-être  pas  paru  assez  maigre 
pour  former  une  espèce  différente  de  l’o- 
rangée, mais  simplement  une  variété  dé- 
pendante du  climat , ou  d’autres  circon- 
stances. 
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LA  IlOUGE. 


On  la  trouve  en  Amérique;  elle  a la  léie 
grosse,  l’ouverture  de  la  gueule  grande , et 
sa  couleur  est  rouge. 

M.  le  comte  de  Buffon  a fait  menlion, 
dans  riiistoire  des  penoquets  appelés 
cricks , d’un  petit  quadrupède  ovipare  sans 
queue  de  l’Amérique  méridionale,  dont  se 
servent  les  I ndiens  pour  donner  aux  plumes 
des  pcrroquels  une  belle  couleur  rouge  ou 
jaune  ; ce  qu’ils  appellent  tapirer.  Ils  arra- 
chent pour  cela  les  plumes  des  jeunescricks 

qu’ilsontenlevésdansleur  nid;  ils  en  frottent 

la  place  avec  le  .sang  de  ce  qnadnipéde  ovi- 
pare ; les  plumes  qui  renai.ssent  après  cette 
opération,  au  lieu  d’être  vertes,  comme 
auparavant , sont  jaunes  ou  rouges.  Ce  qua- 
drupède ovipare  sans  queue  vit  communé- 
ment dans  les  bois.  Il  y a au  Cabinet  du 
KOI  plusieurs  individus  de  cette  espèce, 
conservés  dans  l’esprit-de-vin,  d’après  les- 
quels il  est  aisé  de  voir  qu’il  est  du  genre 
des  rainas,  puisqu’il  a des  plaques  vis- 
queuses au  bout  des  doigts  ; ce  qui  s’ac- 


corde fort  bien  avec  l’habitude  qu’il  a de 
demeurer  au  milieu  des  arbres.  Il  paroit 
que  la  couleur  de  celte  raine  tire  sur  le 
rouge  ; elle  présente  sur  le  dos  deux  ban- 
des longUudinales,  irrégulières.  d*un blanc 
jaunaire,  ou  même  couleur  d’or.  11  me 
semble  qu‘oii  doil  regarder  celte  jolie  et 
pcuicramc  comme  une  variété  de  larouge, 

mm '’“n^'^®i  ''orangée.  Combien  les 
grenouilles,  les  crapauds  et  les  raines  ne 
varient-ils  pas,  suivant  l’âge,  le  sexe,  la 
saison  et  1 abondance  ou  la  disette  qu’ils 
éprouvent  ! La  raine  a tapirer  a , comme  la 
rouge,  la  tète  grosse  en  proportion  du 
coqis,  et  l’ouverture  de  la  gueule  est 
grande. 

Au  reste , il  est  bon  de  remarquer  que 
nous  retrouverons  sur  les  raines  de  l’Amé- 
nque  méridionale  les  belles  couleurs  que  la 
«attire  y a accordées  aux  grenouilles,  et 
qu  elle  y a prodiguées  aussi  avec  tant  de 
magnificence  aux  oiseaux,  aux  insectes  et 
aux  papillons. 
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TROISIÈME  GENRE. 

QDADRCPliCES  OVIPARES  SANS  QUEUE,  QUI  ONT  LE  CORPS  RAMASSÉ 

ET  ARRONDI. 


CRAPAUDS. 


LE  CRAPAUD  COMMUN  \ 


Depuis  lonR-temps  l’opinion  a flétri  cet 
fn'"*?*  tl^goùtant,  dont  Tajiprochc  révolte 
Us  les  sens.  L’espece  d’horreur  avec  la- 
na*^i*  découvre  est  produite  même 
l ^ * image  que  le  souvenir  en  retrace  ; 
eaucoup  de  geas  ne  se  le  représentent 
H en  éprouvant  une  sorte  de  frémisse- 
ri>n  ’ personnes,  qui  ont  le  tempé- 
foible  et  les  nerfs  délicats,  ne  peu- 
1„  en  fi.ver  l’idée  sans  croire  sentir  dans 


acerf  '^^'''es  le  froid  glacial  que  Ton  a dit 
jQjj  ^Pnifner  l’attouchement  du  crapaud  : 
deven”  ‘;*‘'’.dain,  jusqu'à  sou  nom,  qui  est 
a’éton  d'une  basse  ditïormité.  On 

«ne  lorsqu’on  le  voit  constituer 

qne  eonstanle,  d’autantphisrépandue 
'iennent  ***  1®*  tcnqicratureslui  cou- 

durable'’  'lî’elflue  sorte  d’autant  plus 

réunissnm"®  Plnaieurs  espèces  voisines  se 
nombrciiso  ^”™er  avec  lui  une  famille 
nnimal  inr  " ‘*e  prendre  cet 

•’liumidité  ""  P™‘'““  '’e 

®es  ieux  I,'  ® poun-iture,  pour  un  de 

‘nre  ; et  on*n"*^^  échappent  à la  Na- 
•nére  commun™''^'*®  •*“*  comment  cette 
tant  de  bellr,  ’ 1*''  ® ■'éuni  si  souvent 
leurs  agréables  ^'^“P°''.''Ons  à tant  de  cou- 
Rrenouilles  et  ’ t"®'"®  a donné  aux 

grâce , de  scniiii  * raines  une  sorte  de 
imprimer  au  «-aS®  ®‘  d®  parure,  a pu 
®t  que  Ton  ne  crôin*  ”''®  *°''“®  liideusc. 
les  conventions  arhiii’i'i’*  ^“®  ®®  “'t  d’après 
comme  un  des  êtres  i flu’on  le  regarde 
ment  traités  : i]  nirolt®*  E ® * défavorable- 
parties.  S’il  a des  naiT*®'®  toutes  scs 

pas  son  corps  disnronr....®*’  ®**®®  n’élévenl 
I "'Proporüonnè  au-dessus  de 


la  fange  qu’il  habite.  S’il  a des  yeu.v,  ce 
n’est  point,  en  quelque  sorte,  pour  rece- 
voir une  lumière  qu’il  fuit.  Mangeant  des 
herbes  puantes  ou  vénéneuses , caché  dans 
la  vase , tapi  sous  un  tas  de  pierres , retiré 
dans  des  trous  de  rocher,  sale  dans  sou 
habitation,  dégoûtant  par  scs  habitu- 
des, diflbrmc  dans  son  corps,  obscur  dans 
scs  couleurs,  infect  par  sou  haleine  , ne  se 
soulevant  qu'avec  peine;  ouvrant,  lors- 
qu’on l’attaque,  une  gueule  hideuse,  n’ayant 
pour  toute  puissance  qu’une  grande  résis- 
tance .aux  coups  qui  le  frappent,  que  Ti- 
nertio  de  la  matière,  que  l’opiniâtreté  d’un 
être  stupide,  n’employant  d’autre  arme 
qu’une  liqueur  fétide  qu’il  lance , que  pa- 
rolt-il  avoir  de  bon , si  ce  n’est  de  cher- 
cher, pour  ainsi  dire,  à se  dérober  à tous 
les  yeux,  en  fuyant  la  lumière  du  jour? 

Cet  être  ignoble  occupe  cependant  une 
assez  grande  place  dans  le  plan  de  la  Na- 
ture; elle  l’a  répandu  avec  bien  plus  de 
profusion  que  beaucoup  d’objets  chéris  de 
sa  complaisance  maternelle.  Il  semble 
qu’au  physique,  comme  au  moral,  ce  qui 
est  le  plus  mauvais  est  le  plus  facile  à pro- 
duire; cl,  d’un  autre  côté,  on  dirait  que 
la  Nature  a voulu,  parce  frappant  con- 
traste, relever  la  beauté  de  ses  autres  ou- 
vrages. Donnons  donc  dans  cette  Histoire 
une  place  assez  étendue  à ces  êtres  sur  les- 
quels nous  sommes  forcé  d’arrêter  un  mo- 
ment Taltenliou  : ne  cherchons  même  pas 
à ménager  la  délicatesse  ; ne  craignons  pas 
de  blesser  les  regards,  et  tâchons  de  mon- 
trer le  crapaud  tel  qu’il  est. 

Son  corps,  arrondi  et  ramassé,  a plutêt' 
Tair  d’un  amas  informe  et  pétri  au  hasard', 
que  d’un  corps  organisé,  arrangé  avec 
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LE  CRAPAUD  COMMÜiV. 


''  ordre,  et  fait  sur  un  modèle.  Sa  couleur 
est  ordinairement  d’un  gris  livide , tacheté 
de  brun  et  de  jaunâtre;  quelquefois,  au 
commencement  du  prinleiups,  elle  est 
d’un  roux  sale,  qui  devient  ensuite,  tantôt 
presque  noir,  tantôt  olivâtre,  et  tantôt 
roussâtre.  Ilcsl  encore  enlaidi  par  un  grand 
nombre  de  verrues  ou  plutôt  de  pustules 
d’un  vert  noirâtre , ou  d’un  rouge  clair, 

U ne  éminence  très-allongée,  faite  en  forme 
de  rein,  molle  et  percée  de  plusieurs  porcs 
très-visibles,  est  placée  au-dessus  de  cha- 
que oreille.  Le  conduit  auditif  est  fermé 
par  une  lame  membraneuse.  Une  peau 
épaisse,  dure,  et  trés-diflicilc  a percer, 
couvre  son  dos  aplati  ; sou  large  ventre 
paroît  toujours  enllé  ; ses  pieds  de  devant 
sont  très-peu  allongés,  et  divisés  en  quatre 
doigts,  tandis  tpie  ceux  de  derrière  ont 
chacun  six  doigts  réunis  par  une  mem- 
brane *.  Au  lieu  de  se  servir  de  cette  large 
patte  pour  sauter  avec  agilité,  il  ne  l’em- 
ploie qu’à  comprimer  la  vase,  humide  sur 
laquelle  il  repose  ; et  au-devant  de  cette 
masse,  qu’ est-ce  qu’on  distingue î tine  tête 
un  peu  plus  grosse  <juc  le  reste  du  corps , 
comme  s’il  manquoit  quelque  chose  à sa 
diflbrmité  ; une  grande  gueule  garnie  de 
mâchoires  raboteuses , mais  sans  dents;  des 
paupières  gonflées,  et  des  yeux  assez  gros, 
saillans,  et  qui  révoltent  par  la  colère  qui 
paroît  souvent  les  animer.  On  est  tout 
étonné  qu’un  animal  qui  ne  semble  pétri 
que  d’une  vile  et  froide  boue  puisse  sentir 
l’ardeur  de  la  colère,  comme  si  la  A'alure 
avoit  permis  ici  aux  extrêmes  de  se  mêler, 
aliii  de  réunir  dans  un  seul  être  tout  ce  qui 
peut  repousser  l’intcrêl.  11  s’irrite  avec 
force  pour  peu  qu’on  le  louche  ; il  se  gonfle, 
et  tâche  d’employer  ainsi  sa  vaine  puis- 
sance : il  résiste  long-temps  aux  poids  avec 
lesquels  ou  cherche  à l’écraser,  et  il  faut 
que  toutes  scs  parties  et  ses  vaisseaux 
soient  bien  peu  liés  entre  eux , puisqu’on  a 
vu  des  crapauds  qui,  percés  d outre  en 
outre  avec  un  pieu,  ont  cependant  vécu 
plusieurs  jours , étant  fichés  contre  terre. 

Tout  se  ressent  de  la  grossièreté  de  l’at- 
mosphère ortUnaircment  répandue  autour 
du  crapaud,  et  de  la  disproportion  de  ses 
membres;  non-seulement  il  ne.  peut  point 
marcher,  mais  il  ne  saute  qu’à  une  très-pe- 
tite hauteur  ; lorsqu’il  se  sent  pressé,  il 
lance  contre  ceux  qui  le  poursuivent,  les 
sucs  fétides  dont  il  est  imbu  ; il  fait  jaillir 

' 1.  i,e  doigt  iniLrirur  est  gros,  mais  tris-court  cl  feu 

Icusiblo  (lau5  le  squelellc. 


une  liqueur  limpide  que  l’on  dit  être  son 
urine,  et  qui , dans  certaines  circonstances, 
est  plus  ou  moins  nuisible.  Il  transpire  de 
tout  son  corps  une  humeur  laiteuse , et  il 
découle  de  sa  bouche  tme  bave  qui  peut  in- 
fecter les  herbes  elles  fruits  sur  lesquels  il 
passe , de  manière  à incommoder  ceux  qui 
en  mangent  sans  les  laver.  Cette  bave  et 
cette  humeur  laiteuse  peuventêtreunveniii 
plus  ou  moins  actif,  ou  un  corrosif  plus  ou 
moins  fort,  suivant  la  température,  la  sai- 
son, et  la  nourriture  des  crapauds,  l’cs- 
péce-dc  l’animal  sur  lequel  il  agit,  et  la 
nature  de  la  partie  qu’il  attaque.  La  trace 
du  crapaud  peut  donc  être,  dans  certaines 
circonstances , aussi  funeste  que  son  aspect 
est  dégoûtant.  Pourquoi  donc  laisser  sub- 
sister un  animal  qui  souille  et  la  terre  et 
les  eaux,  et  même  le  regard?  Mais  com- 
inenl  anéantir  une  espèce  aussi  féconde  et 
répandue  dans  presque  toutes  les  contrées? 

Le  crapaud  habile  pour  l’ordinaire  dans 
les  fossés,  surtout  dans  ceux  où  une  eau  fétide 
croupit  depuisloug  lcmps;  on  le  trouv  e dans 
les  fumiers,  dans  les  caves,  dans  les  .mires 
profonds , dans  les  forêts  où  il  peut  se  dé- 
rober aisément  à la  clai'lé  qui  le  blesse  en 
choisissant  de  préférence  les  endroits  om- 
bragés , sombres , solitaires  , en  s’enfon- 
çant sous  les  décombres  et  sous  les  tas  de 
pierres  : et  combien  de  fois  n’a  - 1 - on 
pas  été  saisi  d’mic  espèce  d’horreur,  lors- 
que, soulevant  quelque  gros  caillou  dans 
des  bois  humides , on  a découvert  un  cra- 
paud accroupi  contre  terre,  animant  ses 
gros  yeux , et  gonflant  sa  masse  pustuleuse  ? 

C’est  dans  ces  divers  asiles  obscurs  qu’il 
se  lient  renfenné  pendant  tout  le  jour,  à 
moins  que  la  pluie  ne  l’oblige  à en  sortir. 

Il  y a des  pays  où  les  crapauds  sont  à 
fort  répandus,  comme  auprès  de  Cartha- 
géne  et  de  Porto-Bello  en  .Amérique,  que 
non-seulement  lorsqu’il  pleut  ils  y couvrent 
les  terres  humides  et  marécageuses,  mais 
encore  les  rues,  les  jardins  et  les  cours,  et 
que  les  habitans  de  ces  provinces  de  Car- 
tliagènc  et  de  Porto-BeUo  ont  cru  que  cha- 
que goutte  de  pluie  étoit  changée  en  cra- 
paud. Ces  animaux  présentent  même , dans 
ces  contrées  du  Nouveau-Monde,  im  vo- 
lume considérable  ; les  moins  grands  ont 
six  pouces  de  longueur.  Si  c’est  pendant  la 
nuit  que  la  pluie  tombe,  ils  abandonnent 
presque  tous  leur  retraite,  cl  alors  ils  pa- 
roissent  sc  toucher  sur  la  surface  de  la 
terre,  qn’on  diroil  qu’ils  ont  cniièremeiit 
envahie.  On  ne  peut  sortir  sans  les  fouler 
aux  pieds,  et  on  prétend  même  qu’ils  y 
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font  des  morsures  d’autant  plus  dange- 
reuses , que , indépendamment  de  leur 
grosseur,  ils  sont,  dit-on,  Irésvcnimcui. 
U se  pourroil  eu  effet  que  l’ardeur  de  ces 
contrées,  et  la  nourriture  qu’ils  y prennent. 
\iciassent  encore  davantage  la  nature  de 
leurs  humeurs. 

l’cndant  l’iiiver,  les  crapauds  se  réunis- 
sent plusieurs  ensemble,  dans  les  pays  où 
la  température  , devenant  trop  froide  pour 
eux , les  force  à s’engourdir  : ils  se  ramas- 
sent dans  le  même  trou , apparemment 
pour  augmenter  et  prolonger  le  peu  de 
chaleur  qui  leur  reste  encore.  C’est  dans 
ce  temps  qu’on  pourroit  plus  facileraeui  les 
Irouver,  qu’ils  ne  pourraient  fuir,  et  qu’il 
faudroit  chercher  à diminuer  leur  nombre. 

Lorsque  les  crapauds  sont  réveilles  de 
leur  long  assoupissement , ils  choisissent  la 
Unit  pour  errer  et  chercher  leur  nourri- 
t'U'e  : ils  vivent,  comme  les  grenouilles, 
d’insectes,  de  vers,  de  scarabées,  de  li- 
maçons; mais  on  dit  qu’ils  mangent  aussi 
de  la  sauge,  dont  ils  aiment  l’ombre,  et 
'lu  ils  sont  surtout  avides  de  ciguë,  que  l’on 
® ffuelquefois  appelée  le  persil  du  crapaud. 

Lorsque  les  premiers  jours  chauds  du 
l'riuiemps  sont  arrivés , ou  les  entend,  vers 


le 


coucher  du  soleil , jeter  un  cri  assez 


uoiix  : apparemment  c’est  leur  cri  d’amour  ; 
et  faut-il  que  des  êtres  aussi  hideux  en 
''prouvent  rinllueucc,  et  qu’ils  paroisscut 
mémo  le  ressentir  plus  tôt  que  les  autres 
<iu.vdrupé(|es  ovipares  sans  queue?  Mais  ne 
cessons  jamais  d’ètre  historien  fidèle  ; ne 
jjcgligeons  rien  de  ce  qui  peut  diminuer 
espèce  d’horreur  avec  laquelle  on  voit  ces 
mmaux  ; et  en  rendant  compte  de  la  ma- 
'cre  dont  üs  s’unissent  n’omettons  aucun 
es  soins  qu’ils  se  donnent,  et  qui  paroî- 
(i  mpposcr  en  eux  des  attentions  par- 
i„‘^““-'*'cs,  et  une  sorte  d’affection  pour 
'eurs  femelles. 

avril  que  les  cra- 
liLnlV*  le  plus  souvent  c’est 

cnilo  *1"®  mrion  a lieu , ainsi  que 
niilo  cl  des  raines.  Mais  le 

' ri.We.u.‘  ordir.ij,'.':’”'!'’'” 

S.  .1,1  ,ï£'  * 

lorsque  la  saison  ou  le  clinîat  sont  froids’; 


ils  coassent  tous  deux  presque  sans  cesse, 
et  le  mâle  fait  souvent  entendre  une  sorte 
de  grognement  assez  fort,  lorsqu’on  vent 
l’arracher  à sa  femelle,  ou  lorsipi’il  voit 
approcher  tpiclquc  autre  mille,  qu’il  sem- 
ble regarder  avec  colère,  et  qu’il  tache  de. 
repousser  en  allongeant  ses  pattes  de  der- 
rière. Quelque  blessure  qu’il  éprouve,  il 
ne  la  quitte  pas  : si  on  l’eu  sépare  ]):u-  force , 
il  revient  à elle  dès  qu’on  le  laisse  libre,  ci 
il  s’accouple  de  nouveau,  quoique  privé  de 
plusieurs  membres , et  tout  couvert  de 
plaies  sanglantes.  Vers  la  fin  de  l’accouple- 
ment, la  femelle  pond  ses  ceufs;  le  m;tle 
les  ramasse  quelquefois  avec  ses  pattes  de 
deiTîcre , et  les  entraîne  au-dessous  de  son 
anus,  dont  ils  paroissent  sortir;  il  les  fé- 
conde et  les  repousse  ensuite.  Ces  œufs  sont 
renfermés  dans  une  liqueur  transparente , 
visqueuse , où  ils  forment  comme  deux  cor- 
dons toujours  attachés  à l’anus  de  la  fe- 
melle. Le  mâle  et  la  femelle  moulent  alors 
à la  surface  de  l’eau  pour  respirer;  au  bout 
d’un  (juari  d’heure  ils  s’enfoncent  une  se- 
conde fois  pour  pondre  ou  féconder  de 
nouveaux  œufs  ; et  ils  paraissent  ainsi  à la 
surface  des  marais,  et  disparaissent  plu- 
sieurs fois.  A chaque  nouvelle  ponte,  les 
cordons  qui  renferment  les  œufs  s’allongent 
de  ([uelquos  pouces  ; il  y a ordinairement 
neuf  ou  dix  pontes.  Loisque  tous  les  œufs 
sont  sortis  et  fécondés,  ce  qui  n'arrive  sou- 
vent qu’aprés  douze  heures , les  cordons  te 
détachent  : ils  ont  alors  quelquefois  plus  de 
quarante  pieds  de  long  ; les  œufs  dont  la 
couleur  est  noire  y sont  rangés  en  deux 
files,  et  placés  de  manière  à occuper  le  plus 
petit  espace  possible  : ou  a rencontré  de 
ces  œufs  ii  sec  dans  le  fond  de  bassins  et 
de  fossés  dont  l’eau  s’étoit  évaporée. 

Les  crapauds  craignent  autant  la  lumière 
dans  le  moment  de  leurs  plaisirs  que  dans 
les  autres  instans  de  leur  vie:  aussi  n’cst-ce 
qu’à  la  pointe  du  jour,  et  même  souvent 
pendant  la  nuit , qu’ils  s’unis-sent  à leurs 
femelles.  Les  besoins  du  mâle,  paroissent 
subsister  quelquefois  après  que  ceux  de  la 
femelle  ont  été  satisfaits,  c’est-à-dire  après 
la  ponte  des  œufs.  M.  Roescl  en  a vu  res- 
ter accouplés  pendant  plus  d’un  jour,  quoi- 
que la  femelle  ni  le  mâle  ne  laissassent 
rien  sortir  de  leur  corps,  et  qu’eu  dissé- 
quant la  femelle , il  ait  vu  scs  ovaires  vides. 
On  retrouv  c donc  dans  cette,  espèce  la  force 
tyrannique  du  mâle  , qui  n’attend  pas , 
pour  s’unir  de  nouveau  à sa  femelle,  qu  un 
besoin  mutuel  les  rassemble  par  la  voix 
d’un  amour  commun , mais  qui  la  contraint 
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à servir  à ses  jouissances  lors  même  que  ses 
désirs  ne  sont  plus  partagés  ; et  cet  abus  de 
la  force  qu’il  peut  exercer  sur  elle , ne  pa- 
roît-il  pas  exister  aussi  dans  la  manière 
dont  il  s’en  empare , pendant  qu’ils  sont 
encore  éloignés  du  seul  endroit  où  ces 
jouissances  semblent  pouvoir  être  commu- 
nes à celle  qu’il  s’est  soumise  ? Il  se  fait 
porter  par  clic , et  commence  ses  plaisirs, 
pendant  qu’elle  ne  paroît  ressentir  encore 
que  la  peine  de  leur  union. 

Nous  devons  cependant  convenir  que, 
dans  la  ponte , les  mâles  des  crapauds  se 
donnent  quelquefois  plus  de  soins  que  ceux 
des  grenouilles,  non-seulement  pour  fécon- 
der les  œufs,  mais  encore  pour  les  faire 
sortir  du  corps  de  leurs  femelles,  lors- 
qu’elles ne  peuvent  pas  se  défaire  seules 
de  ce  fardeau.  On  ne  peut  guère  en  douter 
d’après  les  observations  de  M.  Demom  s sur 
un  crapaud  terrestre  trouvé  par  cct  acadé- 
micien dans  le  Jardin  du  Roi,  surpris, 
troublé , sans  être  interrompu  dans  ses 
soins,  et  non-seulement  accouplé  hors  de 
l’eau,  mais  encore  aidant  avec  ses  pattes  de 
derrière  la  sortie  des  œufs,  que  la  femelle 
ne  pouvoit  pas  faciliter  par  les  divers  mou- 
vemens  qu’elle  exécute  lorsqu’elle  est  dans 
l’eau 

Au  reste , des  œufs  abandonnés  à terre 
ne  doivent  pas  éclore,  à moins  qu’ils  ne 
tombent  dans  quelques  endroits  assez  obs- 
curs , assez  couverts  de  vase . et  assez  pé- 
nétrés d’humidité,  pour  que  les  petits  cra- 
pauds puissent  s’y  nourrir  cl  s’y  dévelop- 
per 

Les  cordons  augmentent  de  volume  en 
meme  teinjjs  et  en  même  proportion  que 
les  œufs,  qui.  au  bout  de  dix  ou  douze 
jours,  ont  le  double  de  grosseur  que  lors 
de  la  ponte  ; les  globules  renfennés  dans 
ces  œufs,  et  qui  d’abord  sont  noirs  d’un 
cAlé  et  blanchâtres  de  l’autre,  se  couvrent 
peu  à peu  de  liuèamcns  ; au  dix-septiéme 
ou  dix-huitième  jour  on  aperçoit  le  petit 
têtard  ; deux  ou  trois  jours  après  il  se  dé- 
gage de  la  matière  visqueuse  qui  envelop- 
poit  les  œufs  ; il  s’efforce  alors  de  gagner  la 
surface  de  l’eau,  mais  il  retombe  bientôt. au 
fond;  au  bout  de  quelques  jours  il  a do 
chaque  côté  du  cou  un  organe  qui  a quel- 
ques rapports  avec  les  ouïes  des  poissons , 

1.  Laurftnlî  a fait  uiir  espèce  pariidullùrc  du  crjipiuid 
oliücrTÉ  par  M.  Deiuour»;  il  lui  a le  tiniii  de 

Bufo  ohstftricaiti  : mais  nous  n«  vnyoïiB  rien  qui  doive 
faire  séparer  cet  animal  du  crapnnd  romniun. 

Les  orufs  des  crapiindü  di  tflopjmiK  ^ quoitiur  Id 
tempéMliirc  de  rainiosphère  ue  soii  iju’à  dfgtvs  au- 
dessua  de  zéro  du  llicrmoiyèlr'’  <li-  Ueaumur. 


qui  est  divisé  en  cinq  ou  six  appendices 
frangés,  et  qui  disparoît  tout-à-fait  le 
vingt-troisième  ou  le  vingt -quatrième  jour. 
Il  semble  d’abord  ne  vivre  que  de  la  vase 
et  des  ordures  qui  nagent  dans  l’eau,  mais, 
à mesure  qu’il  devient  plus  gros,  il  se 
nourrit  de  plantes  aquatiques.  Son  déve- 
loppement se  fait  de  la  même  manière  que 
celui  des  jeunes  grenouilles;  et  lorsqu’il 
est  cnüérement  formé , il  sort  de  l’can  , et 
va  à teiTc  chercher  les  endroits  humides. 

Il  en  est  des  crapauds  communs  comme 
des  autres  quadrupèdes  ovipares  : ils  sont 
beaucoup  plus  grands  et  beaucoup  plus  ve  ■ 
niincux  à mesure  qu’ils  habitent  des  pays 
plus  chauds  et  plus  convenables  à leur  na- 
ture. Parmi  les  individu*  de  cette  espèce 
qui  sont  conservés  au  Cabinet  du  Roi , il  y 
en  a un  qui  a quatre  pouces  et  demi  de 
longueur,  depuis  le  museau  jusqu’à  l’anus. 
Ou  en  trouve  sur  la  côte  d’Or  d’une  gros- 
seur si  prodigieuse , que  lorsqu’ils  sont  en 
repos , ou  les  prendroil  pour  des  tortues  de 
terre  : ils  y sont  ennemis  mortels  des  scr- 
pens  ; Bosman  a été  souvent  le  témoin  des 
combats  que  sc  livrent  ces  animaux.  11  doit 
cire  ciuùeux  de  voir  le.  contraste  de  la 
lourde  masse  du  crapaud,  qui  sc  gonfle  et 
s’agite  pesamment,  .avec  les  mouvemens 
prestes  et  rapides  des  serpens,  lorsque,  ir- 
rités tous  les  deux , et  leurs  yeux  en  feu  , 
l’uii  résiste  sa  force  et  sou  inertie  aux 
eflorts  que  son  ennemi  fait  pour  l’étouffer 
au  milieu  des  replis  de  sou  eorjis  tortueux, 
et  que  tous  deux  cherchent  à sc  donner  la 
mort  par  leurs  moi-sures  et  leur  venin  fé- 
tide. , ou  leurs  liqueurs  corrosives. 

Ce  n’csl  qu’au  bout  de  quatre  ans  que  le 
crapaud  est  en  étal  de  se  reproduire.  On  a 
prétendu  que  sa  vie  ordinaire  n’étoil  que 
de  quinze  ou  seize  ans  : mais  sur  quoi  l’a- 
t-oii  fondé?  avoit-on  suivi  avec  soin  le 
même  crap,aud  dans  scs  rclrailes  écartées  ? 
ayoil-on  recueilli  un  assez  grand  nombre, 
d’observations  pour  reconnoilrc  la  durée 
ordinaire  de  la  vie  des  crapauds , indépen- 
demment  de  tout  accident  et  du  défaut  de 
nourriture? 

Nous  avons  au  contr.iire  un  fait  bien 
constaté,  par  lequel  il  est  prouvé  qu’un 
crapaud  a vécu  plus  de  trente-six  ans  ; mais 
la  manière  dont  il  a passé  sa  longue  vie  va 
bien  clonncr;  elle  prouve  jusqu’à  quel 
point  la  domesticité  peut  influer  sur  quel- 
que animal  que  ce  soit,  cl  surtout  sur  les 
cire.s  dont  la  ualiirc  est  plus  susceptible 
d’altération , el  d-nis  lesquels  des  ressorts 
moins  compliques  peuvent  plus  aisément. 


Le  crapaud,  commun. 


ds'? 


sans  Sè  rompre  ou  se  désunir,  être  pliés 
dans  de  nouveaux  sens.  Ce  crapaud  a vécu 
pi  esque  toujours  dans  une  maison  où  il  a 
été,  pour  ainsi  dire,  élevé  et  apprivoisé. 

U ii’y  avoit  pas  acquis , sans  doute , cette 
sorte  d’aflcclion  que  l’on  remarque  dans 
quelques  espèces  d’animaux  domestiques, 
et  qui  étoit  trop  incompatible  avec  son  or- 
ganisation et  ses  mœurs  ; mais  il  y étoit  de- 
venu familier.  Ua  lumière  des  boupes  avoit 
été  pendant  long-temps  pour  tuile  signal  du 
uioment  où  il  alloit  recevoir  sa  nourriture  : 
aussi  non-seulement  il  la  voyoit  sans  crainte, 
•uais  même  il  la  rechcrchoit.  11  étoit  déjà 
très-gros,  lorsqu’il  fut  remarqué  pour  la 
première  fois;  il  babiioit  sous  un  c.scalier 
Hui  étoit  devant  la  porto  de  la  maison;  il 
PSruissoit  tous  les  soirs  au  moment  où  il 
upercevoit  de  la  lumière , et  levoit  les 
>'éux  comme  s'il  eût  attendu  qu’on  le  prit 
H'i’on  le  portât  sur  une  table,  où  il  troii- 
des  insectes,  des  cloportes,  et  surtout 
U®  petits  vers  qu’il  préféroil  peut-être  à 
rause  de  leur  agitation  continuelle;  il  fixoit 
j®*  yeux  sur  sa  proie  ; tout  d’un  coup  il 
uuçoit  sa  langue  avec  rapidité,  et  les  insectes 
uu  les  vers  y demeuroient  att.achés,  à cause 
e l’humeur  visqueuse  dont  l’extrémité  de 
®Re  langue  étoit  enduite. 

Comme  on  ne  lui  avoii  jamais  fait  de 
ul,  U ne  s’initoit  point  lorsqu’on  le  tou- 
r '^u'  u'l  l’objet  d’une  curio.si té  genè- 
, .®’  ''liés  dames  même  demandèrent  à 
»0ir  le  crapaud  familier. 

esi  ! '*^®**'  plus  de  trente-six  ans  dans  cette 
nli  '^0  domesticité;  et  il  auroit  vécu 
niiv  • ■ l>cul-clrc,  si  un  corbeau  ap- 
Irée***?*^  '^“'ume  lui  ne  l’eût  attaqué  à l’en- 
(Pil  b'ou,  et  ne  lui  eût  crevé  un 

le  si,"'®  les  efforts  qu’on  lit  pour 

av(v  P”!  P*os  attraper  sa  proie 

voit  jug“Tv“o/f '‘‘“i’  P'»'- 

HtalUn  ,,i-  meme  justesse  de  sa  vé- 

bout  d’ui  an.'  ““ 

à ce  cr  màml*  ’n  “^serv  es  relativement 
vent  ne  Si"’"'!®"'  (lomesticité,  prou- 
méchanceté  et  les  goûts  '® 

On  pourroit  dire  emm  ®"P‘‘®®- 

habitoit  l’Anglelenr  ®''®P‘'''“' 

«ne  latitude  assez  élevL'''*'^  consétment  à 
ses  mauvaises  habitudes  toutes 

par  le  n-oid.  D’ailleurs, ror^l:;-^:;;- 


mesticité.  de  sûreté  et  d’,ibondancc , peu- 
vent bien  changer  les  inclinations  d’un  ani- 
mal tel  que  le  crapaud , le  naturel  des  qua- 
drupèdes ovipares  paroissant,  pour  ainsi 
dire , plus  flexible  que  celui  des  animaux 
mieux  organisés.  Que  l’on  croie  tout  au 
plus  qu’avec  moins  de  dangers  à courir 
et  une  nourriture  d’une  qualité  particulière' 
l’espèce  du  crapaud  pourroit  être  perfec- 
tionnée comme,  tant  d’autres  espèces.  Mais 
ne  fnndra-t-il  pas  toujours  reconnoître 
dans  les  individus  dont  la  Nature  seule  aura 
pris  soin,  les  vices  de  conformation  et 
d’iiabiludes  qii’on  leur  a attribués? 

Comme  l’art  de  riiomme  peut  rendre 
presque  tout  utile , puisqu’il  change  quel- 
quefois en  médicameiis  salutaires  les  poi- 
sons les  plus  funestes,  on  s’est  servi  des 
crapauds  en  médecine  ; on  les  y a em- 
ployés de  plusieurs  manières  et  contre 
plusieurs  maux. 

On  trouve  plusieurs  observations,  d’a- 
près lesquelles  il  paroitroit,  au  premier 
coup  d’œil , qu’un  crapaud  a pu  se  déve- 
lopper et  vivre  pendant  un  nombre  prodi- 
gieux d’années  dans  le  creux  d’un  arbre  ou 
d’un  bloc  de  pierre,  sans  aucune  commu- 
nication avec  l’air  extérieur.  Mais  on  ne 
l’a  pensé  ainsi  que  parce,  qu’on  n’avoit  pas 
bien  examiné  l’arbre  ou  la  pierre  avant  de 
trouver  le  crapaud  dans  leurs  cavités.  Celte 
opinion  ne  peut  pas  être  admise;  mais  ce- 
pendant ou  doit  regarder  comme  très -sûr 
qu’un  crapaud  peut  vivre  trés-long-tcmps , 
et  même  jusqu’à  dix-huit  mois,  sans  pren- 
dre aucune  nourriture,  en  quelque  sorte 
sans  rcsiiirer,  cl  toujours  renfermé  dans  des 
boîtes  scellées  exactement.  Les  expérien- 
ces de  M.  Hérissant  le  mettent  hors  de 
doute  ; et  ceci  est  une  nouvelle  contirma- 
tion  de  ce  q>ic  nous  avons  dit  dans  notre 
premier  Discours  touchant  la  nature  des 
quadrupèdes  ovipares. 

Voyons  m.aintenant  les  caractères  qui  dis- 
tingnciit  les  crapauds  différens  du  crapaud 
commun , tant  eu  Europe  (jue  d,ans  les  pays 
étrangers  : il  n’est  presque  aucune  latitude 
où  la  Nature  u’ail  |)rodigué  ces  êtres  hi- 
deux, dont  il  semble  qu’elle  n’a  diversifié 
les  csjiéccs  que  par  de  nouvelles  difformi- 
tés, comme  si  elle  avoit  voulu  qu’il  ne 
manquât  aucun  trait  de  livideiu'  à ce  genre 
disgracie. 


►«vl^^«vvvtv>^vvv«v^vw>»vvv^^^^^«v^vv«^v^-lWv^^v^^^«W^^vv^v^vv^Avvvv^^^vvvv>»^vw^«v^vvwvv^S^/«»vvvvvvlwl/t» 


LE  VERT, 


On  trouve  auprès  de  Vienne,  dans  les 
cavités  des  rochers  ou  dans  les  fentes  obscu- 
res des  murailles,  un  crapaud  dhin  blanc 
livide,  dont  le  dessus  du  corps  est  raarepié 
de  taches  vertes  légèrement  ponctuées,  en- 
tourées d’une  ligne  noire,  et,  le  |du8  sou- 
vent, réunies  plusieurs  ensemble.  Tout  son 
corps  est  parsemé  de  verrues,  excoptt  le  de- 
vant de  la  gueule  et  les  extrémités  des 
pieds  ; elles  sont  livides  sur  le  ventre,  ver- 
tes sur  les  larbes  vertes,  et  rouges  sur  les 
intervalles  qui  séparent  ces  taches. 

11  paroîl  que  les  liqueurs  corrosives  que 
répand  ce  crapaud  peuvent  être  plus  nuisi- 
bles que  colles  du  crapaud  commun  : sa 
re.spiration  est  accompagnée  d’un  gonüe- 
ment  de  la  gueule.  Dans  la  colère,  ses 


yeux  étincellent;  et  son  corps,  enduit  d’une 
humeur  visqueuse,  répand  une  odeur  fé- 
tide , semblable  à celle  de  la  morelie  des 
bouiiques  mgrmn)y  mais  beau- 

coup plus  forte.  Il  lounic  toujours  en  de- 
dans ses  deux  pieds  de  devant.  Comme  U 
habite  le  môme  pays  que  le  crapaud  com- 
mun, on  ne  peut  décider  que  d’après  plu- 
sieurs observations  si  les  dilTércnces  qu’il 
présente , quant  à ses  couleurs , à la  dispo- 
sition de  ses  vernies,  etc.,  doivent  établir 
ciiire  cet  animal  et  le  crapaud  commun 
une  divci’sité  d’espèce  ou  une  simple  va- 
riété plus  ou  moins  constante.  Suivant 
M.  Pallas,  le  crapaud  vert,  qu’il  nomme 
ronaHiiibundaf  se  tivave  en  assez  grand 
nombre  aux  environs  de  la  mer  Caspienne* 
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LE  RAYON-VERT, 


Nous  plaçons  à la  suite  du  vert  ce  cra- 
paud , qui  pourroit  bien  n’en  être  qu’une 
variété.  11  est  couleur  de  chair  ; son  carac- 
tère distinctif  est  de  préseuter  des  lignes 
vertes , disposées  eu  rayons.  Il  a été  trouvé 
en  Saxe. 

Nous  invitons  les  naturalistes  qui  habi- 
tent l’Allemagne  à reclicrclier  si  l’on  ne 
doit  pas  rapporter  au  rayon-vert,  comme 
une  variété  plus  ou  moins  distincte,  le 
crapaud  trouve  en  Saxe , parmi  des  pierres, 
par  M.  Schreber,  et  que  M.  Patte  a fait 
connoître  sous  le  nom  de  grenomUe  clian- 

qcante,  . . . 

Ce  crapaud  est  de  la  grandeur  de  la  gre- 
nouille commune  ; sa  tête  est  an  ondie  ; sa 
bouché  sans  dents  ; sa  langue  épaisse  et 
charnue  ; les  paupières  supérieures  sont  à 
péine  sensibles , le  dessus  du  corps  est  par- 
semé de  verrues.  Les  pieds  de  devant  ont 
quatre  doigts  ; ceux  de  derrière  en  ont  cinq, 


réunis  par  une  membrane.  M.  Etller.  dé 
Lubeck,  a découvert  que  ce  crapaud  change 
souvent  de  couleur,  ainsi  que  le  caméléon 
et  quelques  antres  lézards  ; ce  qui  établit 
un  nouveau  rapport  entre  les  div  ers  genres 
des  quadrupèdes  ovipares.  Lorsque  ce  cra- 
paud est  en  mouvement,  sa  couleur  est 
blanche,  parsemée  de.  taches  d’un  beau 
vert,  et  ses  verrues  paroisscnl  jaunes.  Lors- 
qu’il est  en  repos , la  couleur  verte  des  ta- 
ches se  change  en  un  cendré  plus  ou  moins 
foncé.  Le  fond  blanc  de  sa  couleur  devient 
aussi  cendré  lorsqu’on  le  louche  et  qu’on 
l’inquiète.  Si  on  l’expose  aux  rayons  du 
soleil  dont  il  fuit  la  lumière , la  beauté  de 
ses  couleurs  disparoit,  et  il  ne  présente  plus 
qu’une  teinte  uniforme  et  cendrée.  Un  cra- 
paud de  la  même  espèce , trouvé  engourdi 
par  M.  Schreber,  présenloit  entre  les  ta- 
ches vertes  une  couleur  de  chair  semblable 
à celle  du  rayon-vert* 
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LE  BRUN. 


Cp  crapaüd  a la  peau  lisse , sans  aucune 
verrue,  et  marquetée  de  grandes  taches 
brunes  qui  se  touchent  : les  plus  larges  et 
les  pins  foncées  sont  sot  le  dos , au  milieu 
et  le  long  duquel  s’étend  une  petite  bande 
plus  claire.  IjCS  yeux  sont  remarquables  en 
ve  que  ta  fente  que  laisse  la  paupière  eu  se 
contractant  est  située  verticalement  au  lieu 
de  l’étre  transversalement.  Sous  la  plante 
des  pieds  de  den-iére  qui  sont  palmés,  on 
ceniarque  un  faux  ongle  qui  a la  dureté  de 
ia  corne.  La  femelle  est  distinguée  du  mâle 
par  les  taches  qu’elle  a sous  le  ventre. 

Ce  crapaud  se  trouve  plus  fréquemment 
dans  les  marais  qu’au  milieu  des  terres. 
J'Ursqu’il  est  en  cohre.  il  exhale  une  odeur 
fétide  semblable  à celle  de  l’ai! , ou  de  la 
poudre  à canon  qui  brûle  ; et  celte  odeur 
est  assez  forte  pour  faire  pleurer. 


Dans  l’accouplement,  le  mâle  paroît 
prendre  des  soins  particuliers  pour  faciliter 
la  ponte  des  œufs  de  la  femelle.  Rocsel 
soupçonne  qu’il  est  venimeux;  et  Actius  et 
Gesner  assurent  môme  qu’il  peut  donner  la  . 
mort  soit  par  son  souille  empoisonné  lors- 
(|u’on  l’approche  de  trop  prés,  soit  lors- 
qu’on mange  des  herbes  imprégnées  de  son 
venin.  .Sans  doute  l’assertion  de  Gesner  et 
d’ Actius  peut  être  exagérée  : mais  il  restera 
toujours  aux  crapauds,  et  surtout  au  cra- 
jiaud  bnin . assez  de  qualités  malfaisantes 
pour  justifier  l’aversion  qu’ils  inspirent. 

11  paroît  que  c’est  le  crapaud  brun  que 
M.  Pallas  a nommé  rana  ridibunda  (gre- 
nouille rieuse) , qui  se  trouve  en  grand 
nombre  aux  environs  de  la  mer  Caspienne, 
et  dont  le  coassement,  entendu  de  loin, 
imite  un  peu  le  bruit  que  l’on  fait  en  riant. 


LE  CALAMITE. 


C P.ST  encore  un  crapaud  d’Europe  qui  a 
I “‘^“np  de  ressemblance  avec  le  crapaud 
no'”'  dill'érc  cependant  asseï 

P '^”*'*l>luernnc  espèce  tlislincte.  lia  1< 
diP'*  “!*,  peu  étroit.  Scs  couleurs  sont  très- 
jjp  i'®' "ées  : sou  dos,  qui  est  olivâtre,  pré- 
dn  m î™'*  raies  longitudinales,  dont  celli 
des  est  couleur  de  soufre , etlcsdcui 

U,  feS’  ondulées  et  dentelées,  som 
clair,  mêlé  d’un  jaune  plui 
du  vp'^î'^  parties  inférieures  ; les  cûtéi 
la  ®’  <iuatrc  pattes  cl  le  tour  d( 
cliM  in  '”’i*°'**  uiarquetés  de  plusieurs  ta 
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BOUS  de  la  plante 


trouvent  deux  espèces  d’os  ou  de  faux  on. 
gles,  dont  le  calamite  peut  se  servir  pour 
s’accrocher  ; les  doigls-des  pieds  de  der- 
rièn-  sont  séparés. 

Le  calamite  se  lient,  pendant  le  jour, 
dans  les  fentes  de  la  terre  et  dans  les  ca- 
vités des  murailles.  Au  lieu  d’être  réduit  à 
ne  SC  mouvoir  que  par  sauts,  comme  les 
autres  quadrupèdes  ovipares  sans  queue , 
il  grimpe,  quoique  avec  peine  , et  eu  s’ar- 
rêtant souvent.  A l’aide  de  ses  faux  ongles 
et  de  scs  doigts  séparés,  il  monte  quelque- 
fois le  long  des  murs,  jusqu’à  la  hauteur 
de  quelques  pieds , pour  gagner  sa  retraite. 

On  ne  trouve  pas  ordinairement  les  ca- 
lamites seuls  dans  leurs  trous;  ils  y sont 
rassemblés  et  ramassés  au  nombre  de  dix 
ou  douze.  C’est  la  nuit  qu’ils  sortent  de  leur 
asile , cl  qu’ils  vont  chercher  leur  nourri- 
ture. Pour  éloigner  leurs  ennemis , ils  font 
suinter  au  travers  de  leur  peau  une  liqueur 
dont  l’odeur,  semblalilc  à celle  de  la  pou. 
dre  enflammée,  est  encore  plus  forte. 

Au  mois  de  juin . ceux  qui  ont  atteint 
l’âge  de  trois  ans,  cl  à peu  près  leur  entier 


tE  CALAMITÉ. 


accroissement , se  rassemblent  pour  s’ac- 
coupler sur  le  bord  des  marais  remplis  de 
joncs,  où  ils  font  entendre  un  coassement 
retentissant  et  singulier.  On  pourroit  pen- 
ser que  les  habitudes  particulières  de  ces 
crapauds  influent  sur  la  nature  de  leurs 


bumeurs,  et  empêchent  qu’ils  ne  soient 
venimeux  ; cependant  Roesel  a présumé 
le  contraire,  parce  que,  suivant  lui,  les  ci- 
gognes , qui  sont  fort  avides  de  grenouilles, 
n’attaquent  point  les  calamites. 


LE  COULEUR-DE-FEU ‘. 


M.  LaurenU  a découvert  ce  crapaud  sur 
tes  bords  du  Danube.  C’est  un  des  plus 
petits.  Son  dos,  d’une  couleur  olivâtre  trés- 
foncée , est  tacheté  d’un  noir  sale  ; mais  le 
ventre,  la  gueule,  les  pattes  et  la  plante 
des  pieds,  sont  d’un  blanc  bleuâtre,  ta- 
cheté d’un  beau  vermillon,  et  c’est  de  là 
que  lui  vient  son  nom.  Toute  la  surface  de 
son  corps  est  parsemée  de  petites  verrues. 
Quand  il  est  exposé  au  soleil,  sa  prunelle 
prend  une  figure  parfaitement  üiangulaiie, 
dont  le  contour  est  doré.  Cette  espece  est 
très-nombreuse  dans  les  marais  du  Danube. 
Une  variété  de  ce  crapaud  a le  ventre  noir, 
tacheté  et  ponctué  de  blanc. 

On  trouve  le  coulcur-de-feu  à terre  pen- 
dant l’automne.  Lorsqu’on  l’approche  et 
qu’il  est  prés  de  Teau,  il  s’y  élance  avec  lé- 
gèreté, ainsi  que  les  grenouilles;  mais  s’il 
ne  voit  aucun  moyen  d’échapper,  il  s’af- 
faisse contre  ten-e  comme  pour  se  cacher. 
Dès  qu’on  le  touche,  sa  tête  se  contracte 
et  se  jette  en  arriére  ; si  on  lo  tourmente , 

I.  Feuertrêk,  en  alletmnt^. 


il  exhale  une  odeur  fétide , et  répand  par 
l’anus  une  sorte  d’écume.  Son  coassement, 
qu’il  fait  entendre  sans  enfler  sa  gorge , est 
une  sorte  de  grognement  sourd  et  entre- 
coupé , qui  quelquefois  se  prolonge  et  res- 
semble un  peu,  suivant  M.  Laurenti,  à la 
voix  d’une  pcrsoime  qui  rit. 

Les  œufs,  hors  du  corps  de  la  femelle , 
sont  disposés  par  pelotons,  ainsi  que  ceux 
des  grenouilles,  au  lieu  d’être  rangés  par 
files,  comme  les  œufs  du  crapaud  commun. 
Et  ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  les  ha- 
bitudes de  ce  petit  animal , qui  semble  faire, 
à certains  égards,  la  nuance  entre  les  cra- 
pauds et  les  grenouilles,  c’est  qu’.iu  lieu  de 
craindre  la  lumière , il  se  plaît , sur  le  bord 
de  l’eau,  à s’imbiber  des  rayons  du  soleil. 
Il  ne  paroît  pas , d’après  les  expériences  de 
M.  Laurenti , que  les  humeurs  du  couleur- 
de-feu  aient  d’autre  propriété  nuisible  que 
celle  d’assoupir  certains  petits  animaux,  tels 
que  les  lézards  gris,  qui  sont  très-sensibles 
à toute  sorte  do  venin , ainsi  que  nous  l’a- 
vons déjà  dit. 


LE  PUSTULEUX. 


Os  trouve  dans  les  Indes  ce  crapaud,  re- 
marquable par  scs  doigts  garnis  de  tuber- 
cules semblables  à des  épines,  et  par  les 
vésicules  ou  pustules  qui  le  couvrent.  Sa 
couleur  est  d'un  roux  cendré  ; elle  est  plus 


claire  sur  les  côtés  et  sur  le  ventre,  où  elle 
est  tachetée  de  roux.  11  a quatre  doigts  sé- 
parés aux  pieds  de  devant,  et  cinq  doigts 
palmés  aux  pieds  de  derrière. 


BATlKACIlimS 
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LE  GOITREUX. 


Son  corps  anontli  est  d’une  couleur 
tousse.  Son  dos  est  sillonné  par  trois  rides 
longitudinales  ; son  bas-ventre  ])aroît  entlé  ; 
*■*  cet  animal  est  siirloul  distingué  par  un 


gonflement  considérable  à la  gorge.  Les 
deux  doigts  extéricnrs  de  ses  pieds  de  de- 
vant sont  réunis.  Il  babite  dans  les  Indes. 
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LE  BOSSU. 


t^le  de  ce  crapaud  est  irùs-pelite, 
^ ^use  Pt  enfoncée  dans  la  poitrine.  Son 
^•ps  ridé,  mais  sans  verrues,  est  trés-con- 
Sa  couleur  est  nébuleuse  ; son  dos 
1 i^^’sonte  line  bande  loiigiludiiude  un  peu 
et  dentelée.  Tous  ses  doigts  sont  sépa- 


rés les  uns  des  autres  : il  en  a quatre  aux 
pieds  de  devant,  et  six  aux  pieds  de  der- 
rière. Ou  le  trouve  dans  les  Indes  orien- 
tales, ainsi  qu’en  Afrique.  L’individu  que 
nous  avons  décrit  a été  apporté  du  Sénégal 
au  Cabinet  du  Uoi. 
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LE  PIPAL 
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ment  la  tête  cl  le  oorps  aplatis;  mais  la 
tête  est  triangidairc,  et  pltis  large  à la  base 
que  la  partie  anlêricnrc  du  corps.  Les 
yeux  sont  Irês-pelils  cl  Irès-dislans  l’un  de 
r.vulro,  ainsi  (|uc  dans  le  mâle.  Elle  a de 
même  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de  der- 
rière, et  quatre  doigts  divisés  aux  pieds  de 
devant  ; mais  chacun  de  ces  quatre  doigts 
est  fendu  à.  l’extrémilé  eu  quatre  petites 
parties  plus  sensibles  que  dans  le  mâle. 
Son  coi'ps  est  comimmémcnt  hérissé  par- 
tout de  Irés-pclitcs  verrues.  L’individu  fe- 
melle qui  Nîsl  conservé  au  Cabinet  du  Itoi  a 
cinq  pouces  quatre  lignes  de  longueur,  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu’à  l’anus. 

Ce  tpii  rend  siu-lonl  remarquable  ce 
grand  crapaud  de  Surinam , c est  la  ma- 
nière dont  les  fœtus  de  cet  animal  croi.sscnt, 
se  déveloiipent  et  éclosent.  Les  petits  du 
pipa  ne  sont  point  conçus  sous  la  peau  du 
dos  de  leur  mère  , ainsi  que  l'a  pensé  ma- 
demoiselle de  Mcriaii , à qui  nous  devoirs 
les  premières  observations  sur  cet  animal  ; i. 
mais,  lorsque  les  œufs  oui  été  pondus  par 
la  femelle  cl  fécondes  pai-  le  mâle,  de  la 
même  manière  que  dans  tous  les  crapauds, 

dl 


LE  PIPA. 
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Je  mâle,  an  lieu  de  les  disperser,  les  ramasse 
avec  ses  pattes,  les  pousse  sous  son  ventre, 
et  les  étend  sur  le  dos  de  la  femelle,  où  ils 
se  collent.  La  liqueur  fécondante  du  mâle 
fait  entier  la  peau  et  tous  les  tégumens  du 
dos  de  la  femelle,  qui  forment  alors  au- 
tour des  œufs  des  sortes  de  cellules. 

Les  œufs  cependant  grossissent,  et  doi- 
vent éprouver , par  la  chaleur  du  coips  de 
la  mère,  un  développement  plus  rapide  en 
proportion  que  dans  les  autres  espèces  de 
crapauds.  Les  petits  éclosent,  et  sortent 
ensuite  de  leurs  cellules,  après  avoir  passé 
■eu  quelque  sorte  par  l’état  de  têtards;  car 
31s  ont,  dans  les  premiers  temps  de  leur  dé- 
veloppement, une  queue  qu’ils  n’ont  plus 
«juand  ils  sont  prêts  à quitter  leurs  cellules. 

Lorsqu’ils  ont  abandonné  le  dus  de  leur 
mère , celle-ci , en  se  frottant  contre  des 
pierres  ou  des  végétaux , se  dépouille  des 
portions  de  cellules  qui  restent  encore,  et 


de  sa  propre  peau,  qui  tombe  alors  en  par- 
tie pour  se  renouveler. 

Mais  la  Nature  n’a  jamais  présenté  d® 
phénomènes  isolés  ; l’expression  d’c.r/ruer- 
dinaire  ou  de  sinqulicc  n’est  point  absolue, 
mais  seulement  relative  à nos  counoissan- 
ces , et  elle  ne  désigne  en  général  qu'nu 
degré  plus  ou  moins  grand  dans  une  pro- 
priété déjà  existante  ailleurs  : aussi  la  ma- 
nière dont  les  petits  du  pipa  se  développent 
n’est  point,  à la  rigneur,  partienliére  à cette 
espèce  ; on  eu  remarque  une  assez  sembla- 
ble, même  parmi  les  quadrupèdes  vivipares. 
puisque  les  petits  du  sarigue  ou  opossui» 
ne  prennent , pendant  quelque  temps,  leur 
accroissement  que  dans  une  c.spécc  de  po- 
che que  la  femelle  a sons  le  ventre. 

Au  reste,  il  paroîl  que  la  chair  de  ff 
crapaud  n’est  pas  malfaisante  ; et,  suivant  lo 
rapport  de  mademoiselle  de  Mérian , h'< 
nègres  en  mangent  avec  plaisir. 


LE  CORNU, 


Ce  crapaud,  que  Von*trotive  en  Améri- 
que, est  l’im  tles  plus  hideux  : sa  tête  est 
presque  aussi  8:rande  que  la  moitié  de  son 
corps  ; l’ouverture  de  sa  gueule  est  énorme, 
sa  langue  épaisse  et  large;  ses  paupières 
ont  la  forme  d’un  c6ne  aigu,  ce  qui  Je  fait 
paroître  armé  de  corues  dans  lesquelles  ses 
yeux  scroîeni  placés.  Lorsqu’il  est  adulte, 
son  aspect  est  affreux  ; il  a le  dos  et  les  cuis- 
ses hérissés  d'éi)înes.  Le  fond  dd  sa  couleur 
est  jauuatre  ; de»  raies  brunes  sont  placées 
en  long  sur  le  dos,  et  en  travers  sur  les 
pattes  et  sur  les  doigts.  Une  large  bande 
i>Ianchâli’e  s’étend  depuis  la  tête  Jusqu’à 
d’anus.  A l’origine  de  cctle  bande,  on  voit 
<Ie  chaque  côté  une  petite  tache  ronde  et 


noire.  Ce  vilain  animal  a quatre  doigts  sé' 
p.yés  aux  pieds  de  devant , et  cinq  doigta 
réunis  par  une  membrane  aux  pieds  de  der* 
rière.  Suivant  Seba,  la  femelle  diffère  di* 
niMe,  en  ce  que  ses  doigts  sont  tous  sépS' 
rés  les  uns  des  autres.  Le  premier  doig* 
des  quatre  pieds,  étant  d’ailleurs  écarté 
autres  dans  la  femelle,  donne  à ces  pieds 
une  ressemblance  imparfaite  avec  une  vé- 
ritable main,  réveille  une  idée  de  monstruU' 
site,  et  ajoute  à l’horreur  avec  laquelle  oi> 
doit  voir  cette  hideuse  femelle.  Rien 
effet  ne  révolte,  plus  que  de  rencontrer  ai* 
milieu  de  la  difformité  quelques  traits  de^ 
objets  que  l’on  regarde  comme  les 
parfaits. 


L’AGUA. 


C»  grand  crapaud,  que  l’on  appelle  au 
Brésil  agimqiiaqiian,  et  dont  le  dessus  du 
coips  est  couvert  de  petites  émiuciiccs,  est 
d’un  gris  cendré  semé  de  taches  roussâtres, 
presque  couleur  de  feu.  Il  a quatre  doigts 
^pares  au.x  pieds  de  devant,  et  cinq  doigts 


palmés  aux  pieds  de  derrière.  L'on  con- 
serve au  Cabinet  du  Roi  im  individu  <1® 
cette  espèce,  qui  a sept  pouces  quatre  ligne!* 
de  longueur,  depuis  le  bout  du  niiiseai* 
jusqu’à  l’anus. 
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LE  MARBRÉ. 


Cf.t  animal  ressemble  nn  peu  à l’afTua. 
J1  a,  comme  ce  dernier,  quatre  doigts  di- 
visés aux  pieds  de  devant,  et  cinq  doigts 
palmés  aux  pieds  de  derrière  ; mais  il  pa- 


roît  être  communément  beaucoup  plus  pe- 
tit. D’ailleurs  le  dessus  du  corps  est  mar- 
bré de  rouge  et  d’un  jaune  cendré,  et  le 
ventre  est  jaune,  moucheté  de  noir. 




LE  CRTARD. 


criard,  que  Von  trouve  a Surinam, 
tin  des  plus  gros  crapauds.  Sa  peau  est 
'‘'Queheiée  de  livide  et  de  brun , et  parse- 
jnée  de  verrues.  I,«s  épaules  couvertes  de 
l’éiuts  saillans , de  même,  que  le  ventre , 
*ont  relevées  en  bosse,  cl  percées  d’ime 
jjultitudc  de  petits  trous.  Il  esl  aisé  de  le 
'^linguer  du  marbré  et  du  pipa  que  l’on 
couve  aussi  à Surinam,  parce  qu’il  a cinq 
°'gts  à chaque  pied  ; les  doigts  des  pieds 
Ho  , sont  séparés,  et  ceux  des  pieds 
nerriére  à demi  palmés.  11  habite  les 


eaux  douces,  où  il  ne  cosse  de  faire  entendre 
son  coassement  désagréable  ; c’est  ce  qui  l’a 
fait  appeler  le  musicien  par  M.  I.itme  : 
mais  le  notn  de  criard,  que  lui  a duunc 
M.  Daubenton,  convient  bien  mieux  à un 
animal  dont  la  voix  rauque  et  discordante 
ne  peut  que  troubler  les  concerts  harmo- 
nieux ou  le  silence  paisible  de  la  Nature, 
et  qui  ne.  peut  faire  entendre  qu’un  coas- 
sement aussi  désagréable  pour  l’oreille  qu» 
son  aspect  l’est  pour  les  yeux. 
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REPTILES  BIPÈDES 


Nous  avons  vu  le  seps  et  le  cîialcide  se 
rapprocher  de  l’ordre  des  spri)ens  par  ral- 
longement de  leur  corps  et  la  brièveté  de 
leurs  pattes  : nous  allons  maintenant  jeter 
les  yeux  sur  un  genre  de  reptiles  qui  réunit 
encore  de  plus  près  les  seipens  et  les  lè- 
i'.ards.  Pions  ne  le  comprenons  pas  parmi 
les  quadruptules  ovipares,  puisque  le  ca- 
ractère distinctif  de  ce  genre  est  de  n’avoir 
que  deux  pieds  : mais  nous  le  plaçons  entre 
ces  quadrupèdes  elles  serpens.  Les  reptiles 
qui  le  composent  dillèrenl  des  premiers,  en 
ce  qu’ils  n’ont  que  deux  pattes  au  lieu  d’en 
avoir  quatre;  et  ils  sont  distingués  des  se- 
conds par  ces  deux  pieds  qui  manquent  à 
tous  les  seipens.  Il  seroil  d’ailleurs  fort 
aisé  de  les  confondre  avec  ces  derniers, 
auxquels  ils  ressemblent  par  rallongement 
du  corjis,  les  proportions  de  la  tète  et  la 
forme  des  écailles. 

L’on  a tloulé  pendant  long- temps  île 
l’existence  de  ces  animaux  ; et  en  cil'et  tous 
ceux  que  l’on  a voulu  jusqu’à  présent  re- 
garder comme  des  reptiles  biirédes  éloient 
des  seps  ou  des  chalcidesqui  avoient  perdu, 
par  quelque  accident,  leurs  pattes  de  de- 
vant ou  celles  de  derrière  : la  cicatrice 
étoit  sensible  ; et  ils  présentoienl  d’ailleurs 
tous  les  caractères  des  seps  ou  des  clial- 
cides  : on  bien  c’ètoient  des  seipens  nu'des 
que  l’on  avoit  tués  dans  la  saison  de  leurs 
amours,  lorsqu’au  moment  d’aller  s’unir  à 
leurs  femelles  ils  font  sortir  par  leur  anus 
leur  double  partie  sexuelle , dont  les  deux 
portions  s’écartent  l’une  de  l’autre,  et,  étant 
garnies  d’aspérités  assez  semblables  à des 
icailles,  ponvenl  être  prises,  au  premier 
coup  d’œil,  |)our  des  pattes  imparfaites.  Ou 
nous  a souvent  envoyé  de  ces  serpens  tués 
peu  de  temps  avant  leur  accouplement,  et 
qu’on  regardoit  comme  des  serpens  à deux 
pieds,  tandis  qu’ils  ne  dilféroient  des  autres 
qu’en  ce  que  leurs  parties  sexuelles  étoient 
gonflées  et  à découvert.  C’est  parmi  ces 
serpens  surpris  dans  leurs  amours  que 
nous  croyons  devoir  comprendre  celui  que 
M.  Linné  a placé  dans  le  genre  dos  miÿm's, 
et  qu’il  anommé  angm  t’ipéde. 


On  doit  encore  rapporter  les  prétendus 
reptiles  bipèdes  dont  ou  a fait  mention  jus- 
qu  à présent,  à des  larves  plus  on  moins 
développées  de  grenouilles,  de  raines,  de 
crapauds  et  même  de  salamandres,  tous  ces 
quadrupèdes  ovipares  ne  présentant  sou- 
vent que  deux  pattes  dans  les  premiers 
temps  do  leur  accroissement.  Tel  est,  par 
exemple,  l’animal  que  M.  Linné  a cru  de- 
voir placer  non-seiilemcut  dans  un  genre, 
mais  même  dans  un  ordre  parliculier , et 
qu’il  a appelé  sirene  tacerlinc.  Il  avoit  été 
envoyé  de  Charles-'fowTi,  par  M.  le  docteur 
Oardeu,  à M.  Ellis  : il  avoit  été  pris  à la 
Caroline , où  on  doit  le  trouver  assez  fré- 
quemment puisque  les  habitansdu  pays  lui 
tint  donné  un  nom  ; ils  l’appellent  miiit  in- 
fliiana.  On  le  trouve  cofumunément  sur  le 
bord  des  étangs,  et  dans  des  endroits  ma- 
récageux , parmi  les  arbres  tombés  de  vé- 
tiisié,  etc.  IVuns  avons  examiné  avec  soin  la 
ligure  et  la  description  que  M.  Ellis  en  a 
d(uiuées  dans  les  y'raiisaclîans  philosophi- 
qitex;  et  nous  n’avons  pas  douté  un  seul 
moment  que  cet  animal,  bien  loin  de  ron- 
stiluerun  ordre  nouveau,  ne  fût  une  larve  ; 
il  a les  carattthes  généraux  d’un  animal 
impnriait , et  d’ailleurs  il  a les  caraeléres 
parliculiers  que  nous  avons  trouvés  dans 
les  salamaudrcsâ  queue  plate.  A la  vérité, 
celte  larve  avoit  trenic  un  pouces  de  lon- 
gueur ; elle  étoit  par  conséquent  beaucoup 
plus  grande  qu’aucune  larve  connue  ; et 
c’est  ce  (pii  a empêché  M.  Linné  de  la  re- 
garder comme  un  animal  non  encore  dé- 
veloppé. Mais  ne  doit-on  pas  présumer  que 
nous  UC  connoissons  pas  tous  les  quadru- 
pèdes ovipares  de  l’Aiuérirpie  .septentrio- 
nale , et  qu  ou  n’a  pas  encore  découvert 
l’espèce  à laqucllo  ajipartienl  cette  grande 
larve?  Peut-être  l’animal  dans  lequel  elle 
se  mêUimorphose  vii-il  dans  l’eau  de  ma- 
nière à n’ètrc  aperçu  que  très-diaîcilcinent. 
Cette  larve,  envoyée  à M.  Ellis,  manquoit 
de  pieds  de  derrière;  ceux  de  (levant  n’a- 
voient  que  qnalre  doigts,  ainsi  (pie  dans 
nos  salamandres  aquatiques;  les  ongles 
étoient  tres-petils  ; les  os  des  mfieiioires  cre- 
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REPTILES 

tielés  et  sans  dents  ; il  y avoit  des  espèces 
de  bandes  au-dessus  et,  au-dessous  de  la 
queue  ; et  de  chaque  côté  du  cou  étoient 
trois  protubérances  frangées,  assez  sembla- 
Wes  à celles  qui  parlent  également  des 
deux  côtés  du  cou , dans  les  salamandres  à 
queue  plate. 

Mais  si  jusqu’à  présent  les  divers  animaux 
qne  Pen  a considérés  comme  de  vrais  rep- 
tiles bipèdes  doivent  être  rapportes  à des 
éspèces  de  ouadrupedes  ovipares  ou  de 


bipèdes. 

serpens,  nous  allons  nonner,  dans  l’article 
suivant,  la  descriplion  d’im  animal  qui  n’a 
que  deux  pieds,  que  l’on  doit  regarder 
cependant  comme  entièrement  développé  , 
et  qu’il  ne  faut  compter,  par  conséquent , 
ni  parmi  les  serpens,  ni  parmi  les  quadru- 
pèdes ovipares.  Nous  traiterons  ensuite 
d’un  autre  bipède  qui  doit  être  compris 
dans  le  même  genre,  et  que  M.  Pallas  a 
fait  conuoîlrc. 


PREMIÈRE  DIVISION 


nU’ÈRES  QUI  MANQUENT  DE  PATTES  «E  BEltUlliKE. 


le  cannelé. 


Nocs  nommons  ainsi  un  bipède  qui  n’a 
encore  été  décrit  par  aucun  naturaliste , et 
ont  aucun  voyageur  n’a  fait  mention.  Il  a 
savam  au  Mexique  par  M.  Yélasqiiés , 
™Pagnol,  qui  Pa  remis,  pour  nous 
Je  c 7®’'»  à M.  Polony,  habile  médecin 
Yieomt"*  ““"''"S**®  ’ ®’®®^  madame  la 

cette  ÎI***'^  Eontanges.  commandante  de 
mémo  f “ '’'®“  voulu  r, apporter  elle- 


cette  ÎI***'^  Eontanges.  commandante  de 
même  n’  “ ’’'®"  '«"lu  l’apporter  ellc- 
se  sern'?  ^ avec  un  soin  que  l’on  ne 

béants  *'  attendu  à trouver  dans  la 

frayer  q?ÏÏ«rpC!‘"  ^ 

uulièl'nmcnt  privé  de  pat- 

“«“s  î’ayom?"- 

•lans  tout  s “'"’''®  > “uus  n’avons  aperçu 
éune  marnu"  aucune  cicatrice , au- 

l’aniraal  eût"^  *^®**^®  soupçonner  que 

perdu  auelnm™®'''^ ‘l''®^q’>®  accident,  et 
beaucoup  deïann  ®®®  “a'^bres.  Il  a 
générale,  avec  a“  conformation 

nommé  ehalcùu  i 1“® 

revêtu  sont  èluii’  ®®“''lcs  dont  il  est 
neaux  : mais  il  '’isposécs  en  an- 

seulement  en  ce  ®baldde,  non- 

mais  encore  en  ro  ” ''“®  ‘'®"’‘  '’a'tes, 

courte,  au  lieu  mJ”"  ® ^"®“®  '''®®' 

Irès-loneno  „ ^ *^’*®  ®®  dernier  lézard  l’a 
tout  couver!  !''•  f".®P®rtion  du  corps.  11  est 
ri  d ccadles,  presque  carrées , et 


disposées  en  demi-anneaux  sur  le  dos , ainsi 
que  sur  le  ventre  ; ces  demi-anneaux  se 
correspondent  de  manière  que  les  cxtréini- 
tés  des  demi-anneaux  supérieurs  aboutis- 
sent à la  ligne  qui  sépare  les  demi-anneaux 
inférieurs.  C’est  par  cette  disposition  qu’il 
diffère  encore  des  chalcidcs,  dont  les  écail- 
les forment  des  anneaux  entiers  autour  du 
cort)S.  La  ligne  où  se  réunissent  les  demi- 
anneaux  supérieurs  et  les  dcmï-anucaux  in- 
férieurs, présculc,  de  chaque  côté  et  le  long 
ducoiqis,  une  espèce  de  sillon  qui  s’étend 
depuis  la  tête  jusqu’à  l’anus.  La  queue,  au 
lieu  d'être  couverte  de  demi  - anneaux  , 
ainsi  que  le  corps , est  garnie  d’anneaux  en- 
tiers, composés  de  petites  écailles  de  meme 
forme  et  de  même  grandeur  que  celles 
des  demi-anneaux.  L’assemblage  de  ces 
écailles  forme  uu  grand  nombre  de  stries 
longitudinales  ; la  réunion  des  anneaux  pro- 
duit aussi  un  très-grand  nombre  de  canne- 
lures transversales,  et  c’est  tic  là  que  nous 
avons  tiré  le  nom  de  cannelé  que  nous  don- 
nons au  bipède  du  Mexique.  Nous  avons 
compté  cent  cinquante  demi-anneaux  sur 
le  ventre  de  cet  animal,  et  üenlc-im  .an- 
neaux sur  sa  queue,  qui  est  grosse  - 
rondic  àT’ extrémité.  La  longueur  totale  de 
cet  individu  est  de  huit  pouces  six  lignes-, 
celle  de  la  queue,  d’un  pouce  ; et  son  dia- 


LE  CAXNELE. 


mètre , dans  sa  plus  grande  grosseur,  est  de 
quatre  lignes.  La  tète  a trois  lignes  de  lon- 
gueur ; elle  est  arrrmidic  par  devant , et  ou 
a peine  à la  distinguer  du  corps.  Le  des- 
sus en' est  couvert  d’une  grande  écaille  ; le 
museau  est  garni  de  Irois  écailles  plus 
grandes  que  celles  des  anueauv . et  dont 
les  devis  extérieures  présentent  chacune  un 
très-petit  trou  , qui  est  l’oiiverliire  des  na- 
rines. La  mâchoire  inférieure  est  aussi  hor- 
dée  d’écaillcs  un  peu  plus  grandes  que  cel- 
les des  anneaux  ; les  dents  sont  trés-jietilcs  ; 
les  yeu.x  à peine  visibles  et  sans  paupières  : 
je  n’ai  pu  remarquer  aucune  apparence  de 
trous  auditifs.  Les  pathos,  qui  ont  quatre 
lignes  de  longueur,  sont  recouvertes  de  pla- 
ntes écailles,  semblables  .à  celles  du  conis 
et  dlisposées  en  anneaux  ; il  y a . à rha.rue 
pied,  quatre  doigis  bien  séparés,  garnis 
d ongles  longs  et  crochus  ; et  à cAlé  du  doigt 
extérieur  de  chaque  pied , on  apei'çoit 
comme  le  commencement  d’un  cinquième 
doigt.  Nous  n’avons  pu  remarquer  aucun 
indice  de  pattes  de  derrière,  ain.si  que  nous 
l’avons  dit , aucun  anneau  du  corps  ni  de 
la  queue  n’est  interrompu,  et  rièn  n’indi- 
que ffue  l’animal  ait  éprouvé  quelque  acci- 
dent, ou  reçu  la  plus  légère  blessure.  L’ou- 
verture de raniiss’éleud  transversalement' 
et  sur  sou  bord  supérieur  nous  avons 
Compté  .six  tubercules  percés  à leur  extré- 


mité, et  ciitiéroment  semblables  à ceux 
que  noos  avons  vus  sur  la  face  intérieure 
des  cuisses  de  l’iguane,  du  tcziwd  vert,  dd 
gecko , etc. 

La  queue  du  bipède  cannelé  étant  aussi 
grosse  à son  extrémité  que  la  télé  de  cet 
animal,  il  a beaucoup  de  rapports,  par  sâ 
conformation  générale,  avec  les  Seipons 
que  M.  Linné  a nommés onipAis<iciie.v  dont 
les  écailles  sont  également  disposées  en  an- 
neaux ; les  yeux  Irés-peu  visibles,  la  téic  et 
lo  bout  de  la  queue  presipie  de  la  même 
grosseur,  et  (|ui  niaiiquciit  ainssi  de  trous 
auditifs.  C’est  parmi  ce  genre  d’amjiliisbé- 
nes  qu’il  faiidroit  placer  le  cannelé  s’il  n’a- 
voit  point  deux  pattes;  et  c’est  particulière- 
ment avec  ce  genre  qu’il  lie  l’ortb-e  des 
quadrupèdes  ovipares.  Comme  cet  animal 
a été  envoyé  an  Caliinet  du  Koi  dans  du 
tafia  , nous  n’avons  pu  juger  de  sa  couleur 
naturelle  ; mais  nous  avons  présumé  qu’elle 
est  ordinairement  verdidre,  et  plus  claire 
sur  le  ventre  que  sur  le  dos.  Nous  igno- 
rons si  on  le  trouve  en  très-grand  iiombrc 
au  Mexique . et  quelles  sont  ses  habitudes  ; 
inais  nous  pensons,  d’après  sa  conforma- 
tion. assez  semblable  à celles  des  seps  et 
des  clialcides,  que  son  allure  cl  sa  manière 
de  vivre  doivent  ressembler  beaucoup  à 
celles  de  ces  dermers  lézards. 
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seconde  division. 


BlI’liDLS  QUI  M.\i\quünt  de  PATTES  DE  DEV.IN’T 


LE  SHEL 

Nous  donnons  ici  une  notice  d’un  reptile 
à deux  pattes,  doiil  AI.  P.sllas  a parlé  le 
premier.  Nous  lui  eonsei  vons  le  nom  de 
sheUopusik  que  lui  dniment  les  babitaiis 
des  contrées  qu’il  habite  ; quoiqu’ils  appli- 
quent aussi  ce  nom  a une  véi  itablc  espèce 
de  serpent . parce  qu’il  ue  peut  y avoir  au- 
cune équivoque  relalivement  à deux  ani- 
maux d’ordres  ou  du  moinsde  genres  diil'é- 
rens.  On  le  trouve  auprès  du  Wolga.  dans 
le  désert  sablonneux  de  Naryti,  ainsi  qu’aux 


ropush^. 


environs  de  Terequm,  près  du  Knman.  li 
demeure  de  préfêreiire  dnii.s  les  vail(^es 
Oïnl)raf;;êes . et  où  l’herbe  rroU  en  abon- 
dance. 11  se  earhe  parmi  les  arbrisseaux  s 
et  fuit  (Ic's  (|u’on  l’approrhc.  Il  fait  la  g:i!crre 
aux  petits  li'zards,  ol  parlieuliéremehl  aux 
If^zards  jjris.  .Snléle  est  grande,  plus  épaisse 
fine  le  corps;  le  mtiseau  est  obtus;  le* 
bords  de  la  "iieule  sont  revêtus  d’écailler 
un  peu  pins  pranrles  que  celles  qui  les  tou- 
chent ; les  mâchoires  garnies  de  petites 


LU  SIIULTOI’LSIK. 


'j<^nis,  cl  les  narines  bien  ouv  cites.  Le 
^ 'eliopusik  a (leux  |>au|>iéres  inoliiles  et 
es  ouvertures  pour  les  oreilles,  semblables 
' Celles  des  lézards.  Le  dessus  de  la  tète 
couvert  des  grandes  écailles  ; celles  qui 
'Sridssent  le  corjis  et  la  queue  , tant  dessus 
a'ie  dessous , sont  uii  peu  festonnées  et  pin- 
j^csles  unes  au-dessus  des  autres,  comme 
co*  *cs  toits.  De  chaque  côté  du 

lon*i*  t'iic  espèce  de  ride  ou  de  sil- 

^ U longitudinal;  à l’extrémité  de  chacun 
n sillons  et  auprès  do  l’anus , on  voit 
lp^’'^®®'Petit  pied , couvert  de.  quatre  écail- 
tes’iî*  *'*’!'*  partage  en  deux  sor- 

•icau  ““  P®“  aigus.  La  queue  est 

®’’'*P  plus  longue  que  le  corps.  La 
mtcur  totale  du  sheitopusik  est  ordinai- 


rement de  plus  de  trois  pieds,  et  sa  cou- 
leur, qui  est  assez,  uniforme  sur  tout  le 
corps,  est  d’un. jaune  pâle.  On  trouvera 
dans  la  note  suivante  t les  principales  di- 
mensions de  ce  bipède , que  M.  Pallas  a 
disséqué  avec  beaucoup  de  soin. 


pieds,  pou 


1.  Longueur  depuis  le  boui 
du  mubcau  )U9Hii‘â  l’anus.  . i € 

Lonf^iour  de  la  queue.  ...  2 4 

Longueur  de  la  lélc,  depuis  le 
muKviiu  jusqu’aux  Irous  au* 

dilifs * 1 

Circonrérenco  de  la  tête  à sa 

base.  ...........  » 5 

Circonfércnec  du  corps  au-de* 

vaut  de  l’auus v S 

r.ircflnférvucc  de  la  queue  à 

8011  origine . * 

Lougueur  des  pieds.  . . • . » > 


liB. 


8 I % 
10 
6 
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SYNOPSIS  MEïHODiCA 

QUADRUPEDUM  OVIPARORUM- 

CLASSIS  PRIMA 

Quadrupèdes  ovipari  caudati 


GENÜS  PRIMUM. 


TESTUDO. 


Corpus  testa  obtectum. 


Kl  VISIO  PCIMA. 

I tdibus  pinni-fonnibus  ; digilis  vaUlo  ina.pudibus  et  clongatis. 


SPECIëS»  CHARACTEHliS 


rf-sriDo  Ti; 

CABlfi 

TeIII'PO  TIMDI-SQl 
UOSA. 

Caoua^'A. 


;t-j  ünfîulbijs  acutisplajHaiumso- 

( ntan'is. 

A- ( Squamig  lest»  suprriorlB  ?iri. 

^ dibus. 

f Un;;uiLus  acutis  plauiarum  bi. 
f lljSi 


SPECIES. 


CHARACIËHES. 


ThtCDO  SkMOUlS.  l Cf"'" 

I plctato. 

CAneiTA.  Squamis  dise!  Iiubricatis 

I rnriareàjoiigiludiiidlite*' 

i qtiuiquo-iinguUla. 


UIVISIO  SECUKDA. 


Digitis  brevioribus  et  subcequalibus. 


8PECIE9. 


CnASACTEIlËS, 


Tcsivdo  lotaria 


( Testa  supei'iore  nigrâ,  sruielÜs 
I strialis  iu  inedio  puiictalis. 


SPECIBS. 


CHAHACTBRES. 


Tbrhai'ex.  i superiore  planiusculâ 
I ovgiâ. 


TeertiDo 


OBBiCL'LAItlS. 


( Trsiâ  suprriorc  planiusdilâ 
^ urbiculiiri. 


et 


/ Cuudà  longitudiiie  lestm  sup*" 
AKSTCDO  si;ttPE.\TJNi.  J riiiris  poAlîcè  dCUtc  quiiiq^®' 
\ dciilalic. 


m 


SYNOPSIS  METHODICA. 


SPECIES. 

CilAHAClKRES. 

tgPBCIES. 

TesTCDO  SCBr.LEIlA, 

/ Macults  llatis  subrubrîeiiue  su- 
j pra  rapui  cl  leslani  iiifcrio- 
V reni . 

ÏESTliOO  OENltCCLATA 

Testcüo  SconpioiüES. 

/ Tcstâiuperiorc  tribus liiicislou- 
& giludiualiluiA  eleviitâ  , quin* 

< que  Bciitellis  medii  dorst 

1 cloiigatis  . testa  inferiore 

V ovatà. 

Tcsti'do  carinata. 

Ttsmia  pi.AVA. 

( Tcsiil  supei-iiRe  Tiridi,  Auto 
il  macuIntA. 

TgSTBDO  MIMATA. 

TïSTfüO  HOI.I.IS. 

t Testa  supeiiorc  plicatili  ubsque 
( SL-ulrllis. 

Testüdo  breti 

CAOOATA. 

TESrtiiQ  t;r,æc.A. 

/ Testa  superiofc  valdc  carinatâ, 

< niargiiubtis  l•llissimis,  digiUs 
^ meinbraiià  cooperlis. 

TeSIVDO  Pl'NCTATA. 

^ ^■‘^DpOi.oiiEriiu.i, 

< Sruli-'llis  coulro  (lavis  flavoque 
^ r.idialis. 

Testcdo  SUBRUEA. 

sciDRi. 

/Scutrllis  iilbesctnlibus  nigro- 
j que  Ca-riatis  , iii  tnedioqiio 

J doisi  valdi;  elrvnlis;  leilâ 

V iiiftriorc  auticc  detuifulalâ. 

TeSIOÜO  SCBNIGRA. 

CtTABACTBRES. 

/ Testa  suppriorc  subcnrHiffii  mi, 

J tniirgiuc  admodùm  dcolicu- 
V latà. 

/ Testa  superiore  Taldè  carinalà, 
J seiitellis  siiti^iridlbus  flavo- 
\ que  Hiieaiis;  leslâ  Jlufpriore 
OTalâ. 

/ ScutcnisnigJ-o.albo.purpurt’o. 

J silbTiridi,  flavoque  xaiieg.»- 

* ti». 

, Testâ  siiperiore  anticè  emai-Ri- 

I nalâ;  fiuntclUs  slriatisin  me- 

A dioquo  putictalis. 

Disco  osseo  punclatoque. 

{Colore  subrufo,  testa  euperiore 
depreasà,  sculellis  tenuibu» 

( Colore  subiiigi'o,  scutelUs  cras\ 
( sis  vuldèque  levibus. 


GENUS  SECUNDUM. 

LAGERTÜS. 

Corpus  absfjae  lesta. 

DIVISIO  PRIMA. 


(■■uudd  compressàf  pedibus  anicrioribus  quinque  digildiis. 


SPECIl-s. 


Giviit 
Al'Dl  TnnGBK4, 
PrilASna. 


CIIARACTEaES. 

/ l’edil)U5  posleriortbiis  quatuor 
S diKÎijtiis  p;ilmaiisque,  colore 
'*  ’iriili  luioo, 

ÎPc«|>bus  posteriorilius  quatuor 
‘*|6Uatis  palmalisque,  colore 
Q>gPo. 

yPedibus  posicrîoribus  qiialuor- 
t IpEilis  palmalisqut!  : maii- 
«ibulis  coarclÎB  et  elougatis, 

I Pedibus  posterlnrlbua  nuioque* 
' ‘*'6"atispalmaUsque.  . 


f Pc'dibus  posteriorilius  quituim-. 
( lUsisquo,  squamis 

eciji  supra  caiidam. 

I Pedibus  (issi: 


LaCERTCS  SrPERCi* 
LIOSUS. 


LaCKRIOS  CAPITB 
BIPURCATOSi 


LACKRTtS  LITE  DIGI* 
TA1  l)f. 


LacBRTI’S  bimacb* 

LATUS. 


/ Squ; 
J Cl| 

\ da 


Lacbbtus  sricATvs. 


CHAKACTBBES* 

Squainis  supra  ociilos  et  ab  or» 
cipite  ad  cxlreniilatcm  eau- 
dao  ercetis. 

ÎCapitis  parle  siiperiore  quasi 
bifurcatâ. 

r Membratiâ  inba  eoiliiiii,  digi« 
j lorum  articuiis  peiiultiuiis 
^ iatioribus. 

< Supra  bumeros  blnis  uigrifique 
I niaeulis* 

Duabu^  strîis  supr»  dorsuin. 
lateribus  nlirafiA,  rauclii  mi- 
pra  duplici  caiiiiâ  .«iigulatâ 


. quaiiiij  squR' 
tnulis  circumdaiis. 
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SYNOPSIS  MEXIIODICA. 


DIVISIO  SlîCUNDA. 


Caudd  rotunddj  pedibus  tiuinfjnc-di<)ittdis  j dorso  sqf tamis  erecîis  crislato- 


SPKCIBS. 


ClIARACTlvBES. 


SPECIKS. 


CBAHACTEHES. 


loCANA. 


BaS1LIM.II  s. 
LâtEBTüS  CBlSlATtlfi. 


Sa<!«:ii  suliii  i di-nlaU),  sqiiainis 
à cîipilu'atJ  exlrciuitistem  ccr- 
p'orib  ereclis. 

Sarcu  supta  caput  erccto. 

Latà  membrattâ  sqiiamisijue 
Bupru  ciiudum  creclis. 


CàLOTliS. 


Acaua. 


1 


Squjuiis  firca  aurium  a|>iTiii 
raseï  al  opripite  admfditnii 
dnrsi  n-i-ctis  ; utiguiuui  parld 
supei'iure  tu’gi-û. 


/ Squamis  supra  partrni  jiits-rio- 
< rum  dorsi,  ereclis,  occlpilist 
* que  retiTsis. 


DIVISIO  ïliRTIA. 

« 

Caudd  rotundà,  pedibas  anievioribus  qainque  digitaiis  semiamtulis  sqiiamosis  infra 

covpuÿr 


9PEG1ES. 


CHA&AGTBBKS. 


SPECIES. 


CHARACTERES. 


, ( Coloi’P  cinrreo,  squamis  niajo* 

Ljcekius  CWBIIBM.  J ribu.  iufra  coUuui. 


Laceatos  Tinuus. 


( Coloro  viridi , squamis  majo- 
][  rilus  iun  a uoUum. 


LACEHÏtS  COnUYLCS. 


Cirrum  naudam  squamis  in  spl- 
nas  dcsincutibii.s  annulos([uc 
laiaa  f t deuticulalos  compu< 
ueiiUbus. 


l/ACERTUS  UE*A«üNt8  1.  (.audà  StÜC'ail^uicltÛ. 


Aueiva. 


Coloi  c uiucreo  aiil  viridi,absque 
squamis  niaioribus  iiitra  col- 
iuui. 


LAtERTIJe  LEO  . 


LaCEAXLS  LEUNlSCATUS. 


"l’ribus  lim-ia  albis  totidei»iqu« 

iui|;ris  ab  uU'oque  Ulcre 
dorsi. 

/ A spphiin  usque  ad  uiiderim 

I lillois  albisceulibus  supra 

\ dorsuni , foRioiibus  albo 

V puuctatis. 


I.  Uaxagonum  à me  non  visiim  scniiaimulus  Sijiia. 
mosos  iiifra  corpus  habcic  pncguuio  ; si  biscc  aunulis 


caret,  pusl  icguÎAiu  iu  quarla  divisioue  iuscribcuduf 
erit. 


mVISlO  QUAKTA. 


Caudd  rolunddy  pedibus  aiilerioribasquinquc-digUatiÿ,  abaque  semianniitis  squamosis» 


SPBCIES. 


CHAUACTEaES. 


üPEClEsi. 


CUAKACXËEES. 


CuAU.eLEO. 

LACERTCR  (UpilA* 
CYA.VECS. 


( Digilis  tdriiis  «t  biais  niembiu. 
aà  cüüduuatis. 

t tjainqiu' , liiifis  subllavis  su- 
^ pra  dorsain,  caudu  Pjaaeâ. 


Lacertus  aeühbus. 
iiACEllItS  CiNERACerS. 


Squamis  acuti'^,  dorso  aïurcu. 


y Colore  riiici-jcCo  , subriifu 
L'5.  < punclatu  ; Yuriucis  supra 
( dorsum. 


LaCERTCS  l'LlCAIÜS. 


, Dupliri  plirà  Rulari,  binis  ri'r' 
I rucis  spimisis  eirca  auriuiU 
\ aperluras. 


Aloira  . 


t Quatuor  liiud»  Üaris  supra  dor* 
( suai. 


StbLLlO. 


Tuberculis  urulis  supra  intr»' 
que  ebrpus  , oauda  aiimd“* 
gquanio.sis  deaticulalisq^^ 
circumdalà. 


ÜUBUA  1.  Occipitc  callüso,  plicâ  gulari. 

ï.Bpscnplioncs  jitictorum  indicaiit  lacrrlos  raudû- 
cyaueum,  azureum,  cineraccum  , umbraiii , plicalum- 


que.  à me  non  risos,  semianiiulis  squamosis  iafra 
trein  carcre  : si  luis  seitiîannulos  squaniosos  habereii  • 

iii  Icrtia  divisioue  aiuuiTiieraadi  esseut,  poslque  lacof 

luiii  leaiuiscutum  iuscribeudi. 


SYNOPSIS  METHODICA. 


fiPBClES.  Ch’aIUCT£IIES. 

SciNct's.  I Si|uaii>is  iiiiliruMlisr,  mari'Jibu* 

I lo  !>U{)L-riori!  luiij^iorc. 

^Simaiiiis  inilirio-alis,  niaiidiLii- 
I llh  caudà  cui‘]iure 

V breviorc. 

L ■ (Squamisimbfionti«,lii*eâalbos- 

mes  AÜB4TC8.  < cente  iib  ulrt>i|ue  latere  doi- 
\ 81}  CAiiclâ  corpui'i*  lungiort*. 


.SFBCIES. 

. î 


Maso 


UtA 


j Corporfi  l'otunduto  nniricalo- 
f que.. 

{Sux  Imÿis  flans  üiipra  cnput  et 
qiiinquv  supra  dnrsuni. 

Litjg.  / SqiiaimilisererlîsMifrucidhiiii, 

® MinMoRâïtg.  î uiigiMiim  (lorso  nigrb,  caudà 
' novcni-aiigulatà. 


Tapats. 

STBIATfJ. 


Ro«J  CEI. 


LaCERTL'S  COLLO-nCBEn. 


LâCEAteS  STIlllMOSUS. 


Lacertus  TRIAXUU* 
LAnifi. 


LACtOttS  Bl'LI.\EAl'i;8. 


SPDtAr< 


ili 

CBAHACTEHES. 

{Colore  xeramp|„.|ino  «lato euh- 
mgriiqutj  innoii|;,Jo  , mein- 
braiiulà  a|)  utroque  JaWre 
ultimi  digituruiii  artîfuH.- 

( Colore  TÎridi , vesieuià  rubri 
I iufr.i  colluni.- 

^ Colore  cintreo  fiü-rn  variegiHr», 
< vesirulà  giaiiuli.s  subiiiLis 
coiispcrsà  itifra  l'ulliim. 

Laterlbus  valdc  plicatjs. 

j Extremitatt’  catidæ  Iriiitigillalà, 

/ Dnabiis  liiieis  subllavig,  sexipie 
I subtiigroruiii  piiurloriini  oi' 
' dinibus  supra  dorsum. 

?Verrucis  Miuamosis  infra  Mft1- 
muui  digiiuruDt  aiticulum. 


trvisio  QUlNTA. 


Sguallih  mnjurilhii  itnbricaiis  infra  ûigilos. 


®’'ecies. 


Gi 


0X0. 


'«(.XOU'S. 


CHAHACTËitES. 

SPECIES. 

CUARACTERKS. 

^l’einorum  superlicie  înferiore 

J TerrucDsâ,  caudà  stpiamuli.s 

A leniniscos  rircularet  cuuipo- 
C nciilibuB  leclà. 

Lai.brtcs  CAPIIE- 
PLAiVeS. 

/Capilis  rorpnrisquc  superficie 
J inferiori  planà,  nb  ulroqiie 
1 lalere  caudæ  nicuibraiià  bo* 
\ niBOutalj 

( Fcninnini  superficie  iiiferiore 

1 absijiie  lubcrciilis. 

DIVISIO  SEXTA. 


SPECIRI. 

Seps. 


* Pedibus  icr-digiiülis. 


fîHAKACTEBEt). 

^'i«J«niS|„,ijhcaln. 


SPBCIBS.  CHARACTERES. 

CHAttiUE®.  i Squamis  aiiiiulos  coiupoueuti- 
( bub. 


I^RACO. 


BIVISIO  SliPTlMA; 

Alu  incmbranaccis* 


<:HAmcriiaEs. 


17Î 


SYNOPSIS  METHODICA. 


DIVISIO  OCTAVA. 


Pedibus  anterioribus  ter  aiit  quatuor  postcrioribusquc  quatuor  aut  quinque-digitatis- 


SPKCIES*  CHABACTEEES. 


SPECIHS.  CHABACTBBES. 


Saeajuaniiiia  terbcs 
Tni6. 

S&EiMANItRA  CAUSA' 
PLANA. 

SALAMASnili  Pt'HC- 
TATA. 


Cjjtiflâ  rnhindà , tnaciiiis  ilavis 
puuctatis. 

Supra  inCi-aqiie  eaudam  mem 
braiiâ  vcriicali. 

Dni-so  dupluci  serle  aibo  puuc'- 
kito. 


SaLAMANURA  QltATrOR* 
LIN  K ATA. 


Dorso  lincis  quatuor  flavis. 


Sarbocbu. 


SaLAHANDRA  l'CR- 
OXCITATA. 


DnguibiiA  incurratis,  niAjori' 
ku»que  squamisiufra  digitof 
imbnualis. 

l’edibus  dtitcrioribus  ter-dipi* 
tatifi,  poAicrioiibusqua  qua' 
tuor. 
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CLASSIS  SECUNDA. 

Quadrupèdes  ovipari  ecaudati. 


GENUS  PRIMUM. 

RANA. 


Caput  corpustjue  elongata,  unum  aut  alterum  angulosum. 


SPECIES. 


CBABACTEHES, 


SPECIES. 


CHARACTBBES. 


RaNA  TOLCABIS. 


Colore  viridi,  Iribuf  liiieis  (lavÎR 
supra  dorsuai  « vxlcrioribus 

clevalis. 


Ra.na  ariA. 

RaNA  PLtiVIAI.IS. 


Colore  rnfo,  maculâ  nîgrà  al» 
utroqup  lalere  oculog  inier 
et  pcdus  antcriores. 

Verrucis  supra  dorsuni , ano 
gubtus  puiictah). 


Rana  RO.YAXS. 


/ Colore  nigro  , puiiclîs  eleratis 
J sapn  doi'suni,  pligü  iraus- 
^ Tuaali  infra  colluni. 


Rana  MARfiiMTA.  Lateribus  inarginoti'g. 


Raha  atTici  LAnis. 


( Corpove  veimioso,  pedibus  fi». 
I »ii 


Rana  palhata. 

( pedibus  anterioribui  posterio* 
\ ribusquc  palmatls. 

Rana  Hcueaig 

ARUATA. 

( Supra  biimcroi  seuio  carnos^^' 

) quatuor  rrrruelg  ad  aaum* 

Rana  boans. 

( Tubcrculis  infra  BÎngulos  di^' 
{ toruin  articulos. 

Rana  gbuhata. 

1 CapitKtrlangulari.granulissu^' 
( rubris  supra  dorsutu. 

Jackib. 

/ Colore  AubAÎpidi  tnaculato, 

1 nioribiiA  postlcè  et  obli'l*'^ 
' «triatis. 

Rana  lbukhcata. 

f Quatuor  aul  qiiinquo  l'U'''* 
< loiigitudinalibui 
( supra  dursuiii. 

SYNOPSIS  MF.TIIOr/OA. 
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GENÜS  SECUNDUM. 


HYLA. 


Corpus  elongalum,  verruccü  riscosœ  infra  digitos. 


4PRC1ES. 

ViniDIs  SET 
QMllâ. 

oinnos.1, 

yi:si:A. 


CMARACTSnES. 


/ T)on>o  viriili,  diiabus  lineis  fia- 
) \i<  inur^iiteque  violacnis  n 
I rapil«  ad  pedi'S  posleiiorvd 
' pi'olensis. 

GiL])0  supra  dorsiim. 

I Colore  ftisro  , pcdîljus  infra 
[ > cn  il  cosis. 

( fitilore  allinseii  leviter  raernlpo, 
^ ididoiiiine  cîid'ipo  fasciuto. 


SPECIëS. 

TiBurnii. 


IIllA  Ci. 


Uvi.i  BrQRi. 


CUARACTEBES. 
Maculis  rubi'Is  supra  dortum 
rColore  flavo;  iilroque  lalere 


Tarie- 

puiic- 


r Colore  flaTo;  iilroqtie 
) doi'ii  riibro  aliqiiaiidù 
S gati , sæpiùs  ruturuni 
V.  turuni  sei-ie  disiiiivto. 


/ Colore  ntbro,  aliquandô  diia* 
< bus  liueis  flaris  lupra  dor- 
' sum 


GENUS  TERTIÜM. 

BUFO. 

Corpus  coarctatum  et  rolundatum. 


SPEciEs. 


CIÎABACTKRES. 


SPECIES. 


CHARÀCTUBBS. 


l'Fo  ( l'ubi  ri'iilit  reinroimt  ab  utro- 

I que  liitei'u  noue  autis  aucM- 
^ tuii.m. 


K..,,, 


"""■"«'.un.,. 


. — «iriuiiius  nq;ro  mar 

I natis  ctiiiüuculibusque. 

I-iueis  viridlbus  radiails. 

J^nie  lupvi , miionlis  maximls 
* UlSf-  • • 


' 41  AMiTà. 

losiroi.o,. 
*'«>  trjTri.oii  j 


iK,  tubf-i-riilo  ciilluso  iii- 
pi  lles  postei-iores. 

( "“'î"  'iiU  subrii- 

) » ‘"-Kauai„„|Ib,„qu^  ,u. 
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-Ir. préparois  cc  nouveau  volume,  cnlrc- 
v'^^  P^or  compléter  Vlfhloire  luihirelle. , 
P'ibliee  avec  tant  de  succès  par  le  fpand 
emme  ijui  faisoit  un  des  plus  beaux  orne- 
Bl(  l' rance , lorsqu’il  a terminé  sa 

•’iousecarriére.  Toutesles  contréeséclai- 
r . * P?r  la  lumière  des  sciences,  .après  avoir 
. pendant  sa  vie,  des  applaudisse- 
‘lonnés  à ses  triomphes,  ont  répété 
de  ^''^bre  après  sa  mort  les  accens 

éeu  'ration,  auxquels  se  sont  raélès 
'aencé  * et  la  postérité  a cotn- 

s(gtu  * ’ P“*>r  ainsi  dire,  de  couronner  sa 
rend*'  ■ '"'Uru  de  tous  les  hommages 
éoten  1 * **  ""^"'•'Ire , que  ne  piiis-jc  faire 
élQ„  "“r  roix  élotpiente  qui  rédige  son 
nai- s * '"'**  sanctuaire  même  consacré 
génie  à la  science  qu’il  chérissoit! 
'elle  l^latnn  quitta  sa  dépouille  mor- 
eiples^r'"^  s’élever  à l’immortalité , ses  dis- 
Wontoirc  rassemblèrent  sur  le  pro- 

Athénes  .'"eux  < , voisin  de  la  célèbre 
sa  voix  im'*'*  ®'oicnt  si  souvent  entendu 
pétèrent  le^*.***'**^  et  enchanteresse  ; ils  rè- 
recher  antT*^  lendres  plaintes  sur  ce  même 
l'riser  les  flot'* i lequel  venoient  se. 
maître,  assi"  '*  agitée,  et  où  leur 
'b”'  le  sonim* le  maître  des  dieii.x 
si  souvent  a,.  """d  l^lvuipe,  leuravoit 

■d  eeux  de  la””^  secrets  de  la  science 
mont  à leu-  _ . ''®r*n-  Ils  consacrèrent  cc 
ainsi  dire  f.® '^'"■ri  ! 


ils  en  firent , 


pour 


et  pour  charmer 

tracer  avec  nlns””!®®  *®'”' P®''*®  ’ et  se  rc- 

niimes  qn’i]  jp  de  force  les  vérités  .su- 
lérent  uu  hymne'?'*  '"ftttrées,  ils  chan- 
dans  lem-scjia  , ® !'"rdl)re,  « peignirent 
prtiie,  et  leur  douiez.**  ®‘’'“" 

'1”1,  consacrés  à.” aussi,  nous  tous 

""*’“v®--®C.-U::'îetr,'‘atn:?m 


tendu  la  voix  du  Platon  moderne,  chanter 
en  son  honneur  un  hymne  funéraire  ! Ras- 
semblés des  divers  points  du  globe,  où  cha- 
cun de  nous  a conservé  cet  amour  de  la 
IVature.  qu’il  savoir  inspirer  si  vivement  à 
ses  disciples,  que  uc  pouvons-nous  pénétrer 
tous  enseiïddc  jusqu’au  milieu  des  plus  an- 
ciens nionumens  élevés  par  cette  Nature 
piiissanlc.  porter  nos  pas  vers  ces  monts 
sourcilleux  dont  les  cimes,  toujours  cou- 
vertes de  neiges  et  de  frimas,  dominent 
sur  les  nuées,  et  semblent  réunir  le  ciel 
avec  la  leiTel  C’est  sur  ces  niasses  énormes, 
sur  ces  blocs  immenses  de  granits,  que  les 
.siècles  ont  altatjués  en  vain,  et  qui  seuls 
paroissent  avoir  résisté  aux  combats  des 
élémens  et  à totites  les  révolutions  éprou- 
vées par  le  globe  de  la  terre  ; c’est  sur  ces 
tables  respectées  par  le  temps  (pie  nous 
irions  graver  le  nom  de  Ruflon  ; c’est  à ces 
aiilique.s  témoins  des  antiques  boiileverse- 
liiens  de  notre  planète  que  nous  irions  con- 
Her  le  soinenir  de  nos  regrets  et  de  notre 
admiralioii  : tout  autre  monument  seroit 
trop  périssable  pour  une  aussi  longue  re- 
nommée. 

Élevons-nous  du  moins  par  la  pensée  au- 
dessus  de  ces  rocs  escarpés,  avançons  sur 
le  bord  des  profonds  abîmes  qui  les  entou- 
rent, et  parvenons  jusqu’au  sommet  de  ces 
monts  entassés  .sur  d’autres  monts.  La  nuit 
régne  encore  ; aucun  nuage  ne  nous  dérobe 
le  firmament  ; l'atmosphère  la  plus  pure 
laisse  resplendir  les  étoiles  à nos  yeux; 
nous  voyons  ces  astres  fixes  briller  des  feux 
tpii  leur  sont  propres,  et  les  astres  errans 
nous  renvoyer  une  douce,  lumière  ; ravis 
d’admiration , plongés  dans  une  méditation 
profonde,  nous  croyons  voir  le  génie  de  la 
Naturedans  la  contemplation  de  Cunii'ers^i 
tout  nous  rappelle  ces  vives  imagos  prodi- 
guées par  Ruffon  avec  tant  de  maguificeiico, 

I.  Voyci  la  iilfiiictie  qui  «tT»  He  fionlUpK»  * !• 
Throrie  ‘te  tu  lerrt  lie  M.  lie  Bullun. 
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ce  tabJean  mobile  des  deux,  que,  dans  sa 
noble  audace,  il  a tracé  avec  tant  de  gi  an- 
deur  * ; Cl  debout  sur  les  lieux  les  plus  éle- 
vés du  globe,  nous  euionuons  un  hymne 
en  son  honneur. 

Nous  te  saluons,  ô Buffonï  -pemtre  su- 
blime de  ce  spectacle  auguste  ; loi  dont  le 
génie  hardi,  non  contejit  de  parcourir  Vim- 
mensitü  des  deux , et  de  chercher  les  li- 
mites de  l’espace,  avoitlu  remonter  jus(f nés 
à celles  du  temps 

Tuas  demandé  à la  matière  par  quelle 
force  pénétrante  ces  astres  immobiles , ces 
pivots  embrasés  de  l’univers,  brûlent  des 
^ciix  dont  ils  resplendissent. 

Ta  as  demandé  aux  siècles  par  quel  mo- 
teur puissant  ces  autres  astres  errans,  qui 
brillent  d’une  lujniére  étrangère  et  circu- 
lent en  esclaves  soumis  autour  des  soleils 
qui  les  maîtrisent,  furent  placés  sur  la 
route  céleste  qui  leur  a été  prescrite , et 
reçurent  le  mouvement  dont  ils  paroisseni 
animés. 

Nous  te  saluons,  â cluintrc  vnmortel  des 
deux!  que  le  firmament  semé  d’étoiles, 
que  toutes  les  clartés  répandues  dans  l’es- 
pace, que  tout  ce  magnifique  cortège  de  la 
nuit  rappelle  à jamais  ta  gloire. 

Cependant  les  premiers  feux  du  jour  do- 
rent rOrient;  l’astre  de  la  lumière  se  monii’e 
dans  toute  sa  majesté  ; il  rougit  les  cimes 
isolées  qui  s’élancent  dans  les  airs,  et  élin- 
coIJe,  pour  ainsi  dire,  contre  les  immenses 
glaciers  t|ui  mvestissenl  les  monts.  Une  va- 
peur épaisse  remplit  encore  le  fond  des 
vallées,  et  dérobe  les  collines  â nos  yeux. 
Une  vaste  merparoît  avoironvahi  le  globe; 
quelques  pics  couverts  de  glaces  resplen- 
dissantes se  montrent  seulement  au-dessus 
de  celle  mer  immense  dont  les  flots  légers, 
agités  par  le  vent , roulent  en  grands  vo- 
lumes, s’élèvent  en  tourbillons,  et  mena- 
cenr  de  sunnont(‘r  les  roches  les  plus  hautes. 
jVous  croyons  voir,  avec  liulfon,  la  terre 
encore  co»iverlc  par  les  eaux  de  1 Océan . 
et  re.cevanl  au  milieu  des  ondes  sa  forme, 
ses  inégalités,  scs  montagnes,  ses  vallées; 
el  notre  hymne  continue. 

Nous  te  saluons,  ô Huffon!  foi  dont  te 
ge nie , après  avoir  parcouru  l’immensité 
de  iespace  et  du  temps , a plané  au-dessus 
ae  notre  globe  et  de  ses  âges 

1.  Inli'oduetion  u l’IîiitiHrc  dei  mlntriuiT,  par  M.  de 
Dufi'oii. 

a.  Arlirîe  df  la  Pflrmnfwn  du  pinnflet;  première  et 
eeronite  Pityi  ne  la  NtiUiff,  i-U*.  par  M.  de  lliitl.m. 

ô.  Tluùirie  lU  la  tc/re  et  hipvi/iiis  ne  la  A'nfnr-'.  par 
M-  de  Bull'oii. 
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Tu  as  vu  la  ien'C  sortant  du  sein  des 
eaux  , les  montagnes  secondaires  s’élevant 
par  les  efforts  accumulés  Uescoitransdu 
vaste  Océan  ; les  vallons  creusés  par  ses 
ondes  rapides  ; les  végétaux  développant 
leurs  cimes  verdoyantes  sur  les  premières 
hauteurs  abandonnées  par  les  eaux  ; ces 
bois  touffus  lirrnut  lein's  dépouilles  auX 
flots  agités;  les  abîmes  de  l’Océan  recevant 
CCS  dépôts  précieux  comme  autant  de  sour- 
ces de  chaleur  et  de  feu  pour  les  siècles  d 
venir,  el  les  plaines  de  la  mer  peuplées  d’a- 
nimaux dont  tes  débiis  forment  de  nou- 
veaux mcages  ou  exhaussent  les  anciens. 

Tu  as  ville  feu  jaillissant  avec  violence 
des  entrailles  de  ta  terre  , sur  le  bord  des 
ondes  qui  se  retîroient , élevant  par  son 
effort  de  noaielles  montagnes  ; ébranlant 
les  anciennes , couvrant  les  plaines  de  for* 
rens  enflammés  ; et  les  tonnerres  reien- 
iissaus,  les  foudres  rapides,  les  orages  des 
airs,  mêlant  leur  puissance  à celle  des 
orages  intérieurs  de  la  terre  et  des  tem^ 
pétes  de  la  mer. 

Nous  te  saluons  , toi  dont  les  chants  ont 
célébré  ces  grands  objets  ! que  le  feu  des 
volcans,  que  les  ondes  agitées,  que  lésion^ 
ncires  des  airs , rappellent  à jamais  ta 
gloire  ! 

Mais  la  vapeur  épaisse  sc  dissipe , et  nous 
laisse  voir  des  plaines  immenses,  des  co- 
teaux fcriiles , des  champs  fleuris , des  re- 
traites tranquilles.  O Nature  1 tu  te  montres 
dans  toute  ta  beauté  1 Leshabitans  des  airs, 
voltigeant  au  milieu  des  bocages,  saluent 
par  leur  chant  l’astre  bienfaisant , source 
de  la  chaleur;  l’aigle  allier  vole  jusqu’au- 
dessus  des  plus  hautes  cimes  ‘ ; le  chenal 
bcUicpieux,  relevant  sa  mobile  crinière» 
s’élance  dans  les  vertes  prairies  ; les  divers 
animaux  qui  embellissentlc  globe  paroissent 
en  quelque  sorte  à nos  yeux.  Saisis  d’un 
noble  enthousiasme,  entraînés  par  l’espèce 
de  délire  qui  s’empare  de  nos  sens,  nous 
croyons  nous  détacher,  pour  ainsi  dire,  de 
la  terre,  et  voir  le  globe  roulant  sous  no5 
pieds  nous  présenter  successivement  tout^ 
sa  surface.  Le  tigre  féroce,  le  lion  terribl^^ 
régnant  avec  empire  dans  les  solitudes  em* 
hraséesde  l’Afrique;  le  chameau,  suppof' 
tant  la  soif  au  milieu  des  sables  brulans  de 
l’Arabie.  ; l’éléphant  des  grandes  Indes» 
étonnant  rinlelligcncc  humaine  par  l’éicn- 

r.  Vnyet  pnrlîcuHèrero^nl  ilan*  l’TlUtoirr  df* 
drupedfs  fl  df*  par  Ht-  de  Hulîon,  le»  arérlf 

rtM  eneval  t du  t<çr«,  du  lion,  du  rhameau,  de 
<ui  ettsi.jr,  rti'*  iingrn.  de  Vaiglt,  dt$  perrinfutU,  d#  ‘ 
teuH-moucnei  ou  kiunîihi,  et 
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son  instinct;  le  caslor  du  ilanada, 
Woniiant  pai'son  indnslrie  ce  que  peuTCnt 
® '"Ombre  et  le  concert;  Icssinqes  des  deux 
fondes , imitateurs  pétulans  des  iiiouvc- 
OBs  de  l’homme  ; les  perroqucls  riche-' 
Ont  colorés  des  contrées  voisines  de  l’ê- 
'““foor,  le  brilhiut  oiseau  -mouche  et  le 
*hri  doré  du  nouveau  continent,  le  ka- 
lo"^  ''  '*®'’o6lcsà  demi  noyées  de  la  tiuiane; 

"s  passent  sous  nos  yeux.  Rien  ne  peut 
^BOsdéroberaucunde  cesohjets  que  ISuirou 
^!?'®tus  de  SOS  couleurs  éclatantes  ; et  au 
j^l  'OU  (Jes  sujets  de  ses  masnillqucs  ta- 
'ovons  sur  tous  les  points  de 
for*^*^™  habitable  le  chef-d’œuvre  de  la 
1,  '^®  productrice  . l’iioimne  , qui  par  la 
dom  rrmqois  le  sceptre  de  la  Nature, 
l)çj!!P’'é  les  élémens , fertilisé  la  terre,  em- 
Uiu  ’ asile , et  créé  le  bonheur  par  l’a- 
lu  “r  etparla  vertu.  Depuis  le  pèle  sur 
vast"^  '"'ille  l’ourse,  depuis  les  bornes  du 
et  souveraine  do  la  Néva*, 

heraî^*  "PPlrée  fertile  en  héros,  où  lleins- 
6 Voit  les  arts  cultivés  par  des  mains 

r.tni.Va®  rff  [:i  Kome,  niiiat  qufi  d« 

’eipo  s,,'.  Î.'‘’tmalrî(ntale  p(  nlài-idiumitc-  que  l'on  eVst 
'"Ire  iiiaiir  lie  Ouaim  le»  diver»  olqi  ls  d’tii*- 

an  l'tusi,.,,,  s ’l"'  l'Odvaieiil  l'iuléresae r.  It  en  a rerii 
'"ditr  le,  <‘1 de  l’itnjiciiiti'icn  do 

tli'nri  do\*v^  "lasdelioiirq  , .apparlrn.aill  au  pnnefi 
liarlriii.ii  ^'‘le  quel  plaioir  Vf.  di-  itiitlon  ne 

'lien  H,,  " ,*"y  dôruuetni'iil  junir  ce  prince  ! coin- 

fl"'"'enl  qin  P"'  à ra|ipcll-r  le»  marques  d'alta- 
'ainilic  que  , ‘‘.""'"il  eeqne»,  ainsi  qu’il  s’enlrelcnir  de 
Papne  a’,.,,  " '"njours  iéinnignee  la  digne  eoni- 

'"isl  '‘"d  C célèbre  iriiiiittie  du  iiieillem-  des 
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virlorieuses,  josqties  aux  |)lages  ardentes 
du  Mexique,  et  aux  sommets  du  Polosi , 
quelle  partie  du  globe  ne  nous  rappelle  pas 
des  tributs  oflérts  au  génie  do  Butfon? 

Ntnis  voyons  au  milieu  de  l’Athènes  mo- 
derne res  lieux  fameux  consaercsà  la  science 
ou  aux  arts  sublimes  do  réloqucncc  et  de 
la  poésie,  ces  temples  de  la  Renommée, 
quiparle.ronlà  jamaisdela  gloircdeRulfon, 
où  il  a laissé  des  amis,  des  compagnons  de 
ses  travaux,  un  surtout,  qui,  né  sous  le 
même  ciel,  et  réuni  avec  lui  dés  sa  plus 
tendre  jeunesse , a partagé  sa  gloire  et  ses 
couronnes.  Nous  croyons  entendre  leurs 
voix;  et  ce  concert  de  louanges  du  génie  et 
do  l’amitié  relenlissaiil  jusqiies  an  fond  de 
nos  cœurs , nous  nous  écrions  de  nouveau  : 

' Nous  te  saluons , â Buffon  toi  qui  as 
chaule  les  œuvres  de  ta  création  sur  ta  lyre 
liarmouieuse  ; toi  qui  d’une  main  lintnte  as 
ijraité , sur  un  monument  plus  duruhic  que 
le  broute , les  traits  augustes  du  roi  de  in 
IS'ature;  qui  l'as  suivi  d'un  œit  attentif sous 
tous  les  elimuls,  depuis  le  moment  de  sa 
uuissanee  jusques  a celui  où  il  dispuruit  de 
dessus  la  terre.  À ta  voix , la  Nature  a 
rassemblé  ses  différente.s  productions;  les 
divers  animaux  se  sont  réunis  deuant  loi-^. 
tu  leur  as  assigné  leur  forme,  leur  phy- 
sionomie, leurs  habitudes,  leur  caructére, 
leur  pays,  leur  nom.  (lue  partout  tes  chant  s 
soient  répétés,  que  tout  parle,  de  toi! 
Poète  sublime!  tu  as  célébré  et  tous  le’ 
êtres  et  tous  les  temps. 
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DISCOURS 

SUR  LA  NATURE  DES  SEUTENS 


A la  suite  des  nombreuses  espèces  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux,  se  présente 
Tordre  des  serpens  ; ordre  remarquable  en 
ce  qu’au  premier  coup  d’œil , les  animaux 
qui  le  composent  paroissent  privés  de  tout 
moyen  de  se  mouvoir,  et  uniquement  des- 
tinés à vivre  sur  la  place  où  le  liasard  les 
fait  naître,  l’eu  d’animaux  cependant  ont 
les  mouvemeus  aussi  prompts  et  se  trans- 
portent avec  autant  de  vitesse  que  le  ser- 
pent; il  égale  presque,  par  sa  rapidité , une 
flèche  tirée  par  un  bras  vigoureux , lors- 
qu’il s’élance  sm-  sa  proie  ou  qu’il  fuit  de- 
vant sou  ennemi  : chacune  de  ses  parties 
■devient  alors  comme  un  ressort  qui  se  dé- 
bande avec  violence  ; il  semble  ne  loucher 
à la  terre  que  pour  eu  rejaillir,  et,  pour 
ainsi  dire,  sans  cesse  repoussé  par  les  coips 
:sur  lestpiels  il  s’appuie , on  dirait  qu’il  nage 
ïiu  milieu  de  Tair  en  rasant  la  surface  du 
Herrain  qu’il  parcourt.  S’il  veut  s’élever 
«iacore  davmïlage,  il  le  dispute  à plusieurs 
espèces  d’oiseaux  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  parvient  justpi’au  plus  haut  des 
arbres,  autour  desquels  il  mule  et  déroule 
son  corps  avec  tant  de  promptitude,  que 
l’œil  a de  la  peine  à le  suivre.  Souvent 
même,  lorsqu’il  ne  change  pas  encore  de 
: place , mais  qu’il  est  prêt  à s’élancer,  et 
, qu’il  est  agité  par  quelque  affection  vive, 
icoimne  l’amour,  la  colère  ou  la  crainte , 
ûl, n’appuie  contre  terre  que  sa  queue,  qu’il 
l»t|)lle  en  cotitours  sinueux  ; il  redresse  avec 
fierté  sa  tôle;  il  relève  avec  vitesse  le  de- 
vant de  son  corps,  et,  le  retenant  dans 
une  altitude  droite  etpeiqjendicnlaire,  bien 
loin  de  paraître  imiqiicmenl  destiné  à 
ramper,  il  «dire  l’image  de  la  force , du 
-courage . et  d’itne  sorte  d'empire. 

Placé  par  la  Naltite  à la  suite  des  qua- 
'drupédes  ov  ipares , ressemblant  à un  lézard 
qui  serait  privé  de  pattes , et  pouvant  sur  ■ 
tout  être  quelquefois  confondu  avec  les 
■ espèces  que  nous  avons  nommées  seps 
.chedeide  ainsi  qu’avec  les  reptiles  bipè- 
(des  ^ le  serpent  réunit  cet  ordre  des  qua- 

II.  ^ o.tw  raTtiflfi  du  <-1  fiflui  du  dans 

des  ipiiidruiH-drs 

i A}\\rU‘ dcaref-liUt  Hiihlct,  h i *4«  de  Mlisloiri! 
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clnipèdes  ovipares  à celui  des  poissons,  av^ 
plusieurs  espèces  desquels  il  a un  gra®^ 
nombre  de  rapports  e\térieiirs,  et 
lesquels  il  paiüii  en  quelque  sorte  se 
gï-ader  par  des  nuances  successi\es  oITertf* 
par  les  anguilles,  les  mwrewes  proprcmc^ 
dites,  les  gymnotes,  etc. 

Malgré  la  grande  vitesse  avec  laquelle  ^ 
serpent  échappe , pour  ainsi  dire , à la  siR' 
face  sur  laquelle  il  s’avance,  pjusicui^ 
points  de  son  corps  portent  sur  la  lerr^' 
même  dans  le  lemps  ou  il  paroit  le  nioi*^ 
y toucher;  et  il  est  entièrement  privé  ^ 
membres  qui  puissent  le  tenir  élevé  au-dc*^ 
sus  du  terrain , ainsi  (|ue  les  quadrupèdes* 
aussi  Je  nom  de  reptile  nous  a-t-il  paru  J**" 
appartenir  principalement , et  celui  de  sef 
peut  vient-il  de  serpere,  qui  désigne  1’®^' 
lion  de  ramper.  Celle  forme  cvlérieurc. 
défaut  absolu  de  bras,  de  pieds,  eide  to®* 
membre  propre  à se  mouvoir,  le  caracléri^ 
essentiellement,  et  empêche  qu’un  ne  ^ 
confonde,  même  à l’extérieur,  avec  auc^** 
des  animaux  qui  ont  du  sang , et  partiri^ 
liérement  avec  les  murènes  propreiuc®* 
dites,  les  anguilles  cl  les  .autres  poissoi»»' 
qui  ont  tous  des  nageoires  plus  ou  moif^ 
étendues  et  plus  ou  moins  nombreuses. 

Les  limites  qui  circonscrivent  l’ordre 
serpens  sont  donc  tracées  d’une  rnanié*’^ 
précise,  malgré  les  giands  rapports  qui  1^’ 
lient  avec  les  ordres  voisins. 

Leurs  espèces  sont  en  gi'and  nombre* 
nous  en  décrivons  plus  de  cent  qiiara®*^ 
dans  cet  ouvrage  ; qiielqucs-imes  parvU’**' 
nent  aune  giandcnr  très-considérable  ; cU^ 
ont  plus  de  trente  pieds,  et  souvent 
de  quarante  pieds,  de  longueur  *.  Tout^ 
sont  f ouv  Pries  d’ècailles  ou  de  luberciJ^ 
écailleux,  comme  les  lézards  et  les 
sons.  quVIIes  lient  les  uns  avec  les  auir*’^’ 
mais  ces  écailles  varient  beaucoup  par 
forme  et  par  leur  grandeur  : les  unes, 
l’on  nomme  plaques,  sont  hexagone^' 
étroites  et  Irès  allongées  ; les  autres, 
que  rondes,  ou  ovales,  ou  rhomboldalcs, 
carrées  : celles-ci  entièrement  plates  ; ccU^’**' 
là  relevées  par  une  .arête  saillante, 

1.  Vojr»’x  il  ce.  sujet,  clans  celte  JlÎKloire 
i'aitidc  (lu  deii/i. 
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•Joutes  ces  diverses  sortes  d’ccailles  sont 
ujlîéremiuent  combinées  dans  les  espèces 
Particulières  de  serpens  : les  uns  en  ont 
0 quatre  sortes,  les  autres  de  trois,  les 
Cotres  de  deux;  les  autres  n’en  ont  que 
^ One  seule  sorte  ; et  c’est  principalemeut 
“'1  réunissant  les  caraclércs  tirés  de  la 
^rine , du  et  de  la  position  de 

écailles,  que  nous  avons  pu  parvenir 
“ distinguer  non  - seuleincnl  les  gem-es, 
'^_'s  encore  les  espèces  de  seipens,  ainsi 
■jl'  >'11  pourra  le  voir  dans  la  table  mélJio- 
<l|re  de  ces  animaux. 

avant  d’examiner  les  liabitudes  na- 
'relies  de  ces  reptiles,  nous  voulons  je- 
*■  'in  coup  d’œil  .sur  leur  organistvtion  in- 
. t et  si  nous  commençons  par  cousi- 
Ij  leur  tête , nous  Iroiivcrons  que  la 
'te  osseuse  eu  est  à peu  prés  conformée 
J,  J"’'"®  celle  des  quadrupèdes  ovip.-ucs  : 

la  partie  de  cette  boîte  qui  rc- 
r, ':’^''le  l’os  occipital , et  qui  est  faite  en 


bianglc  dont  le  sominetest  tourné 


nv,  ineuc,  ne  paroît  pas  en  général 
drin  "vT  '*“''"'1  '■ers  le  dos  que  dans  ces  qna- 
i elle  garantit  peu  l’origine  de  la 
l'eus  ^ ®P'e''tre , et  voilà  pourquoi  les  ser- 
et  le  être  attaqués  avec  avantage, 

btal  défe  ' V'**^”'**"^  endroit 

sente  *®'"'  eharpenle  osseuse  pré- 

"ieurs  rapports  avec  celle  de  plu- 

eepepa  *1’®'®*  de  poissons  ; mais  elle  ollVe 
Panirni-"*  “®®  conformation  qui  leur  est 
'l'ie  an.  ’ .®‘  laquelle  il  eit  pres- 

leur  foi-m****  *®’’  ‘l*'’'*"»"®*'  1"®  d’eprés 

pic  de  toiu  '!*^®''‘®®''c.  lillit  CÆt  la  plus  sbn- 
sang  : ®elles  des  animaux  qui  ont  du 

'"■anciies  non!'’ 1”*  “ diverses 
comme  ,i„  " dernier  uaissartcc  aux  pattes 
, ds  les  quadrupèdes,  aux  ailes 


'“«'posée  nuo'*’n  ' ®lc-  i elle  n’est 

«ibres  ni.i  .r,.  dp®  longue  suite  de  ver- 


comme  dans  les 

U 

îdeue. 'lcs  j'istpi’au  bout  de  la 

'ertébres  .nni  '^*®®  “«  énimences  de  ces 
scri>ens,  (j^  n . p^**^*?  rtaus  1,1  plupart  des 
tourner’  l'animal  puisse  se 

rpplier  . •‘«ua,  cl  même  se 

d’aillems  l^ois  lui -meme;  et 
ces  vertèbres  îows  ces  reptiles, 

fcIaUvemem  unes 

térieure  de  l’extrémité  pos- 

««e  sorte  de  elnlm  terminée  par 

)i'®  de  la  veruirn  'iü-  ®‘“''®  une  ca- 
'>'®'''ent  connnelr'''“"'®’  ®‘  ^ î®»® 
chaque  eété  ,ln  “'’®  Reiiouillér  c.  üe 
'•«Ses  des  c6te.  'rn'*®'"-®*’  »«'•- 

> O'dinairemcnt  d’aulaut 


plus  longues  qu’elles  sont  plus  prés  du  mi- 
lieu du  corps,  et  qui,  pouvant  se  mouvoir 
en  difl'érens  sens,  se  prêtent  aux  divers 
mouvemens  que  le  serpent  veut  exécuter. 
Vci's  l’cxtrémilc  de  la  queue , les  vertèbres 
ne  présentent  plus  que  ries  éminences,  et 
sont  dépourvues  de  côtes  *. 

Ces  vertèbres  et  ces  côtes  composent 
toute  la  partie  solide  du  coiqis  des  serpens  : 
aussi  leurs  organes  intérieurs  ne  sont-ils 
défendus,  dans  la  partie  de  leur  corps  qui 
touche  à terre,  que  par  les  plaques  ou 
grondes  écailles  qui  les  revêtent  par-des- 
sous, et  par  une  matière  graisseuse  consi- 
dérable que  l’on  trouve  souvent  entre  la 
peau  de  leur  ventre  et  ces  mêmes  organes. 
Cette  graisse  doit  aussi  contribuer  à entre- 
tenir leur  chaleur  intérieure,  à préserver 
leur  sang  des  elfcts  du  froid , et  à les  sous- 
traire , pendant  quelque  temps,  à l’ciigour- 
dissement  auquel  ils  sont  sujets,  dans  cer- 
taines contrées , à l’approcbc  de  l’hiver  , 
elle  leur  est  d’iiulant  plus  utile , que  la 
chaleur  naturelle  de  leur  sang  est  peu  con- 
sidérable : ce  lliiidc  ne  circule  dans  les 
serpens  qu’avec  lenteur,  relativement  à la 
vitesse  avec  laquelle  il  coule  dans  les  qua- 
drupèdes vivipares  et  dans  les  oiseaux. 
Et  comment  scroit-il  poussé  avec  autant 
de  force  dans  les  reptiles  que  dans  les  oi- 
seaux et  les  vivipares,  puisque  le  cœur  des 
serpens  n’est  composé  que  d’un  venlricidc  ?, 
et  puisque  la  communication  entre  le  sang 
qui  y arrive  et  le  sang  qui  en  sort  peut  être 
indépendante  des  oscillations  des  pou- 
mons et  de  la  respiration,  dont  la  fré- 
quence ccbantfc  et  anime  le  sang  des  vivi- 
(larcs  et  des  oiseaux? 

Le  jeu  du  cœur  cl  la  circnialion  ne  sc- 
roienl  donc  point  arrêtés  dans  les  seiqiens 
par  un  très-long  séjour  sons  l’eau , et  ces 
animaux  pourroient  rester  liabitucllcincnt 

1.  J'ai  Tflulii  savoir  »i  le  nombre  des  verlébrei  et  des 
côtes  des  serpens  a quelque  rapport  coiist.int  as'-c  1rs 
dilVérrntrs  espi-ers  de  CCS  onim.tux.  J'ai  di*sê'|iiif  plu- 
sieurs individus  de  diverses  . spêces  de  serpens  . et 
i’ai  remarqué  que  le  nombre  des  rertebres  el  des  rôles 
îvusmentoil  uu  dimiiiuuit  dans  les  roiilenrres,  tes  buas. 
et  les  serpens  à soitiirUrs,  arcr  .relui  des  plaipies  qui 
recourreiil  le  dessous  du  corps  de  res  reptiles  ; de  lelle 
son.-  qu'il  P iisoil  bmionrs  une  scriebrr  et  par  eonsé- 
quent  deux  eûtrs,  peur  ehaqur  plaine.  Mail  ini-s  obser- 
sallnns  n'mil  pas  .'-té  assrr.  mullipln-es  pour  que  î'rti  re- 
pardi-  le  résultat  roninir  eonsluiil.  Voj'er-  dans  l'arti.-le 
intitule  N'menrlalure  rfi-i  serftent  , ce  que  l'on  peut 
pen-ser  du  rapport  du  noinbre  de  ces  pLiques  avec  l’àge 
ou  le  sexe  des  reptiles,  eic. 

3.  L'orcillrtle  du  esrur  de  (vliisîeurs  espi-ccs  de  ser- 

prns  est  eoiiftiriiiirc  île  manière  à paroîlie  'loi'bb'. 
ainsi  .lue  dans  nii  prand  n.nnbrs;  sle  .|Uaili  u|'i-''''-  "• 
pares;  nniis  au. -un  de  t-.-s  reptiles  li  a d rnx  senliieu  cs- 
12. 
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dons  cet  élément,  comme  les  poissons,  si 
l’nir  ne  leur  était  pas  nécessaire,  de  même 
ipi’aux  ((uadrupédes  ovipares,  pour  ciitre- 
lenir  dans  leur  sang  les  ifualilés  nécessaires 
a son  mouvement  et  a la  vie.  pour  dégager 
ce  fluide  des  principes  surabondans  (jui  en 
-e.ngoiirdiroieiil  la  masse,  ou  y porter  ceux 
•de  liguirlité  ([ui  doivent  l’animer  *.  Les 
sierpens  ne  peuvent  donc  vivre  dans  l’eau 
•sans  venir  souvent  à la  .surface,  et  la  respi- 
jaiion  leur  est  prestpic  aussi  nécessaire  que 
■si  leur  cœur  étoitconfonné  comme  celui  de 
t’Iioiiime  et  des  quadrupèdes  vivipares,  et 
que  la  circulation  de  leursang  ne  dût  avoir 
Sien  qu’autanl  que  leurs  poumons  aspire- 
voient  l'air  de  l’almosphére.  Mais  leur  res- 
pbation  n’esl  pas  aussi  fréquente  que  celle 
des  qiiadriqvèdes  vivipares  et  des  oiseaux  ; 
au  lieu  de  resserrer  et  de  dilater  leurs 
poumons  par  des  oscilKations  promptes  et 
régulières,  ils  laksonl  échapper  avec  len- 
teur la  portion  d’air  almospliérique  ipi’ils 
■ont  aspirée  avec  assez  de  rajiiriité,  et  ils 
ipeuvenl  d’autant  plus  se  passer  de  respirer 
fréquemment,  que  leurs  poumons  sont 
tiés-gi-ands  en  comparaison  du  volume 
de  !««»■  coips,  ainsi  que  ceux  des  tortues , 
des  crocodiles,  des  salamandres,  des  gre- 
nouilles. etc.,  et  (pie  dare;  certaines  espé- 
ees,  telles  (pie  celle  du  lioiipiira  , la  lon- 
gueur de  ces  v iscères  égalaiitâ  |)eu  ]u-és  les 
trois  quarts  de  celle  du  corps,  ils  peuvent 
aspirer  à la  fois  une  très-grande  quantité 
d’air. 

]|  «iiit  pourvus  do  presque  autant  de 
v^iBCér(vs  que  les  animaux  les  mieux  organi- 
sés; ils  ont  un  œ.sophage  ordinaireiiient 
irés-Iong,  et  susceptible  d’iiiie  très-graiide 
dilatation,  un  estomac,  un  foie  avec  son 
conduit,  une  vésicule  du  flcl,  nue  sorte  de 
l'iancréas . et  (îe  longs' intestins,  qui , jiar 
leius  circuits,  leurs  divers  diamètres,  et 
’ips  espèces  de  séparations  transversales 
.rju’Us  contiennent , forment  plnsicnrs  por- 
aîoiis  dislinrlcs  analogues  aux  intestins gré- 
iles  et  au*  gros  intestins  des  vivipares,  et, 
après  p’itisicnrs  sinuosités,  se  terminent 
par  une  portion  droite  . par  une  sorte  de 
spctuni.  coniine  don.s  les  quadrupèdes,  n,, 
OUI  au.ssi  deux  reins,  dont  les  conduits  n’g- 
Jioutissenl  pas  à une  vessie  propremput 
dite,  ainsi  que  dans  les  quadrupèdes  vjvi- 
|saiC5,  mais  se  déchargent  dans  un  réser- 
voir commun , scmiilahie  au  cloaque  des 
oiseaux , et  où  se  mêlent  de  iiième  des 
excrcmcus,  tant  solides  nue  liquides.  (îe 
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réserv  oir  commun  n’.a  qu’une  seule  ouver- 
ture à l’extciieur  ; il  renferme,  dans  le^ 
mâles,  les  parties  ipii  leur  sont  nécessaires 
pour  perpétuer  leur  espèce,  et  qui  y tle- 
meurent  cachées  jusqu’au  niois.ent  de  Icu'' 
accouplement  : c’est  aussi  dans  l’iiitcricu’' 
de  ce  réservoir  (;uc  sont  placés,  dans  le* 
femelles,  les  orifices  des  deux  ovairrsl 
voilà  pourquoi , dans  la  plupart  des  scf 
pens,  et  exeopté  cert.aiiies  circonstauces 
rares,  voisines  de  raccouiilement  de  ce- 
animaux,  on  ne  peut  s’as.V(ircr  de  leurse-ve 
d’après  la  seule  considération  de  leur  coir 
fonnation  extérieure. 

l'rcsipie  toutes  les  écailles  qui  reciià’ 
vrenl  les  serpons.  et  particuliérement  le* 
grandes  lames  qui  sont  situées  au-de.ssou* 
de  leur  coqis,  sont  mobiles  indépeiidaiie 
ment  les  unes  des  autres  : ils  [leuvent  rf' 
dresser  chacune  de  ces  lames  par  un  mus- 
cle particulier  qui  y aboutit,  l)és-!ors  cha" 
cime  de  res  pièces,  on  s'élevani  et  eu  «e 
rabai.ssaot.  devient  une  sorte  de  pied,  parle 
moyen  diujuel  ils  trouvcntde  la  résisiance. 
et  par  cons’è([iirnt  un  point  d’appui  dans  le 
terrain  qu’ils  parcourent,  et  peuvent  ■‘’e 
jeter,  pour  ainsi  dire , dans  le  sens  où  Ü* 
veulent  s’avancer.  Mais  les  serpens  se 
meuvent  encore  par  un  moyen  plus  puis- 
sant ; ils  relèvent  en  arc  do  cercle  une  par- 
tie plus  ou  moins  étendue  (le  leur  coips;il* 
rapprocliPiit  les  deux  extrémités  de  ce* 
arc,  quiporteiilsurla  terre;  et  lorsqu’elle* 
sont  prés  de  se  t-.ineher,  l’une  on  l’autre 
leur  sert  de  point  d’.apjmi  pour  s’élancer' 
en  aplatissant  la  partie  qui  ( toit  élevée  ee 
arc  (1,0  cercle.  Lorsqu’ils  veulent  courb 
en  avant,  c’est  sur  l’extrémité  postérieure 
de  cet  are  qu’ils  .s’appuient;  et  c’est  an  en»' 
traire  sur  la  partie  antérieure  lorsqu'il* 
veulent  aller  en  arri(''re. 

CIia'piR  fois  (pi’ils  répètent  cette  ae- 
lion,  ils  font,  pour  ainsi  dire,  un  pas  <1* 
1.1  graiulciir  (le  la  poiiion  de  leur  curp* 
qu  ils  ont  courli'-e . sans  eoiiiptoi  l'é" 
lendiie  q(’R  peut  (loiiner  à cet  iiilorval^'’ 
p,arc(mr((  l’élasticité  de  celte  même  porlii"' 
de  leur  corps  qu’ils  ont  pliée  , et  qui  1*'* 
lance  avec  roideur  ou  so  réiablissant.  fif* 
arcs  de  cercle  sont  plus  ou  moins  élève*' 
ou  plus  ou  moins  nmltipiies,  dans  chafl'**' 
individu  , snivani  son  espèce,  sa  grandeu*' 
ses  proiiortions , sa  forco  , .ainsi  que  le  be- 
soin qu’il  a (le  courir  plus  ou  moins  viia,' 
et  tous  ces  arcs,  en  se  déliandant  sncccs-si' 
veillent,  pvodni.si-iil  cette  sorte  de  mouve- 
ment que  l'on  a ajijieié  l■el■micul(n‘'<t > 
parce  que  les  vers  juojvemeiit  dits-  <i‘'* 
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*f>ni  dépouiTus  de  pieds,  ainsi  que  lesscr- 
l’^ns,  sont  égalenienl  obligés  de  l’cm- 
pioyei-  pour  clianger  de  place. 

Pendant  que  les  serpeus  exécutent  ces 
* Jt'ers  mouvemens , ils  |)ortcnL  leur  tète 
autant  plus  élevée  au-dessus  <lu  terrain, 
Mu  ils  ont  plus  de  v igueur  et  qu’ils  soutani- 
tes  par  des  sensations  plus  vives  ; et  comme 
eur  tète  est  articulée  avec  l’épine  du  dos, 
ee  manière  que  la  face  forme  un  angle  droit 
cette  épine,  dorsale,  les  serpeus  ne 
y “froieut  point  se  servir  de  leur  gueule , 
^tverroient  point  devant  eux.  et  ne  s’a- 
“ticeioient  qu’en  tâtonnant  dans  les  ii 
^ eus  ou  ils  relèvent  la  partie  la  plus  a 
aio*^"i™  corps,  s’ils  n’en  repiioient 

1 Pcxtrèmité  de  manière  à conserver  à 
(V  position  hoiixontale. 

des  fautes  les  portions  du  corps 

ciié  .iouissent  d’une  grande  élasti- 

,p„'’ tj'tpendant , dans  le  plus  grand  nombre 
Ip  ee  ressort  ne  doit  pas  être  èga- 

“uss^T  tltms  toutes  les  parties  : 

facip  I V P'tP*'*  1 serpeus  ont- ils  plus  de 

ll’uil'^  P'iur  avancer  (lue  pour  reevder. 
Partir'^r'^  les  écailles  qui  les  revêtent,  et 
le  q..  " les  plaques  qui  garnissent 

leiue*'!'*'"’^**'  "fRfe.  se  recouvrent  mutuel- 
*>v'ie"l  ’ *^Rmtliécs  do  devant  enar- 

rive  (i',V’*''‘’“  tics  ®“Les.  ** 

Ri'csseî  i*  'l»e  lorsque,  les  serpeus  les  re- 
un  üi,J, furmeiit  contre  le  terrain 
s’ils  voi  1 *'  mouvemens, 

couiiairp'^"/  >>i'tiéi'C  ; tandis  qu’au 

Mu’ils  |,.,.’  “'*‘lu’ils  s’avancent,  la  surface 
""'PS  contre applique  ces  pièces  les 
Se  reen.i,  autres  dans  le  sens  où  elles 

CCf‘  '‘^‘“«’llament. 

<^orps  est  ,p  '^spàaes  cependant , dont  le 
àscsdeuï  .^‘''.’sseur  il  peu  prés  égale 

plaques  n’o'iV'*'”*^'^*’  *1*”’ 

paroisseni  anneaux  circidaires , 

presque  ausié'*  ■ ” I'' faculté  de  se  mouvoir 


avant , 


®"‘te  1 ; "''■‘•s  le  venons  dans  la 

qu’une  petite'*  ®spéces  ne  forment 
traiions.  Partie  de  l’ordre  dont  nous 

mouvoirprogre*Mi','*  ^'^'P™S'  lieu  de  se 

pins  ou  moins  , l^^R^antun  temps 

suite  d’efldits  ni„"*'^''Rabic , et  par  une 
'•'■a.chcut  r‘ 


Qîséiupnt 


en  amere  qu  en 


fois 


répétés , iic 


^’>'n  oiidroii  à coup 

O'i  à se  jeter  sur 


«ne  proie  par  un  so,  tf' 
eu  spirale  au  n...  'R’»'!  . >1 
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cercle  successifs  ; ils  n’élèvent  presque  que*” 
la  tète  au-dessus  de  leur  corps  ainsi  replié 
et  contourné  ; ils  leudenl,  pour  ainsi  dire, 
toutes  leurs  parties  élastiques,  et  réunis- 
sant par  là  toutes  les  forces  particulières 
qu’ils  emploient  l’une  après  l’autre  dans 
leurs  courses  ordinaires,  allongeant  tout 
d’im  coup  toute  leur  masse,  et  leurs  res- 
sorls  se  débandant  tous  a la  fois , ils  se  dé- 
roulent et  s’élancent  vers  l’objet  qu’ils 
veulent  atteindre,  avec  la  rapidité  d’une 
llécbe  fortement  vibrée  , et  en  franchisfiant 
souvent  un  espace  do  plusieurs  pieds. 

Les  seipcns  qui  grimpent  sur  les  arbres 
s’y  retiennent  en  entourant  les  tiges  et  les 
rameaux  par  les  divers  contours  de  leur 
corps;  ils  en  parcourent  les  branches  de  la 
môme  manière  qu’il»  s’avancent  sur  la  sur- 
face delà  terre  ; ils  s’élancent  d’un  arbre  a 
niiauirc,  ou  d’un  rameau  à un  rameau  , 
en  appuyant  conüo  l’arbre  une  portion  de 
leur  COJ  ps , et  en  la  pliant  de  manière 
qu’elle  fasse  nue  sorte  de  ressort , el 
qu’elle  se  débande  avec  force  ; ou  bien  ils 
se  suspendent  par  la  queue,  et,  bnlnnçaiU 
à plusieurs  i <'pri.ses  leur  coips  qu’ils  allon- 
gent axecelVorl,  ils  alleignent  la  branche 
à hupiolle  ils  veulent  parvenir,  s’y  alta- 
chenl  en  rejubra.isant  par  plusieurs  con 
luiifs  de  leur  partie  anlérieure,  scresser- 
real  aiars,  so  raccotircisseiU , ramassent, 
pour  ainsi  dire.  leur  corps,  el  retiienl 
à eux  leur  queue  qui  leur  avuil  servi  à se 
suspendre. 

Les  Irés-giands  serpens  remportent  en 
longueur  sur  tous  les  animaux,  en  y com- 
prenant même  les  crocodiles,  dont  la  gran- 
deur est  la  plus  démesurée,  cl  qui  ont  de- 
puis vingt-cinq  jusqu’à  trente  pieds  de 
long . el  eu  n’en  exceptant  que  les  balei- 
nes et  les  antres  grands  cétacées.  A l’autre 
extrémité  cei>endant  de  rêchelic  qui  com- 
projîd  tous  CCS  reptiles  arrangés  par  ordre 
de  grandeur,  on  en  voit  qui  ne  sont  guère 
plus  gros  qu’un  tuyau  de  plume , cl  dont  la 
longueur,  tjui  n’est  que  de  quelques  pouces, 
surpasse  àpeine celle  dospluspetiisquadrii- 
pédes,  tant  ovipares  (pic  vivipares.  L’ordre 
des  seipcns  est  donc  celui  où  les  plus 
grandes  el  les  plus  petites  espèces  différent 
le  plus  les  unes  des  autres  par  la  longueur. 
Mais  si,  au  lieu  de  mesurer  une  seule  de 
leurs  dimeusions.  nn  pèse  leur  masse,  ou 
trouvera  que  la  quantité  de  matière  que 
ronfcrineni  les  si’rpens  les  plus  gigantes- 
ques est  U peu  prés  dans  Je  même  rapport 
avec  la  matière  des  pins  petits  reptiles  que 
la  niasse  des  grands  cléphans  des  hifpo- 
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polames,  avec  celle  des  rats,  des  mnsa- 
raig'iies,  des  plus  petits  rpiadrupédos  vivi- 
pares. 

Ne  pourroit  on  pas  penser  que,  dans 
tous  les  ordres  d’animaux,  la  niéiiie  pro- 
portion se  troinc  entre  la  quantité  de  ina- 
licre  inodcJée  dans  les  grandes  csjrèces , et 
celle  qui  est  employée  dans  les  petites? 
Riais . dans  l’ordre  des  serpens.  tous  les 
dcveloppemens  ont  dû  se  faire  en  longueur 
plutôt  qu’en  grosseur  : sans  cela,  ces  rep- 
tiles, et  surtout  ceux  qui  sont  énormes, 
privés  de  pattes  et  de  bras,  auroieut  à peine 
exécuté  quelqucsmouvemens  très-lents.  La 
vitesse  de  leur  course  ne  doit-elle  pas  en 
effet  cire  proportionnée  à la  grandeur  de 
l’arc  que  leur  corps  peut  former  pour  se 
débander  ensuite?  .\uroient-ils  pu  se  plier 
avec  facilité , et  chercher  sur  la  surface  du 
terrain  des  points  d’appui  qui  remplaça.s- 
sent  les  pieds  qui  leur  inanqueut?  >c  pou- 
vant ni  atteindre  leur  proie.  ni  échapper  à 
leurs  ennemis,  ii’auroieut-ilspasété  comme 
des  masses  inertes  exposées  à loua  les  dan- 
gers et  hicHlüt  détruites?  La  maliéreadonc 
du  être  laçonuée  dans  uncdiineusion  beau- 
coup plus  que  dans  une  autre,  |>oiir  que  le 
produit  de  ce  travail  pût  subsister,  cl  <pic 
l’ordre  des  serpens  ne  fût  pas  anéanti,  ou 
du  moins  très  diminué  ; et  voilà  pourquoi 
la  même  proporlioii  de  masse  se  trouve 
entre  les  grands  et  les  petits  reptiles  d’un 
côté,  et  les  grands  et  les  petits  quadrupè- 
des de  l’autre,  quoique  les  énormes  ser- 
pens l’emportent  beaucoup  plus  par  leur 
longueur  smr  les  plus  petits  de  ceux  que 
l’on  connoît , que  les  éléphans  ne  surpas- 
sent les  musaraignes  et  les  rats  par  leur 
dimension  la  plus  étendue. 

fintre  les  limites  assignées  par  la  Nature 
à la  longueur  des  serpens,  c’est-à-dire 
depuis  celle  de  quarante  ou  même  cin- 
quante pieds  jusqu’à  celle  de  quelques 
pouces,  on  trouve  presque  tous  les  degrés 
intermédiaires  occupés  par  quelque  espèce 
ou  quelque  variété  de  ces  reptiles,  au 
moins  à compter  depuis  les  plus  courts 
jusqu’à  ceux  tpii  ont  vingt  ou  vingt.cinq 
pieds  de  longueur.  Lesespéces  supérieures 
paroissent  ensuite  comme  isolées  : ceci  se 
trouve  conforme  à ce  tpte  l’on  a déjà  re- 
marqué dans  les  quadrupèdes  vivipares  ' 
et  prouve  également  que,  dans  la  Nature  i 
les  grands  objets  sont  moins  liés  que  les 
petits  par  des  nuances  intermédiaires. 

J,  Vojfz  l' F ,-[1  liilts  de  IVK-jdiAiit  ei  des  iuilrts  '[Ua- 
droped^j. 


Mais  voilà  floue,  depuis  la  petite  étendu^ 
de  qucl((ues  pouces  jusqu’à  celle  de  vingt' 
cinq  pieds,  presque  toutes  les  grandciu^ 
inlcnnédiaires  rcprcsenlées  par  aillait' 
d’especes,  ou  du  moins  de  races  [tia’ 
ou  moins  conslaiiles;  et  cela  ne  sudiroit-i* 
pas  pour  montrer  la  variété  qui  se  trou*'’ 
dans  l’ordre  des  serpens?  Il  semble,  à W 
vérité,  au  premier  coup  d’fcil,  que  dr* 
espèces  trés-mullipliées  doivent  se  rcé 
sembler  presque  entièrement  dans  mi  ordrf 
d’animaux  dont  le  corps,  toujours  foriu'’ 
sur  le  même  modèle,  ne  présente  aiicui' 
membre  extérieur  et  saillam  qui,  par 
forme  et  le  nombre  de  ses  parties,  juiissf 
offrir  des  différences  sensibles.  Mais  si  l’oi' 
ajoute  à la  variété  des  longueurs  des  sec 
pens  celle  des  couleurs  éclatantes  dont  il* 
sont  peints,  deimis  le  blanc  et  le  rouge  1* 
plus  vif  jusqu’au  violet  le  plus  foncé. 
même  jiisipi’au  noir;  si  l’on  observe  que  cf 
grand  nombre  de  couleurs  sont  merveil' 
Icusemcnt  fondues  les  unes  dans  lesanlreS' 
(le  manière  à ne  présenter  que  trés-rarc- 
ment  la  même  teinte,  laiMpi’elle.s  sont  (H' 
'erscmeiit  éclairées  par  les  i ayons  du  sif 
leil  ; si  l’oii  se  retrace  tout  a la  fois  ff 
nombre  de  serpens  dont  les  uns  n’uffreii' 
qu’une  seule  nuance,  taudis  (|ue  les  autre-* 
brillenlde  plusieurs  couleurs  plus  ou  moiu’ 
contrastées,  enebaînées,  pour  ainsi  flîre- 
en  réseau.x  , distribuées  eu  iigiics.  s’cieii' 
dnnl  en  raies,  disposées  eu  bandes,  ré" 
panducs  par  taches,  semées  eu  étoiles,  rc 
présentant  quelquefois  les  figures  les  pi"* 
régulières,  et  .souvent  les  plus  bizarres;  é‘ 
si  l’on  réunit  encore  à toutes  ces  differencé* 
celles  que  l’on  doit  tirer  de  la  position- 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  des  écaille»- 
ne  verra-t-on  pas  que  l’ordie  des  scriien* 
est  im  des  plus  variés  de  ceux  qui  peuplent 
et  embellissent  la  surface  du  globe  ? 

Tontes  lesespéces  de  cesanimmix  lif 
bilciit  de  préférence  les  contrées  chaud'" 
ou  tempérées  : on  en  trouve  dans  les  dm* 
iiioiides,  ou  ils  paroissent  a peu  prés  égale' 
ment  répandus  en  raison  de  la  chaleur. 
riiumidilé , et  de  l’espace  libre.  Tlusieui'* 
de  ces  espèces  sont  communes  aux  dm* 
coutinctis  ; mais  il  parolt  ipi’cn  général  en 
Sfint  les  plus  grandes  qui  appartiennent  * 
nn  plus  gratid  nombre  de  contrées  dilTe' 
rentes.  Ces  grandes  espèces  .ayant  plus  d® 
force  et  des  armes  plus  meurtrières,  p®"' 
vent  exécuter  leurs  muuvemcns  avec  pl®* 
de  promptitude,  soutenir  pendant  plus  d® 
temps  une  course  jvliis  rapide,  se  défend*® 
avec  plus  d’avantage  contre  leurs enuenii®’ 


SUR  LA  AATÜRE  DES  SERPENS. 

^tievcher  et  vaincre  plus  facilement  une 
j^*'oic  , se  répandre  bien  plus  au  loin,  sc 
touver  au  milieu  des  eaux  avec  moins  de 
^''aime  , nager  avec  plus  de  constance  , 
conlre  les  flots,  voguer  avec  vitesse 
milieu  des  ondes  agitées,  et  traverser 
l'^cine  des  bras  de  nier  étendus.  O ailleurs 
pourroiuon  pas  dire  que  le  moule  des 
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espèces  est  plus  ferme,  moins 


J^umisan.v  influences  delà  nourriture  cl 
climat?  T.es  petites  espèces  ont  pu  êüc 
“dénient  altérées  dans  leurs  proportions, 
la  forme  ou  le  nombre  de  leurs  écailles, 


teinte  on  ïa’  distribution  de  leurs 

'oalciiri 

aucune 


'®'dciirs,  (ic'ni’aniérc  à ne  plus  présenter 


- image  de  leur  origine  : les  change- 
nens  qu’elles  auront  éprouvas  n’auront 
1 porté  uniquement  sur  la  surface  ; ils 
intT*^*  pénétré , pour  ainsi  dire , dans  un 
"teneur  peu  susceptible  de  résistance  : 

K ecs  variations  auront  influé  sur  leurs 
, ^"t'es;  et  ne  pouvant  pas  opposer  de 
^ .’"tlcs  forces  aux  accidens  de  toute  es- 
* plus  qu’aux  vicissitudes  de  l’at- 

nli  e ï leurs  mœurs  auront  changé  de 
Ces*  > et  tout  aura  si  fort  varié  dans 

race*°**^  ptiimaux,  que  bientôt  les  diverses 
* serties  d’une  souche  commune  n’aii- 
' f’"*  présenté  assez  de  ressemblance 
trrnn  I '^""^tilner  une  meme  espèce.  Les 
onvi.'**  *'"'PCns  an  contraire  peuvent  bien 
féie„’  *e®  <''''  crs  climats,  (piel(|ues  dif- 
mair,?.**  ‘'e  couleurs  ou  d’habitudes  qui 
à l,am  ''"'llucnce  de  la  terre  et  de  Pair, 
traire animal  ne  peut  se  sous- 
Slanees'à’“'v  iudépendans  des  circon- 
dan.  In, L "t  do  temps,  plus  constans 
in ® "“Wtiides,  plus  inaltérables  dans 


lp,„,  “'umaes,  plus  inailcraDies  uans 

aouveni”*'i°'*'®‘'*'  doivent  présenter  plus 

uotnhre  et  K* P’"® 
toent  l’idenbi'é‘i“  n '"''PI’'"''®  1"'  “''®';' 
'Pics-uiis  a " ^ * espèce,  (le  seront  quel- 

la  surface  B^nds  serpens.  nageant  à 
ennemi  i f'iyant  sur  les  eaux  un 

lierio  leur  têt 
courbant  avec 
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*>0116  leur  lè'ir,“*a‘'®  élovant  avec 

courluanT  àrec  seM-r*  «'’‘®’  ®'’ 

qui  auront  f iii  i'-'  ‘'‘^P''®  tortueux, 

ainsique  le  .'a,  temps  de  Pline, 

qu’on  avoii  vu  naluralistc, 

dragons  on  craiwlt  '“'Stations  par  mer  de 

pie,  et  avant  prés  qp'’''P''"®  P"*‘'® 

gocur,  ët  ,|ni  a„ron,'!"'^‘  coudées  de  lou- 

récits  remblables  ,1/“?"': 

modernes.  ““  plusieurs  voyageurs 

Mais  il  n’en  est  n,.  i 
des  nuadrupéclcs  J,  • “®®  ®®tpens  comme 
t ""pares  : moins  parfaits 


que  ces  animaux,  moins  pourvus  de  sang, 
moins  doués  de  chaleur  et  d’activité  inté- 
rieure, plus  rapprorhés  des  insectes,  des 
vers,  des  animaux  les  moins  bien  organisés, 
ils  ne  craignent  point  l’Iiumidité  lorsqu’elle 
est  coinhinéo  avec  la  chaleur  : elle  semble 
même  leur  être  alors  très  - favorable  ; et 
voilà  pourquoi  aucune  espèce  de  scrjient 
lie  paroiL  avoir  dcgcncré  en  Amérique  : on 
doit  penser,  d’après  les  recils  des  voya- 
geurs, qu’elles  n’oBtricu  perdu,  dans  ers 
pays  nouveaux,  de  leur  grandeur  ni  de 
leur  force  ; et  même  dans  les  terres  les  plus 
inondées  de  ce  continent,  les  grands  ser- 
peiis  présentent  une  longueur  peut-ctre 
plus  considérable  que  dans  les  autres  par- 
ties du  Nouveau- Monde*. 

.Si  l’huiiiiditc  ne  nuit  pas  aux  diverses  es- 
pèces (le  serpens,  le  défaut  de  chaleur  leur 
est  funeste  : ce  ii’cst  qu’aux  environs  des 
contrées  équatoriales  qii’on  rencontre  ces 
énormes  reptiles,  l’clfroi  des  voyageurs  ; et 
lorsqu’on  s’avance  vers  les  régions  tempé- 
rées, et  surtout  vers  les  contrées  froides, 
on  ne  trouve  que  de  très-petites  espèces  de 
serpens. 

Ij’on  peut  présumer  que  ce  ii  est  pas  la 
chaleur  seule  iiui  leur  est  nécessaire  ; nous 
sommes  assez  portés  à croire  que,  sans  une 
certaine  abondance  de  feu  électrique  ré- 
pandu dans  l’alinosphére , tous  leurs  res- 
sorts ne  peuvent  pas  être  mis  en  jeu  avec 
avantage,  et  qu’ils  ne  jouissent  pas  par  con- 
séquent de  toute  leur  activité.  11  semble 
que  les  temps  orageux,  où  le  fluide  élec- 
trique de  l’almospliérc  est  dans  cet  état 
de  distribution  inégale  qui  produit  les  fou- 
dres,  animent  les  serpens  au  lieu  de  les  ap- 
pesantir,  ainsi  qu’ils  abattent  l’homme  et 
les  grands  quadrupèdes  : c’est  jirincipale- 
ment  dans  les  contrées  trés-cbaudes  que  la 
chaleur,  pins  abondante,  peut,  en  se  com- 
binant. produire,  une  plus  grande  quantité 
de  fluide  électrique  ; c’est  en  elfct  vers 
ces  contrées  équatoriales  que  le  tonnerre 
gronde  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de 
force;  et  voilà  donc  deux  causes,  ! abon- 
dance de  la  cbalcor , et  la  plus  grande 
quanülé  de  feu  électrique , qui  retiennent 
les  grandes  espèces  de  l’ordre  des  serpens 
aux  cuv  irons  de  l’éqiiatenr  et  des  tropiques. 

On  a écrit  mille  absurdités  sur  l’accou- 
plement des  serpens  :1a  vérité  est  que  le 
mâle  et  la  femelle,  dont  le  corps  est  tres- 
flexiblc,  SC  replient  l’un  autour  de  l’.tutre. 
et  se  serrent  de  si  prés,  qu’ils  paroissoi  l 
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ne  former  qu’un  seul  corps  à deux  lûtes. 
Le  mâle  fait  alors  sortir  par  son  anus  les 
parties  destinées  à féconder  sa  femelle,  et 
qui  sont  doubles  dans  les  serpcns,  ainsi  que 
dans  plusieurs  quadrupèdes  ovipares,  et 
communément  celte  union  intime  est  lon- 
guement prolongée'. 

Tous  les  serpens  viennent  d’un  œuf, 
ainsi  que  les  quadrupèdes  ovipares,  les  oi- 
seaux cl  les  poissons  : mais,  dans  certaines 
espèces  de  ces  reptiles,  les  œufs  éclosent 
dans  le  ventre  de  la  mûre,  et  ce  sont  celles 
auxquelles  on  doit  domicr  le  nom  de  vipè- 
res, au  lieu  de  celui  dé  vivipares,  pour  les 
distinguer  des  animaux  vivipares  propre- 
ment dits^. 


ï.  Sans  celle  durée  de  leur  accouplcmciil  i|  sc-oi| 
sniiïciil  infécond  : ils  ti’onl  point,  en  dlci,  v, -5101110 

soiniindo.  cl  il  paroîl  que  c’ii.l  dans  ci-llo  c'-pccc  de  i-o- 
scrtoir  que  la  liqueur  nrniilique  des  anlnniu,  doi'l  ,0 
ra5,cn,ld.-r.  pour  que  Jnn,  un  cnurl  espace  de  le, uns. 
Ils  puissenl  en  fournir  une  quanlilé  sullisonle  à la  îé- 
oondahou.  Lr,  leslieulr,  „ù  se  pré- 

pare no  peusenl  la  |„i,,,„r  érliapnrr  que  pr„  à peu  f et 
dailleiiMlrs  eolidii.ls  par  où  rllo  sa  d»  res  lesliruloi 
aii.T  oigdiies  dp  iii  , éliitil  lr«g-loncs , 

itlroils  el  pltHit'un  foî«  rt-pliissur  euvmCmitii,  .luna 
iPSM'rpRiitK,  il  II  CM  p.n.s  (turpiyiiiiMl  (jii’ils  l.pnoiti 

de  .lenirurtT  ionjj.i,  ,np*  arcuplcs  pour  nuv  la  fcciu- 
laljoii  putnHtsopùir.  J1  eu  est  de  même  des  lorUifset 
lies  auiri'M  cjiiadrupctlps  ovipares,  qui,  n’iiyjiii  pa.s  iinn 
plus  «Je  t<;siuiiIp  aétuiiialc,  dcuieiirciit  iiitiiv  pciuLiiil  uii 
temps  iisscE  Jouit  t e»  celle  uriiim  Uùs-pi«d.Mi;5èe  esl, 
1111  quelque  Burie  fuicée  d.ut*  les  serjieiis,  par  une  suilu 
delà  ftmJüi-maiiûu  d»  u duuLlc  «erp- du  itiâlc  j elle 
e,vt  (tariiii!  d«*  pciîl»  piquaiils  tournés  eu  ai  ricrc  , c|  qui 
doivent  servir  à raniiiMl  husIcuIi  s,,  femelle,  et  peut- 
tire  a 1 atuiiier.  Au  cMe  . l'imprcssiou  de  ces  «îcuil- 
Ions  11.  dnil  IMS  rirn  irO.forlu  sur  les  parlirs  sMuel- 
les  de  .a  femelle,  ear  elles  sont  presque  louioiirs  carli- 
lapuieuses.  On  peul  eolisullrr  à ee  sujet,  dan.  les  rrmi. 
sortons  plnlésee/nv».,,  „•  i44.  les  observations  de 
JI.T;json.  reirbre  aualnnnste,  dont  nous  adoptons  ici 

1 opinion.  ^ 

a.  Nousrroyons,  pnnr  éiiier  Inuirdillieollérelali- 
veniei"  a relie  rspression  d'oeipor,  et  à la  propriété 

qu  elle  drsipne,  drsinr  exposer  n i b.  dilVércnce  uu’il  v 
. nuire  les  aniinanx  si.ip.re,  pr.,p,emeiit  dits  et  |„, 
ovipares  ; dlll'érrnce  qui  a élé  Ires  bien  seuiie  par  i,|,, 
liriiis  iiainraluirs.  On  peut,  li  l.i  ripuenr,  rcg.iriler  lous 
es  nnimniu  cimime  Vcnatil  d'iMi  a-uf;  c|  dés-lnrs  "1 
seniM.  roil  qu’on  mi  poiirrnll  disllugucr  U-s  vivîpa*ri's 
d’avre  ks  ovipan-s  i|uc  par  la  juoppiriê  de  mctlrc  au 
jour  des  pelils  Joui  formés,  ou  de  pomlrii  drs  «rufB 
Mais  l’un  doit  admcllre  de-iu  sorte»  d’erufs-.  iJntis  U 
piennère,  lc  fœtu»  est  renfermi'  dan#  une  l'uvcloupe 
que  l'on  iioniim;  finutÔM,  avec  un  peu  de  li«|uriir  iiiij 
peut  ui  fournir  sC  premier  aliiiu'ut  ; mai»  comme  cclJc 
i:<|iiftu  n’est  pa»  sullivanie  pour  le  imurrir  pétulant  liO'i 
dcictiippcniciii,  IViirpst  lie  p.m-  un  cordon  otuliilicai 
ou  par  ({uelque  nuire  uomniuiùraiion,  arec  le  enrpv  <]« 
1.1  mère,  ou  quelque  corps  élrangrr  dunllç  lu-lui, 
tire  sa  nmifrimre  : eei  (ruC  pmivanl  pas  stillire  à l'ap 
cfoi-ssemenl  ni  iiièmc  a reiitreiinu  d«‘  l’.-mimal,  nVst 
donc  qu  un  friif  ificompl«*t  5 ei  tris  joiil  ceux  dan»  lt>, 
quels  sont  reiifi-rmés  le»  ffPius  de  l'homim  et  de»  ani- 
tnauxa;nam«'llcs,  qui  ne  peuvent  point  être  «pp.  lè» 
CM>fir.di  puisqu’ils  ne  prodiiis«>rit  pas  d’.ruf  paif.ili 
piopromcnl  dît.  Le»  (Piif»  de  la  scciiiidc  snrlc  sum 
•U  coiro-airc  , ceux  qui  roiiiirmiPiii  non  - seul»  ment 


Le  uonibre  des  œufs  doit  varier  suivant 
les  espèces.  Nous  ignorons  s’il  diminue  en 
proportion  de  la  gfrandeur  des  aniinau-Vi 
ainsi  que  dans  les  oiseaux,  et  de  même  que 
le  nombre  des  petits  dans  les  quadrupèdes 
vivipares  : ou  a jusqu’à  présent  trop  peU 
observé  les  mœui-s  des  reptiles  pour  qu’on 
puisse  rien  dire  à ce  sujet.  L’on  sait  seule; 
ment  qu’il  y a des  espèces  de  vipères  qui 
donnent  le  jour  à plus  de  trente  vipercauv  ; 
el  l’on  sait  aussi  que  le  nombre  des  œufs, 
dans  certaines  espèces  de  scrjiens  oviparcî^ 
des  contrées  tempérées,  va  quelquefois 
jusqu’à  treize. 

Les  œufs,  dans  quelques  espèces,  ne  sof' 
tent  pas  l’im  après  l’autre  immédiatement  i 
la  femelle  paroît  avoir  besoin  de  se  reposer 


im  peu  de  liqueur  capoLlc  de  sustenter  !e  fatlu#  d.»i» 
io»  premier.'  niomens  de  sa  furniatîim , mais  encor® 
toute  la  tuiurriturr  (]ui  lui  e»t  nécessaire  jusqu’au 
iiiomeni  ou  il  lirisc  ou  déchire  se»  enveloppes  pour  vc- 
llir  à 1.1  lumivi  e.  C«»  derniers  oiiifH  sont  pondus  bi«; uUU 
après  avoir  cle  furniê><  ; on  s'il»  demeurent  dans  le  rentr® 
d.'  la  nicrc , il»  ti’j  tiennent  en  aucune  inunière  t iJ* 
en  «ont  i ntiéremeiii  indépumlants.  ils  n'eii  reçoiteid 
que  de  la  rhalciir,  ils  suni  vérîtaLleinent  roniplel»'* 
ce  sont  dos  trufij  |Mdpr.ni«:nt  dit»,  et  tel»  wnt  cou» 
de»  oiseaiit , des  poitmims  , des  serpeiis  et  de*  qua' 
diU|iedc#  qui  point  de  m..im  )lr».  Tous  rvs  au»- 

H»«ux  Uuiveut  Cire  appelés  luipnre.».  parce  qu’iU  rien* 
]|ci'ldui.»ériiaUe  œuf;  et  si  düu=  quelques  espèce»  d® 
I uidre  des  imisgi.u»  ou  de  ei-lui  de»  quadrupède-,  sn»» 
muiuçllci.  im  de  celui  de»  aerjieu» , k»  „.ur«  éeloseut 
•lan»  le  venlrc  mCme  de  J;,  mère,  d oû  le»  p.  lils  srrteiU 
u.ut  lornie»,  ce»  œufs  stml  toujour»  d.-s  œuf*  p., rf.nl»  cl 
'»oie»;  le»  nmmau*  qui  ei,  écloseul  «lui., ml  tire  appelé» 
.Sjr’  7‘  ‘‘V- quelques-uns  tip,rés  o\t 

Ik  pores,  ,«jur  le.  .distinguer  de  reu.  qui  pondeul , et 

, Iii5  r.,Midér.r  rumine  de.  vi- 

vipare, propremciil.  diU,  ce  nom  i.'apnortenanl  qu'.iu. 

llniam  dont  les  oeuf,  .ont  iiicoiupluls  et  ne  runtirii' 
lient  pas  loule  |»  «..urriture  nèeo*»airp  au  fœius.  On 
ooit  doue  disliupiirr  trois  lu.itiiére»  dont  les  Huitnaut 
viennent  au  jour  : premièrement , il»  peuvent  sorti® 
d une  enveloppe  à l:i(|ucllc  on  peut,  m l’yu  veut,  don- 
ner le  nom  d’fTu/,  mai»  qui  ur  forme  qu’un  œuf  imp»®* 

lail  cl  néeesiitircrueot  lié  avec  un  corjM  étranger  ou  h' 

'entre  de  la  mère;  secoudcmcni.  iUpMivent  venir  d’un 
œuCcmiipIel  et  isolé,  «ctof  dans  lu  ventre  de  la  mère; 
«’l  troiii«menjcnl,il»  peuieiil  sorlir  d’un  oeiifaussi  isolé 
cl  ronipU-t,  niai»  pondu  plu»  ou  moins  de  irmps  aT.ti'l 
dectorc.  f.e»  deux  dernfrre»  nniiiiércs  »onl  le»  ménic» 
qufliitnu  fond;  elle»  dill’érent  beaucoup  de  la  nreniièrc» 
nmia  i lU-»  up  dilTercnt  l’une  de  rauirc  que  pur  les  rir* 
constance»  de  I iimubvtion  , dans  ta  fccotidcVla  cluileur 
iméiifure  du  Tci.lre  de  la  niêre  développe  le  véritaJd« 
œuf,  tuidis  que,  dan»  la  troisième,  la  chaleur  rxtêrieine 
du  corps  de  I.1  mere,  ou  h chaleur  plus  éirnuRère  du 
soleil  et  de  Jalniusplilirf,  le  fait  celure.  U-»  anîmaii* 
qui  Tiennent  au  jour  de  ia  seconde  et  de.  la  troisièo’® 
m.ini.-re  sont  également  ovipares  : j'ai  donc  été  fondé 
H diiniier  ce  nom,  avec  In  pUiparl  des  naluiaU.stes,  au* 
tortues,  crocodile»,  léBards,  salamandre»,  greuouill*-*»» 
cl  autres  quadrupède»  sans  niaim  Ile»;  et  ton»  lesser- 
fœiis , nièiiie  le»  vipère» , doivent  être  aussi  regarde* 
comme  de  vrais  ovipares,  Irévditrerciis  êga|pm.îol,  ]''f 
l'  ur  maiiii-rc  de  u-uii  au  jour,  des  v'  ' ' 

nient  di\s 


viviparr»  propre 


SUK  LA  NATUKE  DES  SEllPENS. 


d8E 


®Près  la  sonie  de  cljaijue  œuf.  II  est  ittèine 
«es  espèces  où  celle  sorlic  est  assez  ftilfi- 
«e  pour  cire  très-cloulourcuse.  Une  cou- 
guvtc  femellequ’tiii  observateur  avait  iroti- 
CG  pondant  ses  crtifsavec  Icnlcur  cl  beaii- 
coup  d’efTorts,  et  qu’il  aida  à se  débarrasser 
b son  fardeau,  paroissoit  recevoir  ce  se- 
ours  J non -seulement  sans  peine,  inaKs 
benie  avec  un  plaisir  as.se7.  vif  j cl  en  fi  ol- 
mollement  le  dessus  de  sa  tète  contre 
main  de  l’obsenateiir,  elle  sembloit 
ouloi,.  lui  rendre  de  douces  caresses  ponr 
^“l'ienfait. 

cn  1 ’S'wn'é  encore  combien  de  jours  s'é- 
bo**i  * diverses  espèces,  entre  la 

te'>'**  moment  où  le  serpen- 

à la  lumière.  Ce  temps  doit  être 
j'^clalif  àla  chaleur  du  climat, 
omf'^*  f'^'nelles  ne  couvent  point  leurs 
*‘Hes  ’j*'^*'*  abandonnent  après  la  ponte  ; 
Uug  laissent  quelquefois  sur  la  terre 
■aaisT*^*'*'*^  dans  les  contrées  très-chaudes: 
plus  O*  souvent  elles  les  eouvrenl  avec 
du  JO]".!"™’*®  de  soin,  snivant  que  l’ardeur 
Ou  lu celle  de  l’almosphère  sont  plus 
ceriji^*"*  'tves;  nous  verrons  même  que 
tenu,/'®®  ‘espèces  qui  habitent  les  contrées 
•atniit' déposent  dans  des  endroits 
don!  I r ® 'dfrèlaux  en  putièfaclioii , et 
active  i'  *'^*^‘®atatioii  produit  une  cbalour 

lits  S(!ien,®^“®  t^tis  œufs  avant  que  les  pe- 
roiilé  en  trouve  le  serpenteau 

tiue  temn  **-"®'®’  **  paroîl  pendant  qncl- 
®a  sortie  •'  "'a*®  ®'  1®  teinte  de 

il  ouvre  la  ru  *®"^  n’èloit  pas  bien  èlolj,nié, 
prises  l’air  d®'n'^  *’■  a®?'''®  à plusieurs  rc- 
®®  fempiisgenî  ”“ù''Osphère  ; ses  poumons 
®l>iratious  pi  h I®  jeu  alternatif  des  in- 
ùouveau  mot  ®*  ‘t*P'ratious  est  pour  lui  un 
®’aiïite,  se  dèro'^  puissant  pour  qu’il 
l-orsque  Ie«  “ ®.®t  comme.nce  à ramper, 
[la’ils  sont  son-*®''^’  serpens  sont  éclos,  ou 
leur  mère  ,,  '®  .tant  formés  du  ventre  de 
tencc  ; ils  ’n’,' „ ®'“ent  seuls  leur  frêle  exis- 
ils  sont  séparéUn®"^','.*  '*®  ^®''i'  '"®ie.  dont 
fl  à trouver  mi  ah  •*  ‘!i®'i''S'i®r  leur  proie , 
®®i.l  instinct  ; atissf*i'  ■'  ® réduits  à leur 
ajani  qu’ils  snieni  .!  *!'*  '*  * 1’®*''''  beaucoup 
aient  acquis  asses  dV?  ']®.'  ®'®l>I'és  et  qu’ils 
eaiitir  des  dangers*  pî;l''^,’''ei'®®  pour  se  Ra- 
poercher  quelle  ''  ,®'  "oms  voulons  re- 
‘^"®tinct,  si  nous  111,  ft"'®®  de  cet 

®®ns  dont  les  serpent  !,", l’"'"'  '^®'®  '®® 
ont  Ole  pourvus,  nous 


trouverons  que  celui  de  l’ouïe  doit  cü  e Irés- 
obtus  dans  ces  anim.aux.  Non-seulement  ils 
sont  privés  d’une  conque  extérieure  qui  ra- 
masse les  rayons  sonores,  mais  ils  sont  en- 
core dépourvus  d’une  ouverture  qui  taissc 
parvenir  librement  ces  mêmes  rayons  jus- 
qu’au tympan , auquel  ils  ne  penvent  .abou- 
tir qu’au  travers  d’écailles  assez  fortes  et 
serrées  l’une  contre  l’autre.  Leur  odorat  ne 
doit  pas  être  trés-fm,  car  rouvei  ture  de 
leurs  narines  est  petite  et  enviromiec  d’é- 
caillcsrmais leurs ycu.x,  garnis,  dans  I.a  plu- 
part des  espèces,  d’une  membrane  cligno- 
tante qui  les  préserve  de  plusieurs  acci- 
dciis  et  des  filets  d’ime  lumière  presque 
toujours  trop  vive  dans  les  climats  qu’ils 
liabilcul,  sont  ordinairement  brillans  cl 
animés,  très-mobiles,  trés-saillans , placés 
de  manière  à recevoir  l’image  d’un  espace 
étendu  ; cl  la  prunelle  pouvant  aisément  .sc 
dilater  et  se  contracter,  admet  un  grand 
nombre  de  rayons  lumineux,  ou  an  ete  ceux 
qui  niiiroienl  à scs  organes*.  Leur  vue  doit 
donc  être,  et  est  cn  eifet,  très -perçante. 
Leur  goût  peut  d’ailleurs  être  assez  actif, 
leur  langue  étaiil  déliée  et  fendue  de  ma- 
nière à se  coller  aisément  contre  li’s  corps 
savoureux®.  Leur  toucher  même  doilélie 
assez  fort.  Ils  ne  peuvent  )ias,  à la  vérité, 
appliquer  immédiatemnnl  aux  dill'érenles 
a.irfaces  la  partie  sensible  fie  leur  corjvs  ; ils 
ne  peuv  ent  recev  oir  par  le  tari  l’iiupi  cssiou 
des  objets  qui  les  environnent . qu’au  tiva- 
vers  des  dures  écailles  qui  les  revêtent;  ils 
n’ont  point  fie  membres  divisés  eu  plusieurs 
jiarlics,  des  mains,  des  pieds,  des  doigts  sé- 
parés les  uns  des  antres,  pour  embrasser 
étroitement  ces  mêmes  objets  : mais  comme 
ils  pcnvcnl  former  facilement  jilusicurs  rc- 
Jilis  autour  de  ceux  qu’ils  saisissent,  qu’ils 
les  loucbent,  pour  ainsi  dire,  par  une  sorte 
de  main  composée  d’autant  de  parties  qu’il 


I.  IiOr!ir|iii’ 1.1  priini’Ik  C8l  ro88i*rrêp,  fïJI«  trrs.iij 
l.ingûi’,  foittiiii’  diiiiB  Ifs  Jiliat»,  IfS  oiseaiiN  de  p**oic.  du 
nuit,  etc.,  et  elle  foniK’  une  fenie  l)orîv.i)iitalc  dans  rcr 
tïiine*  espccf*.  cl  vei’tîealc  dans  d’atilrcs,  quand  la  lOlc, 
du  ti’i'pcnt  est  jnirallêU'  à l'Iiitri/on. 

3.  Elle  est  firdiiiairoment  rtroilc,  iniiire  . déli^'p,  et 
roni|ni«ée  de  deux  nn  p' long»  « I ruiids  réniiis  eitiiciuliln 
daiip  les  deux  tiers  de  lein*  lniif^ueni . l'iuiea  «■•erk  tpiVllti 
éluit  fendui:  » ii  Iruis  ; elle  lieiil  le  pai'iàtn:  inrstinc  le 
eerpciit  l'ajiite  vîveiiuii\  iiiaî»  trlle  ne  l'e.sl  i-éelleinent 
qu'en  deiiA.  Dans  la  plupart  îles  cspècrs,  elle  est  renfer- 
niée  presque  eti  nilier  <l ms  un  fuurreau.  il'oi'i  l'aiinnai 
peiil  la  faire  sortir  en  rallon^n-nut ; il  jicnl  m.’me  lu 
daider  Iiori  de  sa  piitnie  siiiet  renmer  peg  mielmiie.» 
et  sans  les  séparer  1*imic  de  l'.nitii’,  la  mùelMiire  -‘u- 
perteure  liiout  irn  - ili  s.sfiiis  du  nin fïiu  uih;  pein*.* 
éflviincrure  par  nù  l,i  langue  pein  pasgt  r,  cl  p.ir  ou. 
itlVel,  tui  mil  mtivciii  dvluu'ilci  !i  s deM.\  poiiiie*  de  cet 
oijiinie  nièinr  dans  rêîal  île  repos  du  serix’iit. 


DISCOURS 


y a d’écailles  dans  le  dessous  de  leur  corps, 
et  que  par  là  ils  doivent  avoir  un  loucher 
plus  parfait  <pio  celui  de  beaucoup  d’ani- 
maux, et  parliculiêremenl  des  quadrupèdes 
ovipares,  nous  pensons  qu’ils  sont  plus  sen- 
sibles que  ces  derniers,  et  ipi’ils  ne  cèdent 
en  activité  intérieure  qu’aux  quadrupèdes 
vivipares  et  aux  oiseaux.  D’ailleurs,  l’ha- 
bitude d’exécuter  avec  facilite  des  uiouve- 
mens  agiles  et  de  s’élancer  avec  rapidité  à 
d’assci  grandes  distances  ne  doit -elle  pas 
leur  faire  éprouver  dans  un  temps  très- 
court  un  grand  nombre  de  sensations  qui  re- 
montent .-pour  ainsi  dire,  les  ressorts  de 
Iftur  miicliiii®»  ujouUuil  à leur  cholour  iutc- 
ricurc,  augmentent  leur  sensibilité,  et  par 
conséquent  leur  instinct?  La  patience  avec 
laquelle  ils  savent  attendre  pondant  trés- 
long-teinps  dans  une  immobilité  prcs(|nc 
absolue  le  moment  de  se  jeter  sur  leur 
proie,  la  colère  qu’ils  paroisscnl  éprouver 
lorsqu’on  les  attaque , leur  fierté  lorsqu’ils 
se  redressent  vers  ceux  qui  s’opposent  à 
leur  passage,  la  hardiesse  avec  lacptelle  ils 
s’élancent  même  contre  les  ennemis  qui 
leur  sont  supérieurs,  leur  fureur  lorsqu’ils 
SC  précipitent  sur  ceux  qui  les  troublent 
dans  leurs  combats  ou  dans  leurs  amours, 
leur  acharnement  lorsqu’ils  défendent  leur 
femelle,  la  vivacité  du  seulimeut  qui  sem- 
ble les  animer  dans  leur  union  avec  elle, 
ne  prouvent-ils  pas,  en  effet,  la  supériorité 
de  leur  sensibilité  sur  celle  de  tous  les  ani- 
maux. excepté  les  oiseaux  et  les  quadru- 
pèdes vivipares?  Non-seulcincnt  piusicHre 
espèces  de  serpeus  vivent  tranquillement 
auprès  des  habitations  de  l’homme,  entrent 
familièrement  dans  ses  demeures,  s’y  éta- 
blissent même  quelquefois  et  les  délivrent 
d’animaux  nuisibles,  et  particuliérement 
d’insectes  raalfaisans:  mais  l’on  a vu  des 
serpeus  réduits  à une  vraie  domesticité, 
düiner  à leurs  maîtres  des  signes  d’atta- 
chement supérieurs  a tons  ceux  qu’on  a re- 
marqués dans  plusieurs  especes  d oiseaux 
et  même  de  quadrupèdes,  ^ ^ céder, 

eu  quelque  sorte,  par  leur  fidélité,  qu  à l’a- 
nimal meme  qui  en  est  le  symbole  . 

Il  en  est  desserpens  comme  de  plusieurs 
autres  ordres  d’animaux  : ceux  qui  sont 
très-grands  sont  rarement  plusieurs  ensem- 
ble.  11  leur  faut  trop  de  place  pour  se 
mouvoir,  trop  d’espace  pour  chasser;  doués 
de  plus  de  force  et  d’aimes  plus  pnisstmtes, 
ils  doivent  s’inspirer  mutuellement  plus  de 

I.  Voji'ï  iiarliculièrcmeiit  l’arlicle  île  la  couleuvre 
conuilune. 


crainte.  Mais  ceux  qui  ne  parviennent  pas 
à une  longueur  très  - considérable , et  qui 
n’excèdent  pas  sept  ou  huit  pieds  de  long, 
habitent  souvent  en  très-grand  nombre, 
non-seulement  sur  le  même  rivage  on  dans 
la  même  forêt,  suivant  qu’ils  se  nourrissent 
d’animaux  aquatiques  ou  de  ceux  des  bois, 
mais  dans  le  même  asile  souterrain  ; c’est 
dans  des  cavernes  profondes  qu’on  les  ren- 
contre quelquefois  entassés,  pour  ainsi  dire, 
les  uns  contre  les  autres,  repliés  et  entre- 
lacés de  telle  sorte,  qu’on  rroiroit  voir  des 
sei-pens  à plusieurs  têtes.  Lorsqu’on  par- 
vient dans  CCS  antres  ténébreux,  on  n’en- 
tcud  d’abord  que  le  petit  bruit  qu’ils  peu- 
vent faire  au  milieu  des  feuilles  sèches,  ou 
sur  le  gravier,  en  se  tournant  cl  en  se  rc- 
toumaiil,  parce  que,  naturellement  paisi- 
blés  lorsqu’on  ne  les  attaque  point,  ilsne 
cherebent  alors  qn’à  se  cacher  davantage, 
ou  continuent  sans  crainte  leurs  mouve- 
mens  accouliiiiiés  : mais  si  on  les  eH'raie  ou 
les  irrite  par  un  séjour  trop  long  dans  leurs 
repaires,  on  entend  autour  de  soi  leurs  sif- 
flemens  aigus  ; et  si  l’on  peut  apcrcev  oir  les 
olijets  à l’aide  de  la  faible  clarté  qui  par- 
vient dans  la  caverne,  on  voit  un  grand 
nombre  de  tètes  se  dresser  au-dessus  de 
plu.sicurs  corps  écailleux , entortillés  cl 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  cl  tous  les 
seiqiens  faire  briller  leurs  yeux  et  agiter 
avec  vitesse  leur  langue  déliée. 

Telle  est  l’espèce  de  société  dont  ceS 
animaux  sont  susceptibles  : mais,  dépour- 
vus de  mains  et  de  pieds,  ne  pouvant  rien 
porter  qu’avec  leur  gueule,  ils  sont  plu- 
sieurs euscmblc  sans  que  leur  union  pro- 
duise jamais  aucun  ouvrage  combiné , sans 
que  leurs  efforts  particuliers  tendent  à un 
résultat  commun,  sons  qu’ils  cherchent  s 
rendre  leur  retraite  plus  commode  ; 
peut  être  est-ce  par  une  suite  de  ce  défau 
de  concert  dans  leurs  moiiveniens,  qu’on 
ne  les  voit  point  se  réunir  rnnlrc  les  enne- 
mis qui  les  attaquent,  ni  chasser  eu  coiU' 
miui  une  proie  dont  ils  viendroieiit  plus 
aisément  à boni  par  le  nombre. 

Ils  éprouvent , pendant  l’iiivcr  des  late 
tudes élevées,  un  engourdissement  plii.s  o" 
moins  profond  et  plus  ou  moins  long , siU' 
vaut  la  rigueur  et  lu  dméc  (lu  froid  : <''! 
ne  sont  guère  que  les  petites  espèces  <1" 
tombent  dans  celte  torpeur,  parce  que 
très-grands  serpeus  vivent  dans  la  zone  tôt 
ride,  où  les  saisons  tic  sont  jamais  asse^ 
froides  pour  diminuer  leur  mouvement  ' * 
tal  au  point  de  les  engourdir. 

Ils  sortent  de  leur  sommeil  annuel  Jor 
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que  les  premiers  jours  chauds  du  printemps 
se  font  ressentir  ; mais  ce  (|ui  peut  paroître 
singulier,  c’est  (ju’ainsi  <pie  les  quadrupé- 
tles  ot  ipares,  et  presque  tous  les  animaux 
qui  passent  le  temps  du  froid  dans  un  état 
de  sopeuir,  ils  se  réveillent  de  leur  som- 
toeil  d’hiver  lorsque  la  température  est  en- 
'^ere  moins  chaude  que  celle  qui  n’a  pas 
sulli,  vers  la  fin  de  l’automne,  pour  les 
tenir  en  activité.  On  a observé  que  ces 
d''ers  animaux  se  reiiroient  souvent,  pen- 
d'>nt  l’automne , dans  leurs  asiles  d’hiver, 
s'y  engourdissoieut  à une  température 
jSsIc  à celle  qui  les  animoit  au  printemps, 
r eu  vient  donc  cette  difl'érence  d’efi'ets 
la  chaleur  du  printemps  et  de  celle  de 
^“"tuinne?  Pourquoi,  vers  la  fin  de  l’hi- 
'''■  le  même  degré  de  chaleur  produit-il 
'I  plus  haut  degré  d’activité  dans  les  aui- 
^')auv  î U’est  que.  la  chaleur  du  printemps 
^^'"t  jioint  le  seul  agent  qui  ranime  alors 
_ 'nette  en  inouvement  les  animaux  eu- 
|,  '"dis.  Dans  cette  saison,  non-seulement 
'"losphérc  commence  à être,  pénétrée  de 
, '^"e>  mais  encore  elle  se  remplit  d’une 

,lj^'‘.'de  quantité  de  fluide  électrique  qui  se 
P aven  les  orages  de  l’été;  et  voilà 
ton"  n’eiiteud  jamais  pendant  l’au- 

"n  aussi  grand  nombre  d’orages  ni 
,lij  7’"Ps  de  tonnerre  aussi  violons,  tpioique 
soit  la  chaleur  de  ces  doux  saisons 

Braiu^'**'^'  électrique  est  un  des 

aiiin,'^*,  “ll^nns  dont  la  Nature  pour 

suriiroT  vivons  ; il  n’est  donc  pas 

mospiie'^'"  qne,  lorsqu’il  abonde  dans  l’at- 
cetieca'i"’  animaux,  déjà  mus  par 
""prend  "’aient  besoin , pour 

d’une  ch*^!  leurs  mouvemens  , que 
roii  tlans'*l'^"'  f’I^^l"  * celle  i[ui  les  laisse- 
soitsenlç  r'**  '1'"'  ‘1®  loipeur,  si  elle  agis- 
assez  de  rb  i***”!’"'*!  animaux  qui  ont 
*’e"Rourdir  It  m '"l"'■l"n';e  P'»«'  pas 
Celte  diiréi-l même,  éprouvent 
P'Intcninsoi"?*  d’action  de  la  chaleur  du 
tout  c'val  J.  celle  de  l’automne;  ils  ont, 
vitales'ct  d’an  l*'"®  '*c  forces 

'nenconient  ''ilérieure  dans  le  com- 

de  l’hiver,  nai'r  I’‘’‘*',^n>ps  qu’à  l’approche 
ceplibles  d’être"  'i"  ‘l'Salen'enl  sos- 
ie fluide  élcctri  *'  "*  ””  animés  par 

n'oins  forte  a '1**®;,  dont  l’action  est  bien 
tenips.  ® 1 automne  qu’au  prin- 

?ont  sort?s'’de**]en*!■^,?‘*''''®  l'.'f  *cs  serpens 
lent  comme  '"qreur,  ils  se  dépouil- 

ï'evélcnt  ovipares,  et 

^0  mémo  «1  peau  nouvelle  ; ils  se  tiennent 


' feme  plus  ou 


moins  caches  pendant 


que  cette  nouvelle  peau  n’est  pas  encore 
endurcie  ' : mais  le  temps  de  leur  dépouil- 
lement doit  varier  suivant  les  es]iéccs.  la 
teinpératore  du  climat,  et  celle  de  la  sai- 
son. (i’est  même  dans  les  serpens  (pie  les 
.anciens  ont  priiicipaiemenl  observé  le  dé- 
ponillemenl  annuel;  et  comme  leur  imagi- 
nation liante  et  féconde  se  plaisoii  à tout 
embellir,  ils  ont  regardé  cette  opération 
comme  une  sorte  de  rajemiissemeni,  eoinme 
le  signe  d’mie  nouvelle^xislence  , comme 
un  dépouillement  de  la  vieillesse,  et  une 
réparation  do  tous  les  effets  île  l’âge  : ils 
ont  consacré  celle  idée  par  plnsieiirs  pro- 
verbes; et  sup])0sanl  que  le  serpent  repre- 
noil  chaque  année  des  forces  nouvelles  avec 
sa  nouvelle  parure,  qu’il  jniiissolt  d’une 
jeunesse  (|ui  s’élendoit  autant  que  sa  viit , 
et  que  celte  vie  elle-même  étoit  Irés-lou- 
gue  , ils  se  sont  dêlerminés  d’aulaul  plus 
aisément  à le  regarder  comme  le  symbole 
de  l’étcrnile,  que  plusieurs  de  leurs  idées 
a.stionomii|ues  et  religieuses  se  lioieiit  avec 
ces  idées  physiques. 

Ou  ignore,  dans  le  fait,  quelle  est  la  lon- 
gueur de  la  vie  des  serpens.  t)ii  doit  croire 
qu’elle  varie  suivant  les  especes  , et  (|u’clle 
est  d’autant  plus  considérohlc  qu’elles  par- 
viemieiit  à de  plus  grandes  dimensions  : 
mais  on  n’a  |)oint,  à ce  sujet,  d’tilisei  vnlions 
précises  et  suivies.  Et  comment  aurait-on 
pu  en  avoir  ? La  conformation  extérieure 
de  cos  reptiles  est  trop  simple  cl  trop  peu  va- 
rice pour  qii’on  ait  pu  s’assurer  d’avoir  vu 
plusieurs  fois  le  uièiue  individu  dans  les 
bois  on  dans  les  autres  endroits  où  ils  v iv  ent 
en  libei  lé  : et  d’ailleurs  les  grands  seriiens 
ont  toujours  inspiré  trop  de  crainte  pour 
qu’on  ait  usé  essayer  de  les  observer  avec  as- 
siduité; les  moins  grands  ont  été  aussi  l’ob- 
jet d’une  grande  frayeur,  ou  leur  petitesse, 
ainsi  ipie  ia  nature  de  leurs  retraites , les 
ont  dérobés  aux  regards  de  ceux  qui  au- 
roicnl  voulu  étudier  leurs  Iiahitudcs.  Mais 
si  nous  manquons  de  faits  positifs  et  de 
preuves  directes  à ce  sujet . nous  pouvons 
présumer,  par  analogie , (|u’en  générai  leur 
vie  comprend  un  grand  nombre  d’années. 
Les  quadrupèdes  ovipares,  avec  lesquels 
ils  ont  de  Irés-grands  rapports,  tant  par 
leur  conformalioii  intérieure,  la  tempéra- 
ture de  leur  sang , le  peu  de  solidité  de 
leurs  os,  leurs  écailles,  etc. , que  par  leurs 
habitudes,  leur  engourdissement  périodi- 
que et  leur  dépouillement  annuel,  joms- 

1.  1,  ™ IroMicra,  à l'm  liclc  de  la  t.mlaaari 
/«««,  I ''Xjtosilioii  11  ac  la  manière  dont  n 
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sent,  eu  général,  d’une  vie  assez  longue. 
Les  très-grandes  espèces  de  serpens  doi- 
vent donc  vivre  ti-ès-long-teinps  ; si  noiïs 
les  comparons  en  effet  avec  les  ciocodiles, 
qui  ne  itorviennént  de  la  longueur  de  ((iiel- 
ques  pouces  à celle  de  vingt-cinq  ou  trente 
pieds  qu’au  bout  de  trciitc  ans  *,  nous 
trouverons  que  les  serjtens  dont  la  grandeur 
excède  quelquefois  (pirranle  pieds  ne  doi- 
vent y parvenir  qu’au  bout  d’un  temps  iiour 
le  moins  aussi  long.  Ces  énormes  serpens 
sortent  en  effet  d*un  anif,  comme  les  cro- 
codiles ; leurs  œufs  sont  à peu  près  de  la 
même  grosseur  que  cx'ux  de  ces  derniers 
animaux,  et  le.  fœtus  ne  doit  guère  avoir 
plus  de  deux  pieds  de  long  lorsqu’il  éclôt , 
à quelque  espèce  démesurée  qu’il  appar- 
tienne : nous  avons  vu  cl  mesuré  de  jeunes 
soi'pens  évidemment  delà  même  espèce  que 
ceux  qui  parvieimout  à trente  ou  quarante 
pieds  'de  long , et  leur  longueur  n’étoit 
qu’environ  de  trois  pieds , quoique  leur 
conformation  et  la  position  de  leurs  diver- 
ses écailles  annonçassent  qvi’ilséloient  sortis 
de  leur  œuf  depuis  quelque  temps  lorsqu’ils 
avoieiit  été  tués.  Mais  si  ces  grands  scr- 
pens  ont  besoin  au  moins  du  même  temps 
que  les  crocodiles  ()Our  alleindi  e à leur  en- 
tier développement , ne  doil-on  pas  suppo- 
ser que  leur  vie  e.st  aussi  longue  ? 

Sa  dorée  seroit  l>i(*u  plus  considéralile , 
ainsi  (pic  cidle  de  presque  tous  les  auiniriux 
qui  vivent  dans  l’état  sauvage,  et  qui  ne 
reçoivent  de  riminmc  ni  abri  ni  nomri- 
litre,  s’ils  [(onvoient  passer  par  un  véritable 
état  de  vieillesse,  et  si  le  commcncciiieut 
de  leur  depérissemeut  n’cloit  |ias  pres.nie 
toujours  le  terme  de  leur  vie.  Vresipie  au- 
cun de  ces  animaux  qui  sont  dans  le  pm- 
état  de  nature  ne  prol(jnge  son  existence 
au-delà  du  moment  ou  ses  forces  commen- 
cent à s’affüiblir.  Celte  époque  qni,  dans 
l’homme  placé  an  milion  de  la  société,  n’in- 
dique tout  au  plus  que  les  deux  tiers  de  sa 
vie,  marque  la  fin  de.  celle  de  l’animal  sau- 
vage. Dés  le  moment  <[ue  sa  vigueur  dimi- 
nue, il  ne  peutni  atteindre  à la  course  h-s  ani- 
maux dont  il  se  imnrril,  ni  supporter  la  falj. 
gne  d’une  longue  recberchepoorse  proenri-r 
les  aümeiis  ([oi  loi  conviennent,  ni  échap- 
per par  la  fuite  aux  ennemis  qui  le  pour- 
suivent, ni  attafpier  ou  se  (iéfendre  avec 
des  armes  supérieures  ou  égales.  Dès-lors 
ayant  moins  de  ressources  lors(iu’il  auroit 
besoin  de  l'ius  de  secours , c.x]>osé  à plus 

l Vo^pzl'arlîclctlu  noftirfu'v*  lUsifl  l'IIn'.uirc  ita'.ari-'nv 
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(le  (îaügci'5  lorsqu’il  a uioius  de  puissance 
fil  do  léj^êrclê  pour  s’pu  g;arantir,  mnnqiiatU 
Je  plus  souv(»iU  d’alimens  lorsqu’il  lui  est 
plus  nôc(’SSture  de  réparer  dos  forces  c;ni 
s’épuiscüt  plus  v'io,  sa  foibicsse  va  tou- 
jours ou  auî;montanl  ; la  vieillesse  n’est 
pour  lui  qu'un  instant  très-eourl.  auquel 
succède  une  décrépitude  dont  tous  les  de- 
^'■rés  s(»  stûvont  a\ec  rapidité  : bientôt  retiré 
dans  son  asile,  où  même  quelquefois  il  a 
bien  d<'  la  p(Mnp  a se  traîner,  il  meurt  de 
dépérissfuieui.  et  do  faim,  oti  est  dévoré 
par  des  animaux  plus  vi"onreux  que  lui  ; 
et  voilà  pourquoi  l’on  ne  rencontre  pres- 
(pte  jamais  d’animal  sauvajre  avec  les  signes 
(le  la  caduciié.  Il  on  seroit  de  même  de 
l’homme  qui  \ivnnt  seul  dans  le  véritable 
état  de  nature  ; sa  vie  se  tormineroit  tou- 
jours au  moment  où  elle  commenceroit  à 
s’alfoiblir  : la  société  seule , en  lui  fournis- 
sant les  secours  , les  abris , les  divci's  ali- 
incns,  a proloiq^é  des  jours  qui  ne  peuvent 
se  soutenir  (jur  par  ces  forces  clranf;ères  ; 
riiilelligeuce  humaine  a doublé . pour 
ainsi  dire,  la  ^^c  que  la  Nature  avoîl  ac- 
cordée à riiornme;  et  si  les  prodtuts  de 
cotte  iiUcin^foitce . si  les  résultats  de  la  so- 
ciété, si  les  arb  (h*  tonte  rs]>éce  ont  amené 
les  excéü  qui  d.miuueiil  les  sources  de 
l’existence,  ils  ont  créé  ces  secours  puis- 
sans  qui  cmpéclieiil  qu’elles  ne  tarissent 
presque  at»  niomenl  où  elles  coinmenctMit 
a irélre  plus  si  nbondanles.  Tout  compté 
ils  ont  donné  à rhonnne  bien  plus  d’années 
par  tous  les  biens  qu’ils  lui  procurent, 
qu’ils  lie  lui  en  ont  (jlé  par  les  maux  qu’ils 
enîraînenl.  Les  animaux  élevés  en  domes- 
ticité, jouissant  des  mémos  abris,  et  trou- 
vant toujours  à leur  portée  la  noiuTiturc 
qui  leur  convient , parviendroient  presque 
Ions,  comme  l’homme,  à une  lon^pie  ^ieil 
lessc;  ils  recevroieiU  ce  bienfait  de  nos 
arts  en  dédomma."ement  de  la  liberté  qui 
leur  est  raxie,  si  J’intérél  qui  les  élève  ne 
les  abandonnoit  dés  (pu'  leurs  forces  alToi- 
bîies  et  leurs  qualités  diininuées  les  rendent 
inutiles  à nos  jouissances. 

Lorsque  les  îrés-^rands  spipeiis  sont  en- 
core éloignés  do  leur  courte  vieillo-sse. 
loi-squ’ils  jouissent  de  tonie  leur  activité  et 
de  tontes  leurs  forces,  ils  doivent  les  en- 
tretenir par  une  {grande  quautité  de  nour- 
riture substantielle  : aussi  ne  se  cenleiilent- 
ils  pas  de  lu  oiiter  l’iiorbc  ou  de  mang:pr  des 
Sraines  cl  des  fruits,  il.s  dé'xorent  les  aiii- 
maux  qu’ils  peuvent  saisir  ; et  comme,  dans 
la  ]>lupart  des  scrpeiîs  ; la  digestion  est  très* 
long-iic,  et  que  leurs  alimeus  demeurent 


SUR  LA  NATURE  DES  SERPENS.  189 


tfi?3  ong- temps  dans  leur  corps , les  subs- 
l^nces  animales  (jn’ils  avalent , et  ijni  sont 
L'ès-susccptibles  de  piitréfaelioii , s’y  dé- 
’^oiniiosent  et  s’y  corrompent  au  point  de 
'[V'psndre  Todeor  la  plus  fdlide.  1 1 est  ar- 
"'éà  plusieurs  voyageurs,  et  particuliére- 
etentà  M.  delà  Rorde,  qui  a voient  ouvert  le 
d’un  serpent,  d’ètie comme  suHdqués 
l'''"'  Todour  folie  et  puante  qui  s’eshaioit 
'■s  restes  d’alimens  que  l’animal  avoil  en- 
”>'e  dans  les  intestins.  Cette  odeur  vive 
''''t’ire  le  corps  du  serpent,  et,  se  faisant 
■ niir  (]p  très-loin,  annonce  à une.  assez 
«'l'ode  distance  l’approche  du  reptile.  Eor- 
‘',"0,  dans  jdusieurs  espèces,  par  celle 
I"  evhaipjji  des  glaudcs  paiiiculièies,  elle 
sort  - - - - è.  ' - ’ 


■ D pour  ainsi  dire,  par  tous  lespore.s, 

^ Ois  se  répand  surtout  par  la  gueule  de  l’a- 
j 0*01;  elle  est  tiroduile  par  un  grand  vo- 
l),!*'*  t'o  miasmes  corrupteurs  et  de  va- 
lu '|’‘'l’l*i tiques,  ipii,  s’éleudaiil  jusqu’à 
Pi  '"^l'jtie  que  le  serpent  veut  dévorer, 
fl  'y'"*!**!  la  siifl’oque,  ou,  ajoutant  à la 
l’èif ’l'''’in.spire  la  présence  du  reptile  , 
su  "'®’  lui  ôte  l’usage  de  ses  memlircs, 
j.|  ' 1 1®**“  f os  mouvemens,  anéantit  ses  foi  res, 
ju  dans  une  sorte  d’abattement,  et 

r,..."®®  «tuis  défense  à l’animal  vorace  et 

'oiiiasaier. 

"'peur  putride,  qui  produit  des 
*'v|)0'  v'  ®""®stessur  les  animaux  qui  y sont 
i'izan'o*’  ?'■  ^ *1®*”'®  l'®o  0 tout  de  coules 

■t'o'spliéi'l'  '"■'*'*'"■'108 , forme  une  sorte  d’at- 
Ics  grand  ' '“l’®.®'*’®  oulour  de  presque  tous 
Vfui’ii.  g'u  ‘®ldilcs,  soient  qu’ils  aient  du 
et  elle  ne*  u •*’®“  soiciil  pas  infectes  ; 
'o®  à la  mt'''.*  presque  jamais  rappor- 
**0"  activ'ii'"^' *^®  ®®  l*'*'®®"-  *1"*’  molgré 
ofieur  sers'i  I ".‘l’O’***  1’*®*  souvent  une 
tel.  ■ '-’t®>  rnéme  lorsqu'il  est  luor- 
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gueule  des  seiqien.s  de-viouno  une  large  ou- 
vcrlurc  par  laquelle  il»  peuvent  engloutir 
de»  corjis  très-gros.  D’ailleurs,  comme  iis 
commencent  par  briser  au  milieu  de  leurs 
contours  les  <5S  des  animaux  et  les  autres 
substances  très-dures  qu’ils  veulent  avaler  ; 
comme  ils  s’aident,  pour  y parvenir  plus 
facilement,  des  arbres,  des  giosses  pierres 
et  de  tous  les  corps  Irés-résistans  qui  peu- 
vent être  à leur  portée  ; comme  ils  les  en- 
veloppent dans  les  mèjnes  replis  que  leurs 
victimes,  et  qu’ils  s’e-n  servent  comme  d’au- 
lanl  de  leviers  pour  les  écraser,  il  est  en- 
core moins  élonimnt  (pic  lems  alimens , 
étant  broyés  de  manière  à céder  aux  dific- 
roiitfîs  pressions,  et  (Uant  enduits  de  leur 
bave  et  d’une  liqueur  (pii  les  rend  plus  sou- 
ples (H  plus  gluons,  puis.seul  entrer  en 
grande  masse  dans  Jourgneulc  trés-élargie  ; 
ils  serrent  même  souvent  leur  proie  avec 
tant  de  force  et  de  promptitude,  que  non- 
seulement  ils  la  compriment , la  brisent  et 
la  concassent,  mais  la  coupent,  comme  le 
for  le  {dus  irauciranl. 

Les  anciens  connoissoient  celte  manière 
d’attaquer  qu’emploient  pi'escpic  tous  les 
serpons,  cl  surtout  les  trés-grarrdes  espèces, 
mine  a écrit  même  ([tic  Imsijiie  ces  énor- 
mes léjitlli's  avoii'iil  avalé  (jüél(|ue  grand 
animal,  et  par  c.xemj>le , une  brelii»,  ils 
s’oTortoieiil  de  le  briser  en  se  roulant  en 
phisiciirs  sens  et  en  comprimant  ain.si  .ivec 
fort  e le.s  os  et  les  dilTérentes  pai  lles  de  ra- 
nimai qu’ils  avoienl  dévoré. 

liC’iirs  aiimens  ét.ant  IriSui’ésel  [iréparés 
avant  de  parvenir  dans  leur  estomac,  il  est 
aisé  de  voir  qu’ils  doivent  être  aisément 
digérés,  d’anlaiil  pins  que  leurs  sucs  di- 
gestifs parois.scnl  Irésabondans,  leur  vési- 
cule du  lie],  par  exemple,  étant  on  géné- 
ral très-grande  eu  proportion  des  autres 
parties  de  leur  corps. 

La  masse  des  al. meus  qu’ils  avalent  est 
qiiclqucfoi.s  si  grosse  , relativement  à Toii- 
vcrtiirc de  leur  gosier,  que,  malgré  tous 
leurs  elforls , l’écai  lement  de  leurs  mâ- 
choires et  rcxlemioii  de  leur  peau  , leur 
proie  ne  peut  entrer  qu’à  demi  dans  leur 
estomac.  Éiciidiis  alors  dans  leur  retraite, 
ils  sont  oliligésd’atlendrc  que  la  pari  ie  qu’ils 
ont  déjà  av.alée  soit  digérée,  et  qu'ils  puis- 
sent de  nouve.iu  éer.aser,  broyer,  enduire 
et  préjiarer  les  portions  trop  grosses  ; et  on 
ne  doit  pas  être  étomié  qu’ils  ne  soient  cc- 
pend.aiil  p.as  étoiilVés  |iar  eelte  masse  d’.ili- 
ineiis  qui  remplit  leur  gosier  et  y interdit 
tout  passage  à l’.air  : leur  trachée -artère, 
par  où  Tair  de  l’alinospiaTC  parv  ieni  à leurs 
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poumons  s’olend  jusqu’au-dossusdufour- 
reaii  qui  oincluppo  lour  langue  ; elle  s’a- 
vance dans  leur  liourhe  de  iiianiérc  que  son 
ouverUire  ne  soit  pas  obslruée  par  un  vo- 
lume d’alimens  sullisaut  néanmoins  pour 
remplir  tonie  la  capacité  du  gosier  ; et  l’air 
ne  cesse  de  pénétrer  plus  ou  moins  librc- 
menl  dans  leurs  poumons,  jusqu’à  ce  que 
pres<iue  loiilcs  les  portions  des  animaux 
qu’ils  ont  saisis  soient  ramollies,  mêlées  avec 
les  sucs  digestifs,  triturés,  etc.  Quelques 
efforts  qu’ils  fassent  eependaiit  pour  briser 
et  concasser  les  os . ainsi  que  pour  ramollir 
les  chairs  et  les  enduire  de  leur  bave , il  y 
a certaines  parties,  telles,  par  exemple, 
que  les  plumes  des  oiseaux,  rpi’ils  ne  peu- 
vent point  ou  prcst|aepoint  digérer,  etqu’ils 
rejettent  presque  tnujour'S. 

Lorsque  leur  digestion  est  achevée,  ils 
reprennent  une  activité  d’autant  plusgrande 
que  leurs  foires  oui  été  plus  renouvelées; 
et  pour  lieu  surtoiU  qu’ils  ressentent  alors  de 
nouveau  l’aiguillon  de  la  faim,  ils  redevien- 
nent très-dangereux  pour  les  animaux  plus 
foiblesqu’eux  ou  moins  bien  armes.  Ils  pré- 
ludent presque  toujours  aux  combats  qu’ils 
livrent  jiar  dcssillleinensplusoumoius  forts. 
Leur  langue  étant  très-déliée  et  Irés-fendue, 
et  ees  animaux  la  lançant  en  dehors  lors- 
qu’ils veident  faire  enteudre  quelques  sons, 
leurs  cris  doivent  toujours  être  modifiés  en 
sillleinens;  et  il  est  à remarquer  que  ces 
sillleineus.  plus  ou  moins  aigus,  ne  parois- 
sentpas  être,  comme  les  cris  de  plusieurs 
quadrupèdes  ou  le  cliant  de  plusieurs  oi- 
seaux. une  sorte  de  langage  qui  exprime 
les  sensations  douces  aussi  bien  que  les  af- 
fections terribles;  ils  u’annouceul.  dans  les 
grands  serpens,  que  le  besoin  extrême,  ou 
celui  de  l’amour,  ou  relui  de  la  faim.  On 
diroit  qu’aucune  affection  paisible  ne  les 
émeut  asseï  vivement  pour  qu’ils  la  mani- 
festent par  l’organe  de  la  voix.  Presque 
tous  les  animaux  de  proie,  tant  de  l’air  que 
de  la  terre , les  aigles , les  vautours,  les 
tigres,  les  léopards,  les  paiitbércs,  ne  fout 
egalenieut  entendre  leurs  cris  ou  leurs  hur- 
leincns  que  lorsque  leurs  chasses  commen- 
cent , un  qvï’ils  se  livrent  des  combats  à 
mort  pour  la  libre  pos.session  de  leurs  fe- 
melles. .latuaisoiiuclesa  euleudus,  comme 
jvlusieursde  nos  animaux  domestiques  et  la 
plupart  des  oiseaux  chanteurs,  radmieir,  eu 

.ti  Ii'y  a (1  rpîjîlollf  polir  roniirr  l'iiiiverlurc 
ili!  l;i  truclirt-  1 ci'Ur  omri-luri-  lie  roiisi'U-  roinnim,,.. 
iiii-iil  uiir  àaiiii  mil!  fi  lile  trêr  êli  oili- . et  voilà  poiir- 
(|iioi  lio;  M-rpeii!  iir  J'cuvfiit  luire  riilemire  ijue  des 
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quelque  sorle,  les  sons  qu’ils  peuvent  pro- 
férer, et  exprimer  par  une  suite  d’accens 
plus  ou  moins  iraïupiilles  une  joie  paisible, 
une  jouissance  douce»  cl,  pour  ainsi  dire, 
un  plaisir  innocent  : leur  laiifii'agc  ne  signifie 
jcVinais  que  cntà'c  et  fureur;  leurs  clameurs 
ne  sont  que  des  bruits  de  guerre  ; elles 
n’annoncent  que  le  désir  de  saisir  une  proie 
et  d’immoler  un  ennemi,  ou  ne  sont  que 
l’expression  lerrihie  de  la  douleur  aiguë 
qu’ils  éprouvent,  lorsque  leur  force  trom- 
pée n’a  pu  les  garantir  de  blessures  cruelles, 
ni  leur  conserver  la  femelle  vers  laquelle 
ils  étoient  entraînés  par  une  puissance  ir- 
résistible. 

Si  les  sifflemens  des  très -grands  serpens 
étoient  entendus  de  loin  comme  les  cris  des 
tigres,  des  aigles,  des  vautours,  etc.,  ils 
serviroient  à garantir  de  l’approche  dan- 
gereuse de  ces  énonnes  reptiles  : mais  iU 
sont  bien  moins  forts  que  les  rugissemens 
des  grands  quadrupèdes  carnassiers  cl  des 
oiseaux  de  proie.  La  lufisse  seule,  de  ces 
grands  serpens  les  trahit  elles  empêche  de 
cacher  leur  poursuite  : on  s’aperçoit  facile- 
ment de  leur  approche,  dans  les  endroits 
<iui  ne  sont  pas  couverts  de  bois , par  le 
mouvemciil  des  hautes  lierbes  qui  s’agitent 
et  se  courbent  sous  leur  poids;  clonies 
voit  anSvSi  quelquefois  de  loin  repliés  sur 
eux  - mêmes,  et  présentant  ainsi  un  cercle 
assez  vaste  et  assez  élevé. 

Soit  qu’ils  recherchent  naturellement 
l’humidité,  ou  que  l’expérience  Icurail  ap- 
pris que  le  bord  des  enux,  dans  les  coiilrécs 
torrides,  étoit  toujours  fréquenté  par  les 
animîiux dont  ils  font  leur  proie,  et  qu’ils 
peuvent  y trouver  en  abondtance  et  sans  la 
peine  de  la  recherche  ralimenl  qu’ils  pré- 
fèrent, c’est  auprès  des  marcs,  des  fon- 
taines , ou  des  bords  des  fleuves , qu’il® 
choisissent  leur  repaire.  C’est  là  que,  sou® 
le  soleil  ardent  des  contrées  équatoriales, 
et,  par  exemple,  au  milieu  desdésert.s  .sa* 
blunneux  de  l’Afrique,  ils  attendent  que  la 
chaleur  du  midi  amène  au  bord  des  ea«* 
les  gazelles.  les  antilopes,  les  chevroiains» 
qui,  consumés  par  la  soif,  excédés  de  fa* 
ligue,  et  souvent  de  disette  au  ndlicu 
ces  ferres  desséchées  et  dépouillées  de  vc«" 
dure,  viennent  leur  livrer  une  proie  facil^^ 
à vaincre.  T.cs  tigres  et  les  autres  animau^ 
moins  altérés  d’eau  que  de  sang,  viennent 
aussi  sur  ces  rives,  plutôt  pour  y saisir  leur® 
victimes  que  pour  y élanchor  leur  soif- 
tacpiés  souvent  par  les  énormes  serpeas.  >‘® 
les  atta(pieul  eux-mêmes.  C’est  .surtout 
moment  ou  la  chaleur  de  ces  coulrées  ^ 
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*'Gnduo  plus  (EHoi  ante  pai  rapprocbe  d’un 
qui  fait  lirillprles  foudres  et  entendre 
alfieux  ruulemcns.  et  où  l’action  du 
fluide  électri([ue  répandu  dans  l’atmospUêre 
floune  en  quelcpie  sorte  une  nouvelle  vie 
Ju*  reptiles  , que  , tourmentés  par  une 
faim  extrême,  animés  par  toute  l’ardeur 
fl’uii  sable  brûlant  et  d’un  riel  qui  paroU 
a allumer , environnés  de  feu,  et  le  lançant, 
pour  ainsi  dire,  eux-mêmes  par  leurs  yeux 

•fflucelans,  ' ' " 


'eut 


, le  serpent  et  le  liffre  se  dispu- 
avec  le  plus  d’aebaniement  l’empire  de 
’-es  bords  si  sou\ent  ensanglantés.  Desvoya- 
Reurs  disent  avoir  vu  ce  spectacle  terrible  ; 
us  ont  \ U un  tigre  furieux , et  dont  les  ru- 
(bsseinens  porioient  au  loin  l’épouvante, 
saisir  avec  scs  griffes  , décliircr  avec  scs 
ututs,  faire  couler  le  saug  d’un  seiyrent  dé- 
'uesuré,  qui,  roulant  son  corps  gigantesque, 
‘’.'  ailllaut  de  douleur  et  de  rage,  serroit  le 
'Rre  dans  ses  contours  multipliés,  le  cou- 
' 'oit  do  son  écume  rougic,  l’éloolfoit  sous 
poids,  et  faisoit  craquer  ses  os  au  mi- 
u'u  de  tous  ses  ressorts  tendus  avec  force: 
">ais  lus  du  tigre  furent  vains , scs 

■'mes  furent  impuissantes,  et  il  expira  au 
"'beu  di,s  replis  de  rénorinc  reptile  qui  le 
‘•‘'milencbaiué. 

que  l’on  ne  soit  pas  étonné  de  la  grande 
P'"spucodesserpens:  si  les  animaux  car- 
n.issi(.,s  ont  tant  de  force  dans  leurs  mA- 
ch 'P"''<l«e  la  longueur  do  ces  mà- 
^^toircs  n’excède  guère  un  pied  , et  qu’ils 
ugf  que  pai^'e  levier  unique,  quels 
neii  floivent  pas  produire  dans  les  ser- 
onJ-'a'  '''■'’'-grand  nombre  de  levie.rscoin- 
qui  * O*'  fl®s  vertèbres  et  des  côtes,  et 

U'hL  ‘"'liculation  de  ces  mêmes  ver 
peuvent 


con«  ’ P®'*'*”"  s’appliquer  avec  facilité  aux 
écmseiM**^  les  serpens  veulent  .saisir  et 

nissem  “ l’adresse  les  seiqtens  réu- 

leur  avantage  : on  ne  pont 

qii’auxuusm.  '1'"^  dillicilement,  ainsi 
“ns  enTéric  P'’‘l‘''’‘">pares;  etilspcuvent, 
perdrr  * ’ ’ 


queue,  qui  Ve, l>»'-lion  de  leur 


H"  eue  a et  v presque  toujours  lors 

lement  par'^twTf®  passeu- 

ile  Ifisfa'ircnmnr  ^""''''’’  1"’'* 
qu’avec  peine  , • ’ 1“'"'-  >'  l'"'''''”'"’ 

nourriture  . !*'*'  '"'®  Privation  absolue  de 
“us  maiigèr  Plusieurs  mois 
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pciubmt  long  temps  et  presque  entièrement 
de  l’air  qui  leur  est  nécessaire  pour  respi- 
rer. Redi  a fait  des  expériences  à ce  sujet  ; 
il  a placé  des  serpens  dans  le  récipient  d'une 
maebiiic  pneumatique;  et  après  en  avoir 
pompé  presque  tout  l’air,  il  les  a vus  don- 
ner encore  quelques  signes  de  vie  an  bout 
de  près  de  vingt-quatre  beiires  *.  Cetie  ex- 
périence montre  couiment  ils  peuvent  par- 
venir à tout  leur  accroissement,  jouir  de 
tonte  leur  force,  et  môme  choisir  de  pré- 
férence leur  demeure  au  milieu  des  marais 
fangeux  dont  les  exhalaisons  einpeslées  cor* 
rompent  Pair , le  rendent  moins  propre  a la 
respiration  et  produisent  dans  l’almospltére 
l’effet  d’nn  commencement  de  vide. 

Quoique  de  tous  les  temps  les  serpens, 
et  surtout  les  très- gixindes  espèces,  ainsi 
que  celles  qui  sont  venimeuses,  aient  du 
inspirer  une  frayeur  très-vive,  leur  forme 
rcmanitiable  et  leurs  liabiludes  singulières 
ont  attiré  sur  eux  assez  d’attention  pour 
(|u’on  ait  reconnu  leurs  qualités  principales. 

11  pai'oil  que  les  anciens  connoissoienl , 
mém.:  dès  les  temps  les  plus  reculés,  toutes 
les  proprièlés  que  nous  venons  d’exposer. 

Il  faut  qu’elles  aient  été  observées  dans  ces 
temps  antiques  dont  il  nous  reste  à peine 
qiiebpies  momiincns  imparfaits,  et  qui  ont 
|irécédé  les  siècles  nommés  héroiqiies , où 
la  plupart  des  idées  religieuses  des  Égyp- 
tiens et  des  Grecs  ont  commencé  à prendre 
ces  formes  brillantes  qui  ont  fourni  tant 
d’images  à la  poésie.  Si  nous  ouvroits  eu 
effet  ics  liv  res  des  premiers  poètes  dont  les 
ouviages  sont  parvenus  jusqu’il  nous,  si 
noos  ronsnllons  les  fastes  de  la  mythologie 
grO-cqiifî , si  nous  réiuiissons  sous  iiu  môme 
point  (lc\ue  les  tUirpi-t'iUes  parties  de  ces 
anciennes  traditions  où  le  seipent  est  em- 
ployé comme  emblème,  nous  iroii'erons 
c|ue  les  anciens  lui  ont  aluibué,  ainsi  (juc 
nous,  une  grandeur  très-considérable,  (ju’ils 
sembloienl  regarder  comme  dépendante  du 
séjour  de  ce  reptile  au  milieu  des  endroits 
marécageux  et  humides,  puisqu  ils  ont  sup- 
imsé  qu’à  la  suite  du  déluge  de  Deucaliou. 
le  limon  de  la  terre  engendra  un  énorme 
serpenlqn’ApoIhmtua  par  sesflèchos,  c’est- 
à-diie,  que  le  soleil  lit  périr  et  dessécha  par 
la  chaleur  de  ses  rayons.  Ils  lui  ont  aussi 
donné  la  force  : car  en  pariant  du  combat 
d’Achcloüs  contre  Hercule,  ils  ont  supposé 
que  le  premier  de  ces  deux  demi  - dieux 

axoil  revêtu  la  forme  du  serpent  pour  vaincre 

pins  aisément  sou  redoutable  adversaire. 
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C’psl  son  agilité  cl  la  proniplltndc  de  tons 
ses  mouvcinciis  (|id  l’ont  fait  cimisir  |)ar  les 
auteurs  de  la  mythologie  égyptieiiuc  et 
grecque  pour  le  symliole  do  la  vitesse  du 
temps  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
siècles  roulent  à la  suite  les  uns  des  autres; 
cl  voilà  pourquoi  ils  l’ont  donné  pour  em- 
blème à Saturne,  qui  désigne  ce  temps;  et 
voilà  pourquoi  encore  ils  l’ont  représenté 
se  mordant  la  queue,  et  formant  ainsi  un 
cercle  parfait,  pour  peindre  la  succession 
infinie  des  siècles  de  siècles,  pour  exprimer 
celle  durée  éternelle  dont  chaque  instant 
fuit  avec  tant  de  vitesse,  et  dont  reusembic 
n’a  ni  commencement  ni  fin.  C’est  ainsi 
qu’il  éloit  figuré  eu  argent  dans  un  des 
temples  de  , Memphis,  comme  l’attestent 
les  moiiumens  échap|iès  au  rava''e  de  ce 
même  temps  dont  il  éloit  le  syndtole  ; et 
c’est  encore  ainsi  qu’il  ètoit  rejiréscnlé  au- 
tour  de  ces  tableaux  chronologiques  où  di- 
vers hièroglyiihes  relraçoient  aux  yeux  des 
Mexicains,  tic  ce  premier  peuple  du  Nou- 
veau-Monde, ses  .années,  ses  mois,  elles 
divers  événemens  qui  eu  remplissoient  le 
cours. 

Les  anciens  ne  lui  ont-ils  pas  aussi  attri- 
bué l’instinct  étendu  que  les  voyageurs 
s’accordent  à recounoîlrtt  dans  cet  être  re- 
marquable? iis  ont  ennobli,  exagéré  cet 
instinct  ; ils  l’ont  décoré  du  nom  A’intelli- 
geiicc,  de  prcmyaiice , de  (lii  ination  ' ; et 
voilà  pourquoi , placé  autour  du  miroir  de 
la  déesse  de  la  prudence  , il  fut  consacré  à 
celle  de  la  santé,  ainsi  qu’à  üsculape, 
adoré  à Kpidaure  sous  la  forme  d’un  ser- 
pent. N’ont-ils  pas  rcconmi  sa  longue  vie 
lorsqu’ils  ont  feint  tpic  Gadmus  et  jdiisietirs 
autres  héros  avoiciil  été  itictamorplmsés  en 
serpens,  comme  pour  désigner  la  tbirée 
de  leur  gloire  , et  que , le  choisissant  pour 
représenter  les  mimes  de  oc  qui  leur  étoit 
cher,  ils  l'ont  placé  parmi  les  lomhcaux’? 
N’oiU-ils  pas  fiât  allusion  à l’ctfroi  qu’il 

r.  l.ps  h.ililintis  il'Arpu.  Tf iu‘r»i''iu  lf,-s  scrpeii.,  gpj 
AUli'incfis  «lUoicMit,  suitanl  lli  rodotf-,  qu’on  «voit  vu 
diuis  Ip  leiiqiU'  un  {.M’iind  sfrpfnl  g.irdifii  cl  prolrcirup 
«If  la  oiliidvlU' , cl  luéiiH,  Jupilor  ùtoit  adiui’t  «oui  la 
furiiii’  tl'im  Sut  {ifiit  (lau<  |ilu«icurf  «‘inh'oits  <U'  la  (îiit’f, 

Miii.s|inur  a*olp  une  i(lvi?|iluî.  pr^.  )><•  <I«’«  opinions , J», 
.•iTiriüits  tum.'ljrtnt  rinirlli^ciiptt,  la  %itacifé  fl  le»  auipes 
qu.ililf»  il*‘8  sciptn»,  m*  l’i.'Ul  roiisuHer  l’Iutarqtif,  Ej, 
R.  bP,  Shaw,  ot  M.  Savary  Lu.'i  Kgjplifiié  IVinplo.\oîciit. 
d.iiis  li’Ui’ laiigiio  »>iiiliMlit|uc,  pour  df'igiior  !«•  snl.  jl’ 
Tl  loprisenlüit  pour  ce  jn  upl»*,  ]t-  bnn  prtiii-.  jj 

Imnié  stipi't’tne  cl  innnic , dont  ](•  nom  In!  lui 

diiiini',  stiiv.inl  Eimcb'’  ; l'f  le»  l'hfnicinis  le  iininuitiirut 
de  même,  nffdlhit  ddinwn,  bon 

s.  Voyez  ê rr  «iiji  l lion»  U-  fluquii-nie  [ivie  tic  VR. 
ne'jVt;.  |;i  belle  dt'sniptini.  du  serpent  tpi’Kuéc  yil  au- 
tour du  tombeau  dt  smi  père. 


inspire,  et  principalement  an  poison  mor- 
tel qu’il  recèle  quelquefois , lorsqu’ils 
l’ont  donné  aux  lîiiméuides,  dont  il  eo' 
loiire  cl  hérisse  la  tète  ; à l’Envie , dont  il 
perce  le  co  ur  ; à la  Discorde , dont  il  arme 
les  mains  sanglantes  ? lit  répondant , pat 
un  certain  contraste  d’idées  cpie  l’on  ren- 
contre presque  toiijoui-s  lorsque  les  objets 
ont  été  examinés  plusieurs  fois  et  par  divers 
yeux  . n’ont-ils  pas  vu  dans  le  serpent  cette 
beauté  de  couleurs  et  ces  proportions  dé 
liées  que  nous  y ferons  plus  d’une  fois  re- 
marquer? Ne,  lui  ont-ils  pas  accordé  la 
beauté,  puisqu’ils  ont  dit  que  Jupiter, 
qui,  pour  plaire  à I.éda , avoit  pris  la 
forme  élégante  du  cygne,  avoit  choisi  celle 
du  serpent  pour  obtenir  les  faveurs  d’imc 
autre  divinité?  Toutes  ces  idées,  répan- 
dues des  contrées  de  l’Asie  anciennement 
peuplées*,  s’étendant  parmi  les  sociétés  a 

).  Un  roi  H»*  CjKtuI  avait  ordonne  qui?  celui  qu* 
tneroit  im  seriiciil  scroit  puni  au»&i  rignuretj-venu’n* 
que  s’il  uToii  tué  un  iiommr.  Il  regardnit  le»  «erpen» 
comme  dcacciuluR  tiu  ciel,  i'<ininu.‘  rloiiés  d’uue  puî»' 
«anec  divine,  et  même  cnmiiie  «le»  divinité»,  piii»qu'il* 
poti  voient  donner  la  mort  en  un  instant. 

Dé»  le»  temps  l«‘s  pUij  reculés,  le  »nrp*-iil  a èlé  aussi 
regardé  par  les  Indiens  comme  Je  symbole  de  la  sa* 
K«sM!  t et  leur  religion  .«voit  coiuiioré  cette  idée.  (Uc' 
nn»irc  manuscrit  de  feu  M.  (ioinmcrson  sur  VAutvrrhA' 
Itttfthe,  coniim-iilsiire  ciii  (V.as/a  ou  Shuêleih  , le  pUM 
uncii’i)  des  livres  sacrés  des  liabit.ins  de  l'Iudousian  cl 
de  la  lutsqu'ilc  .•ji-d.rçà  du 

"•n*  * P^'isnoiLMil  un  serpent,  couvert  d’é- 

Bt^iiUcs  de  diiTèriuH»  roulcnrs,  roulé  sur  lui  même* 
sNons  sa»..,,,  p,jr  rinlerprêlniinii  qu’ll..rn»  Apnll» 
.doui.e  do*  iiieroplvpln.s  êgypiie,,,, 
sic»  tcatlîes  du  st  rpciit  deeipnoû  ut  tes  «toiles  du  ciel. 
"tHi  apprend  «ticoh*.  par  Clcineiil  A lexandrln.  que  ret 
«peuples  repré.srntniiMit  la  in.icrlic  oblique  des  astre» 

• pur  Icsroplis  inrlueux  d'imserj.enl.  I.i-s  Kpvpiiens,  le» 

• Pciho»,  peigiifiieiit  un  homme  nu.  oiitnrliilê  d’un  ser- 
npi'nl  { sur  le»  coiitittii»  du  ^el•peol  êloiVtit  dr-t»ii.êa  le» 
«fttgni-H  du  ïodiaque.  C'»;.!  ce  qu’on  voit  sur  diirêren* 
Buitiniimrms  «mliquo.»  , ri  eu  pai  tieulicr  sur  une  rept'*’ 
«•«iilaltoii  de  Mitbras,  «npli-piér  pai  l’aLliB  Banic” 

"Sur  nu  iront.on  de  fUluc  trouve  à Ari«  eu  iGÿS.  Ü 

■ n'tfst  pas  dmiteux  qu’on  a voulu  rcpri-seiiier  par  ce* 
ni-’inblftiie  la  route  du  soleil  dans  les  dnuxe  signe».*** 
«son  double  uioineuiriil  anmii-l  «i  üiuino  , qui  eu  »« 
«cnnibiiiaiit,  T 'Ul  (]u  il  semble  s'aviuiv-r  d'un  tropiq*** 
ai  r.iiiirc  par  des  ligues  spirulett.  Ou  reiroute  eel 
sroglyphe  iusqiie  ebe*  les  Mr*ic*aiits  ; llj  Q„t  Jour  ryet« 
stli*  ciitqtiatne.dcux  an».  rcpn*-.u|,-  par  imt?  tour  ; cett« 

■ roue est emironiiretrnnstîijient  qm»..  murd  laqueu® 
»H  par  se*  inrud»  marque  le*  rjtialre*fi%i«i.ins  du  cvele-* 

• Il  c«t  étiduiil  que  U.»  figures  tle»  eonstetlalinns,  les  c*' 
sractères  qnî  d^'signenl  les  signes  du  zodiaque  , et  tf*** 
•ce  qnun  petit  appeler  l.>  nolalinn  o.slrononiique 
•lesiestBsdesam-ienslurroglypbts.  Il,»t  remai quab*** 
«que  If*  Cbiiioi*  appel UmiI  le**nfiptid»  de  la  lune,  la  téW 
•et  1*  queue  du  ciel,  einniue  le»  Arabe»  disent*  U 
"'•tla  queue  du  di’fcRtin.  Li?  dragftn  est,  cbe*  les  Gbî' 
•nois,  un  aiiîniBl  rejeslc  : ils  ont  apparemment  co»* 
«fondu  ce»  deux  idée»....  Il  e*!  «neore  fait  iiifUlû''* 
«dans  rü/i/tf  d'uu  grand  eerpeiu  qui  environne  la  terf^* 

l'onl  cela  * «juelqiie  analogie  atec  1b  serpent,  qui 
"tout  rcprê.senle  le  temps,  et  .ivre  le  dragon  , dont  I* 
«IC'te  cl  In  «jiieue  inaïqucnf  les  pa-uds  de  l’orbite  del* 


SÜR  LA  NATURE  DES  SERPENS.  m 


rtpml  pnlicéfls  de  l’Amérique  et  parmi  les 
eurOes  sauvages  de  l’Afrique,  accrues  par 
jpur  éloignement  de  leur  origine,  crnbel- 
“fis  par  l’imaginaliun,  altérées  par  l’i- 
Bnorance,  falsifiées  par  la  superstition 
par  la  crainte,  lui  ont  attiré  les  hon- 
neurs divins,  tant  dans  l’Ainéritiue  qu’au 
Royaume  de  .luida,  et  dans  d’autres  con- 
'•■^es,  où  il  a encore  ses  temples,  ses  pré- 
'■'es,  ses  victimes;  et  pour  remonter  de  la 
'■Onsidéralion  d’objets  profanes  et  du  spec- 
•acle  de  la  raison  humaine  égarée,  à la 
Contemplation  des  vérités  sacrées  dictées 
par  la  parole  divine , si  nous  jetons  un  œil 
'ospectueux  sur  le  plus  saint  des  recueils, 
no  voyons-nous  pas  toutes  les  idées  des  an- 
ciens  sur  les  propriétés  du  serpent  s’accor- 
uer  avec  celles  qu’en  donne  l’écrivain  sa- 

landis  (|u«  Cü  drnsoti  cauu-  1rs  éclipses.  Miiïs 
^veUe  s\ipe|.,iU[„n^  ce  pri'ûtipé  uiiiscrscl  qui  sc  rclroiifo 
^uiériqiic  comme  en  Asie,  n’intiiquc-l.il  pas  nue 
coniimine,  (•(  ne  place  l-il  pas  même  plus  lia- 
sse'^i  *'*””’*  ®vue  source  au  Nord,  où  [leut  exister  la 
” eommunicatîoii  possible  entre  l'Asie  et  rAiiié- 
sd,^*i"^’  limmiic»  ont  pu  descendre  facilement 

,1  ' -.yytes  pari,  p,  sj;,lp  .,m,r  babiter  l'Amériiine, 
Clmie,  le,  lude,^  etc.  ? t (M.  Boillj,  de  l’Aoad.  fr.| 


cré,'  toutes  les  fois  qu’il  s’en  .sert  comme 
de  symltolc? 

(ir,indetir,  agilité,  vitesse  de  motive- 
ment,  force,  iinites  fnnestes , beauté,  in- 
telligence, instinct  supérieur,  tels  sont 
donc  les  traits  sous  lesquels  les  serpens  ont 
été  montrés  tiaus  tous  les  temps;  et  eu 
chercliant  ici  à présenter  cet  ordre  nom- 
breux et  remarquable,  je  n’ai  fait  que  ré- 
tablir des  ruines,  ramasser  des  rapports 
épars,  en  lier  l’ensemble,  et  exposer  des 
résultats  généraux , que  les  anciens  ayoient 
déjà  recueillis.  C’est  donc  la  grande  image 
de  ces  êtres  distingués,  déjà  peintes  par  les 
auciciis,  nos  maîtres  en  tant  de  genres,  que 
je  viens  d’essayer  de  montrer,  après  avoir 
lâché  de  la  dégager  du  voile  dont  Tigno- 
raiicc , l’imagination , et  l’amour  du  mer- 
veilleux , l’avoienl  couverte  pendant  mie 
longue  suite  de  siècles;  voile  tissu  d’or  et 
de  soie,  et  qui  cmbellis.soit  peut-être  l’i- 
mage que  Ton  voyoit  au  travers , mais  qui 
n’éloit  que  l’ouvrage  de  l’homme,  et  que 
le  fiambeaii  de  la  vérité  devoil  ronsumer 
pour  n’éclairer  que  l’ouvrage  de  la  Nature. 
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?rand  * de  voir  que,  malgré 

^cnteni'l"***''^*^  ressemblances  que  pi 
cIIac  diverses  espèces  de  serpeii 

seulen,'"'^'^”*^  "'*•'*  tlES  autres,  no 

de  teinte  et  la  distribiiii 

nombre*^%?r’®''?’ 

genvem  ’ 1 f«™>6  cl  '’^'  n 

par  leuisSnh'rT 

par  la  uauœe  l“ï“’ 

tic  la  nn„  ■ ® ***’'  l*abilation , ainsi  q 
L’ordre  de/""*'''’  Tu’cllcs  recherche 
nombreux  '^Tcns  él,qnt  d’ailleuns  as; 
quarante  esnf/e'^^"^'"'”^“"‘  P*“  <le  ci 
'oir  en  traiter**  ’ "'’'**  "''ous  cm  ne  pt 
dans  l’ordre  <îe*'^**  àlablissi 

sions  générales  T quelques  di 

‘•eleurco/re  ’ '““''«es  sur  la  dilférei 
aur  celle  fleT**'^"'**'  ®’^têrienre , ainsi  f 
réunis  en  i Nou*  les  av. 

avons  forméhuu^enmsf 

LAcépÈDE.  X, 


Le  premier  est  composé  des  serpens  qui 
ont  un  seul  rang  de  grandes  écailles  sous  le 
ventre,  et  deux  rangs  de  petites  plaques 
sous  la  queue.  Nous  les  appelons  cou- 
leuvres (en  latin  enluber)  avec  la  plupart 
des  naturalistes  recens,  et  parliculiércmoiit 
avec  M.  Linné  ; et  ce  genre  comprend  la 
vipère  eommune,  l’aspic,  la  couleuvre 
prO]irement  dite,  la  couleuvre  à collier, 
la  qualrc-raics,  cinq  serpens  très-communs 
en  l''rancc  , et  qui  forment , avec  l’orvet , 
et  peul-êlre  la  couleuvre  d’Esculape , les 
seules  espèces  qu’on  y ail  encore  ob- 
servées. 

Nous  plaçons  dans  le  second  genre  les 
serpens  qui  n’ont  qu’un  seul  rang  de  gran- 
des plaques,  tant  au-dc.ssous  du  corps 
qu’aii-dessous  de  la  queue;  et  ce  geme 
présente  les  plus  grandes  espèces,  aux- 
quelles nous  laissons  le  nom  générique 
de  boa,  par  lequel  elles  ont  été  désignées 
13 
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en  latin  par  Pline  et  les  autres  anciens  au- 
teurs, et  en  français,  ainsi  iju’en  latin , par 
le  plus  grand  nomlire  des  naturalistes  et 
des  voyageurs  modenics , ^t  qu’on  a ainsi 
nommées,  parce  qu’on  a écrit  qu’elles  se 
nourrissoient  avec  plaisir  du  lait  des  vaches. 

Le  troisième  genre  est  composé  des  ser- 
pens  qui  ont  de  grandes  plaques  sous  le 
ventre  et  sous  la  queue,  dont  l’extrémité 
est  terminée  par  des  écailles  articulées  et 
mobiles,  auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
sonnette»  ' : nous  leur  conservons  le  nom 
générique  de  serpens  ù sonnettes. 

Dans  le  quatrième  genre,  l’on  trouvera 
les  serpens  qui  n’oulau-dessous  du  coips  et 
de  la  queue  ((ue  des  écailles  semblables  à 
celles  du  dos  ; nous  leur  laissons  le  nom  gé- 
nérique à'angnis.  Et  c’est  dans  ce  genre 
qu’est  placé  l’orvet,  seipent  très-commun 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces  mé- 
ridionales. 

Nous  comprenons  dans  le  cinquième 
genre  ceux  qui  sont  entourés  partout  d’an- 
neaux écailleux,  et  que  les  naturalistes 
ont  déjà  appelés  amphisbcncs. 

Nous  comptons  dans  le  sixième  les  ser- 
pens dont  les  côtés  du  corps  sont  plissés,  et 
que  l’on  a nommés  coecUcs  (enlaUn  cœcilia). 

Dans  le  sc])tièinc  genre  doivent  être 
mis  ceux  dont  le  dessous  du  corps  présente, 
vers  la  tète,  de  grandes  plaques,  ne  montre 
ensuite  que  des  anneaux  écailleux,  et  dont 
la  queue , garnie  de  ces  mêmes  anneaux  à 
son  origine,  n’est  revêtue  que  de  simples 
écailles  à son  extrémité.  Nous  les  appe- 
lons langaka,  avec  les  naturels  du  pays  où 
«n  les  trouve. 

Et  enfin  nous  plaçons  dans  le  huitième 
le  seiqtent  qui  a sa  peau  revêtue  de  petits 
tubercules , et  que  nous  nommons  Vacro- 
ehordc  de  Java,  avec  M.  llornstedt,  qui 
en  a publié  la  description. 

Dans  chacun  de  ces  huit  genres  , dilTé- 
renciés  par  des  signes  exterieui  s très-cons- 
tans  et  très-faciles  à reconnoilre,  il  scroit  à 
désirer  que  l’on  put  former  une  sous-divi- 
sion, d’après  une  propriété  bien  impor- 
tante dont  nous  allons  parler.  Chacun  de 
ces  genres  présenteroit  deux  groupes  se- 
condaires ; l’on  placeroit  dans  le  premier 
les  serpens  dont  les  petits  éclosent  d.ins  le 
■ventre  de  leur  mère , et  auxquels  on  doit 
donner  le  nom  de  vipères  ; et  l’on  compren- 
droit  dans  le  second  les  serpens  proprement 
dits , et  qui  pondent  des  œufs.  Cette  dis- 
tribùtiou  si  naturelle  et  fondée  sur  d’assez 

[.  V.ijcr,  la  ai'fd-irtion  ces  rcsiihs  ou  sguiirllvs 
j^aue  l’article  du  Oaiyiiiru, 
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grandes  différences  intérieures,  ainsi  qu* 
sur  un  fait  remarquable,  devroil  faire  pat' 
lie  de  tout  arrangement  méthodique  des- 
tiné à faire  reconnoilre  l’espèce  et  le  non» 
des  divers  individus:  mais  pour  cela  il  faU' 
droit  qu’on  eût  trouvé  des  caractères  exté- 
rieurs constaus  et  faciles  à voir,  qui  distin- 
guassent les  vipères  d’avec  les  serpens  pro- 
prement dits.  Un  fort  bon  observateur, 
M.  de  la  Borde , correspondant  du  Cabinet 
du  Roi  à Cayenne,  a cru  remarquer  que 
toutes  les  espèces  de  serpens  dont  les  petits 
éclosent  dans  le  ventre  de  leur  mère  sont 
venimeuses,  et  que  par  conséquent  cUes  ont 
toutes  des  crochets  ou  dents  mobiles  sem- 
blables à celles  de  la  vipère  commune  d’Eu- 
rope. Si  cette  observation  importante , que 
nous  avons  vérifiée  sur  plusieurs  espèces 
de  serpens  reconnus  pour  vipères,  pouvoi* 
s’appliquer  également  à toutes  les  espèces 
de  reptiles  qui  viennent  au  jour  loutfonnés. 
et  si  ces  dents  mobiles  ne  gamissoient  les 
mâchoires  d’aucun  serpent  ovipare,  oo 
pourroit  regarder  ces  crochets  comme  des 
caractères  distinctifs  de  la  sous-division  des 
vipères , dans  chacun  des  huit  genres  de 
reptiles.  Ce  caractère  est  d’autant  plus  re- 
marquable, qu’il  nousaparu  toujouisréuiu 
avec  une  conformation  particulière  des  mâ- 
choires, que  nous  croyons  devoir  faire  coli- 
not tre  ici. 

Dans  toutes  les  espèces  de  couleuvres  a 
crochets  que  nous  avons  examinées , nous 
n’avons  trouvé  à la  mâchoire  supéricm’é 
qu’un  seul  rang  de  petites  dents  crochues 
et  recourbées  en  arriére  : c’estàrextériciir 
de  ce  rang  qu’est  placé  , de  chaque  côté- 
un  crochet  plus  ou  moins  long,  creux, 
percé  vers  ses  deux  extrémités,  enveloppe 
dans  une  gaine,  d’où  l’animal  peut  le  faire 
sortir  ; et  auprès  de  sa  base  sont  deux  oU 
trois  crochets  semblables , quelquefois  ef 
peiidaut  plus  petits,  et  destinés  à remplace 
le  premier,  lorsque  quelque  accident 
prive  le  reptile.  La  mâchoire  inférieur® 
ne  présente  également  qu’uu  seul  rang  d® 
dents  ; mais  les  deux  os  qui  la  composen|  ■ 
l’un  à droite  et  l’autre  à gauche,  bienlo'" 
d’être  articulés  ensemble  au  bout  du  m"' 
seau , no  sont  réunis  que  par  la  peau  el  I®* 
muscles.  1 Is  sont  toujours  très-ècartés  1’“" 
de  l’autre , et  tenninè-s  par  des  dents  cro- 
rhucs,  moins  petites  que  les  autres  denW; 
mais  qui  ne  sont  ni  creuses,  ni  percées, 
mobiles , comme  les  vrais  crochets  pl»®* 
dans  la  mâchoire  supérieure,  et  ne  peuvcn 
distiller  aucun  venin. 

Pans  les  couleuvres  qui  n’ont  point  de 
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^rais  crochfits  mobiles,  toutes  les  dents  sont 
3u  routraiie  prewjue  égales.  Des  deux  os  de 
mâchoire  iidV-riLMire  ne  sont  pasarttciilés 
^ï>senii>ie  ; mais  ils  sont  coiirbos  rnn  vors 
' autre , et  ils  sont  rapprochés  au  point  (le 
Paroitre  se  toucher.  Lamâchoire supérieure 
Rarnie  do  deux  rangs  de  dents  : l'esté- 
fleur  est  à la  place  des  crochets  iiiohiles, 
l’intérieur  s’étend  très-avant  vers  le  go- 
*l®f'  Cependant,  comme  l’on  devroit  dé- 
’*>fcr  un  caractère  plus  extérieur,  et  par 
fonséqueut  plus  facile  a apercevoir , ces 
fochetsou  dentsmohilcs pouvant  d’ailleurs 
tiuekjuefois  confondus  avec  les  dents 
fochues,  mais  immobiles,  de  plnsieors es- 
Pt'ces  de  seipens  venus  d’nn  icuf  éclos  hors 


Soin 

j’ai 


''entre  de  la  mère,  j’ai  observé  avec 


®u  grand  nomlnc  de  coulcnvrcs,  et 
feniarqué  que  dans  ce  genre  les  espèces 
Ont  les  mâchoires  étoient  garnies  de  cro- 
‘eis,  avoieol  le  sommet  de  la  tête  cim- 
1^1  f'  de  petites  écailles  à peu  prés  setnhla- 
les*  ' ‘1“  'le*»  et  que  presque  toutes 

P i’''"' es  l’avoient  revêtu  au  coutraire  d’é- 
r‘  es  plus  grandes  que  celles  du  dessus  du 
aur^*’  forme  trés-différeiilc,  toujours 
le  '"’obre  de  neuf,  cl  placéessiir  trois  rangs; 
sç  P'  e'oier  et  le  second,  à compter  du  imi- 
étant  composés  de  deux  écailles,  le 
trois,  cl  le  quatrième  de  deux, 
(t,;.**  *'.e  croyons  nas  néanmoins  que  l’on 


'Iniv 


IJ  .établir  une  sous-division  rigoureuse 
forlp  rj- P^eorc  des  couleuvres,  cl  à plus 
avant  'leoacliaquc  genre  de  seqiens, 
observai'*^  'le  nouvelles  cl  de  nombreuses 
lée  qp  ‘"O*  aient  mis  les  naturalistes  à por- 
iNoiis  pj. "“’l’l'l'er  notre  travail  à ce  sujet, 
'•"eudaui^'a'*  'levoir  nous  contenter,  en 
toriqup  qè  ÎTu  'él’afef»  dans  la  partie  his- 
counues 


chaqi 


nous 


pour  de 


ne  genre , les  espèces 


considér 

coiifori) 


vraies  viperes , ou  que 


erochets  m„i  “o  exteneurc 
les  Se?  «de  leur  ve 


•mation  extérieure,  do.  leurs 

venin , d’avec 

ovipares,  rcf^arderons  comme 

éclairci  Thisio*^  voyageurs  aient 

ûues.  otni-ftcJ^®  espèces  peu  coii- 

Ee  toutes  ■ 

breux 


Renie  des 

et  pan 


étrangères, 
eoiileuvres  étant  trés-nom- 


eomposent  no  *’''*'''l"ent  les  esjiéccs  qui  le 
tfés  aiséinp-,  Peu'anl  pas  être  reconnues 
'■oulu  nonvov  ‘’?'''*eulemrnt  nous  aurions 
'!•'>  pondent*  'f*  ' ‘péres  de  celles 

pouvoir  divisôv  aurions  désiré 

Plfos  en  Jl  «“"‘t  lo*  '•oulenvrcs  ovi- 
avons  nens  w "'r  différentes.  Nous 

Proportious  doTv’î  Pa'tagc  d’après  les 
tic  la  iongueur  du  corps  et  de 


celle  de  la  queue , ainsi  que  d’après  la  gros- 
seur ou  la  fonne  déliée  de  cette  dernière 
parlie  : mais,  indépeudammciil  que  celte 
propurtioii  et  celle  forme  ont  été  jusqii’é 
présent  irés-pcu  indiquées  par  les  nalnra- 
listesct  les  voyageurs,  cl  rpie  nous  n’au- 
rions pu,  d’après  cela,  classer  les  espèces 
que  nous  n'avons  pas  vues,  et  dont  nous  ne 
parlerons  que  d’après  les  auteurs,  nous 
avons  cru  nous  apercevoir  que.  celle  pro- 
porlion  varioit  suivant  l’âge  ou  le  sexe,  etc. 
Nous  devons  donc  uniquement  inviter  les 
voyageurs,  et  ceux  qui  ont  dans  leur  col- 
lection un  grand  nombre  d’individus  de  la 
même  espèce,  à déterminer,  par  des  ob- 
servations très-niullipliées,  les  limites  de 
CCS  variations.  Lorsque  ces  limites  seront 
fixées,  on  pourra  établir  une  division  exacte 
entie  les  deux  sections  que  l’on  formera 
dans  la  grande  famille  des  couleuvres  ovi- 
])ares,  cl  dont  les  caractères  distinctifs  se- 
ront tirés  de  la  grosseur  de  la  qiicncctdc 
sa  lougiicur  comiiaréc  avec  celle  du  corps. 
Nous  ne  pouvons  inainlenaiit  que  clicrchcr 
à indiquer  des  signes  caractèriMiqnes  de 
chaque  espèce , très-marqués  et  très-farilcs 
é saisir,  afin  de  diminuer  le  pins  possible 
rinconvènient  d’un  trop  grand  nombre, 
d’espèces  renfermées  dans  le  même  genre. 
Nous  avons  donc  laissé  d’autant  moins 
échapper  les  traits  de  leur  confonnaliuu 
extérieure  qui  ont  pu  nous  donner  ces  ca- 
ractéros  scn.sihics,  que , sans  celte  attention 
de  rccliercher  tous  les  moyens  de  distin- 
guer les  espèces,  les  naturalistes  et  les 
voyageurs  niiroiciil  été  tiés-souvciit  cmlrar- 
rasséspour  les  recoimoîtrc.  Lorsqu’en  eflet 
les  ser|iens  sont  encore  jeunes,  ils  ne.  res- 
semblent pas  toujours  aux  serpens  adultes 
de  leur  espèce  ; ils  en  diUïrcnt  souvent  par 
la  teinte  de  leurs  couleurs;  et  s’ils  ii’eii 
sont  pas  distingués  par  la  disposition  géné- 
rale de  leurs  ècaille.s  ils  le  sontquelqnefois 
par  le.  nombre  de  ces  pièces.  On  peut  re- 
coimoUre  facilement  leur  genre  ; mais  il 
seroil  souvent  difficile,  de  déterminer  leur 
espèce,  en  n’adoptant  pour  caractère  spé- 
cifique que  relui  qui  a été  admis  jusqu’à 
présent  par  le  plus  grand  nombre  des  na- 
turalistes, et  qui  a été  priiicipalcmcut  cm- 
|)loyè  par  M.  Liimè.  Ce  caractère  con- 
siste dans  le  nombre  des  grandes  cl  des 
ivetites  plaques  situées  au  -dessous  de  corps 
cl  de  la  queue.  Nous  pensons,  d’après  des 
obsei'valioiis  et  des  comparaisons  très  mul- 
tipliées que  nous  avons  faites  sur  plusieiii'S 
individus  d’tiii  grand  nombre  d’espèces 
conservées  au  Cabinet  du  Hoi,  ou  quç 
d3. 
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nous  avons  vues  dans  dilTéronl  es  eoUecliooSj 
que  le  nombre  de  ces  plaques  peut  varier 
suivant  l’âge , augmenter  à mesure  que  les 
serpens  grandissent,  et  dépendre  d’ailleurs 
de  beaucoup  de  circonstances  particulières 
et  accidentelles.  Nous  n’avons  pas  cru  ce- 
pendant devoir  rejeter  un  caractère  aussi 
simple,  aussi  sensible,  et  qui  ne  s’cflace 
pas  lors  même  que  l’animal  a clé  conservé 
pendant  long-temps  dans  les  cabinets  : 
nous  l’avons  employé  d’autant  plus  qu’il 
établit  une  grande  unité  dans  la  méthode, 
et  qu’il  est  quelquefois  le  seul  indiqué  par 
les  auteurs  pour  les  espèces  que  nous  n’a- 
V vons  pas  vues.  D’ailleurs  nous  marquerons 
toujours  séparément,  ainsi  que  les  natura- 
listes qui  nous  ont  précédés,  le  nombre  des 
plaques  qui  revêtent  le  dessous  du  corps, 
et  celui  des  plaques  situées  au-dessous  de 
la  queue  ; et  comme  il  peut-être  très-rare 
que  ces  deux  nombres  aient  varié  dans  le 
même  individu  , l’un  pourra  servir  à cor- 
riger l’autre.  Mais  nous  avons  cru  que  ce 
caractère  tiré  du  nombfe  des  écailles  pla- 
cées au-dessous  du  corps  ott  de  la  queue 
devoit  être  réuni  avec  d’autres  caractères. 
Nousavons  donc  mulliitliè  nos  observations 
sur  le  grand  nombre  de  serpens  que  nous 
avons  été  à portée  d’examiner  : nous  avons 
comparé  le  plus  d’individus  de  chaque  es- 
pèce que  nous  avons  pu  , afin  de  parvenir 
à distinguer  les  formes  constantes  d’avec 
celles  qui  sont  variables.  Nous  n’avons 
presque  pas  voulu  nous  servir  des  nuances 
des  couleurs,  si  peu  permanentes  dans  les 
indivltUtsvivans,  et  si  souvent  altérées  dans 
les  animaux  conservés  dans  les  collections. 
Malgré  cette  contrainte  que  nous  iiotts 
sommes  imposée , nous  croyons  être  parve- 
nu à trouver  ce  que  nous  désiiions.  Nous 
avons  pensé  que  neuf  caractères  dilférens 
pouvoient . par  leurs  diverses  combinaisons 
avec  le  nombre  des  grandes  ou  des  petites 
plaques  placées  sous  le  corps  ou  sous  la 
queue  , sullirc  à distinguer  les  espèces  des 
genres  les  plus  nombreux,  d’autant  plus 
qu’on  peut  y ajouter,  dans  certaines  cir- 
constances,' un  dixiéme  caractère  souvent 
aussi  permanent  et  plus  ajqiarcnt  que  les 
neuf  autres. 

Nous  tirons  |M-incipalcmcnt  ces  caractè- 
res de  la  forme  des  écailles.  En  effet,  si  les 
plaques  du  dessous  du  corps  ont  à peu  prés 
la  même  forme  dans  tous  les  serpens,  si 
elles  sont  presque  toujours  très-allongées, 
si  elles  ont  le  plus  souvent  six  côtés  très, 
inégaux,  et  si  elles  ne  varient  guère  que 
par  Jour  longueur  et  leur  largeur,  la  forme 


des  écailles  qui  revêtent  le  dessus  du  corps  i 
n’csl  pas  la  même  dans  les  diverses  espè- 
ces : dans  les  unes , ces  écailles  sont  he.va- 
gones;  dans  les  autres,  ovales  ou  taillées 
eu  losange;  plates  et  unies  dans  celles-ci; 
relevées  dans  celles-là  par  une  arête  Irês- 
saillantc;  se  louchant  qnel([uefois  à peioe, 
ou  se  recouvrant  au  enutraire  comme  le* 
ardoises  des  toits.  Voilà  donc  sept  formes 
différentes  et  bien  distinctes  que  les  ccail' 
les  du  dos  peuvent,  présenter. 

De  pins,  si  quelques  espèces  de  serpens 
ont  le,  dessus  de  la  tête  recouvert  d’écaillits 
semblables  à celles  du  dos , les  autres  ont , 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire , cette 
partie  du  corps  défendue  par  des  lame* 
plus  grandes , au  nombre  de  neuf,  et  pla- 
cées sur  trois  rangs;  ce  qui  compose  un 
huitième  caractère  spécifique.  Nous  tirons 
le  neuvième  de  la  forme  et  quelquefois  du 
nombre  des  écailles  placées  sur  les  in.âchoi- 
res  ; et  tous  ces  caractères  nous  ont  paru 
constans  dans  chaque  espèce,  et  indêpen- 
dans  du  sexe  ainsi  que,  de  l’àgc. 

D’ailleurs,  autant  les  nuances  des  coti' 
leurs  sont  variables  dans  les  serpens.  autant 
leurs  distributions  générales  en  taches,  en 
bandes,  enraies,  etc.,  sont  le  plus  souvent 
permanentes,  de  telle  sorte  que,  dans  une 
même  espèce  de  serpens  distingués  par  un 
grand  nonilire  de  taches,  quelques  indivi- 
dus peuvent,  par  exemple,  être  blanchâ- 
tres avec  des  taches  vertes,  et  d’autres  jau- 
nes avec  des  taches  bleues  : mais  dans  la 
meme  espece  ce  sont  presque  toujours  de* 
taches  disposées  de  la  même  manière. 

Cette  distribution  de  couleurs  est  d’ail- 
leurs peu  altérée  dans  les  serpens  qui  font 
partie  des  collections,  et  ce  n’est  que  !•' 
muance  des  diverses  teintes  qui  change 
après  la  mort  de  l’animal,  ou  naturelle- 
ment, 00  par  l’effet  des  moyens  employé* 
pour  In  conserver. 

Cependant,  comme  l’àgc  et  le'sexe  peu- 
vent introduire  d’assez  gr.ands  changemen* 
dans  la  distribution  des  couleurs,  nou* 
n’employons  qu’avec  réserve  ce  dixième 
caractère. 

C’est  d’apres  les  principes  que  nous  ve- 
nons d’exposer  que  nous  avons  fait  la  Taille 
suivante,  l.cs  e.spèces  n’y  sont  pas  prèsen- 
lées  dans  le  même  ordre  que  celui  dans  le- 
quel nous  avons  expose  qimlqncs  traits  de 
leur  Iiistoire.  Nousavons  dû,  en  effet,  poiff 
bien  présenter  cos  traits,  séparer,  par  exem- 
ple, les  vipères  d'avec  les  couleuvres  ovipa- 
hres,  qui  on  différcntbeaucoiip  par  leurs  ha- 
bitucles;  traiter  d’abord  déjà  vipère  coin- 
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•"une,  comme  du  serpent  le  mieux  connu, 
dont  on  est  en  Europe  très  à portée  d’é- 
Judicr  les  mœurs;  commencer  l’histoire 
"Os  couleuvres  ovipares  par  celle  de  la  cou- 
ouvre  verte  et  jaune,  ainsi  que  de  la  cou- 
®uvre  à collier,  que  l’on  rencontre  en  trés- 
pand  nombre  en  France,  et  dont  les 
‘abitudes  naturelles  peuvent  être  trés-aisé- 
*j}cnt  observées,  etc.  Dans  la  Table  métho- 
^?ac , au  contraire , où  nous  n’avons  dû 
bcrcher  qu’à  domier  aux  naturalistes,  et 
•'••ncipalement  aux  voyageurs,  le  moyeu 
reconnoître  les  diverses  espèces,  de 
oir  si  clics  n’ont  pas  été  décrites,  ou  de 
"r  rapporter  les  obsei’vations  des  différens 
"leurs,  nous  avons  cru  diminuer  beau- 
^"up  le  nombre  des  comparaisons  qu’ils  au- 
lent  été  obligés  de  faire,  et  leur  épargner 
"aucoup  de  recherches,  en  plaçant  les 
Peces  d’après  l’un  des  caractères  que  nous 
®"s  employés,  en  les  rangeant,  par  exem- 
I vé^  ’ nombre  des  plaques  qui  re- 

ç ®"1  le  dessous  du  corps , et  en  commeu- 
• par  les  espèces  qui  eu  ont  le  plus  i. 

- Table  est  divisée  en  dix  colonnes. 


La 


Pécp  1'’^®'"'*!''"  présente  les  noms  des  es- 
Plaon  ’ seconde,  le  nombre  des  grandes 
des  ' il"®  rangées  de  petites  écailles , ou 
aou  écailleux  qui  revêtent  le  des- 

des*  r 'l'’’’  sniP®"*'  ""  le  nombre 

ccj.  1*"®  'l"e  l’on  voit  le  long  des  côtés  du 
ncnt*’]*®*°"  le  genre  auquel  ils  apparticn- 
"ons'v  ®®P"ées  sont  placées,  aiasi  que 
de  ces'e*?”^ 1®  nombre 
"railles^'''"'*®®  plaques , rangées  de  petites 
"Un  qu’o'""'®-®'**  écailleux  ou  plis  latéraux, 
espèce  de  trouver  trés-aisément  une 
prise , Ou  '1"®  T aurons  com- 

'"mp’arer  i*^®^*®*  j*'®®  lesquelles  il  faudra 
"oître  ■ ®®P*lle  dont  on  voudra  cou- 
J a t • 

Lrc  des**pà^"®®  éolonne  renferme  le  nom- 
Prandes  pià-,^  '^®  l’éUtes  plaques,  ou  de 
écailles  ou  ’ ®"  *1®  rangées  do  petites 
'oit  sous  la  n ®“"®‘’"*  écailleux,  que  l’on 
•lèsplislaiA,,,  ®®?‘l®'*®®rpens.  ou  le  nombre 

feptiles,  et  H ®^'®.l"  longueur  totale  des 
leui-  queue.  00^1'''"*®'"®  1"  longueur  de 
ni  les  plus  urst.à»  ”1’.“®''®®  n®  *"“1  souvent 
présentent  les  *®®  P'®*  petites  que 
les  longueurs  mesm^e  ®‘*®\"®  d"® 

9"e  nous  avons  H 1®®  individus 

décrits;  et  nous  n’cu  avons 

r a,  nvmwi  a;''','"’  -r.li 

1 «U,.  ‘’r  '''•'U  0'<  Irois,  .|,ii 


fait  mention  dans  notre  Table  méthodique 
que  pour  indiquer  le  rapport  de  la  longueur 
totale  des  reptiles  à celle  de  leur  queuc- 
La  sixième  colonne  apprend  si  les  scr- 

ficus  ont  des  crochets  venimeux  ou  non,  et 
aqiielle  de  leurs  deux  mâchoires  est  armée 
de  ces  crochets. 

La  septième  désignn  le  défaut  de  gran- 
des écailles  sur  la  partie  supérieure  de  la 
tête , ou  le  nombre  cl  l’arrangement  de  ces 
grandes  pièces,  lorsque  le  dessus  de  la  tête 
des  serpens  en  est  garni.  Cette  expression 
abrégée,  neuf  sur  quatre  rangs,  signilie 
qu’elles  sont  grandes,  conformées  cl  pla- 
cées à peu  prés  comme  celles  qui  couvrent 
une  partie  de  la  tête  de  la  couleuvre  à col- 
lier, de  la  couleuvre  verte  et  jaune,  et  du 
plus  grand  nombre  de  couleuvres  sans  ve- 
nin. il  est  bon  d’observer  que , dans  cer- 
taines especes , comme , p.ar  exemple , dans 
celle  du  molurc , la  grande  pièce  du  mi- 
lieu du  troisième  rang,  à compter  du  mu- 
seau, est  quelquefois  divisée  par  une  su- 
ture ; ce  qui  pourroit  faire  croire  que  la 
tête  de  ces  espèces  de  reptiles  est  couverte 
de  dix  grandes  pièces. 

Sur  ia  huitième  colonne  est  marquée  la 
forme  des  écailles  du  dos  ; leur  figure , en 
losange,  ou  ov.ale , ou  hexagone , peut  être 
variable  ; mais  nous  n’avons  jamais  vu  des 
individus  de  la  meme  espèce  avoir,  les  uns 
des  écailles  unies , cl  les  autres  des  écailles 
relevées  par  une.  arête. 

La  neuvième  colonne  montre  quelques 
traits  remarquables  de  la  conformation  des 
serpens  ; et  enfin  la  dixiéme  indique  leurs 
couleuis.  Nous  nous  sommes  attachés  beau- 
coup plus  à désigner  la  disposition  de  ces 
couleurs  que  leurs  nuances  ; et  c’est  aussi  le 
plus  souvent  à celte  disposition  qu’il  faut 
presque  exclusivement  avoir  égard.  Quel- 
ques nuances  sont  ec|)eudaut  peu  sujettes 
à varier  sur  l’animal  vivant,  et  même  à être 
altérées  par  les  divers  moyens  employés 
pour  la  conservation  des  reptiles;  nous  les 
avons  marquées  de  préférence  dans  la  Table 
méthodique.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  que  c’est  uniquement  d’aprùs 
la  réunion  de  plusieurs  caractères  que  Tou 
devra  presque  toujours  se  décider  sur  l’es- 
pèce du  serpent  que  Ton  examinera. 

Les  places  vides  de  la  Table  méthodique 
pourront  être  remplies  avec  le  temps  ; elles 
présenteront  alors  des  caractères  dont  nous 
n’avons  pas  pu  parler  a cause  du  inaiiTais 
état  des  seipens  que  nous  avons  vus,  ou  de 
la  trop  gi'ande  brièveté  des  descriptions  des 
naturalistes. 
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TABLÏ 

DES  ANIMAUX  SANS  PIED* 

Slîf 

l’BïMiS* 

Serpens  qui  ont  de  grandes  plaques  sous  le  cotf 
COULEUVRES.  Colubri. 


J 


CARACTÈRES. 

ESPÈCES. 

PLAQUES 
<lu  dessous  du  corps 
«t 

paires  de  petites  plaques 
sous  la  queue. 

LONGUEUU  TOTALE, 

et 

loUKUCur  de  la  queue. 

CBOCHK'D 

à 

reuin- ^ 

Couleuvre  jauue  et  bleue. 

012 

9 pieds. 

Colubcr 

93 

flavo-c(vrulus. 

C.  doublc-lachc. 

297 

1 pi.  8 po.  2 lig. 

C.  bimacidatus. 

72 

3 po.  10  lig. 

C.  galonnée. 

250 

C.  temniscatus. 

85 

Molurc. 

248 

6 pieds. 

Moturus, 

59 

c.  domestique. 

245 

C.  doinesfîcns. 

94 

Fer-à-cheval. 

238 

Hippocrepis. 

94 
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lïÉTHODIQÜE 

SANS  NAGEOIRES. 

•'ENS. 

GE^re_ 

^ ^tux  rangées  de  petites  plaeiucs  sous  la  (lueue. 


COULEUVRES.  Colubri. 


SUITE  DES  CARACTÈRES.  : | 

^cailles 

âu 

do  la  Ulo. 

ÉCAILLES 

du  dos. 

Il 

COULEUB  ET  TRAITS  PARTICULIERS  Bj 

de  b couforniation  extérieure.  j 

Çiandcs. 

Des  raies  bleues  bordées  de  jaune , qui  se  croisent 
et  forment  une  sorte  de  treillis  sur  un  fond  bleuaü  e. 

r-TT ' 

neuf  sur  quatre 

rangs. 

unies  el  en  lo- 
sange. 

Rousse,  de  petites  taches  blanches  inéguiiercb, 

bordées  de  noir  et  assez  éloignées  l’une  de  1 autre  ; | 
deux  taches  blanches  derrière  la  tête. 

La  tête  trés-allongée  et  large  par-demere. 

neuf  sur  quatre 
rangs. 

liioinboïdalcs 
et  unies. 

La  tête  blanche  ; le  museau  noir  ; une  bande  noire 

Cl  transversale  entre  les  yeux  ; le  dessus  du 
noir  avec  des  bandes  transversales  blanches;  de  trois 
en  trois,  une  bande  quatre  fois  aussi  large  que  les 
deux  autres. 

Le  corps  aussi  gros  que  la  tele. 

iieuf  sur  quatre 
rangs. 

ovales  et  unies. 

Rlaiichâtrc;  une  rangée  longiiuuiiiare  de  giauJes 

taches  rousses  bordées  do  brun  ; d’autres  taches  pres- 
que semblables  le  long  des  côtés  du  corps. 

La  tête  très-allongée,  et  large  par  dcrrierc. 

Une  bande  divisée  en  deux,  présentant  deux  ta- 
ches noires,  ctplacces  entre  les  yeux. 

Livide;. un  grand  nombre  de  »“hc5  rousses;  «es 
laclics  rn  croissnut  sur  la  létr  ; une  bande  Ira 
sale  brune  entre  les  yeux;  une  tache  en  foim 
vers  l’occiput. 
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TABLE  METHODIQUE, 


ESPÈCES. 

CARACTÈRES. 

plaques 

du  dessous  du  corps , 
et 

paiies  de  petites  phirfueB 
sous  la  queue. 

LONGUEUR  TOTALE, 

et 

longueur  de  la  queue. 

CBOCHEIS 

venin. 

C.  de  Minerve. 

238 

C.  Minervœ. 

90 

Situle. 

236 

Situta, 

45 

Diiara. 

235 

Dkara. 

48 

prés  de  2 pieds. 

Fer-de-lance. 

228 

1 pi.  2 po.  2 lig. 

à la  mâchoii'^ 

C.  laiiceolatus. 

Cl 

2 po.  1 lig. 

supérieure. 

C.  rude. 

228 

C.  scaber. 

44 

C.  mouchetée. 

227 

• 

C,  guttatus. 

60 

Queue-plate. 

226 

2 pieds. 

C.  laticaudatus. 

42 

2po.  91ig. 

C.  rousse. 

224 

1 pi.  5 po.  4 lig. 

C.  rufus. 

68 

3 pouces. 

G.  tigrée. 

223 

1 pi.  1 po.  6 lig. 

à la  mâchoir® 

c.  tigriniis. 

67 

2 pouces. 

supérieure. 

Cenco. 

220 

4 pieds. 

Cenco. 

124 

1 pi.  4 po. 

G.  blanchâtre. 

220 

C.  candidaliis. 

50 

C.  recticulairc. 

218 

i pi.  11  po. 

C.  reliculatus. 

83 

10  po. 

* 


TABLE  MÉTHODIQUE. 


2Û1 


SUITE  DES  CARACTÈRES. 

-T-  

^CAILLES 

du 

^"•U!  df  |>  |È(o. 

ÉGAILLES 

du  dos. 

COULEUR  ET  TRAITS  PARTICULIERS 

de  la  conformation  enlérieure. 

D’un  vert  de  mer  ; une  bande  brune  le  long  du 
dos  ; trois  bandes  brunes  sur  la  tête. 

Grise;  une  bande  longitudinale  bordée  de  noir. 

"'uf  sur  quatre 
rangs. 

Le  dessus  du  corps  d’un  gris  un  peu  cuivre  ; toutes 
les  écailles  bordées  de  blanc  ; le  dessous  du  corps 
blanc. 

Le  corps  irês-menu. 

''mblablcs 

'elles  du  dos. 

ovales  et  relevées 
par  une  arête. 

Jaune  ou  grisêlre;  quelquefois  marbrée  de  brun 
et  de  blanchâtre,  avec  une  tache  trés-brune  et  allon 
gée  derrière  chaque  œil. 

Le  dessus  de  la  tête  aplati  de  manière  à représenter 
une  sorte  de  triangle. 

relerées  par  une 
arête. 

le  dessus  du  corps  ondé  de  noir  et  de  brun  ; une 
tache  noire  placée  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  qui  se 
divise  en  deux  dans  la  partie  opposée  au  musean. 

D’un  gris  livide  ; trois  rangées  longitudinales  de 
taches  rouges  dans  la  rangée  du  milieu,  et  jaunes 
dans  celles  des  côtés  ; le  dessous  du  corps  blanchâti  e 
avec  des  taches  carrées,  noires  et  placées  alternative- 
ment à droite  et  à gauche. 

sur  quatre 
rangs. 

rhomboïdales  et 
unies. 

Dessus  du  corps  d’un  cendré  bleuâtre,  de  larges 

bandes  transversales  très-brunes,  et  qui  font  le  tour 
du  corps. 

La  queue  trés-aplatic  par  les  côtés,  et  terminée 
par  deux  grandes  écailles. 

neuf  sur  quatre 

rangs. 

*èmbhbî^i 
^Ues  du  dos. 

rhomboïdales 
et  unies. 

Rousse  ; lo  dessous  du  corps  blanchâtre. 

ovales  et  relevées 
par  une  arête 
longitudinale. 

Le  dessus  du  corps  d’un  roux  blanchâtre,  et  pré- 

sentant des  taches  foncéesbordéesde  noir. 

La  tête  semblaljlc  à celle  de  la  vipère  commune. 

neuf  sur  quatre 
rangs. 

ovales  et  unies. 

Rrunes;  des  taches  blancbâües,  quelquefois  des 
bandes  transversales  et  blanches. 

La  tète  très-grosse  cl  presque  globuleuse  ; le  corps 
très-délié. 

Blanchâtre  ; des  bandes  transversales  brunes. 

neuf  sur  quatre 
rangs. 

ovales  et  en  lo- 
zange. 

Les  écailles  du  dessus  du  corps  d’une  couleurpâlc 
et  bordées  de  blanc. 
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TABLE  MÉTHODIQUE. 


CARACTÈRES. 

ESPÈCES. 

PLAQUES 

du  dfSsuiiH  du  rarps  , 
cl 

piiiics  de  petites  plaques 
sous  la  queue. 

LONGUEUR  TOTALE, 

et 

longueur  de  la  queue. 

CROCHETS 

k 

Teniii. 

Qualrc-raics. 

218 

3 pi.  9 po. 

C.  quatiior-lincuLiis. 

73 

8 po.  6 lig. 

Laj'gctcte. 

218 

4 pi.  9 po. 

C.  laiicapitains. 

52 

7 pouces. 

c.  noire  et  fauve. 

218 

1 pi.  11  po. 

C.  nigt'o-rufus. 

31 

2 pouces. 

C.  verte.  • 

217 

2 pi.  2 po.  9 lig. 

C.  vîndissimus» 

122 

7 po.  1 lig. 

C.  uiitümc. 

217 

3 pi.  2 po.  6 lig. 

C.  pnllatus. 

108 

1 pied. 

c.  bleuâtre. 

215 

C.  sitbcyancus. 

170 

, 

Cliaîne. 

213 

2 pi.  6 po. 

Catcna. 

44 

6 pouces. 

Triangle. 

213 

2 pi.  7 po.  2 lig. 

Triangnlum. 

48 

3 pouces. 

1 

C.  rélalaire. 

212 

1 pi.  9 po. 

C.  pcialarins. 

102 

4po.  9 lig. 

Tyrie. 

210 

Tyria. 

83 

TABLE  METUOüIQEE. 
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SUITE  DES  CARACTERES. 


sur  quatre 
rangs. 


ECAILLES 
ilu  dos. 


COLLEUU  ET  TRAITS  PARTICULIERS 
de  la  coiiCoruiation  uxlérieure. 


ovales  cl  relevées 
par  une  arolc  ; 
celles  (les  côtes 
unies. 


Blancluitfe  ; quatre  raies  longitudinales  d’une  cou 
leur  très-foncée;  les  deux  extérieures  se  réunissant 

au-dessus  (lu  museau.  , j . 

Deux  paires  de  petites  plaques  entre  les  grandesel 

l’anus. 


•tcuf  sur  quatre 
rangs. 


’rt’uf  sur  quatre 
rangs. 


•teuf  sur  quatre 
rangs. 


ovales  et  unies. 


Blanchâtre;  de  grandes  taches  irreguUerc  d 
couleur  foncée,  et  réunies  plusieurs  cnsemhlc,  a s 
taches  plus  petites,  et  disposées  longitudinalement  dc| 
chaque  côté  du  ventre. 

Le  museau  terminé  par  une  grande  ccaillc  pres- 
que verticale  ; les  écailles  du  dos  un  peu  séparées  I une 
de  l’autre  vers  la  tète. 


hexagones  et 
unies. 


Des  bandes  transversales  noires,  ordinairement 
au  nombre  de  vingt-deux,  cl  autant  de  bandes  fauv  es 
bordées  de  blanc  et  tachetées  de  brun,  placées  aller-  V 
nativement;  quelquefois  le  museau  et  la  partie  supe-| 
rieurc  de  la  tète  noirâtres. 


•leuf  sur  quatre 
rangs. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


ovales  et  unies. 


Verte,  plus  claire  sous  le  ventre  que  sur  le  dos. 


Minime  ; quelquefois  des  bandes  transversales  j 
noires;  chaque  écaille  du  dos  à dcim  bordée  de  ) 

'^'Trtêlc  aUongée;  d’asscî  grandes  écailles  sur  lesjj 
lèvres.  


BleuâUe  ; la  tête  couleur  de  plomb. 


D’un  bleu  très-foncé  ; de  petites  taches  jaunes  dis- 
nosées  en  bandes  transversales  et  Irés-ctioilcs , le  des 
Lis  du  corps  bleu,  avec  de  petites  taches  jaunes  près- 
que  carrées 


unies  et  en  lo- 
sange. 


Bhanchâtre;  une  tache  triangulaire  ^“dp 

autre  tache  üiangulaire  plus  petite  sur  le 
h LleTdcs  tache;  rousses,  irrégulières  et  bordées  de 
noir  sur  le  dos;  une  tache  noire  allongée  et  placee|| 
oblinuement  derrière  chaque  leil. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


ovales  cl  unies. 


Noirâtre  ; des  bandes  très  irréguüères  IransvcrsalesH 
et  blanches. 


Blanchâtre  ; trois  rangs  longitudinaux  de  tachesjj 
rhondioïdalcs  cl  brunes. 
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TABLE  MÉTHODIQUE. 


1 ESrÈCES. 

CARACTÈRES. 

? 

PLAQUES 

du  dessous  du  corps, 
et 

* paires  de  petites  plaques 
sous  la  queue. 

LONGUEUR  TOTALE, 

et 

longueur  de  la  queue. 

CROCHETS 

à 

^eniii. 

Il  Pétole, 

Il  Petola. 

209. 

90 

Il  C.  Irés-blanche. 

209 

6 pieds. 

à la  mâchoiie 
supérieure. 

1 C.  candidissinius. 

62 

I C.  hajc. 

II  C.  hajc. 

207 

109 

1 G.  verte  et  jaune, 

1 C.  viridi-flavus. 

206 

107 

4 pieds. 

Ipied. 

1 Dione. 

1 Dione. . 

206 

66 

3 pieds. 

6 pouces. 

Il  c.  double-raie. 

1 C.  bilinealus. 

205 

99 

2 pieds  1 pouce, 

6 pouces  6 lignes. 

1 ovivorc. 

1 C.  ovivorus. 

203 

73 

Il  Lacté. 

Il  C.  lacleus. 

203 

32 

1 pied  6 pouces. 

à la  mâchoire 
supérieure. 

Il  14'  de  Gronovius. 

Il  14(1  Gronovii. 

202 

96 

1 C.  muqueuse. 

1 C.  mucosus. 

200 

140 

Il  fc.  cendrée. 

1 C.cînereus. 

200 

37 

I Padére. 

II  Padera. 

198  

56 

I Naja. 

II  Naja. 

197 

58 

4 pi.  4 po.  6 lig. 

7 pouces  10  lig. 

i la  mâchoii^î 
supérieure. 

TABLE  MÉTIIODIQÜE. 
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SUITE  DES  CARACTÈRES. 

ÉCAILLES 

du 

df  la  iPlp. 

ÉCAILLES 

du  dos 

COULEUR  ET  TRAITS  PARTICULIERS 

de  la  conformalion  extérieure. 

sur  quatre 
rangs. 

ovales  et  unies. 

Livide  ; des  bandes  transversales  d’une  couleur 
rougeâtre. 

Très-blanchc. 

La  moitié  de  chaque  écaille,  blanche  ; des  bandes 
alanchcs  placées  obliquement  ; le  reste  du  corps 
noir. 

**cuf  sur  quatre 
rangs. 

unies. 

D’un  vert  noirâtre  ; plusieurs  raies  longitudinales, 
composées  de  petites  taches  jaunes  et  de  diverses 
figures;  le  ventre  jaunâtre;  une  tache  et  un  point 
noir  aux  deux  bouts  de  chaque  grande  plaque. 

Le  dessus  du  coros  gris  ; trois  raies  longitudinales 
blanches,  et  d’autres  raies  longitudinales  brunes;  le 
dessous  du  corps  blanchâtre,  avec  de  petites  raies 
brunes,  et  souvent  de  petits  points  rougeâtres. 

"euf  sur  quatre 
rangs. 

unies  et  en  lo- 
sange. 

Les  écailles  rousses  et  bordées  de  jaune;  deux  ban- 
des longitudinales  jaunes. 

"“«f  sur  quatre 
rangs. 

hexagones  et  re- 
levées par  une 
arête. 

D’un  blanc  de  lait  ; des  taches  noires  atrangées  deux 
à deux  ; la  tête  noire,  avec  une  petite  bande  blanche 
longitudinale. 

Des  taches  brunes. 

La  tête  bleuâtre  ; des  raies  transversales  comme 
nuageuses  cl  placées  obliquemeui  sur  le  dos. 

Les  yeux  assez  gros  ; les  angles  de  la  tête  très-mar- 
qués. 

Grise  ; le  ventre  blanc  ; les  écaiUcs  de  la  queue  bor- 
dées de  couleur  de  fer. 

Le  dessus  du  corps  blanc;  plusieurs  taches  pla- 
cées par  paires  le  long  du  dos,  et  réunies  par  une 
petite  raie  ; autant  de  taches  isolées  sur  Icscùtés. 

“cuf  sur  quatre 
rangs. 

ovales  et  unies. 

Jaune;  une  bande  transversale  large  et  foncée  si» 
le  cou  ; une  raie  souvent  bordée  de  noir,  rephee  en 
avant  des  deux  côtés,  Icnniuéc  par  deux  ciot  i — 
tournés  on  dehors,  imitant  des  lunettes  et  placée  sur 
la  partie  élargie  du  cou  du  mâle.  ^ 

Lue  extension  membraneuse  de  cliaquc  coté  du  Cûu. 
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TABLE  MJÎTIIODIQÜE, 


CAUACTÈIIES. 

ESPECES. 

PLAQUES 

LONGUEUR  TOTALE, 

du  dessous  du  corps, 

pairw  de  petites  plaques 

et 

* 

sous  la  queue. 

lonpueuj'  de  la  queue. 

Tenin. 

C.  du  Pérou. 

C,  Pcrnvn. 

\ 

C.  du  IBi’ésiJ. 

i\  Prasiticv, 

• 

1 (jrosüe-TiHc. 

196 

2 pieds  5 pouces. 

1 C.  capital  un. 

77 

fi  pouces  3 lignes. 

i C.  ali'ore. 

196 

1 pied. 

à la  mâchoire 

C.  nlrox. 

69 

2 pouces  2 lig. 

supérieure. 

Uoujjo-gorge. 

195 

Colla  ruhcr. 

102 

Triscale. 

195 

1 pi.  /(  po.  6 lig. 

Trîscalis. 

' 

86 

3 pouces  10  lignes. 

1 Corallin. 

193 

- 

3 pieds. 

à la  mâchoii'é 

C»  corallinuSt 

82 

supérieure. 

15'  de  Grotiovius. 

191 

15fl  Gronoviî, 

75 

28"  de  Ci'üiioviiis. 

19tf 

28(1  Gronocii. 

125 

<!.  idouche  el  brune. 

190  . 

1 pied  6 pouces. 

C.  aUhhfuscns, 

96 

4 pouces  G lignes. 

C.  cuirassée. 

190 

C.  scntalns. 

50 

4 pieds. 

• 

17®  de  Gronoviiis. 

189  "I 

J7«  Gnmorii. 

122  ! 

TABLE  METHODIQUE. 
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SUITE  DES  (’.ARAOTÈBES. 

ÉCAILLES 

du 

de  lii  it-ift. 

ECAILLES 

du  dos. 

COÜLEÜR  ET  TRAITS  PARTIC13LIF.RS 

de  la  coiiformalion  «•xlùrleurc. 

sur  quatre 
ï'angs. 

A pou  prés  comme  dans  le  naja. 

Le  cou  ne  présente  point  d’eviension  memljra- 
leuse. 

• 

D’un  roux  clair,  avec  des  bandes  transversales 
)i  nnes;  une  grande  tache  blanche  eu  forme  de  co-nr, 
chargée  de  quatre  taches  noires,  et  placée  sni  1 ex- 
tension membraneuse.  . 

Une  extension  membraneuse  de  chaque  cote  du 
cou. 

'ïeui  sur  ([ualre 
î’angs. 

ovales  et  unies. 

D’une  couleur  foncée  ; des  bandes  iransversaics  et 
irrégulières  d’une  couleur  très-claire. 

La  queue  terminée  par  une  ])ointe  très-déliée. 

à celles 
dos. 

ovales  et  relevées 
par  une  arête. 

Cendrée  ; des  taches  blanchâtres. 

La  tète  très-large. 

Toute  noire  ; la  gorge  couleur  de  sang. 

sur  quatre 
rangs. 

ovales  et  unies. 

Le  dessus  du  corps  d’un  vert  de  mer  ; quatre  raies 

longitudinales  rousses,  qui  se  réunissent  en  trois, 
en  deux,  et  enfin  en  une,  au-(lt“ssus  de  la  queue. 

arrondies  vers  la 
Icie,  et  pointues 
du  côté  de  la 
queue. 

D’un  vert  de  mer,  iroisraies  longitudinales  et  rous- 
ses ; le  dessous  du  corps  blanchâtre  et  pointillé  de 
blanc. 

1 Les  écailles  du  dos  sont  disposées  sur  seize  rangs 

1 longitudinaux,  et  un  peu  séparés  les  uns  des  autres. 

— 

Brune  ; des  points  blancs. 

Des  raies  transversales  blanches  et  noires. 

"euf  sur  quairg 
rangs. 

lisses  et  ovales. 

Blanch.Mre;  des  taches  brunes,  arrondies,  et  réu- 

nies en  plusieurs  endroits;  deux  taches  derrière  les 
yeux  ; le  dessous  du  coqis  roussàtre. 

Noire  ; le  dessous  du  coips  de  la  même  couleur. 

avec  des  taches  hlancliiitres,  presque  carrées,  placées 
alternativement  à droite  et  à gauche,  et  eu  trés-pelil 
nombre  sous  la  queue. 

Les  grandes  plaques  revêtent  prés  des  deux  tiers 
de  la  circonférence  du  corps;  la  queue  est  triangu- 
laire. 

Pourprée  ; des  taches  noires. 
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ÏAISLK  METHODIQUE. 


CARACTÈRES. 

— 

ESPÈCES. 

PLAQUES 

LONGUEUR  TOTALE 

CROCHETS 

du  dessous  du  corps, 

et 

et 

à 

paires  de  peliles  plaques 

.«DUS  la  qiiuue^ 

longueur  de  ta  queue. 

renin. 

Grîson. 

188 

C.  cineraceus. 

70 

Pélie. 

187 

Pclîas. 

103 

• 

C.  asiatique. 

1S7 

1 pied. 

C.  asiaticus. 

76 

2 pouces  3 lignes. 

Eieu. 

186 

7 pieds. 

Lignmen. 

02 

Couresse. 

185 

2 pi.  10  po.  7 lig. 

Curaor. 

105 

9 pouces  7 lignes. 

C.  nébuleuse. 

185 

C.  7ir.hulosus. 

85 

L-aplnali. 

IS/i 

Laphiaii, 

GO 

c.  agile. 

184 

1 pied  8 pouces. 

C-  agiiis. 

50 

4 pouces  alignes. 

Scnokari. 

183 

2 pieds. 

Schokari, 

144 

0 pouces. 

Sibon. 

180 



— 

Sibon. 

85 

20'  de  Grouovius. 

180  ' ■ 

■ 

20rt  Gronovii.  ^ 

80 

Hydre. 

180 

3 pieds. 

Hydriis, 

06 

c.  brasilienne. 

180 

3 pieds. 

à la  niâchoif® 

1 BrnsUicnsu. 

46 

5 pouces  6 lignes. 

supérieure. 

j Bande-noire. 

180 

y C.  nigro-fasciatus. 

43 

TAIÜ.E  Mrn’üODiQUE. 


509 


SUITE  UES  (’.AUACTÈEES. 

^•CAILLKS 

rCAIU.ES 

COULnUF  ET  TKAITS  PARTîCIii.if.RS 

du 

«J(>  la  tôtr. 

(lu  dus. 

de  In  couruinintiuu  t-xlfr-t’iirr.  • 

Le  dessus  du  coips  l>ianc  ; des  bandes  uansxt'rsales 
roussâti'cs  ; dcu.\  points  d’un  blanc  tie  ludge  sui  les; 
Cotés. 

Noire;  le  dei’iièrc  de  la  tête  brun;  le  (U'ssoiis  du 
corps  verl  el  bordé  do  chacpie  côté  d’une  lii^nc 
jaune. 

sur  qiu'ïtre 
rangs. 

i'huaii)oï(.lak;s 

et 

unies. 

DcsraieslongiUidinales  sur  le  dos  ; les  écailles  bor- 
dées de  blancliàtre. 

U’uu  bleu  Irés-lüncé  ; le  tlussous  ilii  ruijis  il’iino 

couleur  bleuâtre  ou  bi  on/.ée  ; ([uelituefois  la  gorge 
blaiiclie. 

“'^Uf  sut- quatre 
rangs. 

ovales  cl  unies. 

Verdâtre  ; deux  rangées  longitudinales  de  petites 
taches blanclics  et  allongées. 

Le  dessous  du  corps  uué  do  brun  et  de  cendré  ; 
le  dessous  rarié  de  brun  et  de  blanc. 

Grise  ou  rousse  ; des  bandes  transversales  blanches 

ou  januâtres,  divisées  eu  deux  de  chaque  côté  ; le 
sommet  de  la  tête  blaue. 

"'"'‘■sur  quatre 
rangs. 

en  losang:c 
el 

unies. 

Des  bandes  trausverstde.s  et  ii  réguliéres,  alternali- 

Tcment  blanches  et  brunes,  les  bandes  brunes,  qiiel- 
qucl'ois  poinLillées  de  noir. 

«>r  <[ualre 
rangs. 

D’un  cendré  brun  ; (piatre  raies  longitudinales 
blanches,  le  dessous  du  corps  jaunâtre  et  pointillé 
de.  brun  vers  la  gorge. 

' Le  corps  Irés-mcnu. 

rhomltoïdalcs. 

1 f.c  dessus  du  corps  brun  mêlé  (le  blanc  ; le  dessous 
blanc  tacheté  de  brun. 

La  queue  eoiirte  el  ineuuc. 

~ t ariélé,  rie  blanc  et  de  brun. 

(!V’ola.)y(  est  n présiimee  <iiic  eette  eoiilciivre  est 
(te  ta  même  espèce  que  te  siboii. 

f ■ 

l 

Olivâtre,  mêlée  de  cendré  ; quolie  langs  longitu- 
dinaux de  taches  noirâücs,  disposées  en  quinconce  ; 
le  dessous  du  coiqis  laclieié  de  jaunâtre  et  do  iiui- 
râtre. 

■''Viuiblahles 

ovales  el  relevée 
par  une  arête. 

De  grandes  taches  ovales,  rousses  et  bordées  de 
noirâtre  ; d’autres  petites  taches  brunes. 

"ruf  sur  qu.atre 
rangs. 

ovales  el  unies. 

U IIP  bande  noire  entre  les  yeux  ; le  dessus  du  cou^J 
livide  ; plusieurs  bande.s  Iran.svorsalcs  et  noiross  don 
KpiLdqnes-unes  font  le  tour  du  co)7>s. 

LACKpÈiJE.  1. 


a 
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TABLE  MÉTHODIQUE. 


CARACTÈRES. 

— 

ESPÈCES. 

PL-\QUES 
du  dessous  du  corps  , 
et 

paires  de  petih-s  plaipies 
suiis  lu  ((ufue. 

LONÜlKtJR  TOT.\LI, 

et 

lonpueiirdc  l.iqiipue. 

CROCHETS 

à 

Teniit-  ^ 

C.  aurorfi. 

179 

/inrova. 

37 

C.  lisse. 

178 

4 p.  9 po.  9 lig. 

C,  iœrh. 

40 

3 pouces  3 lijznes. 

Ihihoca. 

171) 

5 pi.  5 po.  6 lig. 

Ibiboca. 

121 

1 pi.  7 po.  1 lig. 

C.  d’Esculape. 

175 

3 pieds  40  pouces. 

C.  Æsculajni. 

04 

9 pouces  3 lignes. 

22*'  (le  Gronovius. 

174 

22<t  (h'onovii. 

00 

Nasiquo. 

173 

4 pieds  9 pouces. 

C.  nasutus. 

157 

1 pied  11  pouces. 

23'*  de  GrDuovius. 

172 

23rt  Gronofii. 

442 

C.  suisse. 

C.  heli'elicus. 

170 

127 

3 pieds. 

Demi-collier, 

170 

1 pied  7 pouces. 

Sentimonile. 

85 

4 pouces  10  lignes. 

c.  azurée. 

170 

2 pieds. 

C.  caruleus. 

64 

5 pouces  3 lignes. 

C.  à collier. 

170 

2 pieds. 

lorquatus. 

5.", 

4 pouces, 

C.  hébraïque. 

C,  hebraietts. 

17'Ô~  " ■ ■ 

42 

à la  mâchoif* 
supérieure- 

G.  blanche. 

170 

1 C,  albus. 

20 

■ 

TABLE  METHODIQI  E. 
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' SUITE  DES  CAUAUTTRES. 

<Ui 

.If  la  lOIr. 

ÉCAILLES 

(lu  (]o«. 

COULEUR  F.T  TRAITS  PAHTICILIERS 

(le  Ih  coiiflfininlloxi  cxlérleure. 

Grise;  une  bande  longiuidinalc  jaune;  la  tête 
aune,  avec  des  points  rouges. 

qnalrp 

très-unies. 

Bleuâtre  ; deux  tticlies  d’iiii  jaune  foncé  derrière  la 

tète  ; deux  rangées  longitudinales  de  taches  plus  pe- 
tites , celles  d’une  rangée  correspondant  aux  inter- 
valles de  Taiitre  ; quelques  taches  sur  le.s  côtés  ; de 
plus  grandes  taches  sur  le  ventre. 

sur  quatre 
>‘augs. 

rhüinhoïdtiles 

et 

unies. 

Les  écailles  du  dos  grisâtres  et  bardées  de  blanc. 
Les  écailles  du  dos  un  peu  séparées  les  unes  des 
autres  en  quelques  endroits. 

sur  quatre 
ranga. 

ovales  et  relus  ées 
par  une  arête;  cel- 
les (lesruiés  unies. 

Housse  ; une  bande  noirâtre  et  longitudinale  de 

chaque  côté  du  dns;  une  nmgéc  de  petites  taches 
triangulaires  cl  blanchâtres  de  chaque  côté  du  ventre. 

D’un  cendré  bleuâtre. 

{Seba,  Mus.  2,  lab.  33,  fifj.  1.) 

sur  quatre 
îaiigs. 

rliomhoïdales 
et  unies. 

V erdâlre  ; quatre  raies  longitudinales  sur  le  corps  ; 

deux  autres  raies  longitudinales  sur  le  ventre. 

Un  prolongement  écailleux  au  bout  du  museau, 
qui  est  très-allongé. 

Bleue  ; une  ligue  latérale  noire. 

'“‘"I  SIII-  ([Iiaii-p 

faugs. 

ovales  et  relevées 
par  une  arête. 

Grise;  de  petites  raies  noires  sur  les  côtés;  tnie 

bande  longitudinale  composée  de  raies  transversales 
plus  étroites  et  plus  pâles. 

en  losange  et  rclc- 
vée.spai  une  arête 
longitiuUuale. 

brune;  de  ivetiles  bandes  tiansvc-.siilcs  l)iam*bâ- 
ires;  trois  taches  brunes  et  allongées  sur  la  télé; 
trois  taches  rondes  et  blanches  sur  le  cou. 

sur  quatre 
rangs. 

ovales  el  unies. 

Bleue,  foncée  sur  le  dos,  très-chaire  ?oiis  le  ventre. 

'"“"f  sur  quatre 
rangs. 

ovales  et  relevées 
par  une  arête. 

Grise;  deux  rangées  longitudinales  de  petites  ta- 

ches (rmie  couleur  très-foncée  ; deux  cutres  rangées 
extérieures  de  taches  plus  grandes,  no  ves  et  irrégu- 
lières; deux  grandes  taches  blanchâtres  sur  le  cou; 
le  ventre  varié  de  noir,  de  blanc  et  de  Idcuulre. 

I.cs  écailles  des  côtés  unies  et  plus  giaïulcs  que 
celles  du  dos. 

lioussâtre;  des  taches  jaunes,  bordées  de  rouge- 
brun,  el  représenlanl  des  caractères  hébraïques. 

1 

Blanche,  ordinairement  sans  taches. 

4/|. 
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Table  méthodiqüè. 


CAIUCTÈRES. 

ESPÈCES. 

TLAQUKS 

«iii  (3c.ssous  du  corps, 

LONG  I,  EU  R TOTALE, 

crocheté 

et 

paires  dt;  petilM  plaque» 

et 

à 

sous  la  queue. 

longueur  de  la  queue  , 

Tpnin* 

C.  rayée. 

11)9 

C.  tincatns. 

84 

Daboie. 

1Ü9 

O pieds  5 pouces. 

Daboîe, 

40 

5 pouces  9 lignes. 

Trois-raics. 

169 

1 pi.  5 po.  6 lig. 

C,  ierlineatas. 

34 

2 pouces  8 lignes. 

Boija. 

166 

3 pieds. 

Boiga. 

128 

i pied  5 pouces. 

Chapelet. 

166 

1 pi.  5 po.  6 lig. 

1 Calenula. 

103 

5 pouces  6 lignes. 

Fil. 

lfi5 

i pied  (î  ligues. 

C,  filiformist 

158 

4 pouces  6 lignes. 

25'  (II*  Gronoviiiîî. 

1 25(1  Crom  rii. 

165 

74 

B c.  à zoli!  s. 

165 

1 pied. 

1 C.  ciiicl  /s- 

35 

A pouce  t)  lignes. 

1 Blucl. 

165 

1 r.  s//ùca‘i 

24 

n G.  annelée. 

164 

7 pouces  4 lignes. 

1 C.  doitalus. 

43 

1 pouce  5 lignes. 

f Dard. 

363 

^ 

8 

■ 

R Jaculiis. 

77 

1 c.  niiliiirh.  i 

59 

1 

i 

TAIiLK  MÉIHOÜIQI’E. 
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^ SUnii  DES  CARACTÈHES. 

î^l^AliLES 

<hi 

de  la  lètP. 

BCAILLKS 

du  dos. 

COtLEtli  ET  TIIAITS  PARTlCLtlERS 

do  ta  coufoimaiion  extérieun’. 

Bleuâtre  ; quatre  raic«  brunes  qui  se  prolongent 
depuis  la  tête  jusqu’à  l’cxUcinité  de  la  queue. 

semblables 

à 

du  dos. 

ovales  cl  relevées 
par  une  arèlc. 

Blanchâtre  ; trois  rangs  longitudinaux  de  grandes 
taches  ovales,  rousses  et  bordées  de  noir  ou  de  brun. 

®6ur  sur  quatre 
rangs. 

en  losange 
et 

unies. 

Rousse  ; trois  raies  longitudinales  qui  s’étendent 
depuis  le  museau  jusqu’au-dessus  de  la  queue. 

•’euf  sur  quatre 
rangs. 

unies. 

D’mi  bleu  cbangeant  eu  vert;  trois  petites  raies 

longitudinales  couleur  d’or  ; une  pelite  bande  blan- 
che et  bordée  de  noir  le  long  de  la  mâchoire  supé- 
rieure. 

Le  corps  très-délié. 

sur  quatre 
rangs. 

unies  et  en  lo- 
sange. 

Bleue  ; deux  raies  longitudinales  blanches  ; dans 
le  milieu  une  raie  longitudinale  noire , chargee  de 
taches  ovales  blanches  et  de  points  blancs  placés  al- 
ternativement ; deux  rangs  longitudinaux  de  points 
noirs  sur  le  ventre. 

La  tête  grosse  et  aplatie  par-dessus  et  par  les  cô- 
tes; lecoips  très-délié. 

"anf  sur  quatre 
rangs. 

en  losange  et  re- 
levées par  une 
arête. 

Noire  ou  livide  ; le  dessous  du  corps  blanchâtie. 

Ra  tête  grosse  ; le  corps  irés-délié. 

Blanche  ; des  bandes  transversales  d’une  couleur 
foncée. 

(Seba,  Mas.  2,  tnb.  24  , fig.  3.) 

''®“fa«r  quatre 
rangs. 

rhomboïdalcs 

et 

unies. 

Blanche;  soiiv ent  quelques  écailles  tachelées  de 
roiissâtre  à leur  exiréinité  ; des  bandes  transversales 
d’une  couleur  très  foncée , qui  font  le  tour  du  coips. 

''aaf  sur  quatre 
fangs. 

ovales. 

Les  écailles  qui  garnissent  le  dos  presque  mi-par- 
ties de  blanc  et  (le  bleuâtre;  le  dessous  du  corps 
blanc  ; la  queue  d’nri  bleu  foncé  sans  aucune  tache. 
La  queue  trés-déliée. 

unies  et  en  lo- 
sange. 

Blanche;  des  bandes  transversales  noirâtres,  quil 
SC  rcunisscul  à d’autres  bandes  scmblaljles  placées 
sur  le  v entre,  mais  sans  se  correspondre  exactement  ; 
le  cou  blanc  ; le  dessus  de  la  tête  noirâlic. 

Cris  cendre;  trois  bandes  longitudinales  noirâlrcsl 
et  bordées  d’un  noir  foncé  ; celle  (lu  milieu  plus  large 
que  les  deux  extérieures,  le  dessous  du  corps  blau- 
cbnlre.  î 

laC  dessus  et  les  cotés  du  corps  Imius:  ttav:  taclic  i 

blanche  sur  chaque  ccaillc  ; le  dessous  du  corjis  . 
blanc.  1 
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TABLE  MÉTHODIQUE. 


CABACTÈKES. 

ESPÈCES. 

rLAQLES 

LO^GUELU  TOTALE, 

CROtBEXS 

du  dessoUiidu  unrpï, 

«t 

)>»ircs  de  petilcs  pliique» 

ut 

à 

sous  lu  quiHii’. 

loti^'ucur  de  la  quouc. 

vtii.iu-  ^ 

G.  chatoyante. 

161 

1 pied  6 pouces. 

C,  vevsicotor. 

113 

Malpolc. 

160 

1 pied  10  pouces. 

Matpolon. 

100 

5 pouces  6 lignes. 

"26"  de  Gronovius. 

160 

2Srt  Grouovü. 

60 

SS'  de  GionoTÎus. 

159 

29rt  Gronovii. 

42 

C.  carénée. 

157 

C.  earînalus. 

115 

G.  riiomboïdalc. 

157 

1 pi.  6 po.  9 lig. 

C.  rhombcalus. 

70 

4 pouces  4 lignes. 

Sanrile. 

156 

Siiurild. 

121 

C.  verdâtre. 

155 

le  tiers 

C.  sitbririfffs. 

de  la  longueur 

144 

du  corps. 

c.  i>âle. 

155 

1 pied  0 ponces. 

— 

C.  pnlUdus. 

96 

Lébetin. 

155 

à la  inàclioi**^ 

Lebelinas. 

46 

supérieure- 

Aspic. 

155 

3 pieds. 

à la  mâclid*'’^ 

.'fspiü. 

;n 

O pouces  8 lig. 

supérieure- 

Zii'-  de  (JronovHis. 

15,1 

Stpt  Ofoiionii. 

5Cf 

Geiu’hnjs. 

' 153 

O l'irds. 

('cnvftrus. 

47 

3 pouces  7 lignes. 
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SUITE  DES  CARACTÈRES.  | 

ECAILLES 

du 

^ ^«ssus  de  la  télc. 

ECAILLES 

du  dos. 

COtLELU  E-r  TRAITS  PARTICULIEUS  | 

de  la  conformation  cxièrieure.  1 

^ 

sür  quatre 
rangsw 

d 

1 

d 

Grise  • une  bande  longitudinale  brune,  composée  1 
e pclites  raies  transversales  et  disposées  en  zigrag  ; 1 

BS  plaques  rotigc.^tres , tachetées  de  blanc  et  bor-  1 

écs  en  partie  de  bleuâtre.  | 

•leuf  sur  quatre  c 
rangs. 

vales  cl  relevées  | 
par  une  arclc. 

1 

Bleue  ; de  très-petites  taches  noires  disposées  eu  1 
aies  longitudinales  ; une  tache  blanche  bordée  de  1 
ibir  sur  le  sommet  de  la  tète.  1 

La  langue  longue  cl  tre's  déliée;  le  corps  lies  ■ 

lienii.  — 1 

Des  raies  blanches  et  noires  transversales,  | 

D’un  roux  plus  ou  moini  foncé.  1 

(Seba,  Mfia.  1 , tab.  33,  fig.  6.)  || 

Toutes  les  écailles  du  dessus  du  corps  couleur  oc  1 
plomb  et  bordées  de  blanc  ; le  dessous  du  corps  1 
blanchâirc.  | 

Le  dos  rcleté  eu  carenc.  | 

sur  quatre 
rangs. 

ovales  et  relevées 
par  une  arclc. 

Bleue  ; des  taches  bleues  en  losange  et  bordées  de  1 
noir.  Il 

Bi  unC;  trois  raies  lougitudiiiales  blanches  ou  vertes , jl 
le  ventre  blanc.  | 

Le  corps  très-délié.  Il 

unies. 

Bleue  ou  vciie  ; le  dessous  du  corps  d’un  vert  pliisjl 
ou  moins  mêlé  de  jaune.  | 

neuf  sar  quatre 
rangs. 

ovales  cl  unies. 

D’un  gris  pâle;  un  grand  nombre  P”'"’*  | 

et  de  taches  grises  répandues  sans  ordre  ; une  lioiie  I 
nbire  de  chaque  côté  du  cOri>s.  | 

Le  corps  et  la  queue  très-déliés.  i 

Nuageuse;  le  dessous  du  corps  parsemé  de  points  1 
roux  ou  noirs.  || 

''«mblablcsàccUe 

du  dos. 

S ovales  ci  relevée 
par  une  arcle. 

s Trois  rangées  longitudinales  de  taches  roussesboi  - 1 
déesdenoir.  | 

Blanche  ; des  raies  et  des  taches  noirés.  jl 

neuf  sur  quaiic  1 
rangs.  ! 

1 unies. 

Le  dessus  du  rorps  marlire  de 
l.nm  ; des  bandes  liaiisversales  étroites,  irr  g || 

et  blaiii'hâlies. 
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TABLE  MÉTHODIQUE. 


ESrÈCES. 

CARACTÈKES. 

PLAQLtS 

(iii  dessous  du  rorps  , 

«•t 

paires  de  pf-lites  plaques 
sous  la  qu«>uc. 

LONGUEUR  TOT.ALE, 

et 

!cii;:ueur  de  la  queue. 

CKOCDETS 

à 

venin. 

(j.  .sdiylhc. 

153 

1 pi.  6 J)Ü. 

à la  mâcïiüiVe 

C.  SC  hy  lit  II  s. 

31 

1 po.  7 lig. 

supérieure. 

Dipsc. 

152 

à la  mâchoire 

Dipsns. 

lo5 

supérieure. 

(j.  maure. 

152 

C,  nuun'iis. 

fie 

C.  noire. 

152 

2i,i.9Iis. 

à la  mâchoire 

c.  niger. 

32 

2 l'O.  4 ÜR. 

supérieure. 

fiiitale. 

150 

2 pieds. 

Sivlalis. 

114 

3 po.  9 lig. 

Tcle-lriangulairc. 

150 

à la  mâchoii'C 

C,  capUc-lriangiilütiis, 

64 

supérieure. 

Cobcl. 

150 

1 pi.  4 po.  9 Jig. 

( obclla. 

54 

3 po.  10  lig. 

Tripic-iang. 

150 

1 pi.  10  U. 

iernrdinntiis. 

52 

4 pouces. 

Cüei'soa. 

150 





à la  mâcLoirP 

Cficvscit. 

34 

supérieure. 

C.  sombre. 

140 

• — 

C,  suhfusciis. 

117 

îio'  de  (jronü\iiis. 

149 

o3rt  Gronovii. 

()ü 

Mélanis. 

14s 



à la  mâchoire 

Mctanis. 

27 

supérieure. 

c.  cîccolorcc. 

147 

C.  cjcckius.  j 

152 
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SUITE  DES  CABACTÉRES. 

du 

du  1;.  lûlC. 

ÉCAIf.I.KS 

du  dos. 

COtLIîUn  KT  TIIAITS  P.VRTICLUERS 

di!  lu  cotifüiiiialioii  oxlt’ricuro. 

Noire;  le  dessous  du  corps  très-blanc. 

La  tête  a un  peu  la  forme  d’un  cœur. 

o\ales. 

Les  ccaillcsbleiuUrcs  et  hordéesde  hlaiichàlre  ; les 
p andes  plaques  blancbes;  une  raie  bleuâtre  et  lon- 
jiludinale  au-dessous  de  la  queue. 

La  queue  longue  et  déliée. 

sur  quatre 

ovales  cl  l'clnvécs 
par  une  arête. 

Bnviic  ; dciixraicsUingiludinalcs;  dosbandes  trans- 

versales et  noires  depuis  les  raies  jusqu’au-dessous  du 
corps  ; le  ventre  noir. 

'■•'ois  sur  deu.i 

l'aiïgs. 

ovales  cl  l elcvccs 
par  une  arête. 

Koire;  quelquefois  des  taches  d’un  noir  plus  foncé, 
et  disposées  comme  celles  de  la  vipère  commune. 

relevées 

par 

une  arête. 

lirunc  ; tr  ois  raies  lougitudintrles  d’un  vert  charr- 
geant  DU  bleu. 

"=®blables 

à 

du  dos. 

unies  et  en  lo- 
sange. 

Verdâtre  ; rlestachesdc  diverses  ligures  sur  la  tête, 
cl  réunies  sur  le  cotqrs  eu  bande  irrégulière  et  longi- 
tudinale, ; les  grandes  plaques  d’une  couleur  foncée , 
et  bordées  de.  blancbàlre. 

Ealétc presque  triangulaire;  le corqrs  délicducùté 
de  la  tête. 

“'«r  sur  quai,,; 
faiigs. 

D’iiii  gr  is  cendré  ; un  grand  ttombre  de  petites  raies 
blanches  placées  obliquement;  qrrelqircfotsime  larlte 
oblique  et  livide  dcrràére  chaque  mil,  et  des  bandes 
transversales  et  blanchfilres  sur  le  dos. 

sur  quatr  e 
rangs. 

''^^®®wàbü!7~~ 

ovales  et  relevées 
par  une  arête. 

Hlaiicbâlrc;  trois  rangs  longitudinaux  de  lacbes 
d’iiue  couleur  foncée  ; le  dessous  du  corps  varié  de 
blanchâtre  et  de  brun. 

~>^5  du  dos. 

relevées 

)>ar 

une  arête. 

D’un  gris  d’acier  ; une  tache  noire  en  forme  de 

cœur  sur  la  tête , et  une  bande  composée  de  taches, 
noires  et  rondes  sur  le  dos. 

D’un  cendre  mêlé  rie  bnin  ; une  tache  brune  et  al- 
longée derrière  chaque  œil. 

______ 

Blanche  ; des  raies  noires  et  transversales. 

Noire;  le  dessous  du  corps  couleur  d’acicr,  avec  des 

laclics  plus  obscures  et  d’autres  taches  bleuâtres  et 
comme  nuageuses  vers  la  gorge  et  dos  deux  cotés 
du  corps. 

D’nn  hiru  clair  mêlé  de  cendré;  Icslévres blanches.  | 

Le  corps  trés-delié.  i 

218 


TABLE  MÉTHODIQUE. 


■- 

CARACTÈRES. 

ESPÈCES. 

I>I>AQliKS 

du  dessutu  du  i-oriJS  , 
i-l 

paU-f.s  de*  pcilles  plaques 
sniis  la  qui' lie. 

LOMGL'LUR  TOTALE, 

et 

longueur  de  la  queue. 

CHOCMtl* 

à 

C.  saturnine. 

iki 

6’.  salurninHa. 

1-20 

Céraste. 

147 

2 pieds. 

à la  niAclK'l^ 
superic^^^' 

6’crf/s/e5. 

63 

4 po.  6 lig. 

Vipère. 

14e 

2 pieds. 

à la 

supéricui^ 

Viper a. 

39 

4 poufcës. 

Sipcide. 

144 

Sipcdmi. 

73 

Cliaytiuc. 

Chaiqua. 

143 

7» 

à la 

supèric*^ 

C.  violette. 

143 

1 pi.  5 pu.  3 lig( 

C.  violaccus. 

â5 

2 pu.  8 lig. 

c. rubanée. 

43 

C.  vittalus. 

78 

315'  de  Gronovius. 

142 

36(1  Gronouii, 

eo 

Ammodylc. 

Jmmodjjles. 

142 

Siî 

à la 

supèricdii 

C.  syinéU’H{uc. 

142 

1 pi.  5 po.  6 lig. 

C.  spmfiic/rlcri.'i. 

26 

2 po.  3 lig. 

Tèle-noire. 

140 

2 pi.  1 po.  7 lig^. 

c.  riipUe  iiif/fc. 

62 

4 po.  1)  lig. 

’l  yi'Ine. 

Tifpkius. 

140 

56 

TABLE  METHODIQUE. 


8U1TE  DES  CARACTÈRES. 


ÉCAILLES 

du 


éCAlLLES 
du  dos. 


COLLEUR  ET  TUAÏTS  l'ARTlCLLIEHS 
dÉ  la  contormalioi»  eAlcrieure. 


semblables 

à 

belles  du  dos. 


La  tête  couleur  de  plomb;  le  dessus  d.i  coi  i>s  d’une 
rotilciir  nuageuse  mêlée  dé  livide  cl  de  cendre. 

Les  yeux  assez  gros. 


ovales  et  felèvces 
par  une  aréle. 


semblables 

à 

.î^les  du  dos. 


relevées  par  une 
arête. 


.launâlrc;  des  bandes  transversales  irrégulières  et 
d^uiic  couleur  plus  ou  moins  foncée. 

Une  petite  Corne  de  nature  écailleuse  au  - dessus 
de  chaque  œil. 


D’un  gris  cendré;  des  taches  noirâtres  formant  une 
bande  dentelée,  et  disposée  en  zigzag. 


’^Cuf  sur  qiialrè 
rangs. 


Brune 


unies  et  en  lo- 
sange. 


Deux  bandes  blancliàtrcs  et  longitudinales;  deux 
points  noirs  sur  chaque  grande  ‘“ijf 

roiidcs  et  noirâtres  de  cliaqnc  cflte  du  edu  du  inale.il 

Aiolette  ; le  dessous  du  corps  blancliâtre  avec  des 
tache.s  violettes,  irrégnKéres,  placées alterfiativement 
a droite  et  à gauche.  'I 


ovales  et  petites, 


seuüAabics 
a celles  du  dos. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 

beuf  tiur  quatre 
rangs. 


ovales  él  üilies. 


felanchâtre  ; plusieurs  raies  longitndinalCs  noireslj 
ou  brunes;  la  tète  noire  avflc  plusieurs  petites  hg>>es 
blanches  et  tortueuses  ; les  grandes  plaques  bordées 
de  brun  ; une  bande  blanche.  longiCuthnalc  cl  den-| 
Icléc  sous  la  quOuc. 

ta  tête  trés-aUoHgéc  et  large  par  derrière. 
kleuàtrc  ; les  grandes  plaques  blanchâlres  • aiecll 
des  taches  noires  et  mi  léger  sillon  lôngitüdiftal- 

(Seba , iHiM.  2,  /«(>■  .V). /»?•  â- ) 

' tics  taches  noires  fonnanl  une  bande  lougïlutlinale  | 

u'im'^pelite  éminence  mobile  et  deux  tubercules 
sur  le  museau. 


ovales  et  unies. 


(jtalcs  cl  itnlés. 


Èoncée;  une  rangée  de  petites  taches  noues  rie 
chaque  côté  du  dos,  auprès  de  la  tète  ; des  bandes 
Ides  demi -bandes  transversales,  et  placées  symelii- 

I qiiemeot  sur  le  ventre.  

"Te  riessnslirïé^iïrtoin;  la  tête  noire;  le  dessous 
du  corps  varié  de  blancliâtre  et  d "»«  <■««  ^iir  tu  . 
foncée  . par  taches  transversales  et  rerUin,.ula — ^ — 


Bleuâtre. 


TABLE  MÉTIIODIQDE. 


- — _ 

CARACTÈIIES. 

ESPÈCES. 

plaques 

«ll|.^î^•^sotls  du  corps . 

«•t 

ji.iiri  s fie  peUlPs 

-SOUà  1.1  rpiCiK-. 

LO«ClKLR  TOTALE, 

«t 

d*!  la  qurun. 

CROCHETS 

• 

venin. 

Calmar. 

d/|0 

C.  calcmarius. 

22 

Ibibe. 

Ibibc. 

13S 

2 pieds. 

4 pouces  10  Jig. 

C.  rc<jina\ 

70 

C.  punclaiüs. 

i3U 

43 

38‘  (le  Oroiiü>ius, 

3Srt  Gronovn. 

136 

39 

o9rt  Gvonoidu 

135 

42 

C»  mexicanas» 

434 

77 

XiUlliA* 

Lutrix. 

134 

27 

Hivmachoia. 

132 

22 

1 pi.  4 po.  5 lig. 

1 pouce  10  lignes. 

à la  mâchoire 
supérieure. 

Bail. 

Bali. 

131 

40 

6 pi.  6 po. 

Atropos, 

ylh'opos. 

131 

22 

à la  mâchoire 
supérieure. 

Vampiim. 

F'nmpam, 

128 

07 

1 pied  10  pouces. 

6 pouces. 

Cy.  stiiec* 

C.  sfridtus. 

m 

45 

» 
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SUITE  DE.S  CABAOTÈIiES.  j 

Ailles 

du 

ÉC\IUTÎS 

(tu  dus 

COULEUR  r.T  TRAITS  PARTICULIERS 

<]r  In  confoimaliiiu  cxlûriuure 

( 

C 

t 

Livide;  des  bandes  transversales  brunes;  des  rang.si 
e points  bruns;  des  taches  presque  carrées  et  pla-  j 
ées  symélriqueraenlsous  le  corps;  une  raie  longi- 
udinale  et  couleur  de  feu  snv  la  ipieue. 

*'^**f'  sur  qtiatro  ( 
ï'üligs. 

)vales  et  relevées  | 
p.sr  une  arête. 

lilfiue  ou  vprtn , taeboléo  do  noir  ; une  ranséo.  do 
loiiits  noirs  de  tbai|oe  cô!é  du  corps;  queU|uelüis 
me  raie  lonçiludinale  sur  le  dos. 

Qiiclqnofoi»  quatre  graudes  plaques  entre  1 anus 

U les  premières  paires  de  jietiles. 

Le  dessus  du  coips  brun  ; le  dessous  varié  de  blanc 
et  de  noir. 

D’un  gris  cendre  ; le  dessous  du  corps  jaune,  a\ec 
neuf  petites  taches  noires  disposées  sur  trois  rangs  , 
clmcun  de  trois  taches. 

Variée  do  couleur  do  fer , do  bleu  ot  de  blanc. 

lilanclie.  des  taches  blanches  et  noires. 

Le  dessus  cl  le  dessous  du  corps  jaunes;  les  cotes 
bleuâtres. 

quatre 

laugs. 

unies  et  eu  lo- 
sange. 

Kouqc,  des  taches  bbanches 

' quatre 

iangs. 

ihomboïdales 
et  unies. 

Une  bande  longitudinale  ronge  et  l.icjKli(.  di 
bhanc,  de  chaque  côté  du  corps,  dont  le  dessus  e.sl 
jaunfdre  mêlé  de  blanc;  quatre  rangs  longitmlinanv 
de  points  jaunes  sons  le  eoqis. 

, semblablos 
Affiles  du  dos. 

ovales  cl  relevée 
par  une  arête. 

lîlaucbfitrc  ; quatre  rangs  longitndin.inv  de  taclies 
, rousses , rondes  et  blanches  dans  leur  centre;  des 
taclios  noires  sur  la  tête. 

La  tête  a un  peu  la  forme  d’un  cceur. 

sur  quatre 
fangs. 

ovales  et  relevée 
par  une  ai  èle. 

liicne;  des  bandes  transversales  blanches  et  parta^ 
s gées  en  denv  sur  les  cêtés;  mie  petite  bande  trans- 
versale brune  sur  chaque  grande  plaque. 

I.a  tête  petite  à proiiorlinn  du  corps.  

Iti  iinc  ; te  dessous  du  coriis  d’une  couleur  pèle- 

TABLE  MÉTIIODIQÜE. 


ESPÈCES, 

CARACTÈRES. 

PLAQUES 

du  dessous  du  t'orps, 
et 

paires  de  petites  plaques 
sous  U queue. 

LONGUEUR  TOTALE, 

et 

longueur  de  b queue. 

CROCHBl^ 

à 

C,  famusc. 

124 

C.  sîmus. 

AP 

1 Alidre. 

181 

Jlîdras. 

58 

C.  verte  et  bleue. 

119  “ 

2 pieds. 

c.  vin^i-CKrtiUus. 

110 

6 pouces. 

C.  tachetée. 

119 

2 pieds. 

C.  macutatus. 

70 

5 pouces  l\  lignes. 

c . des  dames. 

118 

C.  domicellarum. 

00 

Cl.  d’Fgypie. 

118 

à la  maclid'^*’ 

C.  Æffypliücits, 

22 

supéi'ietu'*^' 

il,  anguleuse. 

117 

1 pied. 

c.  aiigiiltiius. 

70 

Lcbei'is. 

110 

à la  inâclio'''® 

Lelicris. 

50 

supérieur®’ 

C.  joulllue. 

107 

c.  buccetus. 

72 

Argus, 

Argus, 

SECO^'^ 

Serpnis  (jui  ont  de  grandes 


Plaques  (l,j  tlpsjnus  «\u  rorpi 
•'t  «lu  <l<:»s<ui,  ij  qweiir. 

3 ponces  f)  lignes.. 

Iti'odeile;, 

290 

128 

7 pouces. 
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.SUITE  DES  CARACTÈRES.  | 

ÉCAILLES 

du 

di.  L.  lid.s 

ÉCAIIXES 

tlki  «los. 

COLLEUlt  ET  TR-UTS  l'AUTICl’LIERS  1 

lit;  1.»  coiirunnatioii  exléiicurc.  1 

1 

l 

Une  petite  bande  noire  et  courbee  entre  les  yeux;  | 
me  croix  blanche,  avec  un  point  noir  au  milieu  sur  1 
c soininet  de  la  tête;  le  dessous  du  c“l« 'm-m  de  1 
lOir  et  de  blanc  ; des  bandes  transve.  sales  blanches  .1 
e dessous  du  corps  noir.  | 

La  tête  arrondie,  relexèe  en  bosse,  et  le  museau  1 

très-court.  1 

D’un  blanc  éclatant.  | 

grandes. 

D’imblcu  foncé;  le  dessous  du  corps  d’un  vert  pide.  | 

sur  quntre 
langs. 

hexagones  et  re- 

levées par  une 
arélc. 

Blanchâtre  ; de  grandes  taches  en  losange  ou  *rie-  j 
giilièrcs , ronssâti  es  et  bordées  de  noir  ou  de  brun  ; le  1 
ventre  blanchâtre  et  qucltiuefois  tacheté.  || 

lUaiiche  ; dos  I>audcs  transversales,  irregulieres  elll 
noires;  une  raie  noirâtre,  irrégulière  et  longiludi- 1 
nale  sous  le  ventre. 

très-petites. 

D’un  blanc  livide  ; des  taches  rousses.  | 

Le  derrière  de  la  tète  relevé  par  deux  bosses. 

sur  quatre 

j oviiles;  un  peu  e- 
chancrées,  etrcle 
ve*rspar  une  arête 

Blanchâtre  ; des  bandes  brunes,  noirâtres  vers  leui-s 
- bords,  anguleuses  et  très-larges  vers  le  milieu  de  la 
.1  longueur  du  corps. 

Des  raies  transversales,  étroites  et  noires;  la  tète 
blanche  avec  deux  t.acUcs  rousses  sur  le  sommet  ; et 
une  tache  u iangulaire  sur  le  luussau. 

Rousse  ; des  bandes  transversales  et  blanches. 

' 

Une  tache  blanche  sur  chaque  écaillé  ; piiisiouis 
rangs  de  taches  blanches,  rondes,  bordées  de  rouge, 
et  ronges  dans  leur  centre. 

1 Le  dei  riéve  do  ha  tète  relevé  par  deux  bosses. 

soits  le  r.ovps  et 

sous  la  queue. 

semblables 

a 

rboinboîdalos 

celles  clu  dos. 

et  unies. 

noA. 

Tint*  chaîne  de  taches  inégnliéres  en  forme  de 
hi  odcrie,  le  long  du  dos,  et  sin  lout  sur  la  Je  e. 

La  lille  large  jiar-devrière  ; le  museau  a g 


.4 


SS'i  TABLE  MÉTHODIQCE. 


- 

CARACTÈRE.S. 

J 

ESPECES. 

PLAQUF.S 
<lu  (le5!iuuü  lili  corps 

11 

du  dessous  de  la  queue. 

LONCLEÜR  TOTALE, 

et 

Ifinjuieur  de  la  queue. 

tnOCBK'tS 

à 

Ophrie. 

281 

1 

fioii  opfirias. 

64 

Knydic. 

270 

/).  cnydris. 

115 

Cenchris. 

2G5 

B.  cenckvia. 

.77 

B.  ralivorc. 

254 

2 pieds  G pouces. 

II.  murina. 

65 

4 pouces  2 lignes. 

Sclnialo. 

250 

a.  sclnjialc. 

70 

Devin. 

246 

quelquefois 
plus  de  30  pieds. 

B,  (lirinafn.r. 

r.4 

ordinaîroment  le  9"  de 
la  longueur  du  corps. 

B.  imicl. 

II.  muta. 

S17 

.74 

à la  mâchoi*^ 
supérieur^' 

BojoLi. 

205 

2 pieds  1 1 poiicc.s. 

II.  twjobi. 

77 

7 pouces. 

llipnaic. 

179 

1 pi.  11  po. 

B.  h'ipnole. 

120 

3 pouces. 

Croiu, 

1 

■150 

2 pieds. 

D.  porcavm.  j 

40 

8 pouces. 
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SUITE  DES  caractères.  I 

écailles 

EGAILLES 

GOGLEÜR  ET  TRAITS  PARTICULIERS  1 

dti 

du  dot. 

* de  la  ronforiHation  extérieure.  , 1 

1 

1 

Brune.  1 

• 

D’un  gris  varié  d’un  gris  plus  clair.  1 

Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  trts-longnes.  ■ 

D’un  jaune  clair  ; des  taches  blanchâtres  et  grises  1 
dans  leur  centre.  1 

, semblables 
“ telles  du  dos. 

rhomboïdales  et 
unies. 

lilancbâire  ou  d’nn  vert  de  mer;  cinq  rangêesjl 
ongiiudinales  de  ladies  rousses,  dont  plusieurs  sont  | 
;liargées  de  taches  blanchiilres.  1 

La  tête  large  par  derrière  ; le  museau  allongé  ; de  I 
grandes  écailles  sur  les  lèvres.  || 

D’uii  gris  mêlé  de  vert  ; des  taches  noires  et  arron- 1 
dies  le  long  du  dos  ; d’autres  taches  noires  vers  leurs  ■ 
bords  blauchesdans  leur  ceuti'ccl  disposées  des  deux  1 
câtésdu  corps;  des  points  noirs  formant  des  taches  1 
allongées  sur  le  ventre.  1 

. f^f^mhhbles 
ù 

'^Glles  (lu  dos. 

hexagones  cl 
unies. 

De  grandes  taches  ovales  souvent  cchancrèes  a l 
chaque  bout  cl  en  dcmi-ccrcle , bordées  d’une  cou- 1 

leur  foncée,  cl  entourées  d’autres  petites  taches.  1 

Le  niuscau  allongé  cl  terminé  par  une  grande  1 
écaille  presque  verticale;  la  tête  élargie  par  derrière;  I 
le  front  élevé  ; un  sillon  longitudinal  sur  la  letc.  I 

Des  taches  noires,  rhomboïdales  et  réumes 
unes  aux  aulres.  , 1 

L’extrémité  de  la  queue  garnie  par  dessous  ae  ■ 
quatre  rangs  de  petites  écailles.  1 

, semblables 
'*  celles  du  dos. 

rlioinboUlales 
et  unies. 

V erlc  on  orangée  ; des  taches  irrégulières,  éloi- 1 
gnéesriine  de  l’antre,  blanches  ou  jaunâtres,  et  | 

bordées  de  rouge.  i l 

La  tête  large  par  derrière;  le  museau  allonge  ; les  ■ 
lèvres  garnies  d’ éraillés  grandes  et  sillonnées.  I 

, st^mblables 
^ t^olles  (lu  dos. 

rbomboidales 
cl  unie». 

■ .laimàlre  ; des  taches  blanchâtres  bordées  d’unjl 

brim  presque  noir.  | 

Les  lèvres  g;irnies  d’écailles  très-grandes  et  sil- 1 

loimées.  || 

semblable» 

à 

eelle»  du  dos. 

\ 

i 

Cendrée  ; des  taches  noires  disposées  régnUére- 1 
ment  ; des  bandes  transversales  jaunes  vere  1“  1 

Le  museau  terminé  par  une  grande  ecaïUc  reic'  • j| 

Lic£ptnï.  1. 

i 

iù 

2!8 


TABLE  MÉTHODIQUE. 


troisième 

Serpens  gui  ont  le  ventre  couvert  de  grandes  plaques , et  la  gae^^^ 

articulées  les  unes  dans  l^ 
SERPENS  A SONNETTE.  Crotati. 


CARACTÈRES. 

ESPÈCES. 

PLAQUER, 
du  desisoiis  du  corps 
et 

du  dessous  de  Ja  riticuc. 

LONGUEUR  TOTALE, 

et 

1 Inn^ieur  de  la  queue. 

crochets 

â 

venin.  ^ 

Boiquira. 

182 

4 pieds  10  lignes. 

Crofalus  Boiquira. 

27 

4 pouces. 

supérieure* 

Duns.sus. 

172' 

1 pi.  5 po.  6 lig. 

à la  mâchoire 

Crot,  dnriasus. 

21 

1 pouce  3 lignes. 

supérieure* 

DryiriRs. 

165 

à la  mâclioirr 

Crot.  dryinas. 

30 

supérieure* 

Millet. 

132  ' 

1 pi.  3 po.  10  lig. 

à la  mâcboir® 

Crot.  müiarias. 

32 

1 po.  10  lig. 

supérieure» 

Serpent  à .sonnette  pisci- 

vore. 

5 pieds. 

à la  mâchoiT® 

Crot.  yi$clvorus. 

supérieure* 

quatrièm 

Serpens  dont  le  dessous  du  corps  et  de  la  guet 
ANGUIS.  Angues, 


Rouleau. 

Anguis  cylindrka* 


Rouge. 
An,  ritbra. 


Lombric. 
An^  hnnbricnlis. 


Bangs  d’éeaUIea  soua  le  corpa  | 
et  80U8  le  queae. 


240 


13 


340 

12 


230 

7 


Ldiig  nez. 

nesiita. 


218 

12 


2 pi.  6 po. 
1 pouce. 


1 pi.  6 po. 
6 lignes. 


8 po.  11  lig. 
1;2  ligne. 


les  mâchoire' 
presque  toU- 
jourssansdeiil 


1 pied. 
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CrENRE 

‘^inie‘'par  m.  granie  pik.  icMU.^C  »«  P»--  * P*" 

' mres,  mobiles  et  bruyantes. 

’ i cr\TVivrï7TTF,.  Cvotau. 


^ SUITE  DES  CARACTÈRES.  | 

1 

ÉCAILLES. 

du 

ÉCAILLES 

(hi  dos. 

eori,P.tiR  RT  TUMTS  PAUtteOLtEUS  1 

do  la  onufaroinlion  eiU-rl«>«'  | 

àx  sur  trois  rangs. 

ovales  cl  relevées 
par  une  arête.  ; 

D’un  gris  jaunâtre  ; une  rangée  longilmlmale  de 
taches  noires  bordées  de  blanc.  _ 1 

six  sur  trois  rangs. 

ovales  et  rele.vécs 
par  une  arête. 

Variée  de  blanc  et  de  jaune  ; «les  taches  rl.oinbo,- 
dales  noires  et  blanches  dans  leur  centre. 

deux  grandes. 

ovales  et  relevées 
par  une  arête. 

Rlanchâtrc  ; des  taches  d’un  jaune  pins  ou  moins 
clair.  . 1 

fteuf  sur  quatre 
rangs. 

ovales  et  relevées 
par  une  arête. 

af  séparées  l’ime  de  l’autre  par  une  tache  rouge,  j 

Brune;  le  ventre  et  les  côtés  du 
des  bandes  transversales  jaunes  et  "'‘-S 

La  queue  terminée  par  une  pointe  lon„  e 

genre. 

fourni  d ècfiiil€s  scïtibl^iblcs  d celles  du  dos^ 
ANGÜIS.  Angues. 


trois  grandes. 

unies. 

Les  diverses  écailles  blanches 
des  bandes  transversales  d une  coulei  r 
dont  plusieurs  se  réunissent. 

trois  grandes 
sur 

deux  ranes. 

hexagones 

et 

unies. 

Les  écailles  rouges  et  bordées  en  duj 

transvemles  noirâtres  att- dessus  et  au  dessous 

’—t J..,.,  htni.l-  iivid^l 

trois  grandes. 

très-unies 

cl 

1 très-petites. 

Le  dessus  et  le  dessous  (tu  ft>‘TS  d 

La  bouche  au-dessous  du  museau  et  ut.  p j 

ainsi  que  1 anus. -r—jjiljrTTi 

1 

1 

D’un  noir  verdâtre;  une  tacnejauiu.  s 

deux  bandes  obliques  de  la  meme 

imeue  ; le  ventre  jaune.  „„.,.aii,  0“* 

1 ■ La  bouche  au-dessous  du  m . mie  dure, 

lallongc  ; la  queue  lermiuec  par  un  p 
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CARACTÈRES. 

ESPÈCES. 

RANGS  d’ÉCAIILES 

I.ONGUEOR  TOTALE, 

1 

CROCHETS 

«ous  ie  corps 

Cl 

ù 

sous  la  qticup. 

longueur  de  la  queue. 

tenin. 

Queue*lancéolée. 

300 

j4n.  laticauda. 

50 

Ail.  cornu. 

200 

cornnia. 

15 

Miguel. 

300 

1 pied. 

Miguel, 

12 

3 ligne.s. 

1 rait. 

ISli 

. 

1 Sagilla. 

2.‘! 

(.olubrin. 

180 

■din.  C olnbriua. 

18 

Béseaii. 

in 

.-/h.  reticulala. 

n 

Pcimade. 

165 

Meleagris. 

32 

Orvet. 

135 

3 pieds. 

Orvet. 

135 

1 pied  6 pouces. 

An.  jaiiiio  et  brun. 

m 

1 pied  6 pouces. 

Àn.  flarofusca. 

223 

1 pi.  10  po.  6 lig. 

Eryx. 

126 

la  longttRur  de  la  queue 

Eryx. 

■ 136 

un  peu  plus  grande 
que  celle  du  coi*ps. 

Plature. 

1 pi.  6 po. 

les  mâchoires 

Platura, 

2 pouces. 

sans  dents. 

CINQUIÈME 

Serpens  dont  le  corps  et  la  quctif 

A M P H I S B È NE  S • ..i/  a;. 


Anne.111.  Ja  c»rp,  et  a,u„.a,u 
•Je  la  «infiji*. 

, ! , C SUtf  CA/  rC  CA.  . 

RIanchet. 

223 

1 pi.  5 po.  9 lig. 

Amphhbxna  alba. 

16 

1 po.  (î  lig. 
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SUITE  DES  CARACTÈRES. 

ÉGAILLES 

du 

duÿsus  du  lii  lôU'. 

ECAILLES 

du  dos. 

COULEUR  BT  TRAITS  PARTICULIERS 

de  la  conformation  extérieure. 

r 

PâJc , des  bandes  transversales  brunes. 

La  queue  trés-compriméc  par  les  côtés,  et  ter- 
ninéc  en  pointe. 

1 

Deux  dénis  qui  percent  la  lèvre  supérieure  et  ont 
’apparence  de  deux  petites  cornes. 

iic-uf  sur  (luatve 
rangs. 

unies. 

.launc  ; nue  ou  trois  raies  longitudinales  brunes; 
les  bandes  Uansversales  liès-éüoites  et  de  la  meme 
'oulcui. 

Les  écailles  qui  recouvrent  le  ventre  sont  un  peu 
)lii5  larges  que  celles  qui  garnissent  le  dos. 

grandes. 

Variée  de  brun  et  d’une  couleur  pâle. 

Les  écailles  brunes  et  blanches  dans  leur  centre.  | 

Verdâtre  ; plusieurs  rangées  longitudinales  de 
points  noirs  ou  bruns. 

sur  quatre 
rangs. 

hexagones 

et 

unies. 

Les  écailles  du  dessus  du  corps  rousses  et  bordées 
de  blanchâtre  ; quatre  raies  longitudinales  brunes  ou 
noires  : le  ventre  d’un  brun  Irés-foncé;  la  gorge  mar- 
brée de  blanc,  de  noir  et  de  jaunâtre. 

D’un  vert  inélé  de  brun  ; plusieurs  rangées  longi- 
tudinales de  points  jaunes  ; le  ventre  jaune. 

aiTOndics  et  unies 

D’un  roux  cendré  ; trois  raies  noires  et  longiludi- 
nalcs. 

La  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que 
rinfériciire. 

genre. 

entourés 

six  sur  trois 
rangs. 

arrrondics,  très- 
petites,  cl  placée 
à côté  les  unes 

1 des  autres. 

d’anneaux  écai 
AMÉHIi: 

1 

Noire  ; le  dessotis  du  corps  blanc  ; la  queue  vaiiec 
s de  blauc  et  de  noir.  • 

La  queue  comprimée  par  les  côtes,  et  un  peu  ar-  | 
rondic  a son  extrémité.  | 

Lieux,  1 

RÈNéS.  AmpUishœnce.  | 

Jllanclic.  1 

Huit  tubercules  prés  de  1 anus.  | 
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CARACTÈRES. 

ESPÈCES. 

ANNEAUX 

LONGUEUR  TOTALE, 

CROCHETS 

(lu  corps  et  anneaux 
de 

«t 

à 

la  queue. 

1 ungueur d*  la  queue . 

«eniii. 

Amplnsbénc  enfamé. 

200 

1 pi.  1 po.  6 lig. 

Mimpkisbœna  fuliginosa» 

30 

6 lignes. 

SIXIÈME 

Sepeiis  dont  les  côtés  du  corps  présentent 

CŒCILES.  Cceciliœ. 

Plis  des  eûtes  du  corps,  et  plis 
dea  côlés  de  la  queue. 

Cœciie  risqueux. 

340 

Caciliii  glutinosü. 

10 

Ibiare. 

135  * 

1 pied. 

ibiare» 

septième 

Scrpens  dont  la  dessous  du  corps,  présentant  vers  la  téi^ 
écailleux,  et  dont  L’extrémité  de  la  aueu^ 


LANG  Ail  A.  Lanÿahu. 


(îraiidcs  plaques  ei  anneaux 
é<'aillcux. 

LaiigalKi  de  Madagascar. 

184 

2 pieds  8 pouces. 

à la  iiiâchoirc 

Langaha  M0dagascd)\ 

42 

supèiTéurê. 

huitième 

Serpens  (/ui  ont  le  corps  et  Id 

ACHROCOllbES.  Acrochordi. 

Acrochorde  de  Ja^va. 

8 pi.  3 po. 

1 

Acrochvrdus  Java, 

Il  pouces. 

• 

TABLE  MÉTHODIQUE. 
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SUITE  DES  CARACTÈRES. 


ÉCAILLES 

éCAILLES 

COULEÜK  Et  TKAITS  PAUTICCLIEBS 

du 

du  dds. 

de  la  conEormalioD  extérieure. 

dessus  de  la  tëlc. 

Noirâtre,  variée  de  blanc. 

sur  trois  rangs. 

Huit  tubercules  prés  de  l’anus. 

Genre. 

“'le  rangée  longitudinale  de  plis. 


CŒCILES.  Cœcilim. 

Bruue  ; une  raie  blanchâtre  sur  les  côtés. 


La  mâchoire  supérieure  garnie  de  deux  petits  bar-j 
billons  ; la  queue  très-cctnrte. 


G^ENRE. 


grandes  plmjues,  montre  vers  l’anus  des  anneaux 
garnie  par-dessous  de  très-petites  écailles. 

LANGAHA.  EangaAa. 


sur  deux 

rhomboitlales. 

rangs. 

Les  écaillés  rongeàues.  chargées  à leur  base  d’un]| 
petit  cercle  gris  et  d’un  point  jaune. 


genre. 

tueue  garnis  de  petits  lubcrcides. 

AGllüCHÜilDES.  d crochordi. 


I petites 

1 

•eu  grand  nombre. 


1 blasehâtre  ; les  côtés 


I Noire  ; le  dessous  du  coi-ps  I 
blanchâtres , tachetés  de  noir.  . . 

I La  queue  trcs-inenuc  a proponaon  d rp 
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PREMIER  GENRE. 


SEnPENS  QUI  ONT  DE  GRANDES  PLAQUES  SOUS  LE  CORPS  , ET  DE'JX 
RANGÉES  DE  PETITES  PLAQUES  SOUS  LA  QUEUE. 

COULEUVRES. 


COULEUVRES  VIPÈRES. 


LA  VIPÈRE  COMMUNE*. 


L’obdhi:  tics  scrpcns  paroit  être  un  de 
ceux  qui  renferment  le  plus  de  ces  espèces 
funestes  dont  les  sucs  empoisonnés  donnent 
la  mort  lorsqu’ils  se  mêlent  avec  le  sang.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  plus 
grand  nombre  de  ces  reptiles  soit  venimeux; 
Ton  doit  présumer  que  tout  au  plus  le  tiers 
des  diverses  espèces  de  scrpcns  renferme 
un  poison  Ires-actif.  Ce  sont  ces  espèces  re- 
doutables qu’il  importe  le  plus  de  connoitre, 
pour  les  éviter:  aussi  commencerons-nous, 
en  traitant  de  chaque  genre  de  scrpcns,  par 
donner  l’histoire  de  ceux  qui , pour  ainsi 
dire , recèlent  la  mort , et  dont  l’approche 
est  d’autant  plus  dangereuse  , que  leurs 
armes  empoisonnées,  presque  toujours  en- 
veloppées dans  une  sorte  de  fourreau  oui 

1-  Nous  cro,\niis  defoir  pr«»cinr  irî,  relaliicment  à 
la  tioiiHiiiclaturr  des  cliACMCS  espères  de  sepptuis 
BOUS  allous  traitur,  fjue  plusieurs  tiotns  dont  |ca  mo. 
déniés  se  servent  ptnir  le»  désigner  ont  élé.  égaJetnent 
employés  par  les  aiicien»,  tels  sont  le*  noms  de  ftupu», 
f>re$Ur,  aspic,  boa,  padero,  emeilia,  mlliaris,  tritcalis’, 
dipsas,  dryinut,  slops,  rlap»,  molurus,  sehytal*.  etc.  5Ia|j 
les  anciens  ont  si  peu  caractérise  In»  différentes  c«peceg 
auxquelles  ils  ont  attribué  ces  ooms,  qu'il  *■'•‘*1  presque 
iinpii.vslble  de  Irs  rcconnoîirc  { tout  ce  que  )'ai  cru  dé- 
couTrir,  en  général,  par  une  cumparaison  attentive  des 
•tpresbions  de*  anciens  avec  les  descriptions  des  ser. 
pens  qui  ont  été  bien  obsertes,  c’est  que  les  aiirims 
n'ofit  pas  toiriniii’d  applique  ces  noms  à des  espères  dis» 
tinctes,  et  qu’ÎI»  leu  ont  souvent  employi’»  pitur  de  sim- 
pirs  v.^riéifs  d'dgr  nu  de  sexe,  ap]>artcnant  à des  espères 
communes  en  liuiopc,  et  particuüércmvol  en  Grèce, 


les  dérobe  aux  regards,  ne  peuvent  faire 
naître  aucune  méliance  ni  inspirer  aucune 
précaution. 

Parmi  ces  espèces  dont  le  venin  est  plus 
ou  moins  funeste , une  des  plus  ancienne- 
ment et  des  mieux  connues  est  la  vipère 
commune.  Elle  est  en  effet  très-mulliplicc 
en  Europe;  elle  habite  autour  de  nous;  elle 
infeste  nos  bois  et  souvent  nos  demeures: 
aussi  a-t-cUc  inspiré  depuis  long-temps  une 
grande  crainle  ; et  cependant  avec  quelle 
attention  n’a-t-elle  pas  été  observée  ! Objet 
d’importantes rechcrchcset  de  travaux  mul- 
tipliés d’un  grand  nombre  de  savans,  com- 
bien de  fois  n’a-l-elle  pas  été  décrite,  dis- 
séquée et  soumise  à diverses  épreuves  ! 
Nous  avons  donc  cru  devoir  commencer 
l’histoire  de  tous  les  scrpcns  par  celle  de  la 
vipère  commune  : sa  conformation  tant  in- 
térieure qu’extérieure , scs  propriété., , ses 
habitudes  naturelles,  .ayant  été  tres-éfu- 
diées,  et  pouvant,  par' conséquent,  être 
présentées  avec  clarté,  répandront  une 
grande  lumière  sur  tous  les  objets  que  nous 
leur  comparerons,  et  dont  on  pourra  con- 
noitre plusieurs  parties , encore  voilées 
pour  nous,  par  cela  seul  qu’on  verra  un 
grand  nombre  de  leurs  rapports  avec  un 
premier  objet  bien  connu  cl  vivement 
éclairé. 

La  vipère  commune  est  aussi  petite,  aussi 


©IPMHlîIIIBHS  ou  SlBIffiJPIBH'irS 


Ho  JLA  (T.OMIMURIB  O S o IL ’ASIPIKT; 

So  ÏÏ^A^IHpàmiR  TO' ifelBWTIB 
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'oible. 


sj  aussi  innocente  en  apparence,  que 
a gjj  dangereux.  Paroissant  avoir 
IjJa  la  plus  petite  part  des  propriétés  bril- 
a*que  noos  avons  rccoiuni es  en  général 
|J‘*  l’ordre  des  serpens.  n’ayant  ni  con- 
(ij^ agréables,  ni  proportions  trés-déliées, 
ij^ativetnens  agiles,  elle  soroit  prcs((ue 
ti||a'^àe , sans  le  poison  funeste  qu’elle  dis- 
tieo  longueur  totale  estcoinntunéiueut 
pieds ( celle  de  la  queue,  de  trois 
[i,  'Ibatre  ponces,  et  ordinairemetit  cette 
ij.  l'educorpsestplus  longue  et  plus  grosse 
Ijy  le  mâle  que  dans  la  femelle.  .Sa  cou 


,ç  «««UXX.  VjMV  XV»  - - 

C *l’ee  gris  cendre  ; et  le  long  de  son 

I5  ' depuis  la  télé  jus(|u’à  Vexlrémité  de 
. gUcua , s’étend  une  sorte  de  chaîne  coin- 
Üi,  de  taches  noirâtres  déformé  irrégu- 
et  qui,  en  se  réunissant  en  plusieurs 


laf/î*-**  autres,  représentent 

rjg^men  une  bande  dentelée  et  située  en 


Com*®'  chaque  côté  du 

dom  mngée  de  petites  taches  noirâtres, 
de  1 chacune  coiTespond  à l’angle  rentrant 
bande  en  aig/.ag. 

“'des  les  écailles  du  dessus  du  corps 
Cte  '^“^“'ces  au  milicn  i>ar  une  petite  arête, 
di|  ®Plé  la  dernière  rangée  de  chaque  côte, 
les  écailles  sont  unies  et  un  pou  plus 


lit! 


:;'|>dcs 


est  1"c  les  autres.  Le  dcs,sous  du  coiqis 
cie  de  grandes  jilaques  couleur  d’a- 
"in  •’  *■*  i’’""e  teinte  plus  on  moins  foncée, 
qui**  lue  les  deux  rangs  de  petites  plaques 
Sont  an-dessons  de  la  queue  *. 
dç'^’‘.“l'|uefois,  dans  la  vipère  commune, 
d’aw  ‘l"e  dans  un  très  • grand  nombre 
pi^  des  espèces  de  serpens , les  grandes 
*1"'  recouvrent  le  ventre  et  le  des- 
écaill  queue  sont,  ainsi  que  les  autres 
pins  pâles  ou  plus  blanches  dans 
Caiiip  e d'u  est  cachée  par  la  plaque  ou  l’é- 
'oisine , que  dans  la  partie  déeou- 
défaut  de  lumière  paroît nuire 
dos  couleurs  sur  les  écailles  des 


tCrio  , ' 'ine  Oans  la  parue  uenru- 

à|j  "l  ie  défaut  de  lumière  paroît  nuire 
S(.fp  "'“cité  dcscoulenrssur  les écMIles des 
“'sis!'*’  “uuuucsur  les  pétales  des  Heurs: 
''"aile  " '!*  cemarque  eommiméineut  cette 
suf  Plusfoible  de  la  partie  cachée  ([ue 
été  d * ''?''l’Ç"s  en  vie  ou  sur  ceu.x  qui  ont 
ail  ç ““scellés.  Il  arrive  le  plus  souvent, 
vésq,  'aire,  que,  sur  les  serpens  coiiser- 
1 esprit-de-vin,  la  partie  desgran 
.l'tannc»  ,i„„  " 


l’Iaiicp tl'lcouverte , est  d’une  nuance  ])lus 
'1'’  l’psnr’  ““"utte  plu®  exposée  â l’action 
Icucij  "cdenl  ipii  altère  tontes  les  cou- 


'..l'SllS 


"""'ivïà',?, oir  |..  |,1,„  pranrt  „onibrr, 
tais  et  Ô ''coi"'"’'*  rr.»iiûiir-r,  t46  grandes  rl,.- 
3 r.ingées  de  celitt's. 


Le  dessus  du  museau  et  renlre-deuxdcs 
yeux  sont  noirâtres  ; et  sur  le  .sommet  de  la 
tète,  deux  taches  allongées,  placées  obli- 
quement , SC  rénnissent  par  un  bout  et  sous 
un  angle  aigu- 

I.a  tète  va  en  dimimiam  de  largeur  du 
côté  du  museau , où  elle  se  termine  en  s’ar- 
rondissant ; et  les  bords  des  mâchoires  sont 
revêtus  d’écaillcs  plus  grandes  que  celles 
au  dos,  tacbelées  de  bbuchâire  cl  de  noi- 
râtre , et  formant  un  rebord  assez  saillant.. 

Le  nombre  des  dents  varie  suivant  les  in- 
dividus; il  est  souvciii  de  vingt-huit  dausla 
inAchoire  supérieure,  et  de  vingt-quatre 
dans  l’inférieure  : mais  toutes  les  vipei  es 
ont,  de  cliaqiie  côté  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, une  ou  deux  et  quelquefois  trois  ou 
(juatre  dents  longues  d’environ  trois  lignes, 
blanches,  diaplianes,  crochues  et  très-  ai- 
guës; ou  lésa  appelées  les  dents  caninesde 
la  vipère , à cause  d’une  ressemblance  im- 
parfaite qu’elles  oui  avec  les  dents  de  plu- 
sieurs quadrupèdes.  Les  dents  longues  et 
crochues  sont  Irés-mobiles,  ainsi  que  celles 
fies  aiitrcsserpeus  vipères;  l’aninwl  les  peut 
incliner  ou  redresser  â volonté  : commu- 
néiuent  elles  sont  couchées  en  arrière  le 
long  de  la  mâchoire,  et  alors  leur  pointe 
ne  paroît  point  ; mais  lorsque  la  vipère  veut 
mordre , elle,  les  relève  et  les  enfonce  dans 
la  plaie  eu  même  temps  qu’elle  y répand 
son  veniîi. 

Auprès  de  la  hase  de  ces  grosses  dents . 
et  hors  de  leurs  alvéoles,  on  voit  dans  des 
eufoncemons  de  la  gencive  un  certain  nom- 
bre de  petites  dents  crochues,  inégales  en 
longueur,  conformées  comme  les  dents  ca- 
mues.  et  qui  paroissenl  destinées  à rem- 
placer ces  denïières  lorsque  la  vipère  les 
pei'd  par  quelque  accident.  On  en  a trouvé 
depuis  deux  jnsfpi’à  huit.  L’on  peut  présu- 
mer que  le  nombre  de  ces  dents  de  rein- 
placemeni  est  limité,  et  que.  lorsque  la  vi- 
}>érc  a réj>aré  pîiisicurs  fois  la  perle  de  ses 
crochets,  elle  ne  pont  plus  les  reinplaccr  ; 
elle  demeure  privée  des  dents  canines  peu 
daul  le  reste  de  sa  vie;  cl  peut-ctre  qii  alors 
on  cil  seroil  mordu  sans  éprouver  l’action 
de  son  venin,  qu’elle  ne  poun'oitplus  faire 
pénétrer  dans  la  blessure.  Ce  défaut  ab- 
solu de  crochets,  auquel  la  vipère  seroit 
sujette,  devroit  être  une  raison  de  plus  de 
chercher  des  caractères  extérieurs  autres 
que  les  dents  canines,  jionr  distinguer  les 

ipères  d’avec  les  serpens  ovipares. 

'Ces  ((culs  canines  de  la  , 

ses;  elles  renfenneul  nue  double  c 
comme  un  double  tnbe , dont  l’un  est  cuu- 
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tenu  dans  la  partie  convexe  de  la  dent,  et 
Pautre  dans  la  partie  concave.  Le  premier 
de  ces  deux  conduits  s’ouvre  à l’extérieur 
par  deux  petits  trous,  dont  l’un  est  situé  à 
la  base  de  la  dent,  cl  l’autre  vers  sa  pointe; 
et  le  second  n’est  ouvert  que  vers  la  base, 
où  il  reçoit  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  at- 
tachent la  dent  i la  mâchoire. 

Ces  mêmes  dents  canines  sont  rénfer- 
mées,  jusqu’aux  deux  tiers  de  leur  lon- 
gueur , dans  une  espèce  de  gaine  composée 
de  fibres  très-fortes  et  d’un  tissu  cellulaire. 
Cette  gaine  ou  tunique  est  toujours  ou- 
verte vers  la  pointe  de  la  dent;  elle  s’y  ter- 
mine par  une  espèce  d’ourlet  souvent  den- 
telé, et  formé  par  un  repli  de  deux  mem- 
branes qui  la  composent. 

Le  poison  de  la  vipère  est  contenu  dans 
une  vésicule  placée  de  chaque  côté  de  la 
têlC;  au-dessous  du  rau.scle  de  la  mâchoire 
supérieure  : le  mouvement  du  muscle  pres- 
sant cette  vésicule , en  fait  sortir  le  venin , 
qui  arrive  par  un  conduit  à la  base  de  la 
dent,  traverse  la  gaine  qui  l’enveloppe, 
entre  dans  la  ravité  de  cette  dent  parle  trou 
situé  près  de  la  base , en  sort  par  celui  qui 
est  auprès  de  la  pointe  , et  pénètre,  dans  la 
blessure.  Ce  poison  est  la  seule  humeurmal- 
faisantc  que  renferme  la  vipère;  et  c’est  en 
vain  qu’on  a prétendu  que  l’espèce  de  bave 
qui  couvre  scs  mâchoires  lorsqu’elle  est  en 
fureur  est  un  venin  plus  ou  moins  dange- 
reux ; l’expérience  a démontré  le  contraire. 

liC  suc  empoisonné  , renfermé  dans  les 
vésicules  de  chaque  côté  de  la  tête,  est  une 
liqueur  jaune  dont  la  nature  n’est  ni  alca- 
line ni  acide,  comme  on  l’a  écrit  en  divers 
temps;  elle  ne  priKlnilpas  non  pins  les 
effets  d’un  caustique,  ainsi  qu’on  l’a  pensé; 
et  il  paroîl  ([u’elle  ne  contient  aucun  sel  pro- 
prement dit,  puisque,  lorsqu’elle  se  des- 
sèche , elle  ne  présente  pas  un  commence- 
ment de  cristallisation , comme  les  sels , 
dont  l’eau  surabondante  s’évapore , mais  se 
gerce,  se  relire,  se  fend,  se  divise  en  très- 
petites  portions.  de  manière  à représenter, 
par  toutes  scs  fentes  très  - déliées  et  trés- 
mnltiplièes.  une  espèce  de  réseau  que  l’on 
a comparé  a une  toile  d’araignée. 

Quelque  subtil  que  soit  le  poison  de  la 
vipère,  il  paroit  qu’il  n’a  point  d’effet  sur 
les  animaux  qui  n’ont  pas  de  sang;  il  paroit 
aussi  qu’il  ne  peut  pas  donner  la  mort  aux 
vipères  elles-pièmes  ; et  à l’égard  dos  ani- 
maux à sang  chaud,  la  morsure  de  la  vi- 
père leur  est  d’autant  moins  funeste  que 
leur  grosseur  est  plus  considérable,  de  telle 
sorte  qu’on  peut  présumer  qu’il  ii’cst  pas 
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toujours  mortel  pour  l’bomine  ni  poiff 
grauds  quadrupèdes  ou  oiseaux.  L’c^ 
rieticc  a prouvé  aussi  qu’il  est  d’autant 
dangereux  qu’il  a été  distillé  en  plus  grsjj 
quantité  dans  les  plaies  par  des  mor^ 
répétées.  Le  poison  de  la  vipère  est 
funeste  en  raisou  de  sa  quantité,  de  la 
leur  du  sang  et  de  la  petitesse  de  l’an' j 
qui  est  mordu.  Ne doil  ilpasaussi clrcK 
ou  moins  mortel , suivant  la  cbaknir  à'j 
saison , la  température  du  climat , et  1 5 


delà  vipère,  plus  ou  moins  irritée . ^ 
nn  moins  animée,  nhïs  ou  moins  nrCl^ 


ou  moins  animée , plus  ou  moins  prc-^ 
par  la  faim,  etc.?  Et  voilà  pourquoi  PJ 
avoit  peut-être  raison  de  dire  que  la  vip*^ 
ainsi  que  les  autres  serpens  venimeux^ 
renfermoitpointdc  poison  pendant  le 
de  sou  engourdissement.  Au  reste,  M.  I’>'^ 
Eonlana , l’nn  des  meilleurs  physicien* 
naturalistes  de  l’Europe , pense  que  1^ 
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nin  de  la  vipère  lue  en  détruisant  l’il^ 


biiité  des  nerfs,  de  meme  que'  plusi*^ 


autres  poisons  tirés  du  règne  animal  on  , 

. _.:l : f.:, : « fC 


régne  végétal;  etil  aaussi  fait  voir  que 
liqueur  jaune  et  vénéneuse  étoit  un  pO^ 
■ ■■  ' ■ 'se 


très-dangereux  lorsqu'elle  étoit  prise 
rieurement,  et  que  Kedi,  ainsi  que  <*  j, 
très  observateurs,  n’ont  écrit  le  contf  j 
que  parce  qu’on  avoit  avalé  de  ce  poison^ 
trop  petite  quantité  pour  qu’il  pût  étre"^ 
nuisible.  ^ 

On  a fait  depuis  long-temps  beauronr 
recherches  relativement  aux  moyens  de  lî 
venir  les  suites  funestes  de  la  morsure* 
vipères  : mais  M.  l’abbé  Fontana.  quCL 
venons  de  citer,  s’csl  occupé  de  cet  imlÇ 
tant  objet  plus  qu’aucun  autre  physi*^ 
personne  n’a  eu  plus  que  lui  la  patiene*. 

Jr»  rniirnfTf»  n«irps«y»irMnftiiriinp  IfinfruC^'k 


le  courage  nécessaires  pour  une  longueS|J 
d’expériences  ; il  en  a fait  plus  de  six  m' i 


il  a essayé  l’effet  des  diverses  substance* || 
diquées  avant  lui  comme  des  remèdes 
ou  moins  assurés  contre  le  venin  de 


père  ; il  a trouvé , en  comparant  un  •h 
gnind  nombre  de  faits , que . par  exeiHlf 
l’alcali  volatil,  .appliqué  cxtériciiren>e' 


•appliqué  

Ou  pris  intérieurement,  étoit  sans  effet  ^ 
tre  ce  poison.  II  en  est  de  même,  suid 
: savant,  de  l’acide  vitriolique,  del'ej 


ce  savant,  de  l’acide  vitriolique, 
niireux,  de  l’acide  marin,  del’a’cidcp*! 

5 al'’ 


plioriquc , de  l’acide  spalhique , des  a- 
caustiques  ou  non  caustiques,  tant  n'‘| 
raux  que  végétanx,  du  sel  marin  et  dc*,j 


très  sels  neutres.  Les  huiles,  clpartic''f 




rcment  celle  de  téréhenlliine,  lui  ontf^j 
de  quelque  utilité  contre  les  accidens 
duils  parla  morsure  de.s  vipères,  et' 
pense  que  la  meilleure  manière  d’cinpl'’’ 
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étoit  de  tremper  pendant  long- 
i^P^la  partie  mordue  dans  cette  huile  de 
^^^Uhinc  extrtüitçmcut  chaude.  Le  cé- 
Wif  Physicien  de  Florence  pense  aussi 
hw.  avanta8:eux  de  tenir  celte  meme 
'♦ijj,*®  mordue  dans  de  l’eau,  soit  pure, 
avec  de  Teau  de  chaux,  soit  Char- 
ly sel  eommun  nu  d’autres  substances 
> la  douleur  dlniinue , ainsi  que  1 iii- 
cl  la  couleur  de  la  partie  bles- 
I ûioiiis  altérée  et  moins  livide.  T-es 
I Vç?^^ineus  pioduiLs  par  l’ëmetiquc  peu- 
! ®Hssi  n’êlrc  pas  inutiles.  Mais  le  trai- 
I W^lquc  M.  Vabbé  Foutaua  avoil  re- 
^ bouillie  le  plus  assuré  contre  les  effets 
de  la  vipère  consistoit  ü couper  la 
l'eu  peu  de  secondes  on  du  moins 

mirnites  après  l’accident,  suivant  la 
lih  i*^'**^  des  animaux  blessés , les  plus  pe- 
“action  du 


^ur  (les  animaux  blesses,  i 

les  plus  susceptibles  de 

Bien  plus,  ccl  observateur  ayant 
J . ‘ que  les  nerfs  ne  pcuvcnl  pas  coui- 
^^*iner  le  venin , que  ce  poison  ne  se  ré* 
par  le  sang,  et  que  les  blessures 
tin  mais  superficielles,  delà  peau, 

LC  rt«.nrm.>Mi<cnc  il  nv^tîl  TVCIISC  <TI1  Ü 


Sui^'d  pas  dangereuses,  il  avoil  pensé  qu’il 
i)ju  d'empèchcr  la  circula''"''  '!'>  sunsr 


, - V.  .-..v  -Jation  du  sang 

^ partie  mordue,  et  qu’il  n’étoit  pas 
- • - • 


Plu,*”'  “écessaire  de  la  suspendre  dans  les 
i]ij  “ Petits  vaisseaux,  pour  arrêter  les  cllets 
I'  poison.  Un  graiidnombrc  d’expériences 
Ptisp'^'”  'ondnR  » croire  qu’une  ligature 
fliii  • ^ partie  blessée  prévcuoil  la  mala- 
^ K^P^l^ene  et  générale  qui  donne  la  mor 
,'>mal-  ” " - 


,, mort 

iUfy“‘“ai;  que  dés  que  le  venin  avuit  agi 
''Pér  losportics  mordues  par  la 

il,  ’ *^'^osuit  d’étre  nuisible,  comme 
''Câf  '^^'^'•"'P'Jsoit  en  produisant  un  mal 
I ’ •’t  qupiu  bout  d’nn  temps  déterminé 
Pter  plo"  faire  naître  de  maladie 

A la  vérité , le  mal  local  étoit  très- 

^■éw 


.«  sviiit:,  ic  iutu.iuv.iix  V.W.. 

‘•'fporuissoit  quelquefois  tendre  a la 
“O'ene  • m ;i 


Uol, 


aej  - j et,  comme  il  étoit  d’autant  plus 
‘lus  ligaliire  éloit  pins  serrée  et 

am  P'^g-temps  appliquée , il  étoit  impor- 
Ifg^. ,®  '^ounoître  avec  quelqnc  précision  le 
15  tension  de  la  ligature  et  le  temps 

Pût  , PPP'oation.  nécessaires  pour  qu'elle 

\I.  iÇ.7','''.‘ire  lo’ui  son  effet.  Au  reste  , 
abbé  L’outana 
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tréme  qu’inspire  l’accident  est  souvent  une 
grande  cause  de  ses  suites  funestes’. 

Pour  faire  connoître  avec  plus  d’exacti- 
tude le  résultat  que  ce  physicien  croyoit  de- 
voir tirer  lui-même  de  ses  belles  et  très- 
ncrvbreuses  expériences,  nous  avons  cru  de- 
voir rapporter  ses  propres  pafeles  dans  U 
note  suivante  2.  d’après  laquelle  on  verra 
aussi  que  M.  l’abbé  Kontanarcconnoît  ainsi 
que  nous,  l’influence  des  saisons  «de  di- 
verses autres  causes  locales  ou  accidentel- 
les sur  la  force  du  venin  des  serpens,  et 
qu’il  croit  que  plusieurs  circonstances  par- 
ticulières on  pu  allérer  les  résultats  de  ces 
différentes  expériences. 

I.  «Une  iimple  moKiiri'  Je  liptrc  nVll  pJ<  morlrlli' 

• inturrllsinflll  : quiiml  "ipinc  il  y auri.il  -U  deux  ou 
»lroi*  morsures  In  malatlio  scroit  plus  graw,  mais  elle 
«iiescpoU  probaWemciil  pas  morlellc  ; quanti  une  »!• 
npèi-e  aurou  mordu  un  homme  bix  ou  sept  loii,  quant! 
bpUt  auroU  distillé  Jan‘;  les  innrsiires  tout  le  tetiin  de 
HSe»  vésioiilfS.  on  m:  doit  pas  désespérer,  " Foolaua. 
Traité  lies  poisons;  Florence,  1781;  tom.  II.  p.  4*. 

•j.  «Le  dentier  iresuHM  de  tant  ilVapériences  sur 
.rusaa«  de  la  lÎR-orc  c...iir.  »o  moHure  de  la  ♦Ipêéc. 
sue  présKiile  ni  celle  eorlilode  lu  celte  généralité  aux* 

OU  aitcnJü  dons  le  rtimmencemenf. 

X n*«tp»»qnola  lip;.i..fe  soit  a rejuter  comme  ab- 
.-oliimenl  imililc-  puisque  nous  farous  tromée  un  rc* 
»Hi.'do  assuré  pour  le-s  piRconi  rt  pour  les  coChona 
«d  inde;  elle  peut  donc  Vêü’i-  pour  d’aulres  animaux, 
NCt  peul’élrc  sr.roit-cUc  utile  pour  tous,  si  l’on  connois 
«soit  mieux  les  cireonslunces  dans  lesquelles  il  faut  la 
spratiquiT.  Ilpai'oît,  en  gém-fal,  qu’on  ne  doit  rien  at- 
/tendre  des  scarifiealions  plus  ou  moins  grandes,  plui 
„ou  moins  simples,  puisqu’on  a »u  inourir,_  avec  nette 
itopCratioiiv  les  animati*  mêmes  qtn  auroient  été  le 
* plus  facilement  guéris  arec  les  «mies  ligatures. 

Je  It'osc  pat.  décider  d«t  quelle  utilité  «Ija  pomruit 
■être  dans  l’homme,  parce  que  je  n’m  potni  dexpe 
•riences  directes  ; mats,  cotume  je  sms  d avis  que  la 
.morsure  de  la  vipère  n’esl  p«-<  uaiurellemcnt  meur- 
.iriérc  pour  l'homme,  la  ligature,  dans  ec  cas  ne  pour- 
.roilfotro  autre  chose  que  dîtnmutr  la  mairie,  leut 
.être  une  ligature  Irès  îégêre  pouréOit-rlIe  suffire  ; peut 
.être  pourroit-on  VÔter  jteu  de  temps 
sfaul  des  espéricnre*  pour  nous  nseitrt;  eu  eiat  no  p 
.intoccr,  et  les  expériences  sur  les  hommes  sont  très 

”™’jedoi,  encore  avertir 'iil’iia,  ,iinlie  ite  •ne»  "pé 
.ri'  iicM.ur  k-  venin  'le  la  «ipi  re  nul  ek.  la"»  ''"v*  !" 
.nlu.rudc  «aisou.cn  hiver.  Il  e«l  noturrl  de  vf""™' 

• mie  les  vipi  rei  dont  i"  me  sillJ  su  r'  ne  pouvoicnt  Mrc 
.dans  tonw  leur  vlsueur.  qu'elles  devo'vm  ";"r'lro  l'^t 
,Bnim".il  avec  moins  de  toree  , et  que , n etam  pat 
.nourries  depuis  plusieurs  mois,  leur  vei""  devoit  elri-  .'n 

• moiudre  quantité.  Je  n'ai  auenne  peine  4 eroirc  que, 
.dans  un.,  autre  saison  plu.  fa.orab le,  comme  dan. 


e quantité.  J«  n’ai  aucune  pci 
:»»  nnii  autre  saison  plus  feT..fabl-,  . --  --  -- 

•l'élé.  dans  un*  climat  pipa  chaud,  le.  clkls  dussent 


en  ri'inarquant  iivcc 
Scr  K ™i>“'ais  traitemeul  peut  chan- 
(légéfi  f "1“''®  ®n  U"c  plaie  considérable  qui 
Icq,  ®“  gangrène , assuroit  en  racine 
''“xsid  venin  de  la  vipère  ii’esl  pas 

a été  *"1’®''®''’*  qu’on  l’a  pensé.  Lorsqu’on 
serpent , on  ne  doit  pas 
be  f^«®''  ’f®  sa  vie , quand  bien  même  on 
''®il  aucun  remède  ; et  la  frayeur  ex- 


»ieié.  dans  un  ciimol  plu'  • r ' 

sêlce,  en  quelque  sorte,  dilTcrcus,  et  eu  gcueral  plu. 
nffrafids.  • 

B Je  puis  eiieom  avoir  élé  trompé  par  ceux  qui 
«founiiBsoient  les  vip.  rc*.  -l'-loi'  ‘'^^v"; 

»meiicem.mt,  de  rendre  l«*8  vipere*  mcmi-s  dmu  je 
«tois  servi  pour  faire  ytmdre  jex 
vin’Rvoispas  besoin  de  tuer.  J «i  tout  une 

«qu'on  m’a  Tendu  pour  l»  nper* 

«i\nvf>ifl  dfjà  emphiyées  ; ntais  ‘1.“*'  • i.itiirs 
.‘ou  deceU,ic'!'0  .uis  "jrc.ÏÏrieuceS.  . 

«père»,  après  m'eu  être  servi  d.-u.s  mes  cxp 
(Ounroffe  déjà  cité,  t.  I1 1 P'  "9* 
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Mais  enfin,  dans  un  supplément  imprimé 

la  fin  de  son  second  \oliime.  M.  l’abfié 
Fonlana  annonce  , d’après  de  nouvelles 
épreuves,  que  la  pierre  à cautère  détruit  la 
vertu  malfaisante  du  venin  de  la  vipère, 
avec  lequel  on  la  mêle;  que  tout  concourt 
à la  faire  regarder  comme  le  véritable  et 
seul  spécifique  contre  ce  poison,  et  qu’il 
sufllt  de  l’appliquer  sur  la  plaie , après 
l’avoir  agrandie  par  des  incisions  conve- 
nables. 

Quelquefois  cependant  le  remède  n’est 
pas  apporté  à temps,  ou  ne  se  mêle  pas  avec 
le  venin.  On  ne  peut  pas  toujours  faire  pé- 
nétrer la  pierre  à cautère  dans  tous  les  en- 
droits dans  lesquels  le  poi.son  est  parvenu. 
Les  trous  que  font  les  dents  de  la  vipère 
sont  très-peUt.s,  et  souvent  invisible.s;  ils 
s’étendent  dans  la  peau  en  différentes'  di- 
rections et  a diverses  profondeurs,  suivant 
plusieurs  circonstances  très-variables.  L’in- 
flammation et  l’enflure  qui  surviennent 
augmentent  encore  la  difficulté  de  décou. 
vrir  ces  directions,  en  sorte  que  les  incisions 
se  font  presque  au  hasard.  D’ailleurs  le  ve- 
nin s’introduit  quelquefois  tout  d’un  cotip 
et  en  giandc  quantité  dans  l’animal,  par  le 
moyen  de  quelques  vaisseau  v que  la  dent 
pénétre  ; et  la  morsure  de  la  vipère  peut 
donner  la  mort  la  plus  prompte,  si  les  dents 
percent  un  gros  vaisseau  veineux,  de  ma- 
niéré que  le  poison  soit  porté  vei-s  le  cœur 
tres-rapidcrnenl  cl  en  abondance.  L’animal 
mordu  éprouve  alors  une  sorte  fl’injection 
artificielle  du  venin,  et  le  mal  peut  kre  in- 
curable. On  ne  peut  donc  pas,  suivant 
M.  Fontana,  regarder  la  pieire  à cautère 
comme  un  remède  toujours  assuré  contre 
les  effets  de  la  morsure  des  vipères  ; mais  on 
ne  doit  pas  douter  de  ses  bons  elVqts,  et 
même  on  peut  dire  qu’elle  est  le  véritable 
spécifique  contre  le  poison  de  ces  serpens. 

Tels  sont  les  résullals  des  ex|)ériencc5 
les  plus  intéressantes  qu’on  ait  encore  faites 
sur  les  cfléis  ainsi  que  sur  la  nature  du  ve- 
nin que  la  vipère  distille  par  le  moyen  <le 
ses  dents  mobiles  et  erocliucs.  Achevons 
maintenant  de  décrire  cet  animal  funeste. 

Llle  a les  yeux  trés-vifs.  et  garnis  de 
paupières,  ainsi  que  ceux  des  quadrupèdes 
ovipares;  et,  comme  si  elle  seiitoit  la  puis- 
sance redoutable  du  venin  <|u’elle  recèle, 
son  regard  paroit  hardi;  ses  yeux  brillent' 
surtout  lorsqu’on  l’irrite;  et  alors  non-seu- 
lement elle  les  anime . mais  ouvrant  sa 
gueule  elle  darde  sa  langue,  qui  est  com- 
munément grise,  fendue  en  deux,  et  com- 
posée de  deux  petits  c'dindres  charnus 
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adhèrens  l’un  à l’autre  jusque  vers  les 
tiers  de  leur  longueur  : l’animal  l’agilè^L, 
tant  de  vitesse,  qu’elle  étineelic,  pour»' ^ 
dire,  et  (|uc  la  lumière  qu’elle  rcflcclx' 
fait  paroître  comme  une  sorte  de  petit  P’ j 
phore.  On  a regardé  pendant  long-h’"L! 
celte  langue  comme  une  sorte  de  dar(l“\|,i 
la  vipère  se  servoit  pour  percer  sa  proi«j' 
a cru  que  c’éloit  à l’extrémité  de  celte 'J, 
gne  que  résidoil  son  venin , et  on  l’a  e®  ,, 
parce  à une  flèche  empoisonnée.  CelwL 
reor  est  fondée  sur  ce  que  toutes  les  ' j 
que.  la  vipère  veut  mordre,  elle 
langue  et  la  darde  avec  rapidité.  Cf*^ 
gane  est  enveloppé , d’mi  bout  à l’aè''';, 
dans  une  espèce  de  fourreau  ([ui  ne 
lient  aticiui  poison  L Ce  n’est  qu’avc'*!, 
crochets  tpie  la  vipère  donne  la  morL  , 
sa  langue  ne  lui  sert  qu’à  retenir  les  io*'* 
tes  dont  clic  se  nourrit  quelquefois.  j 
Non-seulement  la  vipère  a scs  douX'''  i 
choires  articulées  de  telle  sorte  qu’elle  pf  j 
beaucoup  les  écarter  l’une  de  l’autre,*''), 
que  nous  l’avons  dit*,  mais  encore  les#', 
côtés  de  chaque  mâchoire  sont  attaché*^’ 
seml)lc  de  manière  qu’elle  peut  les  l'i*' 
voir  indépendamment  l’un  de  l’antre, 
coup  plus  librement  peut-être  que  la  Æ 
part  des  autres  reptiles;  et  cette  facuUj!, 
sert  à avaler  ses  alimens  avec  plus  de  K.. 
lilé.  'l’audis  que  les  dents  d’un  côté  sonJ'J 
molnlcs  Pi  enfoncées  dans  la  proie  qè''^,  ' 
a saisie,  les  dents  de  l’autre  côté  s’avatlt'*')! 
.iccrochem  cette  môme  proie,  la  tirent  '*,  ! 
le  gosier,  l’assnjettissent,  s’arrètciit 
tour , et  celles  du  côté  o])posé  se 
alors  eu  avant  pour  attirer  aussi  la  proF'.j 
rester  ensuite  immobiles.  C’est  par  rt'j 
plusieurs  fois  répété,  cl  par  ce  mouvei"'' 
alternatif  des  deux  côtés  de  ses  màchoi'‘!( 
que  la  vipère  par.ient  a avaler  dés  ani'"’'^ 
quelquefois  a.ssez  ronsidérables , qui,*v 
vérité,  aom  pi-ndaut  long-temps  preSs), 
tout  entiers  dans  son  oesophage  ou 
estomac,  maisfpii,  (lis.sous  iuscnsU>Icè*'.f 
par  les  sucs  digestifs,  se  résolvent  en 
pâte  liquide . taudis  que  leurs  parties  "j, 
grossières  sont  rejetées  par  l’animal-  ''‘j 
.seulement,  en  ellct.  la  vijiére  se  na"^|/ 
de  petits  insectes  qn’elle  retient  li*'  .! 
moyen  de  sa  langue,  ainsi  qn’im  tff*. 
nombre  d’autres  serpens  et  plu.sietirs 
drupèdes  ovipares;  non-scnlcmenl  ell*',, 
vore  des  insectes  plus  gi-os,  dos  buprcs‘''|,i 
des  cantharides,  cl  mémo  ceux  qui  son*' 

I.  Voj*-/,,  sur  In  forme  dr  U langue  dos 
Di.'cours  hur  la  natui-':  «le  > rcplilcs. 

Discours  sur  l.i  n.ilurt-  des  serjifiiis 
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tuj.’^'ès-dangereim,  tels  fuie  les  scorpions, 
'■'Ile  faii  sa  proie  de  pelils  lézards,  de 
• grenouilles,  et  quclquelois  de  petit 


huri  ® petites  taupes,  et  d’assez,  gros  cra- 
i|j  dont  Podeiir  ne  la  rebute  pas,  et; 
l’espèce  de  venin  ne  iiaroît  |)as  lui 

^11* 

"tai , 1"""  Passer  un  très-lmi"  temps  s, ans 
ffià'»’?r,  et  l’on  a iiièmc  écrit  qu  elle  pou- 
un  an  et  plus  sans  tien  prendre. 
J ç est  peut-être  exagéré  ; mais  du  moins 
ilçj  *'U'  qu’elle  vil  plusieurs  mois  privée 
|i|uj?'*lenoiirriiiire.  Af.  Pennanl  en  a gardé 
i|jJ''’'rs  reurerinées  dans  une  boîte  pen- 
tijj'plus  de  six  mois,  .«ans  qu’on  leur  don- 
Idj  '‘'^un  aliment,  et  eependani  sans  qu’el- 
i|  5j,’^''"ssenl  lieu  perdre  de  leur  viiacité. 
iliii5'“l>le  même  ipie,  pendant  cette  longue 
lté  "on-seulement  leurs  fouclionsVItales 
"iê|  ~ 


ni  arrClées  ni  suspendues , 


ti(j  ® qu’elles  n’éprouvent  pas  une  faim 
pnit-l'i’on  0 'u  des  vipères, 
i|çj  ®''®'ées  pendant  plusieurs  jours  avec 
>Sii5  ''l'*'ts  ou  des  lézards,  tuer  ces  atiintaux, 
^jfl'^fclicr  à s’en  nourrir. 

*'''#1*  '’'l"'*'''s  coniiinines  ne  fiiienl  pas  les 
^ilp  de  leur  espèce;  il  paroît  même 
*c  p'  certaines  saisons  de  l’année,  elles 
l;n,®®""rchent  mutuellement,  lorsque  les 
I iliii,!  froids  sont  arrivés,  on  les  trouve  or- 
tlps  /'^'"eiit  sous  des  las  de  pierres  ou  dans 
de.  vieux  :nurs,  réunies  plusieurs 
ètilrtrlillées  les  unes  .autour 
'“t  Ip  se  craignent  pas,  parce 

‘jlps,."*  "enin  n’est  point  dangereux  pour 
' cap  '®'"<’s.  ainsi  que  nous  l’avons  vu  ; et 
le'-*  f 'Isuiiier  qu’elles  se  rapprochent 
ÿ^lciir  autres  pour  ajouter  à leur 

fi'oi  .''“'“relie,  contre-balauccr  lescflcts 


ilip. 


'Qjj  '-SIX.,  X IL-C»  CJ 

'Ot  rflcnjpr  le  loinjis  qu’elles  pas- 

et  dans  une 

,, 

KMire  s al- 

cnUülcnir  cessent 


ri les'*®"  'I'**’  1“'“'  oxtérie 
I *’y  h rciilrelcni 

ri**®  hüM.  ' *.?'  ’ *'  commencent  à en  former 
>5  ««•dessous;  et  voilà 


pourquoi. 


11®*’  "il  1 '^'*®  '®'“Ps  tpi’oii  prenne  des  vipé- 
iC*®  d’ui  presque  toujours  revè- 

ia  l'I'rs  o!;  ‘ P®®"’  <'«  l’aucieimc,  qui 

an  «dérée,  et  d’une  nouvelle, 

1.  Onii.®*'''"'*  ®*  P'"®  ““  nioins  formée. 

Vri'''”'  mi.riÜ''*.  '•«‘Ile  peau  dans  les 

Si.*"  plus.  P’''“'e“’P«.  et  ne  conser- 

I'?'"  awT.‘®'«‘,'“'"e''c.  'loni  les  couleurs 
1 Sn  ‘®'*  I’’"®  'l“®  «elles  de  l’an- 

, ®Par  ip  r“*  ®®“®  1’®““  "““'elle,  allé- 
■*"'“Uvpn7  ‘ ''®’®  «ecidens  que  les  vipères 
pendant  les  chaleurs,  se  dessé- 
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cbe  , se  sépare  du  eorps  de  l’animal  dés  la 
lin  de  l’aulomue,  est  remplacée  par  la  peau 
qui  s’esl  funneo  pendant  l’élé  ; et  d.ins  la 
même  aimée  la  vipère  se  dépouille  deux 
fois. 

Les  vipères  communes  ne  parviennent  à 
leur  entier  accroissement  qu’au  bout  de 
six  ou  sept  ans  : mais  après  deux  ou  trois 
ans  elles  sont  déjà  en  état  de  sc  reproduire, 
(i’estaii  retour  du  beau  temps,  et  coiiimu- 
néinent  au  mois  de  mai,  que  le  mîde  et  la 
femelle  sc  recbcrclieiil.  La  femelle  porte 
ses  petits  trois  ou  quatre  mois;  et  si,  lors- 
qu’elle a mis  bas,  le  temps  des  grandes 
clialeiirs  n’est  p.as  cneore  passé,  elle  s’ac- 
couple de  nouveau,  et  produit  deux  fois 
dans  la  même  année. 

Les  anciens,  trop  amis  du  inerveillciix, 
ont  écrit  que,  lors  de  l’aceouplemcnt,  le 

m, Me  faisoit  entrer  sa  tète  dans  la  gueule 
de  la  femelle  ; que  c’étoit  ainsi  qu’il  la  fé- 
r.ondoit;  ipie  la  feriiclle,  bien  loin  de  lui 
rendre  caresse  pour  caresse,  iuî  coupoit  la 
tète  dans  le  moment  même  où  elle  deve- 
noit  inérc  ; que  les  jeunes  serpens , éclos 
dans  le  ventre  de  la  vipère,  dérliiroieiit  ses 

n. mcs  pour  en  sortir  ; que  par  là  ils  ven- 
geoioni,  pour  ainsi  dire,  la  mort  de  leur 
père,  etc.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  réfu- 
ter ces  opinions  extraortlinaircs  ; les  vipères 
communes  viennent  an  jour  et  s’accouplent 
comme  les  autresvipéres  : mais  les  anciens, 
ainsi  que  les  inodenies,  ont  quelquefois 
pris  des  faits  particuliers,  des  accidens  bi- 
zarres. ou  des  observations  exagérées,  pour 
des  lois  générales;  el  d’ailleurs  il  semble 
qu’ils  avoieiit  quol(|ue  plaisir  à n oire  que 
la  naissance  d’une  génération  d’animaux 
aussi  redoutés  qu,’'  la  vipère  ne  pouvoit 
.avoir  lieu  que  par  l’extinction  de  la  géné- 
ration précédente. 

Les  nnifs  de  la  vipère  commune  sont  dis- 
tribués en  deux  paquel.s  : celui  qui  est  «à 
droite  est  commiinémenl  le  plus  considéra- 
lile,  et  rli.acun  de  cos  paquets  est  renfermé 
dans  une  uiembranc  i|id  sert  comme  d’o- 
vaire. f.e  nombre  de  ces  iniifs  varie  beau- 
coup, suivant  les  individus,  depuis  douze 
ou  treize  jusqu’il  vingt  ou  vingt-cinq,  et 
l’on  a comparé  leur  grosseur  à celle  des 
œufs  de  merle. 

Le  v ipereau  est  replié  dans  l’œuf  ; il  y 
prend  de  la  nourriture  par  une  espèce  d’ar- 
riére-faix  attaché  .à  son  nombril,  et  dont  il 
o'est  p.as  encore  délivré  lorsqu’il  a perré  sa 
coque , ainsi  que  la  liiuiqiie  qui  renferme 
les  œufs,  el  qu’il  est  venu  à la  Itiiniérc.  U 
entraîne  avec  lui  eut  arrière-faix,  et  ce  n’est 


238 


LA  VIPÈRE  COMMUNE. 


(jup  par  les  soins  de  la  vipère  mère  qu’il  en 
est  débarrassé. 

Ou  a prétendu  que  les  vipereaux  n’é- 
toien  t abandonnés  par  leur  mère  que  lors- 
qu’ils éfoient  parvenus  a une  grandeur  un 
peu  considérable,  et  qu’ils  avoient  acquis 
assez  de  force  pour  se  défendre.  L’ou  ne 
s’est  pas  contenté  d’un  fait  aussi  extraordi- 
naire dans  l’histoifedes  serpens:  on  a ajouté 
que  lorsqu’ils  éloienl  eftVayés,  ilsalloient 
chercher  un  asile  dans  l’endroit  même  où 
leur  inérc  recéloit  son  arme  empoisonnée  ; 
que,  sans  craindre  ses  crochets  venimeux, 
ils  entroient  dans  sa  bouche,  se  réfugioient 
jusque  dans  son  ventre,  qui  s’étendoitet  se 
goiilloit  pour  les  recevoir,  et  que.  lorsque  le 
danger  étoit  passé,  ils  ressortoient  par  la 
gueule  de  leur  mère.  Nous  n’avons  pas  he- 
soin  de  réfuter  ce  conte  ridicule;  et  s’il  a 
jamais  pu  paroitre  fondé  sur  quelque  ob- 
servation, si  l’on  J jamais  vu  des  vipereaux 
ellrajcs  se  précipiter  dans  la  gueule  d’une 
vipère,  ils  y auront  été  engloutis  comme 
une  proie,  et  non  pas  reçus  comme  dans  un 
endroit  de  sûreté  : l’on  aura  eu  seulement 
une  preuve  de  plus  de  la  voracité  des  vi- 
pères, qui  en  effet  se  nourrissent  souvent 
de  petits  lézards,  de  petites  couleuvres,  et 
quelquefois  même  des  vipereaux  auxquels 
elles  viennent  de  donner  le  jour.  Mais 
quelles  habitudes  peuvent  être  plus  éloi- 
gîvées  de  l’espèce  de  tendresse  et  des  soins 
maternels  qu’on  a voulu  leur  attribuer’ 

La  vipère  commune  se  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  de  l’ancien  conti- 
nent : ou  la  rencontre  aux  Crandcs-liidcs. 
où  elle  ne  présente  que  de  légères  variétés  ; 
et  non-seulement  elle  habite  dans  toutes 
les  contrées  chaudes  de  l’ancien  monde  . 
mais  elle  y supporte  assez  facilement  les 
températures  les  plus  froides,  puisqu’elle 
est  assez  commune  en  Suédp,  où  sa  mor- 
sure est  presque  aussi  dangereuse  que  dans 
les  autres  pays  de  l’Europe.  Elle  habite 
aussi  la  Russie  et  plusieurs  contrées  de  la 
Sibérie;  elle  s’y  est  même  d’autant  plus 
multipliée,  que,  pendani  long-temps,  la  .su- 
perstition a empêche  qu’on  ne  cherchât  à 


l’y  détruire.  Et  comme  les  cpialités  véné 

«*nrrrnlss/>iit  OU  S îinoiblÎKcrmt  h nm. 


médecine  a souvent  employé.s  .avec  ,f 
peu  d’animaux  fournissent  même 
inédes  aussi  vantés  contre  autant  ‘t  ’-v, 


de  maladies.  Les  modernes  en  font  3” 


d’usage  que  les  anciens;  ils  se  seri' 
toutes  les  parties  de  son  corps,  excéP.|( 
celles  de  la  tête , qui  peuvent  être 
gnées  de  poison  : iis  emploient  sou  ^ 
son  foie  , sa  graisse.  On  a cru  cette  j 


utile  dans  les  maladies  de  la  peau  p®  | i 


faccr  les  rides , pour  embellir  le  tç>'‘  ÿ 


, J..--..  

de  tons  les  avantagées  que  l’on 
prcparalio!»s  de  la  vipère,  ce  iic  scroijJjtil' 


être  pas  celui  que  la  classe  la  plus 


de  nos  lecteurs  estimeroit  le 
reste,  comme  des  elTels  opposés  depjj^ 
souvent  do  la  meiiR*  caustî,  lorsqu’cl^jf 
dans  des  circonstances  diflerenlcs,  ü 
roit  pas  surprenant  que  les  mêmes 
tifs  qui  produisent  dans  les  vésiculP^^|^ 
télé  de  la  vipère  le  \ cuin  qui  la  l'ait 
1er,  donnassent  au  et  aux  lium*j^ 
ceux  qui  s’en  nourrissent  assez  do  U 
pour  expulser  les  poisons  dont  ils 
infectés,  ainsi  que  l’on  prétend 
éprouvé  plusieurs  fois*  .If 

On  ignore  quel  degré  de  tempérât'* 
vipères  communes  peuvent  supporlf*^^)! 
s’engourdir  ; mais,  tout  égal  d’ailleur**  ^ 
doivent  tomber  dans  une  torpeur 
grande  que  plusieurs  espèces  de 
ces  derniers  se  renfermant  pendant  I 
dans  des  Irons  souterrains,  et 
dans  ces  asiles  cachés  une  lempérat»r®ÿ 
douce , Tandis  que  les  vipères  ne  se  nA* 
communément  à l’abri  que  sous  de*  y 
pierres  et  dans  des  irous  de  imirail**' 
le  froid  peut  pénétrer  plus  aisément- 
Quelque  chaleur  qu’elles  éproj 


ilf* . 

elle»  nmipent  toujours  lentement; 


nciiscs  s’accroissent  ou  s’alloiblis.sent  à me- 
sure que  la  chaleur  augmente  ou  diminue , 
ou  peuteroire  que  les  humcur.s  de  la  vipère 
sont  bien  propres  à acquérir  celle  espèce 
d’exaltation  qui  produit  ses  propriétés  fu- 
nestes, puibtiuc  sa  morsure  est  dangereuse 
même  ihans  les  contrées  très  - septentrio- 
nales. C’est  peut-être  à cette  cause  qu’il 
faut  rapporter  l’activité  (le  ses  sues,  que  la 


se  jcUenl  roinmunément  que  sur  - j,. 
animaux  dont  elles  font  leur  nourC 
elles  n’attaquentpoini  l’homme  ni  !' 
animaux  ■ mais  cependant  lorsqu’®'^ 
blesse,  ou  seulement  lorsqu’on  ie''.'(i( 
et  qu’on  les  irrite , elles  deviennent  y 
ses  et  font  alors  des  morsures  assez  E / 
des.  Leurs  vertèbres  sont  arlienlées 
niérc  qu’elles  ne  peuvent  pas  se  rdv  ^ 
s’entoi'liller  dans  tous  les  sens 
ment  que  la  plupart  des  serpens, 
qu’elles  renversent  et  rolonrneiitfac'J'jjt 
leur  tète.  Cette  coiifomialion  les  l 


ai.sccs  à prendre  : les  uns  les  saisi-'**’ 


cou , à l’aide  d’une  hranclie  foui''*’  ^ 


les  enlèvent  ensuite  par  la  queue  Py 
faire  tomber  dans  un  sac , dans 
les  éinportenl;  d'autres  appuient 
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Né  d’un  bâton  sur  ia  tête  de  la  -vipère,  et 
h serrent  fortement  au  cou  avec  la  main  : 
'sttitnal  fait  des  efforts  inutiles  pour  se 
Nendre  ; et  tandis  «pi’il  tient  sa  grueule 
on  lui  coupe  facik'innnt  avec  des 
'“'aux  ses  dents  venimeuses,  ou  bien, 
'N'"*:  sès  dents  sont  recourbées  et  tour- 
"''s  vers  le  gosier,  on  les  fait  tomber  avec 
lame  de  canif  que  l’on  passe  entre  ces 
r[''rhcts  et  les  mâchoires,  en  allant  vers  le 
"‘“Seau  ; l’animal  est  alors  hors  d’état  de 
|!‘'*'e,  et  on  peut  le  manier  impunément. 

1*  y a même  des  cuasseurs  de  vipères  assez 
“rdis  pour  les  saisir  brusquement  au  cou, 

'*  pour  les  prendre  rapidement  par  la 
^““oe  ! de  quelque  force  que  jouisse  l’ani- 
3 *1.  il  ne  peut  pas  se  redresser  et  se  replier 
pour  blesser  la  main  avec  laquelle  on 
^ent  suspendu. 

J ^’on  ignore  quelle  est  la  durée  de  la  vie 
vipères  ; mais  comme  ces  animaux  n’ont 
““luis  leur  entier  accroissement  qu’après 
Ou  sept  ans,  on  doit  conjecturer  qu’ils 
'Vent,  en  général,  d’autant  plus  de  temps 
^“leur  vie  est,  pour  ainsi  dite,  trés-te- 
et  qu’ils  résistent  aux  blessures  et 
* Coups  beaucoup  plus  peut-être  qu’un 
f“od  nombre,  d’autres  serpens.  Plusieurs 
„^es  do  leur  corps,  tant  inférieures 
^“’cztéricnres,  se  meuvent,  en  cfl'et,  et, 
ainsi  dire,  exercent  encore  leurs  fonc- 
'oits  lorsqu’elles  sont  séparées  de  l’animal. 
J “ Cœur  des  vipères  palpite  long-temps 
jccés  avoir  été  arraché , et  les  muscles  de 
^ '?''s  mâchoires  ont  encore  la  faculté  d’ou- 
I,  gueule  et  de  la  refermer  lorsque  ce- 
Udant  la  tète  ne  tient  plus  au  corps  de- 
euts  quclquo  temps.  On  prétend  même  que 
avp  "““‘olos  peuvent  exercer  cette  faculté 
de  I-  N*'*  ^0  force  pour  exprimer  le  venin 
Cç  “vipère,  serrer  fortement  la  main  de 
qui  manient  la  tête,  faire  pénétrer 


jusqu’à  leur  sang  le  poison  de  l’animal  ; et 
comme , lorsqu’on  coupe  la  tète  à des  vi- 
pères pour  les  employer  en  médecine , on 
la  jette  ordinairement  dans  le  feu.  on  as- 
sure que  plusieurs  personnes  ont  été  mor- 
dues par  cette  tête  perdue  dans  les  cendres, 
même  quelques  heures  après  sa  séparation 
dit  tronc , et  qu’elles  ont  éprouvé  des  accl- 
dens  très-graves  *.  . 

11  est  d’ailleurs  assez  difficile  d etouffer 
la  vipère  commune  : quoiqu’elle  n’aille  pas 
natureHcment  dans  l’eau , elle  peut  y vivre 
quelques  heures  sans  périr;  lors  meme 
qu’on  la  plonge  dans  de  respril-dc-vin,  elle 
y vit  trois  ou  quatre  heures  cl  peul-etre  da- 
vantage , et  non-senlemcnl  son  mouvement 
vital  n’est  pas  alors  tout-à-fail  suspendu , 
mais  elle  doit  jouir  encore  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  facultés,  puisqu’on  a vu  des 
vipères  que  l’oii  avoil  renfermées  dans  un 
vase,  plein  d’csprit-dc-vin,  s’y  attaquer  les 
uns  les  autres  et  s’y  mordre,  trois  ou  quatre 
heures  après  y avoir  été  plongées.  Mais, 
malgré  cette  force  avec  laquelle  clics  ré- 
sistent, pendant  plus  ou  moins  de  temps, 
aux  circts  des  fluides  dans  lesquels  ou  les 
ciifonoe,  ainsi  (jii’aux  Idesstires  et  aux  am- 
putations, il  paroît  que  le  tabac  et  l’huile 
essentielle  de  celle  plante  leur  donnent  la 
mort,  ainsi  qu’à  plusieurs  autres  sei^ens. 
L’huile  du  laurier-cerise  leur  est  aussi  trés- 
fimcsle,  lors  meme  qu’on  ne  fait  que  l’ap- 
pliquer sur  leurs  muscles,  mis  à découvert 
par  des  blessures. 

1.  Plusieurs  personnes  maniant  imprudemment  dus 
vipères,  tanl  commune*  que  d’autres  espèces,  desse- 
cl'éusou  conservées  dans  l'esprit  de-vin,  se  sont  bit  s- 
leurs  crochels.  encore  remplis  de  venin,  très- 
long-temps  cl  même  plusieurs  années  après  la 
ranimai;  le  venin,  dissous  par  le  sang  sorti  de  la  bl.-s- 
•urr  . s'est  échappé  par  1«  trou  de  la  dent  , a pentdrr 
dans  la  pUie  et  a donne  la  mort. 


LA  VIPÈRE  CHERSEA. 


P 

la  y'  “’’'T'ént  a d’assez  grands  rapports  avec 
rtér, commune , que  nous  venons  de 
‘“ais  ■'i  ‘ N'’''®  également  rEiiropp.  : 

“'t'iu  1 qu’on  le  trouve  piiucipale- 
j p„  * les  contrées  scpieiiirionalcs  ; il 
hlêm  jusqu’en  Suède,  où  il  est 

■é  trés-venimciix.  M.  Wuif  l’a  observé 


■n  Erussc.  Cette  vipère  a communément 
in-dessous  du  corps  cent  cinquante  plaquc.s 
rés- longues,  et  trente  - quatre  paires  de 
ictiles  plaques  au-dessous  de  la  queue,  pes 
■cailles  dont  son  dos  est  garni  sont  ■'*’ 

)ar  une  petite  arête  lougitudioalc , » , 

cm  est  d’un  gris  d’acier  : on  voit  une  tache 


2A0  la  vipère 

noiic  en  forme  de  coPur  sur  le  sommet  de 
sa  l‘3te,  qui  est  blanchâtre;  et  sur  son  dos 
régné  une  bande  formée  par  une  suite  de 
taches  noires  et  rondes  cpii  se  touchent  en 
plusieurs  endroit^  du  corps.  Elle  se  lient 
ordinairement  dans  les  lieux  garnis  de 
broussailles  ou  d’arbres  touffus  ; on  la  re- 
doute beaucoup  aux  environs  d’Upsal. 
M.  Linné  ayant  rencontré  , dans  un  de  ses 
voyages  en  diverses  parties  de  la  Suède  , 
une  femme  qui  venoit  d’étre  mordue  par 
une  chersea,  lui  fit  prendre,  de  l’huile  d’o- 
live à la  dose  prescrite  contre  la  morsure 
de  la  vipère  noire  : mais  ce  remède  fut 
inutile , et  la  femme  mourut.  On  trouvera 
dans  la  note  suivante  < les  divers  autres  rc- 

j.«La»ip«re  (rsping  est  très-vpnitiiriise,  et  Tbiiile 
une  suflit  pas  pour  «i>  arrêtiT  i’elTi't  : les  racines  du 
vmotigns,  du  moiigori,  du  polygala  suneka,  guériroîenl 
Hsatis  doule  et»  ee  nas,’  mais  elle»  «oui extrcniemeiit 
urares  en  Europe,  et  II  faui  des  remedes  faciles  et  peu 

• chers  dans  les  campagnes,  où  ces  aucidens  arrivent 
•loiijours. 

• Ihi.paysan  fui  mordu  par  un  æspiug  an  petit  doigt 
•du  pied  gauche  ( six  heures  après,  le  pied,  la  iainbe  nt 

• la  cuif&e  étoieut  rouges  et  oillés,  le  pniiTs  petit  et  in- 
•termittent:  K-  in.ilade  se  plaignotl  de  mal  de  l£te,  de 
nlranciiées.de  malaise  datra  h-  has-veutre,  de  la5SMude, 

• d'oppression  ; il  pletiruit  souvent  et  iriivoit  piiinl  d’ap- 
upélit  : cea  «ympt.'tmes  prnuvuîent  que  le  pnitun  étoit 

• déjà  répandu  dans  toute  la  tiias>e  du  sang. 

»Oii  avoitêprouvr  pluMcurs  fuis  que  le  buc  des  feuiUes 

• de  ri’êiie  ètoieni  nn  «iiveiUque  certain  coiitro  la  luor- 
bsure  de  la  nuuleitvn;  b*i’«s  ; mais  on  ignoroit  s'il  reui* 

• siroit  contre  relie  de  l’orspiug  ; oiuiime  on  n'avoil  au> 

U run  remède  plus  ussurè  que  l'on  püi  employer  à (eiups, 


CHERSEA. 

mèdes  auxquels  on  a eu  recours  en 
contre  le  venin  de  la  chersea,  qtie  ' 
nonmie  ffifping. 

•on  mit  dans  un  mortier  une  poignée  de  reuili*^*^^ 
nfréne,  tendres  cl  coupées  menu,  on  y versa  un  ’*„(t 

• devin  de  France,  ou  en  exprima  le  suc  à ^ 

• linge,  et  le  malade  en  but  un  verre  de  detni-he^^  jf 

• demi  heure  : on  appliqua  de  plus  sur  ie  pied  moi'**  i^; 

■ cataplasme  de  feuilles  écrasées  de  la  rndme 

• vers  dix  heures  du  soir  on  lui  lit  boire  une  tanr  dl‘ 

• chaude. 

I.  Il  dnrmil  assez  bien  peodant  I»  nuit,  et  so 
Kheattrouj)  mieux  le  lendemain  ; la  cuisse  n’éW*l*^,|ji 
•entlée,  mais  la  jambe  « t le  pied  l’éloient 
•peu.  Le  malade  dit  v^u'îlne  sentnit  plus  qu'une 
Bopprej.sioii  i-l  de  I»  foihleise;lc  puulsêloit  plus  ÿ 

• plus  égal.  On  lui  coiiseilla  de  ronlinucr  le 

• U’ene  et  rhuile;  comme  11  #e  trouvoit  mieux, 
•gligea.  et  les  symptômes,  qui  revinrent  tous, 

■ disMpébde  nouveau  parle  même  remède.  Hans 

■ espece  de  rechute,  il  parut  sur  les  membres  rnfl% 

■ raies  hlcuûties;  ic  pouls  éloit  foîbie  et  presque 
Hlilant  : on  lit  prendre  de  plus  le  soir,  au  mnjadci^^ 

■ petite  rulllcrée  de  thériaque;  il  sua  hcauéoup  J 
nia  nuit  : les  raies  bleues,  la  rougeur  et  la  plus 
■paitiedf  l'enllurese  dissipèrent;  le  pouls  devint 

• plus  fort,  l'appétit  revint.  Les  mêmea  remèdes 

• continues,  et  «le  laissèreni  au  pied  qu'un  peu 

• dour  avec  un  peu  de  srusibililé  au  petit  doigt  ^ ^ 
«ruiie  et  l’autre  ne  durèrent  que  deux  jours,  et 

•les  reincJcs. 

• Le  malade  êtoît  jeune,  mais  ü «voit  bcauraup  ÿ 

• crelé  dans  le  sang  : il  est  vnisrmblahlv  ijue  le'Si*"  ^ 

• feuilles  de  frêne  seul  Tauroit  guéri;  niant,  coini”|p 

■ n’éloit  pas  certain  de  son  efficacité,  on  y ajoutai*  ^ 

• riaqiie  et  l’huile,  <;|ui  du  moins  ne  pouvoiooyy 
bfiuire.»  (Lur?  Slontin.  médecin;  Mémoirei  al>reê‘^ 
l'Acmlèmiti  de  Slocf>kt>lni.  CuUerlioii  ai'adémique  , f 
clrobgèrc,  tome  XI,  pages  Soo  «l  3ui.) 
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L’ASPIC. 


C’est  en  l' rance,  et  particulièrement 
dans  nos  provinces  septentrionales,  tpi’on 
trouve  ce  serpent.  Plusieurs  grands  natu- 
ralistes ont  écrit  qu’il  u’ètoit  point  veni- 
meux; mais  les  crochets  mobiles,  creux  et 
perces,  dont  nous  avons  vu  sa  mâchoire 
supérieure  garnie,  nous  ont  fait  préférer 
l’opinion  de  M.  Linné,  qui  le  regarde 
comine  contenant  uu  poison  trés-dangcreiix. 
Vous  le  plaçons  donc  à la  suite  de  la  cher- 
sea. avec  laquelle  il  a de  si  grand.s  rapports 
de  conformation  qu’il  pouiToit  bien  n’en 
être  qu’une  variété , ainsi  que  l’a  soupçonné 
aussi  M.  Linné;  mais  il  parpît  qu  d est 
constamment  plus  grand  que  cette  vipère  : 
l’individu  qui  est  conservé  au  Cabinet  du 


Roi  a trois  pierls  de  long  depuis  le  lio"*  g, 
museau  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
dont  la  longueur  est  de  trois  poiice-s  a ^ 
lignes.  N ous  avons  compté  cent  cinqo^ 
cinq  grandes  plaques  sons  le  cojp’'jt 
trente-sept  paires  de  petites  plaques  sot'y 
queue.  Ce  nombre  n’est  pas  le  même 
tous  les  individus,  et  l’aspic , l> 
trouve  la  description  dans  le  Système  ^ f 
Nature  de  M.  Linné,  avoit  cent  quar^’^^j 
six  grandes  plaques,  et  quarante-six  l’® 
de  petites.  . ffl 

La  mâchoire  supérieure  de  l’aspff^ÿ 
amiee  de  crochets,  ainsi  que  nous 
de  le  dire  ; les  écailles  qui  revêtent  1®  jii 
sus  do  la  tête  sont  semblables  à ceIR 


L»ASHG. 


^ > ovales  cl  t'élevées  flaus  le  milieu  par 

, *)*‘e  arête.  On  voit  s’étendre  sur  le  dessus 
I ^ mips  ü'ois  rangées  longitudinales  de 
3^1ies  rouss(*.s,  bordées  de  noir,  ce  qui 
paroîlrc  la  peau  de  l’aspic  tigree , et  a 
donner  à ce  reptile , dans  plusieurs  ca- 
, le  nom  de  aerpent  tùjré.  Les  trois 
‘^•'gées  de  taches  se  réunissent  sur  la 
IP^we,  de  manière  à rcprésenlcr  une  bande 
pposée  en  zigzag  ; cl  par  là  les  couleurs 
J l’aspic  ont  quelque  rapport  avec  celles 
® la  vipère  commune,  à laquelle  il  res- 
'^*bhle  aussi  par  les  teintes  du  dessous  de 
coips , marbré  de  foncé  et  de  jaunâtre. 
Il  paroîl  que  les  anciens  n’ont  point 


connu  l’aspic  de  nos  contrées}  car  il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  une  espèce  de  vipère 
dont  nous  parlerons  sons  le  nom  de  vipère 
(V Egypte,  que  les  anciens  nommoient  aussi 
aspic , et  que  la  inoi*t  d’une  grande  reine  a 
rendue  fameuse.  Afin  même  d’empêcher 
qu’on  ne  prît  le  serpent  dont  il  est  ici  ques- 
tion pour  celui  d’Egypte , nous  n’aurions 
pas  donné  à ce  reptile  des  provinces  sep- 
tentrionales le  nom  d’aspic,  attribué  par 
les  anciens  à une  vipère  venimeuse  des  en- 
virons d’Alexandrie,  si  tous  les  observa- 
teurs ne  s’étoicul  accordés  à le  nommer 
ainsi. 


TA  VTPÎÎRE  ÎNOIRE, 


. ^ ttici  oncore  iinn  espèce  de  scrpciil  vc- 
‘""eiix , assfii  nomlireiise  dans  plusieurs 
.“''Irèes  de  l’Europe,  et  qui  a lieaucoup 
il'’  ''“Pl'orls  avec  noire  vipère  eoimuiiiic  ; 

.•■SI  aisé  cependanl  de  l’eu  distiuspier, 
“eiue  jni  preiniec  coup  d’œil , à cause  de 
^ Couleur,  qui  est  presque  toujours  noire, 
il*  du  moins  très-foncée,  avec  des  points 


cWiif, 


sur  les  écailles  qui  bordent  les  mà- 


■•'es.  (.tiielquefois  on  aperçoit  sur  ce 
, ''d  noir  Ors  taches  plus  obscures  encore. 


Ptv 

""lis  1,'; 


prés  de  la  même  fonue  et  disposées 


ç 'e  même  ordre  que  celles  de  la  vipère 
J '*"*">ne;el  voilà  pourquoi  les  naturalistes 
'■tr  ^'■'1*'*  ‘l"c  la  vipère  noire  n’en  est  peut- 
y c ipi’une  variété  plus  ou  moins  constante. 
'Os'*'  toutes  les  vipè- 

plu  celles  qu’on  doit  voir  avec  le 

!(,  * “C  peine,  puisqu’elle  réunit  une  cou- 
cour  '‘6i")"'c  aux  traits  sinistres  de  leur 
(l(i,  '""""'OU,  et  qu’elle  porte,  pour  ainsi 
tnii.  ' li'  rées  de  la  mort , dont  elle  est  le 
""stre. 

ccov"  '**’*'*'*®  *^lc.  n’est  pas  entièrement 

dog  t’écailles  semblables  à celles  du 
pàf  ’ ®"’®'  'l"e  le  dessus  do  la  tète  de  la  vi- 
les  (('"""“""C  = mais  on  remarque  entre 


yeux  trois  écailles  im  peu  plus 
MtkT''’’  placées  sur  deux  rangs,  dont  le 

ùl  * proche  du 


museau  ne  contirMil  qu’une 
ce  trait , la  \ ipérc  noire  se 


1^1  pioche  des  couleuvres  ovipares  pi 
Ipf  *"'bes  vipères  dont  nous  venons  ( 


IIS  que 

de  par- 


L4CK1'ÈPF..  1. 


Les  écailles  du  dos  sont  ovales  et  rele- 
vées par  une  aiv'lc.  t'ii  des  individus  que 
nous  avons  observés , cl  qui  est  conservé  au 
Cabinet  du  Hoi,  a deux  pieds  neuf  lignes 
de  longueur  totale,  et  deux  ])Oiiecs  quatre 
lignes  depuis  1’ami.s  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue.  Nous  avons  compté  cent  quarante- 
sept  grandes  plaques  au-dessous  du  corps , 
et  vingt-huit  paires  de  petites  plaques  au- 
dessous  de  la  queue.  Uii  autre  indiv  idu  que 
nous  avons  vu,  et  que  l’on  disoit  apporte 
de  la  Louisiane  , avoit  cent  quarante-cinq 
grandes  plaques,  et  trente-deux  paires  de 
petites.  Celui  que  M.  Linné  a décrit  avoit 
cent  cinquante-deux  de  ces  grandes  lames, 
et  trente-deux  paires  de  petites  plaques;  et 
ces  lames  sont  quelquefois  si  luisantes,  que 
leur  éclat  ressemble  assex  à celui  de  Pa- 
cier. 

On  se  sert  de  la  vipère  noire  dans  les 
pharmacies  d’Angleterre,  au  lieu  de  la  vi- 
père commune.  Elle  est  en  assex  grand 
nombre  dans  les  bois  qui  bordent  l’OA'n, 
rivière  de  l’empire  de  Russie  qui  se  jette 
dans  le  Wolga  ; elle  y est  très-venimeuse 
et  y présente  quelques  taches  jaunes  sur 
le  cou  et  sur  la  queue.  Ou  la  trouve  au-ssi 
en  Allemagne  et  particuliérement  dans 
les  montagnes  de  Schneeberg  : M.  Lau- 
rent, qui  l’y  a observée,  ne  la  croit  pas 
très-dangereuse  ; mais  comme  il  n'a  fait  uÇ-s 
expériences  sur  les  effets  de  sa  moRUie 
que  dans  les  premiers  jours  de  noveiu  i _ . 
et  pai'  conséquent  au  commencement  fle 
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l’hivcf,  (loi  (liminu(>  pr('S(iue  tonjoiirs  l’ac-  c11(î  menace , pour  ainsi  dire  ^ ^n  «nhel^ 


tion  du  venin  des  animaux , il  se  pourroil 
<[ue,  pendant  les  grandes  chaleurs,  le  poi- 
son (le  la  vipère  noire  fût  aussi  redoutable 
eu  Allemagne  que  dans  presque  toutes  les 
autres  contrées  qu’elle  habite.  Quelquefois 


par  des  silllemens  plusieurs  fois  répète’ 
mais  d’autres  fois  elle  se  jette  tout  à coup 
et  avec  furie  sur  ceux  qui  l’attaquent , 
sur  les  animaux  dont  elle  veut  faire  ” 
proie. 


^ ww^  \ \V  VWV%\  V\A  ^ 
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LA  MÉLAI^IS. 


^’est  sur  les  bords  du  W olga  et  de  la 
S^mara , qui  se  jette  dans  ce  grand  fleuve . 
([ue  l’on  rencontre  la  mélanis,  dont  M.  Pal- 
las  a parlé  le  premier.  Elle  s’y  plaît  dans 
les  endroits  humides  et  marécageux , au 
milieu  des  végéwux  pourris.  Elle  ressem- 
ble beaucoup  à la  vipère  commune  par  sa 
conformation  extérieure , sa  grandenr  et 
celle  de  ses  crochets;  mais  elle  en  diffère 
par  ses  couleurs.  Sou  dos  est  d’un  noir  très- 
foncé;  les  écailles  du  dessous  du  venü-e 
présentent  une  sorte  d’éclat  semblable  à 
celui  de  l’acier  : sur  ce  fond  très  brun  on 


remarque  des  taches  plus  obscures , et  J* 
deux  côtés  du  corps,  ainsi  que  vers  la  gorg’! 
on  voit  des  teintes  comme  nuageuses.  <1“ 
tirent  sur  le  bleu.  Ses  yeux  sont  d’un  blal 
éclatant. qui  donne  pins  de  feu  à rio’] 
dont  la  couleur  est  rousse.  Lorsque  la  pi" 
nellc  est  resserrée  , elle  est  allongée 
ticalcment.  La  queue  est  courte  etdimin" 
de  grosseur  vers  son  extrémité.  Cette  i 
péce  a communément  cent  quarante-b"  j 
jdaques  sous  le  ventre , et  vingt-sept  pail^ 
rie  petites  plaques  revêtent  le  dessous  " 
sa  ([ueue. 


LA  SCHYTIIE 


'Cf.ttf.  couleur  te  est  tthe  de  celles  qui 
(fie craignent  pas  des  froids  très-rigoureux; 
on  fa  ti  ouve  en  eflcl  dans  les  bois  qui  cou- 
vrcKt  les  revers  des  hautes  montagnes  de 
la  SîJtéric  , même  des  plus  septentrionales  ; 
aussi  M.  l’allas,  qui  l’a  fait  connoître  le 
nremktr,  dit-il  que  son  venin  n’est  pas  trés- 
xtangereux.  Elle  a beaucoup  de  rapports 
avec  la  vipère  commune  par  sa  conforma- 
tion. et  avec  la  mélanis  par  sa  couleur. 
Son  dos  est  d’un  noir  très-foncé , comme 


le  dessus  du  corps  de  cette  dernière;  m- 
le  dessous  du  ventre  et  de  la  queue  est  d 
blanc, -de-lait  trés-éclatant.  Sa  tête  a un  P 
la  f'inne  d'un  coeur,  l’iris  est  jaunâtre,  b , 
a ordinairement  cent  cinquante-trois  gr’j 
des  plaques  sous  le  corps,  et  trente-' ^ 
paires  de  petites  plaqties  sous  la  queue- 
longueur  de  cette  dernière  partie  est 
dixiéme  de  la  longueur  totale , qui  ce, 
munément  est  de,  plus  d’un  pied  et  deD'  ’ 


EA  VIPÈRE  D’ÉGYPTE. 


Tous  ceux  qui  ont  donné  des  larmes  au 
'récit  de  la  mort  funeste  d’une  reine  célè- 
bre par  sa  iteaulè,  ses  richesses,  son  amour 
et  r-on  infortune,  liron! peut-être  avec  quel- 


que plaisir  ce -que  nous  allons  êcrir 
serpent  dont  elle  choisit  le  poison  p()'" 
miner  .ses  malheurs.  Le  nom  de  Clçop  j| 
est  devenu  trop  fameux  pour  que  1’'" 


la  VlI’IilUi 

qu’il  inspire  ne  se  rcpamlc  pas  sur  tous  les 
objets  qui  peiiteiit  rapjteler  te  souvenir  tic 
cette  grande  souveraine  de  rt’gy]dc,  que 
ses  clianncs  et  sa  puissance  ne  purent  ga- 
rantir des  plus  cnicls  revers;  et  le  simple 
ri'|i  liie  qui  lui  donna  la  mort  pourra  paroî- 
Ire  digne  de  quelque  attention  à cous  même 
(|ui  ne  reclierclieut  qu’avec  peu  d’eiiipres- 
sentent  les  détails  de  l’Iiistoire  naturelle, 
(i’csl  M.  llasselquisl  (|ui  a fait  counoîüe 
celle  vipère,  rpi’il  a décritodans  sou  l'oynge 
en  hgyplc.  lîile  a la  tète  relevée  en  bosse 
des  dciis  côtés  derrière  les  yeux.  Sa  lon- 
gueur est  peu  considerabte  ; les  écailles  qui 
recouvrent  le  tlessus  de  sou  corps  sont  très- 
petites;  son  dos  est  d’un  blanc  livide,  et 
présente  des  tacites  rousses;  les  grandes 
plaques  qui  revêtent  le  dessous  de  son  corps 
sont  au  nombre  deceutdix  imit,  et  le  des- 
-sotis  de  la  queue  est  garni  de  vingt -deux 
paires  de  petites  plaques. 

Les  anciens  ont  écrit  que  son  poison  , 
quoique  mortel , ne  causoit  aucune  dou- 
leur ; que  les  forces  de  ceux  qu’elle  avoit 
mordus  s’all'oiblissoieut  insensiblement  ; 
qu’ils  tomboient  dans  une  douce  langueur  et 
dans  une  sorte  d’agréable  repos,  auquel  suc- 
cédoit  un  sommeil  tranquille  tpii  se  ternii- 
noit  par  la  mort , et  voilà  pourquoi  on  a 
cru  que  la  reine  d’Egypte , ne  pouvant 
plus  supporter  la  vie  après  la  mort  d’An- 
J^oiuc  et  la  victoire  d’Auguste,  avoit  pré- 
Çré  de  mourir  par  l’elfet  du  venin  de  cette 
'■père.  Quoi  qu’il  en  soit  des  suites  plus  ou 
noms  douloureuses  de  sa  morsure , il  pa- 
ntl  que  son  poison  est  des  plus  actifs. 
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C’est  ce  serpent  dont  on  emploie  diverses 
préparations  en  Egypte  , comme  nous  em- 
ployons en  Europe  celles  de  la  vipère  com- 
iiinne.  c’est  celui  qu’on  y vend  dans  les 
boutiques,  cl  dont  nu  se  sert  pour  les  re- 
mèdes connus  sous  les  noms  de  sd  de  ci- 
pvre,  de  chair  de  vipère  desséchée,  etc. 
Suivant  M.  llasselqui.st . on  envoie*  tous 
les  ans  à Venise  une  grande  quantité  de  vi- 
pères égyptiennes  pour  la  composition  de 
la  tlieriaque;  et  dès  le  temps  (le  Lncain, 
on  en  faisoit  venir  à Home  itoiir  la  prépa- 
ration du  même  remède.  C’est  cet  usage . 
continué  jusqu’à  nos  jours,  qui  nous  a fait 
regarder  la  vipère  d’Egypte  comme  celle 
dont  Cléopâtre  s’étoit  servie,  l’oiitcs  scs 
descriptions  sont  d’ailleurs  très-conformes 
à celle  queiious  trouvons  de  l’aspic  de  Cléo- 
pâtre dans  les  anciens  auleitrs , et  particu- 
lièrement dans  Lucain  ; cl  voilà  pourquoi 
nous  avons  préféré,  à ce  sujet,  l’opinion 
de  M.  Laurent  et  d’aidres  naturalistes  à 
celle  de  M.  Linné,  qui  a cru  que  le  ser- 
pent dont  le  poison  a donné  la  iiiori  à la 
reine  d’Egypte  éloit  celui  qu’il  a nommé 
Varniundgle,  et  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

Il  paroît  que  c'est  aussi  à cette,  vipère 
qu’il  faut  rapporter  ce  que  Pline  a dit  de 
l’aspic , et  la  belle  peinture  qu’a  faite  ce 
grand  écrivain  de  l’attachement  de  ce  rop-. 
lile  pour  sa  femelle,  du  courage  avec  le- 
quel il  la  défend  lorsqu’elle  est  attaquée,  et 
de  la  fureur  avec  laquelle  il  poursuit  ceux 
qui  l’ont  mise  à mort. 
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L’AMMODYTE’. 


-FS  anciens,  et  Surtout  les  auteurs  du 
Pc  beaucoup  parlé  de  ce  ser- 

cnni  ™'meux , qui  liabile  plu.sieurf 
div,  '*!*  “"enlnles,  et  (pie  l’on  trouve 
une  nm''' 

Sinn  ' * rtlyric , autrement  Esclavonie, 

a l de  l’iKsbitude  ([u’il 

coiiln.*"'  “F'mr  dans  le  sable,  dont  l.i 
lié  P''‘'®''elle  de  son  dns,  va- 

<1  ailleurs  ]>ar  mi  grand  nombre  de  ta- 


r/r.  hrhs.  r,„ehries,  , 


itiuie,  o$/‘i(tc  lit'!  ct/nw. 


chos  iiDirps,  disposées  souvent  de  mîjnlére 
à représenler  une  hendn  longitiidir.nle  et 
dentelée;  ce  qui  donne  aux  couîenrs  de 
l’aininodyle  une  trés-fr^nde  resscnibJanre 
avec  coHo.s  de  îa  \ipéi'e  commune  , dont  il 
se  rappi-oclic  aussi  beaucoup  par  sa  con- 
fonnalion  • mais  sa  télé  est  ordinaircnicnt 
plus  large,  à ])roportion  tlu  coips,  que  celle 
de  notre  vipère  ; et  d’ailleurs  il  est  fort  aisé 
de  le  disting'uer  de  toutes  les  autres  cotileu- 
VTCs  cunniies,  junTp  qu’il  a sur  le  bout  du 
museau  une  petite  éminence,  nue  sorie  de 
cüriip  j îiauie  communèutenl  de  deux  ji- 


âi4  t’AMMOnVTE. 


I gnes,  mobile  en  arrière,  d’une  substance 
charnue , couverte  de  très-petites  écailles, 
et  de  chaque  côté  de  laquelle  on  voit  deux 
tubercules  un  peu  saillans , placés  aux  ori- 
fices des  narines  ; aussi  a-t-il  été  nommé  , 
dans  plusieurs  contrées,  nspic  cornu.  Sa 
morsure  est  eu  effet  aussi  dangereuse  que 
celle  du  serpent  venimeux  nommé  aspic 
par  les  anciens  : et  Von  a vu  des  gens  mor- 
dus par  ce  serpent  mourir  trois  heures 
après  ; d’autres  ont  vécu’  cependant  jus- 
qu’au troisième  jour,  et  d’autres  même  jus- 
qu’au septième.  Les  remèdes  qu’on  a indi- 
qués contre  le  venin  de  l’ammodyte  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  auxquels  on  a 
eu  recours  contre  la  morsure  des  autres  ser- 
pens  venimeux  *.  On  a employé  l’applica- 
tion des  ventouses,  les  incisions  .aux  enti- 
rons  de  la  plaie,  la  compression  des  parties 
supérieures  à l’endroit  mordu , l’agrandis- 
sement de  la  blessure , les  boissons  qu’on 
fait  avaler  contre  les  poisons  pris  intérieu- 
ement,  les  emplâtres  doutr  ou  se  sert  pour 
prévenir  ou  arrêter  ia  putréfaction  des 
chairs,  etc.  Ce  reptile  est  couvert,  sous  le 
ventre , de  cent  quarante-deux  grandes  pla- 
ques , et  sous  la  queue,  de  trente-deux  pai- 
res de  petites  ; le  dessus  de  sa  tête  est  garni 
de  petites  écailles  ovales,  unies  et  presque 
semblables  à celles  du  dos.  La  queue  est 

1.  Voyez,  l'Artii’lr  df  la  vlp>re  un  rx- 

4raù  des  expériences  de  M.  l’abbé  Fonlnna  au  sujet  du 
|)oisbn  de  ce  serpeiH.  " 


très-courte,  à proportion  du  corps,  qui  n’a 
ordinairement  qu’un  demi-pied  de  long. 

1,’amniodyte  se  nourrit  souvent  de  lé-  j 
zards  et  d’autres  animaux  aussi  gros  que 
iui , mais  qu’il  peut  avaler  avec  facilité  , à 
cause  de  l’extension  dont  son  corps  est 
susceptible. 

11  paroit  que  c’est  à cette  espèce , au 
développement  de  laquelle  un  climat  très- 
chaud  peut  être  très-nécessaire,  qit’il  faut 
rapporter  les  serpeos  cornus  de  la  côte 
d’tlr.  dont  a parlé  Bosman , quoique  ces 
derniers  soient  beaucoup  plus  grands  que 
Vammodyte  d’Ksclavonie.  (le  voy-ageur 
vit,  au  fort  hollandais  d’.Axim,  la  dépouille 
d'un  individu  de  cette  espèce  de  serpens 
cornus  ; ce  reptile  ètoit  de  la  grosseur  du 
Inas,  long  de  cinq  pieds,  et  rayé  ou  ta- 
cheté de  itoir,  de  brun,  de  Irlanc  et  de  jaune, 
d’une  mairièrc  très-agréable  à l’ttil.  Suivîtnt 
Bosman,  cesserpens  ont  pour  arme  offensive 
une  forte  petite  corne,  ou  plutôt  une  dent 
qui  sort  de  la  mâchoire  supérieure  , au- 
près du  nez  ; elle  est  blanclie , dure  et  Irés- 
poiuliie.  Il  arrive  souvent  aux  nègres,  qni 
vont  nu-pieds  dans  les  champs,  de  mar- 
cher impunément  sur  ces  animaux  ; car  ces 
reptiles  avalent  leur  proie  avec  tant  d’avi- 
dité, et  tombent  ensuite  dans  un  sommeil 
si  profond,  qu’il  faut  un  bruit  assez  fort, 
et  même  un  mouvement  assez  grand,  pour 
les  réveiller 


LE  CÉRASTK  L 


O.x  a donné  ce  nom  a un  serpent  veni- 
meux d’Arabie , d’ .Afrique,  et  particuliére- 
ment d’Tlgypte , qui  a été  envoyé  au  Calti- 
net  du  Bot  sous  le  nom  de  vipere  cornac  : 
il  est  très-remarquable  et  très-aisé  à distin- 
guer par  deux  espèces  de  petites  cornes 
qui  s’élèvent  au-dessus  des  yeux.  C’est  ap- 
paremment celte  conformation  qui,  jointe 
a sa  qualité  vénéneuse,  et  peul-êlre  :i  scs 
iiabitudes  naturelles,  l’aura  fait  observer 
avec  attention  parles  premiers  Hgypiieiis. 
et  les  aura  déterminés  .à  faire  placer  de 
ju'éférence  son  image  parmi  leurs  diver-ses 
figures  hiéroglyphiques.  On  le  trouve  gt  ttvé 


sur  les  monumens  de  la  plus  haute  antiquité 
que  le  temps  laisse  encore  subsister  sur 
celle  fameuse  terre  d’Kgyptc  : on  le  voit 
représenté  sur  les  oltélisques,  sur  les  eo- 
loimes  des  temples,  au  pied  des  statues, 
.sur  les  murs  des  palais,  et  jusi|ue  sur  les 
momies.  Un  double  intérêt  anime  (lotte  la 
curiosité  relativemciil  au  céraste.  Une  eon- 
noissancc  exacte  de  .scs  propriétés  et  de  ses 
mcciirs,  noii-scnlcmcnl  doit  être  recher- 
citée  par  le  naturaliste . mais  serviroit  peut- 
être  a déronvrir  en  partie  le  sens  de  retic 
langue  religieuse  et  ptdilique  , qui  no  tri 
transmettroit  les  antiques  événemeus  cl  le* 
.antiques  opinions  des  célèbres  et  belles  con- 
tréi  s de  l’Orient,  Si  l’on  ne  peut  iias  eii- 
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corc  exposer  loules  les  liabiludes  naturelles 
du  eérasle  , faisons  donc  connuitre  exacte- 
ment sa  forme,  et  décrivons  le  avec  soin 
d’aprt's  les  individus  (]ue  nous  avons  exa- 
minés. 

IjCs  opinions  des  naturalistes  anciens  et 
niodcrncs  ont  fort  varié  sur  la  nature  ainsi 
t|uc  sur  le  nombre  des  cornes  (|ui  distiii- 
gxtentle  céraste;  les  uns  ont  dit  tpi’il  y en 
«voit  deux,  d’autres  quatre,  et  d’autres 
huit,  qu’ils  ont  comparées  aux  espèces  de 
petites  cornes,  ou,  pour  mieux  dire,  aux 
tentacules  dos  limaçons  et  d’autres  ani- 
maux de  la  classe  des  vers.  Quelques  au- 
teurs les  ont  refïardées  comme  des  dents 
attachées  à la  mâchoire  supérieure  : quel- 
ques autres  ont  écrit  que  le  céraste  n’a- 
'oit  point  de  cornes  ; que  celles  qu’on 
uvoit  vues  sur  la  tète,  de  (pielques  indivi- 
dus u’éloient  point  naturelles,  mais  l’oti- 
''lage  des  Arabes,  qui  plaçoienl  avec  art 
des  ergots  sur  le  crâne  du  reptile , pour  le 
tendre  extraordinaire,  et  le  faire  vendre 
plus  cher.  Il  se  peut  (|ue  l’oti  ait  (]uelque- 
mis  attaché  .à  de  vrais  cérastes  tle  petites 
bornes  arlilicielles.  Il  se  peitt  aussi  que,  ces 
'’étpetis  ayant  été  fort  recherchés,  on  ait 
''eiidtt  pour  des  cérastes  des  reptiles  d’une 
ttutre  espèce  qui  leur  auront  â pou  prés 
tessemblé  par  la  cnuleur.  et  auxquels  ou 
'"Ira  appliqué  de  fausses  contes.  Mais  le 
^'ai  serpcnt-rérasic  a réellement  au-dessus 
uu  chaque  œil  un  petit  corps  pointu  et  al- 
“ugé,  auquel  le  nom  de  corne  me  pat  oit 
'Uieux  convenir  (pi'aucttn  attire.  M.  lûnné 
•J  dotmé  le  nom  de  dents  vuitlcs  à ces  petits 
“tps  placés  au  dessits  des  yevtx  duserpetit 
< nous  décrivotis  : mais  ce  nom  de  dent 
“ nous  paroît  pouvoir  apparletiir  tpi’a  ce 
l u tie.nt  aux  mâchoires  inférieures  ou  su- 
l''neures  des  anitnaux  ; et  après  avoir  exa- 
'U“  les  contes  du  céraste , en  avoir  coupé 
la  plusieurs  parties,  et  en  avoir  sitivi 
Ptolungation  jusqu’à  la  tète,  nous  nous 
assuré  que,  bien  loin  de  tenir  à la 
îittg  , .'“U  ,®u|)éricurc,  ces  cornes  ne  sont 
l,il  ® .“es  à aucun  os  ; aussi  sont-elles  mo- 
a la  v olonté  de  l’anitnal. 

U'icune  de  ces  cornes  est  placée  préci- 
Plam"^  'lu-dessus  de  l’œil , et  comme  iin- 
•Uent^i!'  petites  écailles  qui  fot- 

cin_  ^ put  tic  supérieure  de  l’orbite  ; sa  ra- 
esi  (Pccailles  plus  petites  que 

, et  elle  représente  une  petite 
rrée  ilont  chaque  face  seroit 
une  taimire  longitudinale  et 
“'lie  est  composée  de  couches 
cbsiis  les  unes  des  autres,  et 


qui  se  recouvrini  entiùroincnl.  Nous  avons 
enlevé  facilement  la  couche  extérieure, 
qui  s’en  est  séitarée  en  forme  d’épidenne . 

en  présentant  toujours  qu.itre  côtés  et  quatre 

rainures,  ainsi  que  la  couche  inférieure,  que 
notts  avons  mise  par  la  à découvert,  dette 
manière  de  s’exfolier  est  scmblabic  à celle 
des  écailles,  dont  l’épiderme  ou  la  couche 
supérieure  se  sépare  égaletnent  avec  facilité 
après  quelqttc  altération.  Aussi  regardons- 
nous  la  matière  de  ces  cornes  comme  de. 
même  nature  que  celle  des  écailles  ; et  ce 
qui  le  eonlirme , c’est  que  nous  avons  vu 
CCS  petites  éminences  tenir  à la  peau  de  la 
même  manière  que  les  écailles  y sont  atta- 
chées. Au  reste,  ces  contes  mobiles  sont 
un  peu  courbées,  et  avoient  à peu  prés 
doux  lignes  de  longueur  dans  les  individus 
que  nous  avons  décrits. 

La  tête  des  cérastes  est  aplatie , le  mu- 
seau gros  et  court,  l’iris  des  yeux  d’un  vert 
jaunâtre,  et  la  prunelle,  lorsqu’elle  est 
contractée,  forme  une  fente  perpendicu- 
laire à la  longueur  du  coips  ; le  derrière 
de  la  tête  est  rétréci  cl  moins  large  que  la 
jiai  tie  du  coips  à laquelle  elle  lient  ; le  des- 
sus eu  est  garni  d’écaillcs  égales  engran- 
deuràcelles  du  dos,  ou  même  quelquefois 
plus  petites  que  ces  dernières,  qui  sont 
ovales  cl  relevées  par  une  arête  saillante. 

Nous  avons  compté  sur  deux  individus  de 
celle  espèce  cent  quarante  - sept  grandes 
plaques  sous  le  ventre , et  soixante-trois 
Itetiles  plaques  sous  la  iptcue.  Suivant 
M.  Linné,  iin  serpent  de  la  même  espèce 
avoit  cent  cinquante  grandes  plaques,  cl 
viiigl-rimi  paires  de  petites,  tlasselquisl  a 
compté  sur  un  aiiire  individu  cinquante 
jtaiies  de  petites  phuiiies,  et  cent  cinquante 
gl  andes.  Voilà  donc  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  varia 
lion  du  grand  nombre  des  grandes  et  des 
lietitcs  plaques  dans  la  même  espèce  de  ser- 
pent; mais  comme  il  ne  faut  négliger  au- 
cun caractère  dans  un  ordre  d’animaux 
dont  les  espèces  sont  en  général  trés-dilli- 
ciles  à distinguer  les  unes  des  autres,  nous 
croyons  Imijonrs  nécessaire  de  joindre  le 
nombre  des  grandes  et  des  petites  plaques 
aux  autres  signes  de  la  différence  des  di- 
verses espèces  de  reptiles. 

J,a  couleur  générale  du  dos  cl  jaunâtre, 
et  relevée,  par  des  taches  irrégulières  plus 
ou  moins  foncées , qui  représentent  de  pe- 
tites bandes  transversales;  celle  du  dessous 
du  corps  est  plus  claire. 

Les  individus  que  nous  avons  iiiesiirés 
avoient  plu» de  deux  pieds  de  long;  ils  pic- 
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scntoicnl  la  grandeur  ordinaire  de  ccuc  es- 
pèce de  serpent.  La  queue  ii’avoil  pas  cinq 
pouces  ; elle  est  ordinairement  très-courte 
en  proporlion  du  corps  dans  le  céraste , 
ainsi  que  dans  la  vipère  commune. 

Le  céraste  supporlo  la  faim  et  la  soit 
pendant  plus  de  temps  que  la  plupart  des 
autres  seipens  : mais  il  est  si  goulu,  qu’il 
SC  jette  avec  avidité  sur  les  petits  oiseaux 
et  les  autres  animaux  dont  il  fait  sa  proie  ; 
et  comme,  suivant  llclon,  sa  peau  peut  se 
prêter  à une  très-grande  distetision,  et  son 
volume  augmenter  par  là  du  double,  il 
n’est  pas  surprenant  ((u’il  avale  une  quan- 
tité d’alimeas  si  considérable,  que,  sa  di- 
gestion devenant  Irés-dillii'ile  , il  tombe 
dans  une  sorte  de.  torpeur  et  tlans  un  sont 
nieil  profond , pondant  lequel  il  est  fort 
aisé  de  le  tuer. 

La  plupart  des  auteurs  anciens  ou  dii 
moyen  âge  ont  pensé  qu’il  ctoit  un  der.scr- 
pens  qui  peuvent  le  plus  aisément  stt  re- 
tourner en  divers  sens,  et  ils  ont  écrit  (pi’riu 
lieu  de  s’avancer  eu  droite  ligne,  iln’alloit 
jamais  que  par  des  circuits  plus  ou  moins 
tortueux,  et  toujours,  ont-ils  .ajouté,  eu 
faisant  entendre  une  sorte  de  petit  bruit  et 
de  siillemcnt  par  le  choc  de  scs  dures  écail- 
les. Mais,  do  quelque  manière  et  avec  quel- 
que vitesse  qu’il  rampe,  il  lui  est  didicilc 
d’écliapperaiix  aigles  et  aux  grands  oiseaux 
de  ])roie  qui  roiulcnl  sur  lui  avec  rapidité  . 
et  que  les  Kgvptiens  adoroient , suivant 
Diodore  rie  Sicile.  |)arcc  qu’ils  les  déli- 
vroiciil  de  plusieurs  bêtes  vcuiiueuscs.  et 
particuliêremetit  dos  cérastes.  Cés  serpeiis 
cependant  otit  toujours  été  regardés  comme 
liés  rusés,  tant  iiour  échapper  à leurs  en- 
nemis que  pour  se  saisir  de  leur  luoic  ; ou 
les  a nommés  insidieux^  et  l’on  a même  pré- 
tendu qu’ils  se  eachoient  dans  les  trous 
voisins  des  grands  chemins,  et  particulié- 
rement dans  les  ornières,  pour  se  jeter  à 
l’improviste.  sur  les  v oyageurs. 

C’est  princip.ilemeiit  avec  celle  espèce 
de  serpeus  que  les  Libyens  connus  sous  le 
nom  de  /’.v//Rr.v  prétcudoiont  avoir  le  droit 
do  jouer  impunément,  et  dont  ils  assn- 
roient  qu’ils  maitrisoient  à volonté  et  la 
force  et  le  poison. 

Les  cérastes , ainsi  que  tous  les  reptiles, 
peuvent  vivre  Irés-long-tcmpss.TOs  manger; 
jvlusicnrs  auteurs  l’ont  écrit,  et  on  a même 
beancouj)  exagéré  ce  fait,  puisfpi’on  a cru 
qu’ils  pouvoient  vivre  cinq  ans  sans  pren- 
dre aucune  nourriture. 

lîeion  assure  que  lespetils  cernslos  éclo- 
sent dans  le  ventre  do  leur  mere.  ainsi 


que  ceux  de  notre  vipère  commune  ; mais 
nous  croyons  dev  oir  citer  un  fait  qui  paroit 
contredire  celte  assertion,  et  (pic  Gesner 
rapporte  dans  son  livre  de  ta  f^ature  des 
Seiycns,  d’après  un  de  scs  correspondans 
qui  en  avoit  été  témoin  à Venise.  L'ii  noble 
Vénitien  conserva  pendant  quelque  temps, 
et  auprès  du  feu  , trois  serpens  qu’on  lui 
avoit  apportés  du  pays  où  Ton  trouve  les 
cérastes.  L’uii  femcÙc , et  trois  fois  plus 
grand  que  les  autres , avoit  trois  pieds  de 
long,  presque  de  la  grosseur  du  bras,  la 
tête  compriniéc  et  large  de  deux  doigts, 
l’iris  noii’,  les  écailles  du  dos  cendrées  et 
noirâtres  dans  leur  partie  supérieure , la 
queue  un  peu  rousse  et  terminée  on  pointe, 
et  une  corne  de  substance  ccailieusnau-des- 
susde  cliaqiicœil.  Gesner  le  regarda  comme 
de  l’espèce  des  cérastes,  dont  il  nous  paroit 
eu  effet  avoir  eu  les  principaux  caractè- 
res. 11  pondit  dans  le  sable  quatre  ou  cinq 
œufs  a lieu  prés  de  la  grosseur  de  ceux  de 
pigeon.  Les  rapports  de  conformation  , de. 
qualité  vénéneuse  et  d’habitudes  qui  lient 
le.  céraste  avec  la  vipère  coininunc,  ainsi 
qu’avec  un  grand  nombre  d’autres  vipères 
dont  la  manière  de  venir  an  jour  est  liien 
cumme,  nous  feroient  aoopler  de  prélé- 
rcnec  !’o)iiuioii  fondée  sur  l’aulorilé  de  iie- 
lon , qui  a beaucoup  voyagé  dans  le  pays 
habité  par  les  cérastes  ; mais  comme  il 
poiirroii  se  faire  que  les  deux  manières  de 
venir  à I,i  imniére  fussent  réunies  dans  quel- 
ques espères  de  ser|iciw.  ainsi  qu’elles  le 
sont  (l.iiis  quelques  espèces  de  ipiadrupédes 
ovipares,  cl  ipi’il  scroit  bon  de  liien  dé- 
tenninor  si  luus  les  animaux  armés  de  cro- 
ebets  venimeux  éclosent  dons  le  ventre  dé 
leur  mère,  cl  même  sont  les  seuls  ipii  né- 
pondent  pas,  nous  invitons  les  voy.ngcurs 
qui  pourront  observer  sans  danger  les  ce- 
rosies  à s’assurer  de  la  manière  dont  nais* 
sent  leurs  petits. 

Hérodote  a parlé  des  serpens  consacrés 
p,ar  les  babilans  de  Tbéhes  a Jupiter,  ou. 
pour  micuv  dire  . à la  divinité  égyplienuf 
qui  répondoit  au  Jupiter  des  Grcc.s;  on  lé* 
enicrroil  après  leur  mort  dans  le  IcmpJ'^ 
de  ce  dieu  ; cl.  suivant  le  père  de  rbR' 
toire,  ils  avoieni  deux  conies,  mais  n*' 
faisoient  aucun  mal  à pcrsoimc.  .“si  Héro- 
dote n’a  point  été  trompé , on  devroil  If* 
regarder  comme  d’une  espèce  différcn'f 
de  celle  du  céraste  : mais  il  est  assez  vrai- 
semblable qu’on  l’avoit  mieux  infornié  <' 
la  confonii.-ition  qvie  des  qualités  de  rj 
serpens , .pi’ils  étoienl  venimeux  comme  I 
céraste . qu’ils  apparlcnoicnt  à la  mcni 
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**  tspèce,  et  que  la  force  de  leur  poison,  qui  être  etc  un  niolil  de  plus  pour  les  cons;i- 
avoir  dû  paroîlre  aux  anciens  donner  la  crer  ii  la  divinité  que  l’on  croyoit  lancer  le 
mort  presque  aussi  promptement  que  lu  tonnerre, 
foudre  du  maître  des  dieux , avoit  peut- 
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DES  INDES  OExIENTALES,  OU  LE  NAJA'. 


L.V  beaule  des  couleurs  a etc  accordée  à 
serpent,  l’un  des  plus  venimeux  dos 
pontrées  orienlales.  Bien  loin  que  sa  vue 
"ispire  de  l’elTroi  ii  ceux  qui  ne  comiois- 
*<■01  pas  l’activité  de  son  poison,  on  le  con- 
•einplc  avec  une  sorte  de  plaisir,  ou  l’ad- 
*b're;  et,  pendant  que  le  brillant  de  scs 
écailles . ainsi  que  la  vivacité  des  couleurs 
dont  elles  sont  parées,  attachent  les  re- 
gards, la  forme  singulière  du  reptile  attire 
‘ attention  : on  a meme  cru  voir  sur  sa  tête 
bbe  ressemblance  grossière  avec  les  traits 
d®  l’homme;  et  voilà  donc  l’image  la  plus 
bohlc  qui  a pu  paroître  légèrement  em- 
I"'eintc  sur  la  face,  d’un  reptile  venimeux. 
J'®  contraste  a dû  plaire  à l’imagination  des 
^‘àentaux,  toujours  amis  de  l’extraonli- 
ddii'e  ; il  a peut-être  séduit  les  premiers 
'’djageurs  qui  ont  vu  le  serpent  à lunettes, 
>Is  ont  peut-être  éprouvé  une  sorte  de 
^lisfaciion  à retrouver  quelques  traits  de 
3 figure  humaine  sur  im  être  aussi  malfai- 
, de  même  que  les  anciens  poètes  sc 
P^'csque  tous  accordés  à donner  ces 
1 traits  augustes  aux  monstres  teiTi- 


et  fabuleux,  enfans  de  leur  génie,  cl 


la  Naluro, 

^tais  sur  quoi  peut  être  fondtic  cette  lé- 


ppps'cnce?  sur  une  raie  d’une  cou- 
dai 

^J'tnettes 

fûtes 


diQérenie  de  celle  du  corps  de  l'am- 
qui  est  placée  sur  le  cou  du  serpent 
s’y  replie  en  avant  des  doux 
termine  par  deux  espèces  de 
tournés  en  dehors.  Ces  crochets 
sont  qnelqucrois  prolongés  de  ma- 

lar 


.'ère  g former  un  cercle  ; faisant  ressortir 


P?*  qu’ils  renferment , ils 

. ^^Icnt  impa.-faiiemeiit  ii  deux  yeux  , 
desquels  la  ligne  recourbée,  sem- 
Çiossicrs,  aux  premières 
eues  des  jeunes  dessinateurs , reprè- 

*•  ^obra  caHhow  Ae  caprAl'^  par  les  Porlugats, 


sente  vaguement  im  nez  ; et  ce  qtn'  f 
ajouté  à ces’Iégcres  resricmblances,  c’est 
qu’elles  SC  montiTiit  sur  la  partie  anté- 
rieure du  tronc  ou  sur  le  cou  du  serpent  ? 
et  que  celte  partie  antérieure  est  tellemcnf 
élargie  et  aplatie  . proportionnellement  au 
reste  du  corps,  qu’elle  paroît  être  la  tcie 
de  l’animal.  L’on  croit  de  loin  voir  les 
yeux  desserpeus  au  milieu  de  ces  crochets 
de  couleurs  vives  dont  nous  venons  de  par  - 
ler, quoique  cependant  la  véritable  îéie  on 
sont  réellement  les  yeux  et  les  narines  soit 
placée  au-devaiil  de  celle  extension  singu- 
lière du  cou. 

La  ligne  recourbée  et  terminée  par 
detix  crochets  ressemble  assez  à des  lunet- 
tes, et  c’est  ce  qui  a fait  donner  depuis  au 
serpent  naja  le  nom  de  seiyeiit  à Inne.ttes , 
que  nous  lui  conservons  ici.  Mais  pour 
mieux  distinguer  le  reptile  dont  nous  ü ai- 
tons  dans  cet  article , et  qui  habite  les 
Orandcs-Indcs,  d’avec  les  sorpens  à lunet- 
tes d’Amérique,  dont  il  sera  question  dans 
l’article  suivant,  nous  avons  cru  devoir 
réunir  au  nom  très-connu  de  serpent  à lu- 
tictf es  celui  de  naja , dont  se  servent  les 
naturels  du  pays  où  on  le  rencontre , e*  qui 
a été  adopté  par  plusieurs  auteurs , et  par- 
ticuliérement par  M.  Linné. 

On  a écrit  qu’il  y avoit  un  assez  grand  nom- 
bre d’espèces  de  sorpens  à lunettes;  des  na- 
turalistes en  ont  compté  jusqu’à  six  : mais 
en  examinant  de  près  les  dilVércnces  sur  les- 
quelles ils  SC  sont  fondés,  il  nous  a paru 
qu’ou  ne  devoit  en  compter  que  deux  ou 
trois  ; le  serpent  à lunettes  ou  le  naja,  dont 
il  est  ici  question;  le  serpent  à lunettes  du 
Pérou  ; et  celui  du  Brésil , qui  peut-être 
même  ne  dilférc  que  trés-lcgéremcnt  de 
celui  du  Pérou.  Toutes  le.s  Aoriélés  que 
nous  rapportons  au  naja  ne  sont  que  des 
suites  de  la  diversiu^  d’âge,  de  sexe  ou  de 
climat  ; et , par  exemple , on  a représente 
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dans  9cba  deux  petits  serpens  à lunettes 
des  Indes  orientales,  qui  ne  me  paroissent 
que  de  jeunes  najas  de  l’espèce  ordinaire  ; 
ils  ne  dilléroicnt  des  najas  adultes  que  par 
l’extension  du  cou,  qui  étoilpeu  sensible, 
ce  qui  n'annonçoit  qu’un  âqc  peu  avancé, 
et  par  la  teinte  ou  la  distribution  de  leurs 
couleurs  ; l’un  étoit  d’un  cendré  jaunâtre , 
cerclé  de  bandes  transversales  pourpres,  et 
arrangées  de  manière  que , de  quatre  en 
quatre , il  y en  avoit  une  plus  large  que 
les  autres;  le  second  avoit  des  couleurs 
moins  distinctes,  et  peut-être  avoit  été  pris 
dans  un  temps  voisin  de  celui  de  sa  mue. 

Les  najas  adultes  paroissent  d’un  jaune 
plus  ou  moins  roux,  ou  plus  ou  moins  cen- 
dre, suivant  l’âge,  la  saison,  et  la  force 
de  l’individu.  Ils  n’ont  pas  plusieurs  ban- 
des transversales  pourpres;  mais  au-des- 
sus de  la  partie  renflée  de  leur  cou,  on 
voit  un  collier  assez  large  et  d’un  brun 
sombre  qui  tlisparoî"  quelquefois  presque 
■eu  entier  sur  les  najas  conservés  dans  l’es- 
}irit-dc-vin.  Celte  belle  couleur  jaune  qui 
brille  sur  le  dos  du  scipcnt  à lunettes  s’é- 
claircit sous  le  ventre,  où  elle  devient 
blanchâtre,  mêlée  quelquefois  d’une  teinte 
de  rouge  ; les  raies  qui  forment  sur  sou 
cou  un  croissant  dont  les  deux  pointes  se 
replient  en  dehors  et  en  crochets,  de  ma- 
nière à imiter  des  lunettes , sont  Itlancbà- 
tres,  bordées  des  doux  côtèsd’uuc  couleur 
foncée.  Quelquefois  ces  nuances  s’altèrent 
I apres  la  mort  de  l’animal  ; ce  qui  a donné 
lieu  à bien  des  fausses  de.scriptions.  Le  som- 
met de,  la  tête  est  couvert  par  neuf  plaques 
ou  grandes  écailles  disposées  sur  quatre 
rangs,  deux  au  premier  du  côté  du  mu- 
seau , deux  au  second , trois  au  troisième . 
et  deux  au  quatrième  *.  Les  yeux  sont  vifs 
et  pleins  de  feu.  Les  écailles  sont  ovales . 
)latcs  et  irés-allongécs  ; elles  ne  tiennent  à 
a peau  que  par  une  portion  de  leur  con- 
tour, et  il  paroit  que  le  serpent  peut  les 
redresser  d’une  manière  très-sensible  : el- 
les ne  SC  touchent  pas  au-dessus  de  la  par- 
tie élargie  du  cou  ; elles  y forment  des 
rangs  longitudinaux  un  peu  séparés  les  uns 
des  autres,  et  laissent  voir  la  peau  nue , qui 
est  d’un  jaune  blanchâtre.  Comme  celte 
peau  est  moins  brillante  que  les  écailles , 
qui,  étant  grandes  et  plates,  rétléchisscnl 
vivement  la  lumière , ces  écailles  parois- 

I.  Voilà  un  nouoît  rxempte  de  ce  que  noue  avons 
dit  à l'arlicle  de  ta  KcmenctaUite  fie»  eerpens  : tousceus 
qui  ont  des  dents  eroehues , p-andes  et  mobiles,  et  qui 
lent  vetiimeus,  n'ont  pas  le  dessus  de  la  tôle  earui 
d’écaîlles  seniblablcB  à celles  du  dus. 
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sent  souvent  comme  autant  de  facettes  res- 
plendissantes disposées  avec  ordre,  cl  qui 
présentent  une  couleur  d’or  uès-éclatantc. 
sttrloul  lorsqu’elles  sont  éclairées  par  les 
rayons  du  soleil. 

L’extension  dont  nous  venons  de  parler 
est  fonitéc  par  les  côtes,  qui.  à l’endroit 
de  cet  élargissement,  sont  plus  longues  que 
dans  les  autres  parties  du  corps  du  serpeni, 
cl  ne  se  courbent  d’une  matiicrc  sensible 
qu’à  une  plus  grande  distance  de  l’épine  du 
dos;  mais  d’ailleurs  le  naja  peutgotiHer  et 
étendre  à volonté  une  membrane  assez  lâ- 
che qui  couvre  ces  côtes,  et  que  Kænipfcr 
a coinparcc  à des  espèces  d’ailes.  C’est  sur- 
tout lorsqu’il  est  irrité  qu’il  l’enfle  et  en 
augmente  le  volume;  et  lorsque  alors  il  se 
redresse  en  tenant  toujours  horizontale- 
ment sa  tête . qui  est  placée  au-devant  de 
celle  extension  membraneuse,  on  diroit 
qu’il  est  coifl'é  d’uuc  sorte  de  chaperon 
que  l’on  a même  comparé  à une  couronne, 
et  voilà  pourquoi  on  a donné  à ce  dange- 
reux, mais  cependant  très-bel  animal,  le 
nom  de  serpent  à chaperon,  ainsi  que  ce- 
lui de  serpent  couronné. 

La  femelle  est  distinguée  aisément  du 
mâle,  parce  qu’elle  n’a  pas  sur  le  cou  la 
raie  contournée  et  disposée  en  croisant, 
dont  les  pointes  se  terminent  en  crochets 
toomes  en  dehors,  et  d’après  laquelle  ou 
a donné  à l’espèce  le  nom  de  serpent  à lu- 
nettes : niais  elle  a de  chaque  coté  du  coo- 
comiuc  le  mâle , une  extension  mcmhra 
lieuse  soutenue  jwir  de  longues  eûtes  ; elle 
peut  également  en  étendre  le  volume  ; elle 
brille  des  mêmes  couleurs  dorcas,  et  ellf 
a porté  également  le  nom  de  serpent  a cou- 
ronne. 

Les  iwjas  ontordinairement  troisou qua- 
ire pieds  de  loogueur  totale.  Celle  de  riiuli- 
vidii  que  nousavonsdécril.ct  qui  est  au  Cabi" 
net  du  Roi,  est  de  quatre  pieds  quatre  pou- 
ces six  lignc.s,  rextension  membraneuse  dé 
sou  cou  a pins  de  trois  pouces  de  largeur. 
11  a cent  quatre-vingt-.sc|it  grandes  plaqui^ 
sous  le  corps,  et  cinquante-huit  paires  du 
petites  plaipies  sous  la  queue . qui  ii'es; 
longue  que  de  sept  poucesdix  lignes.  Cel»' 
que  M.  Linné  a décrit  avoit  cent  quatre- 
vingt-treize  grandes  plaques,  et  soixante 
paires  de  petites. 

Le  ii.aja  est  féroce  ; et  pour  peu  qu’o" 
diffère  de  prendre  l’antidote  de  son  veniu^ 
sa  morsure  est  mortelle  ; l’on  expire  dau- 
des  convulsions,  on  la  jiarlie  mordue  eu"' 
tracte  une  gaiigiéiie  qu’il  est  presque  i"'" 
possible  de  guérir  : aussi  de  tous  les  sd' 
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pens  csl-cc  celui  que  les  Indiens,  qui\ont 
nu-pieds,  redoulenl  le  plus.  Lorsque  ce 
lerrible  reptile  venlse  jeter  sur  quelqu’un, 

>1  SC  redresse  arec  fierté  , tait  briller  des 
yeux  ètiucelans,  clend  ses  membranes  eii 
signe  de  colère  , ouvre  la  gueule  , et  s e- 
lance  avec  rapidité  eu  montrant  la  pointe 
acérée  de  scs  croebets  venimeux.  Mais, 
malgré  ses  armes  funestes,  les  jnnglcms 
indiens  sont  parvenus  à le  dompter  de  ma- 
nière à le  faire  servir  de  spectacle  a un 
peuple  crédule,  de  même  que  d’autres 
eliarlatans  de  l’Egypte  moderne,  âl’cxem- 
ple  de  cliarlat,ans  plus  anciens  de  l’antique 
Egypte,  des  Psylles  de  Cyrène,  et  des 
ffpbiogénes  de  Chypre,  manient  sans 
Cl  iiiiite,  toiirmenlenl  iminméinenl  de  grands 
serpens,  peut-èire  même,  vcniiiieu.v,  les 
serrent  fortement  auprès  du  cou  , évitent 
par  là  leur  morsure,  déchirent  avec  leurs 
dents  et  dévorent  tout  vivans  ees  énormes 
reptiles,  qui,  sifllanl  de  rage  et  se  repliant 
autour  de  leur  corps,  fout  de  vains  efforts 
pour  leur  échapper. 

Ces  Indiens,  qui  ont  pu  réduire  les  najas 
et  se  garantir  de  leur  morsure,  courent  de 
ville  en  ville  pour  montrer  leurs  serpens  a 
binettes,  qu’ils  forcent,  disent-ils,  à dan 
scr  Le  jongleur  |irend  dans  sa  main  mie 
racine  dont  il  prétend  que  la  vertu  le  pré- 
serve de  la  morsure  venimeuse  du  serpent  - 
et,  liraiil Tauiin.al  du  vase  dans  lequel  il  le 
lieàit  ordinairement  renfermé,  il  l’irrite  en 
lui  présentant  un  bâton  , ou  sculçiiteni  le 
Poing;  le  naja,  se  dressant  aussitôt  cotitre 
la  main  qui  fattatiue  . s’ap|uiyant  sur  sa 
’pieue,  élevant  son  corps,  enflant  sou  cou. 
tiuvranl  sa  gueule,  allongeant  sa  langue 
fourchue,  s’agitant  avec  vivacité,  faisant 
briller  scs  yeuiet  entendre  sou  siflleinent, 
Commence  une  sorte  de  coinhat  contre 
*011  maître  , qui,  eiitoniiant  alors  une  chan- 
son . Un  oppose  son  poing  tantôt  â droite  et 
jatitôt  à gauche;  r.atiunal,  les  yeux  tou- 
jours fixés  sur  la  main  qui  le  menace  , en 
*oit  tous  les  mouveinens . balance  sa  tète  et 
Son  corps  sur  sa  queue  qui  demeure  immo- 
bile, et  offre  ainsi  l’image  d’une  sorte  de 
danse.  Le  naja  peut  soutenir  cet  exercice 
pendant  un  demi-quart  d’heure  ; mais  au 
Oioment  qoe  l’Indien  s’aperçoit  que,  fati- 
Biié  par  ses  mnuvemens  et  par  sa  situation 
Verticale,  le  serpent  est  prés  de  prendre  la 
fuite,  il  interrompt  son  chant,  le  naja 
Cesse  sa  danse,  s’étend  à terre,  et  son  maître 
'e  remet  dans  son  vase.  Kæmpfer  dit  que 
lorsqu’un  Indien  veut  dompter  un  naja  et 
l'accoutumer  à ce  manège,  il  renverse  le 


vase  dans  lequel  il  l’a  tenu  renfermé  , va  a 
la  couleuvre  avec  un  bâton,  Tarrètc  dans 
sa  fuite , et  la  provoque  .à  un  combat  qu’elle 
commence  souvent  la  première.  Dans  Tins- 
tant  où  elle  veut  s’élancer  sur  lui  pour  Id 
mordre  , il  lui  présente  le  vase  et  le  lui  op- 
jiose  comme  un  bouclier  contre  lequel  elle 
blesse  ses  narines,  et  qui  la  force  à rejail- 
lir en  arriére.  Il  ronlinue  celte  lutte  pen- 
dant un  quart  d’heure  ou  demi-heure,  sui- 
vant que  l’éducation  de  l’animal  est  plus 
ou  moins  avancée.  La  couleuvre,  trompée 
dans  sesallaques,  et  blessée  contre levase. 
cesse  de.  s’ébancer  ; mais,  présentant  tou- 
jours ses  dents  cl  cnflanl  toujours  son  coii . 
elle  ne  détourné  pas  scs  yeux  ardeiis  du 
bouclier  qui  lui  nuit.  Lemaître,  qui  a grand 
soin  de  ne  pas  trop  la  fatiguer  par  cet  cxei  - 
clce  , de  peur  que  , devenant  trop  timide, 
elle  ne  se  refuse  ensuite  au  combat,  rat- 
coutume  insensiblement  à sc  dresser  contre 
le  vase , et  même  contre  le  poing  tout  mi . 
à en  suivre  tous  les  mouvemens  avec  sa  tête 
siiperbemciil  gonlléc , mais  sans j.imais  oser 
se  jeter  sur  sa  main . de  peur  de  sc  blesser  ; 
aceompagnanld’uiie  chanson  lemouveineul 
,1e  son  liras,  cl  par  cooséquenl  celui  du 
replilc  quiTimile,  il  donne  à ce  comli.vl 
l’apiiarencc  d’ime  danse  ; et  il  en  est  donc 
de  ce  serpent  funeste  comme  de  )npsi|ue 
tous  les  êtres  dangeretix  tjui  répandent  la 
terreur  ; la  crainte  seule  peut  les  dompter. 

Maisil  ne  faut  pas  croire  que  les  Indiens 
soient  asser.  rassurés  jiar  les  effets  de  ci'lle 
crainte,  pour  ne  pasehercherà  désarmei. 
jiuur  ainsi  dire , le  reptile  contre  h'quel 
ils  doivent  liillcr.  Kæmpfcrrapporlc  qu’ils 
ont  grand  soin , ehaqiie  jour,  ou  tous  les 
deux  jours,  d’épuiser  le  venin  dit  maja,  qui 
se  forme  dans  des  vésicules  placées  auprès 
de  la  mâchoire  supérieure,  cl  se  répand  en 
suite  par  les  dents  canines;  pour  cela,  ils 
irritent  la  couleuvre  cl  la  forcent  à mordre  . 
plusieurs  fois  un  morceau  d’étoffe  ou  quel- 
que  autre  corps  mou , et  àl’imhiher  de  sou 
iioison.  l’our  rc.vcilcr  davantage  à e.\pri- 
mer  son  venin,  ils  oui  qtielquefois  asse'/- 
d’adresse  et  de  courage  pour  lui  jircssor  la 
télé  sans  en  être  mordus,  et  la  mettre  pai 
là  dans  une  sorte  de  rage  qui  lui  fait  serrer 
avec  plus  de  force  et  pénétrer  d’une  plus 
grande  quantilé  de  poison  le  morceau  d’e- 
loffc  ou  le  corps  mou  qu’on  lui  présenté 
ensnito.  Après  avoir  privé  la  couleuvre 
son  venin,  ils  veillent  avec  beaucoup 
ipiilion  à ce  qu’elle  ne  preimc 
riliire,  ol  ils  empêchent  siirtoiil  'j 
mange  de  l’herbe  fraîche,  de  nouveaux. 
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alimcns  lui  rendant  bientôt  de  nouveaux 
sucs  vénéneux  et  mortels. 

Kæmpfer  prétend  que  Ton  a un  remède 
assuré  contre  la  morsure  venimeuse  de  ce 
serpent  dans  la  plante  que  J’on  nomme 
viujigOf  ainsi  qiCopkiorriza,  qui  croît  ahou« 
daniment  dans  les  contrées  chaudes  de 
Plnde,  et  que  Ton  a employée  non-seule- 
ment contre  la  morsure  de  plusieurs  repti- 
les, ainsi  que  des  scorpions,  mais  meme 
conlic  celle  des  chiens  cnraffé*s.  L’on  di- 
soit,  suivant  le  même  Kieiiipfcr,  que  l’on 
avoit  découvert  ses  vertus  anti-véncncuscs 
en  en  voyant  mangera  des  mangoustes  ou 
ichneumons mordus  par  des  najas,  et  que 
c’éloil  ce  qui  avoit  fait  appliquer  à ce  vé- 
gétai le  nom  de  donné  aussi  par 

les  Portugais  aux  mangoustes.  Ces  quadru- 
pèdes sont  en  effet  ennoinis  mortels  du  ser- 
pent à luneltes,  qu’ils  attaquent  toujours 
avec  acharnement,  et  auxquels  ils  donnent 
aisément  ia  mort  sans  In  recevoir , lotir  ma- 
nière de  saisir  le  naja  les  garantissant  appa- 
remment de  scs  dents  envenimées. 

Non-seulemeii  l les  na  jas  servent  à amuser 
ïesloisirs  des  Indiens;  ils  ont  encore  été  un 
objet  de  vénératioii  pour  plusieurs  hahilans 
des  belles  contrées  orjctdales , particulié- 
lementde  la  côte  de  Malabar.  La  crainte 
d’expirer  sous  leur  dont  empoisonnée,  cl  le 
désir  de  les  écarter  des  ]ial>ilations  avoienl 
fait  imaginer  de  leur  apporter,  juseju’auprés 
de  leurs  repaires,  les  nümeus  qui  parois- 
soient  leur  convenir  le  mieux  ; les  temples 
sacrés  ctoient  ornés  de  leurs  images  ; et  si 
CCS  reptiles  pénetvoient  dans  les  demeures 
deshabitans,  ou  si  on  les  rciiconlroit  sous 
ses  pas,  bien  loin  de  sc  défendre  contre 
eux,  ni  de  chercher  ii  leur  donner  la  mort, 
ou  leur  adiessoit  des  prières,  on  leur  of- 
froitdespréscus;  on  supplioit  les  lîramiiics 
de  leur  luire  de  pieuses  exhortations  ; on  sc 
proslcruoit;  on  lachoil  de  les  flécltir  par 
des  rcspccis  :lant  la  terreur  et  rigiioraiicc 
peuvent  obscurcir  le  naml»cau  de  la  rai- 
son 

Ou  a prétendu  que  l’on  trouvoit  dans  le 
coips  des  najas,  et  auprès  de  leitr  tète,  une 
pierre  que  Pou  a nommée  pierre  de  xcr- 
penf , pierre  de  serpent  à chaperon,  pierre 
de  cobra,  etc.,  h qu’on  a regardée  comme 
un  remède  assuré,  nou-sculerncni  contre  le 
poison  de  ces  jucmes  M’rpcns  à luiiellcs 
mais  ménie  contre  les  effets  delà  morsure 
de  tous  les  animaux  venimeux.  On  pourra 
voir  dans  la  note  suivante  combien  pou 

1.  Nous  allniij  nippcrtcr,  à ce  sujrt,  uti:r  parti.-  .|i-s 
observations  di’  Kcdi.  « l’.ua»i  l ’i*  pr<Hi«('lic);is 


on  doit  compter  sur  la  bonté  de  ce  remédCi 
qui  n’a  jamais  été  trouve  dans  le  corps  d’un 

«dit  ce  pby<iri<*ii.  auxquelles  l’opittion  pu}ili«|UB  allri- 
xbuv  de.  propriiH^s  merTcilleusrs.  sur  {;i  roi  drAToya- 
U y a certaines  pierres  rju»  *e  Iroiivunt,  dit  on, 
«dans  U UHe  d*un  st-rpciil  des  Indes  •xtrfmeiiient  vciii- 

• mens  : on  prétend  que  rrs  pierres  sont  tiès-botinrs 
•eonire  tous  IcsTetiiu-i.  (IrlUt  opinion  sVst  Tortifirie  par 

• l’autorité  de  plusieurs  KiTans  qui  l'ont  Htlopiée,  et  l'on 

• untioncc  deu*  épreuves  dr  ew  pierres,  f.iitci  àllonio 

• nvee  beaucoup  de  sucres  : ruin*.  par  M.  Carlo  M.ipni- 
•ni,  «iir  nu  Ituiimie;  et  l’autre,  par  le  P.  Kirclici-,  sur 
sUn  chien.  Je  çiititiois  ces  pserres  depuis  plusieurs  an  ■ 
i-nées:  j’eu  ai  i|ui'lques-uiies  cbex  iiiui,  cl  je  me  suis 
•cniitaincu  . p«r  des  expériences  l•éilêrées,  <!  dont  je 

• v.ii»  rendre  compte.  qu’«  lie»  n'ont  pninl  la  vertu  qu  ou 

• leur  attribiu*  contre  les  veuin». 

“Sur  lii  fin  de  l*liiter  de  l'an  trois  religieux  de 

• I Ordre  de  Saint-l'’raii<^ois,  tiauvcllcmcnt  arrivés  des 
«ludcs  orictilak»,  vinrcnl  à 1.7  cour  du  Toscaue  , qui 
“étoil  alors  à Pin*,  et  lirriit  voir  ou  grand  duc  l'erdi* 
“tiHud  If  pKisicurs  curiosité»  qu'ils  utoieiit  opporléin 
•de  ce  pays;  ils  Taulèrciil  surtout  certaines  pierres 
p(jui,  comme  celles  dont  o!ï  parle  aujourd'hui,  *e  trou- 

• voient,  disoicut-ij»,  dans  la  lêie  d’un  serpci.l  décrit  par 

• Garcia.*  da  Oito,  et  nommé  par  le»  Portugais,  cotia  d« 
•ruftet.»?  [serpent  à rluipcruu)  ; ils  avsiiroient  que  , dans 

• tout  riuilo«lau.  dans  k»  deux  v.ulcs  pêninsuiefi  de 

• l'Iude,  cl  particuliérement  don»  |c  royaume  dcQiiam* 

■ sy  . on  uppliquoil  ccs  pierres  l■(lnlnlK  nu  antidote 
•éprouvé  sur  le»  niursan-s  de»  «ipi-tes,  des  aspte»,  de» 

• orrasti'S,  et  du  tuu»  le»  anioi.iut  venimeux,  et  tnêiuc 

• sur  Ici  blessiiics  failes  par  des  Heelics  oti  autres  armes 
“cinpnisauiiées  ] ils  ajouloivitt  que  l.i  synipitthie  de  ceS 

• avec  le  venit»  étoil  telle,  qu'elles  s'attacljoient 
uforlemetUà  la  ble»*ure,  coinine  oc  petites  ventouses, 

• el  ne  »’eu  scparoictit  qu'apH*»  at»ùr  ntlirû  tout  k ve- 

• nin  : qiialur»  elles  toinboîent  il  rllrs  inènies,  )ui».s,int 
«l'aniuml  loui*à*riiit  guéri  ; qii'*,  |iiiur  le»  nettoyer,  ü 
•falluil  le»  ploitger  dam  du  lait  rrai»,  et  l>‘S  y laisser  (ul- 

®.ec  c^u'elles  eusseul  rejetc  tout  le  scjiiii  dont  elles 

■ •’êtüicut  imliiliécs,  te  qui  iloniiutl  au  lait  une  li-jnlurr 

• Ti'idilrc.  «les  religicm  ollrirenl  de  cnnlîmier  Icnr 

• récit  par  l'expéricncct^el  taudis  qli’ou  cliercboit  pour 
•cela  des  vipères,  M.  \iticcnziû  baiidrini,  uu  de»  pins 

• habiles  artistes  de  U pharniaeie  du  lïr.iud-duc,  ayant 

• f.vamuiè  ces  pierres,  se  souvint  ^u'il  en  cotiscivoil  de- 
''puis  long-Ieiiip»  de  •emblablc»  : il  les  fil  voir  à ces  l'C' 

• iigiiMU,  qui  cunriiireiit  qii't-ilei  éluient  de  meme  na' 

• turc  que  les  leurs,  cl  qu'elles  devoieiit  avuir  les  mêmes 

• vertus. 

«La  couleur  de  ces  pierres  est  d'an  noir  semblable 

• celui  de  la  piernt  do  touche  { elles  sont  !!»»«;•  et  lus- 

• liée*  coninio  si  elles  étoient  letnies;  quelqurs*uii<-'* 

• ont  une  tache  grise  sur  un  i-Mfe  »«*ukuiet)t,  d'autres 

• l'ont  sur  les  doux  côtés  ; il  y «*11  a qui  sont  toutes 

■ noire»  et  wns  aucune  l.7che.  et  d’autre»  enfin  qni  ont 
naît  milli-u  un  peu  de  blanc  sak.  et  tontviutotir  uiK’ 

• teinte  bleuâtre.  La  plupart  sont  d’uuc  forme  Jenlicu; 
«lairo  : il  y eu  a cependant  qui  smil  obtongucs.  Ihirin' 

• les  prcuiiêrc».  le»  plus  grande*  que  i'ai  »uc;*Bom  larg<;* 

• comme  une  du  ces  pièces  de  mouimic  appc-léo»  grütl'> 
«cl  les  plu»  ticlilesii  ,)ui  pa»  Inul-ô-fail  Ligraudeiird’un 

• ijiiaitrltto.  .Mais  quelle  que  soit  !•'  diirén-nc«  de  kn*' 

• vulunn*  , elles  varient  peu  entre  elle»  pourk  poids, 

• car  urrlfiiAircmeiil  k»  plus  grande»  ne  pèsent  guère 

• au-delà  <rnii  denier  «I  dix*liuil  grain»,  et  les  plus  p^’ 

• file.»  sont  du  poids  d'uu  denier  cl  six  grains.  JVn 
•cepciidaiii  vu  cl  essayé  uiieijui  pcsoîl  uu  quart  d’i>nc<’ 

• i-t  six  grains. 

Hcdi  entre  ensuite  dan»  les  details  des  expèrirnec* 
qn'il  .7  l’aile»  pour  prouver  k peu  dVITet  des  piVrit» 
serpent  contre  l'aRliun  de  divrr»  poison»,  cl  il  ajouta 
plus  bas,  V i>  IVitir  moi,  je  crois,  comme  |«  viens  de 
rtlire,  que  ce.»  pierres  sont  artilicicllt» , ci  mou  opioioP 
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) et  n’est  qu’une  production  arliücicilc  apportée  de  l’Inde . ou  imitée  en  Eui  ope. 


*»‘8lappujMfc  du  tûmoifîiiiipe  cie*plus«  urs .savons  qui  oui 
‘difiutur^.luug  tnups  •l'.ui*  li's  liidi’»,  ou*df(;à  ul  ju-r]«-là 
Gaiigc,  «t  qui  atlU’iufUt  qui*  r-’tsl  une  composition 
‘failcpar  oertaiiis  soliiuires  imlieiis  qu’oti  neunnut  J**- 
qui  vont  Us  virndro  à l)iu,  à Goa,  à 
**iui  vn  font  commt'i’iy  dans  ionlc  la  côte*  do  MolaliJf. 
Ci’Hi*  du  goife  d»;  iSt-’igali;,  de  Siaui.  «c  la  Go* 
Bt  dan*  les  principiiWvilc»  dt  l'Océan  oricii* 
'•*•1.  Du  Jésuite,  dans  cerUiines  relutioi.’S,  parle  ut; 
**lUf'lqu«i  autres  picries  do  surpons  qui  sont  verirs.  ^ 
•Je  n'cii  ai  jamais  vu  ni  éprouvé  dr  vertes  : mais  si 
*^®urB  propriétés  sont,  connue  il  le  dit,  les  mêmes  que 
"celles  des  pierres  artificielles,  je  orois  être  bien  fondé 
douter  de  la  vertu  des  unes  et  des  antirs,  el  àniellrc 
*'  ®s  Joguc*  auraiig  des  rharlaiaiis  ; car  ils  vont  dans  les 
"'■'lies  ooniiiierçaiites  des  Indes,  portant  autour  de  leurs 
*^ras  des  lerpcjis  à cliaperou  auxquels  ils  ont  soin  d'ar- 


nraehe.'  aup-iravant  toutes  1rs  dents  (comme  l’iiSiure 
«Giireiasda  Orlo)  el  d wier  tout  Ir  venin.  Je  n'ai  pas  de 
npeino  à croire  qu’avec  ci  -s  |iri’ruutlc>na  ils  s’eu  las-seiit 
tnuordre  impniiumenl.  et  «iienfc  moins  qu’ils  persini- 
«delit  au  [teuplc  que  c'est  û ces  |iirrres.  iippllquêes  6Ur 
•leurs  blessures.  qu'iU  doivnil  leur  pnérison. 

• On  obiec.lerii  |M'Ul*clre.  ri.imiie  une  prtuTe  de  la 
««vninallii»  du  ■■l'Iliî  II''*  le  'i/inii  , lu  vtriii 

«qu'rlln  U Jo  s'ullaclier  toi lfni>iiil  O".  lili-s.'uiM  fin 
.pi.imimUfs-,  mars  fU*  «'aUnfl'»  aus>i  fotif i.if ,ii  o,„ 

•jilalcs  où  il  ii'f  a |io'ilil  J*  ' • ' “ '““"  t 

.ilu  corn»  oui  .ont  tiimifcléf»  J"  .nue  ou  df  qui  i,.,,, 
.aulif  li.|Ufiii,par  In  mi-mf  l■■"ll'■u  que  , 5 nttncl.f,,, 
.la  terri!  sicillie  et  tout  lUllie  soi  1"  de  Inil.  . 

Au  rrile.  Ir  seiUimelil  de  Kedi  a ele  coiilil me  [isr 
Ml  l’abbé  l’ontana. 


LE  SEllPEM  A LUiNETTES  DU  rÉllOU 


N ous  ne  connoissons  ce  serpent  que  potir 
®ti  avoir  vil  la  figure  el  la  tleseriplion  dans 
^eba.  Quelque  rapport  qu’il  ait  avec  le 
*idja  des  ludes  orientales,  nous  avons  eru 
••ttvoir  l’eu  séparer,  parce  qu’il  n’a  pas 
®'ttour  du  cou  ces  niembraucs  susceptibles 
'*’^trc  gonflées,  celle  extension  considérable 
'Ibi  distingue  le  serpent  à lunellcs  de  l’an- 
*''®n  continent  ; et  l’on  ne  ]>ent  pas  dire 
l’individu  représenlc  dans  Seba  eût  été 
f'ts  dans  un  itgc  trop  penavancé  pour  avoir 
““tour  du  cou  celle  extension  membra- 
"tiuse, puisqu’il  éloil  aussi  grand  queplti- 
®jems  gomis  de  ces  membranes , que 
’ bb  a comparées  a une  couronne  ou  à un 


cbaperon.  Ce  serpent  à lunettes  da  Pérou 
rassemble  d’ailleurs  beaucoup  an  n.aja  des 
(irandcs-Indcs  ; il  a la  télé  garnie  de  gran- 
des écailles  ; une  bande  transversale  d’un 
gris  obscur  qui  lui  forme  un  collier,  le  des- 
susdti  corps  toux,  varie  de  blanc  et  de  gris, 
et  le  dessous  d’une  conlcnr  plus  claire. 
Peut-être,  fant-il  rapporter  à celte  espère 
un  petit  serpent  à lunettes  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  qui  est  égalcmeni  figuré  et  décrit 
dans  Seba.  et  qui  n’a  pas  autour  du  cou 
d’extension  mcinhraneiise.  Ce  reptile  a de 
grandes  écailles  sur  la  Iclc,  un  collier  iioi- 
î'àlrc,  et  le  corps  jaunâtre,  entouré  de  jic- 
litcs  bandes  brunes. 
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LE  SEllPEÎST  A LUNETTES  DU  BRÉSIL. 


^ous  séparons  ce  serpent  du  précédent, 
" cause  d’une,  petite  extension  membra- 
neuse que  l’on  voit  des  deux  côtés  de  son 
bu  ; et  il  diflérc  d’ailleurs  du  naja  par  la 
'S'ue  singulière  dessinée  sur  cette  mémo 
^ciic  susceptible  de  gonflement.  Cette 
biarqng^  d’un  blanc  assez,  éclatant,  ne 
méscnle  pas  une  paire  de  'lunettes  aussi 
^uciemcnt  que  dans  le  naja  cl  le  serpent 
Pcécédcnl;  mais  elle  ressemble  plutôt  à un 


cœur  assez  profondément  découpé  : sa 
pointe  est  tournée,  vers  la  queue  , et  elle 
est  chargée , de  cha<iue  côté  , de  deux  ta- 
ches noires,  dont  la  plus  grande  est  lapins 
prés  de  la  télé.  La  couleur  du  dos  est  d’un 

roux  cbair.  avec  quebines  bandes  transver- 
sales brunes  : celle  du  venlre  est  plus  b'”''' 
cbûtrc.  .Notisne  savons  rien  des  haJntud 
naturelles  de  ce  serpent. 


LE  LÉBETIN. 


Ce  scrpcut  est  veiiiiiicux,  rt  a,  par  con- 
séquent, sa  mâchoire  supérieure  armée  (le 
crochets  niohiles.  C’est  M.  Linné  ([ni  eu  a 
parlé  le  premier  : ce  grand  naturaliste  l’a 
décrit  dans  l’ouvrage  où  il  a fait  connoitif? 
les  richesses  renfennées  dans  le  rnuséunr 
du  prince  Adolphe. 

Cette  couleuvre  habite  les  contrées  orien- 


tales. La  couleur  de  son  dos  est  comni® 
nuageuse,  et  le  dessous  de  son  corps  es* 
parsemé  de  points  roux,  suivant  M.  Linné 
cl  noirs,  suivant  M.  Korskael.  Elle  a cen' 
cinquante-cinq  grandes  plaques  sous 
corps,  et  quarante-six  paires  de  petite* 
plaques  sous  la  queue. 


L’HÉBRAÏQUE. 


Ce  serpent  venimeux,  et  dont,  par 
conséquent,  la  mâchoire  supérieure  est  gar- 
nie de  crochets  creux  et  mobiles,  se  trouve 
en  Asie,  et  particuliérement  au  Japon, 
suivant  Seba.  La  couleur  du  dessus  du 
corps  est  ordinairement  d’un  roussâlre  plus 
ou  moins  uiclé  de  cendré  : c’est  sur  ce 
fond  que  l’on  voit,  depuis  la  tète  jus((u’à 
l’extrémité  de  la  queue , des  taches  d’un 
jaune  clair,  bordées  de  rouge  brun,  dis- 
posées de  manière  â représenUu'  des  carac- 


tères hébraïques  ; et  c’est  de  là  que  vient  ^ 
ce  serpent  le  nom  que  nous  lui  donnons  ici, 
d’aprésM.  Daubenton.  Quelquefois  on  re- 
la.arqne  une  petite  bande  cendrée  entre  le* 
yeux  et  prés  des  narines.  Les  grandes  pi»' 
([ui  revêtent  ledessous  du  ventre  sont  d’i'i' 
jaune  trés-clair,  avec  des  taches  noirâtre'  ' 
le  long  des  côtés  du  coiqvs,  et  ordinaireiiieid 
au  nombre  de  cent  soixante-dix.  Il  yasou* 
la  queue  quarante-deux  paires  de  |>etili'* 
pla(|ues. 
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LE  (HIAYOUE. 


C’est  dans  l’Asie  que  l'on  Itniive  ce  ser- 
pent venimeux , auquel  nous  conservons  le 
nom  de  chatjqtic , que  luia  donné  M.  J)an- 
henton , et  qui  est  une  abréviation  de  ch(uj- 
qiiarona  ; nom  imposée  â ce  reptile  par  les 
Portugais.  Deux  bandes  jaunes  ou  blan- 
châtres s’étendent  au-dessus  de  son  corps 
depuis  le  sommet  de  la  tête,  jusqu’à  l’ex- 
trémité de  la  queue;  et,  de  chaque  côté 
du  cou , l’on  voit  neuf  taches  rondos  et  noi 


ràUcs,  (lisposL’P.s  cominp  les  êvciiLs  rlC*' 
Jamproius.  Le  dessous  dn  corps  est  recoR' 
vert  de  plaques  bieiuitres  dont  chaque  c.xfn  ' 
mité  pi  éscnle  quelquefois  un  point  noir. 
femelle  est  distinguée  du  mâle,  en  ce  qu’ell^^ 
n’a  pas,  comme  ce  dernier,  neuf  tache® 
noirâtres  de  chaque  coté  du  cou.  Le  chay' 
que  a ordinairement  cent  quarantc-lroi® 
grandes  plaques,  et  soixante-seize  paires  de 
petites. 


LE  LACTÉ. 


Ce  serpent  ne  présente  que  deux  cou-  distribuées,  pour  ainsi  dire,  avec  tant  de 
leurs,  ie  blanc  d tioir  : mais  ollos  sofit  goût,  et  contrastées  avec  tant  d’agrément) 
placées  avec  tant  de  symétrie,  et  cependant  qu’elles  pourroient  servir  de  modèle  poRf 
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LE  L VCTE. 


parnrn  la  plus  ('légaalc , ol  qu’uni'  ji'iuie 
“‘‘auté  un  demi-deuil  veiToil  avec  plaisir 
'■'•r  ses  ajusleineiis  uu  iniaRe  de  leurs  niian- 
ei  de  leur  disposilion.  lia  roiileur  de 
'■'-'Uu  couleuvre  est  d’un  blanc  de  lait  relevé 
far  des  taches  d’un  noir  ircs-foncft  , arran- 
deux  à deux  ; et  au  contraire  la  tête 
j-U  d’uii  noir  très  obscur.  <|ui  rend  plus 
'^''latante  une  petite  bande  blanche  étendue, 
ce  fond  tres-fonré,  depuis  le.  museau 
■lfs<(uu  vers  le  cou.  Mais  sous  ces  couleurs 
Jadiiisantes  est  caché  un  venin  très-actif  ; et 
lacté  est  armé  de  crochets  qui  distillent 
""  poison  mortel. 


Ce  serpent,  qui  se  trouve  dans  les  Indes, 
a (leux  cent  trois  plaques  au  - dessous  du 
corps,  et  tiente-deux  paires  de  petites  pla- 
ques au-dessous  de  la  queue.  Pendant  qu’on 
iinprinioit  cet  article,  nous  avons  reçu  un 
individu  de  retle  espèce  : il  avoit  uu  pied 
et  demi  de  longueur  totale;  les  écailles  qui 
recouvroient  son  dos  étoient  hexagones  et 
relevées  par  une  arête;  le  sommet  de  la  tète 
étoil  garni  de  neuf  grandes  lames,  dispo- 
sées sur  quatre  rangs,  connue  dans  le  naja; 
et  voilà  donc  encore  uu  exemple  de  cet  ar- 
rangement et  de  ce  nombre  de  grande.', 
écailles  sur  la  tête  d’un  serpent  venimeux. 


LE  CORALLllN. 


ï*-  tiG  faut  pas  confoiiflrc  cfitle  coulouvrft 
Je  serpent  corail , (fui  appartient  à un 
^^tire  diU'éreut , et  (fui  pressente  la  coulem* 
(lu  corail  rouge  dont  on  l'ait  usage 
daus  m-is.  Le  rorallin  n’olVre  aucune 
''«üleur  qui  approebe  du  rouge  : tout  le 
'|éssus  de  sou  cQrjis  est  d’un  vert  de  mer , 
''élevé  par  trois  raies  étroites  et  rousses  qui 
® '^londcm  depuis  la  tête  jusqu’,à  l’cxtré- 
bité  de  la  queue  ; le  dessous  est  blanchâtre 
d pointillé  de  blanc.  Ce  scrpcul  n’a  été 
d corniliK  par  M.  Linné  qu’à  cause 
^ ® la  disposition  des  écailles  qui  garnissent 
0 " 'lés,  et  qui  sont  placées  l’ime,  au-dessus 
1^-  .lutre,  de,  numiére  à représenter  un  peu 
ç * Pélites  pièces  articulées  des  branches  du 
P 'ail  blanc  que  l’on  a appelé  articule..  La 
'lue  de  CPS  éc;iilles  ajoute  d’,iillcurs  à ce 


rapport  ; elles  sont  rirrondics  vers  la  tété , 
et  pointues  du  côté  de  la  queue;  et  comme 
elles  sont  disposées  sur  seize  rangs  longiiii- 
dinniix  et  un  peu  séparés  les  uns  des  au- 
tres , elles  n’eu  ressemblent  que  davantage 
à un  corail  articulé  dont  on  verroit  seize 
liges  déliées  s’èleudrc  le  long  du  dos  du 
reptile. 

Les  écailles  qui  revêtent  les  deux  côié.s 
du  corps  sont  rhomboidales , se  touchent , 
et  sont  arrangées  comme  celles  des  cou- 
leuvres que  nous  .avons  déjà  décrites.  Ou 
compte  ordinairement  cent  qualrc-vingt 
treize  grandes  plaques,  et  qiiatrc-vingt-deux 
paires  de  petites. 

Le  coralliii  est  venimeux,  et  se  trouve 
dans  les  (Iraudes-lmles:  il  a quelquefois 
plus  de  trois  pieds  de  longueur. 


L’ATROCE, 


conservons  ce  bom  à un  seiqveilt 
|r  ‘"'eux  dos  (.Irandcs-lndes  , etparlicii- 
;i.il®'."c'>t  dp  l’îlu  de  (leylan.  Sa  tête  est 
P[  tr l"»■■dessus,  ainsi  que  par  les  côtés, 
du  PU  proportion  de  la  grosseur 

dcii  é*|c  est  blanchâtre  et  rouverte 
'."''''"""mblablps  à celles  du  dos. 
Ou  v”'*’ la  vipère  commune;  et 
dan,"'^ chaque  opil,  comme. 

"cite  même,  vipère,  d’Europe,  une 
f I,  . é ""  peu  gi-amle  et  bombée.  Les  ero- 
■'s  niübiles  et  attachés  à la  mâclmire  su- 


périeure sont  très-grands.  Dés  écailles  pé- 
tiles,  nwalesel  relevées  par  une  arête,  gar- 
nissent le  dos,  dont  la  couleur  est  cendrée 
et  variée  par  des  taches  blanchâtres.  La 
qitone  est  trés-menue , et  sa  longueur  "’Ç** 
ordinairement  que  le  cinquième  de  relie 
du  coiqis.  L’iudividu  décrit  par  M.  Linné 
avoit  un  pied  de  longueur  totale , cen 
quatre-vingt-seize  grandes 
ventre,  et  soixan.e-neuf  paires  de  peu 
plaques  sous  la  queue. 


4^VV^^l^VVlV^W\V^V^VV\VV\V^^\V^\V\\^\V^^^\^^VVV^\\'tWtV\V^•V\V\^\Vi\^VWVV■V^V^VVV^V^■M^WVVV»*WVWWVi" 


L’HEMACHATE. 


Ox  trouve  dans  Seba  deux  figures  do  ce 
soipcnt  venimeux,  (jue  nous  allons  décrire 
d’après  un  individu  conservé  an  Cabinet  du 
Jioi,  et  que  l’on  a nommé  luvmachnte , à 
cause  du  rouge  qui  domine  dans  ses  cou- 
leurs. Le  dessus  de  la  tète  est  garni  de  neuf 
grandes  écailles  disposées  sur  quatre  rangs, 
comme  dans  le  naja  *.  Le  prender  et  le  se- 
cond rang  sont  composés  de  deux  pièces; 
le  troisième  l’est  de  trois , le  quatrième  de 
deux;  et  voilà  une  nouvelle  exception  dans 
la  forme,  la  grandeur  et  l’-arrangemenl  des 

1.  I/iiTifii’OSKion  de  ce  Tuiiimc  étoit  dû|à  aviinréii , 
ioriqu’un  ikius  a etivtivé  iiii  liæniHcbiitc  , u$ecx  bien 
(-oii‘-L't'Té  ]iniii't]ue  nous  puissiousbirn  rcrommUre  tous 
bi'S  cnraclèrcs  Ce  n'c<t  i|Ut!  (ra]irt-.s  cet  iiulhlilu  que 
iiotis  nous  snitiRK's  nssurèsqut*  ce  si-rpcut  ii'otoil  pas 
le  dcssu.s.de  lu  tC-le  cuuvcrl  d'éciullessenibluLk’b  à celli'f 
du  dos,  cninine  la  plupart  des  reptiles  Yttiinitiix,  ntat» 
garni  de  ncurgi-nudr» écailles di»pn«rebsurqun(re  rangs; 
et  voilà  pounpioi  iiuiis  mous  dit,  dans  l'aiticlf  qui 
ta-aito  de  lu  nniufiiclaluie  des  scrpctis,  que  te  tuiia  éiiiit 
le  seul  »erpi-nt  sur  la  IMe  duqui*]  nous  eus* 

sions  vu  neuf  giniidcs  écailles  aiirsi  disposées.  |V<ius 
avoiisdiinr  une  ralsnu»  de  plus  d'iuTitrr  les  nalnralistvs 
ù rerherfln-i-  des  raraclén-.s  exiérieurs  trôs-îciisible»  et 
rofistaus,  d’njuÿs  lesquels  ou  |iU'S*e,  dans  U suite,  sé 
parer  Ir-ü  ««rpeiin  tfiiinieux  de  cens  ipii  ne  le  «ont  pas: 
et  l’on  doit  uialdteuniii  rotr  nvideutiitriil  eoiiibien  il 
éloit  néeesbalre  d'enipluver  plusieurs  euraetéres  pniic 
euinposer  notre  l.ililu  niclluidlqiic  des  herpen.s,  de  nia- 
iiiùn;  tjii’iui  pfil  nlsénn  iil  rcennnoîli-c  Irsdivtrrses  ev 
pùccs  de  ce.s  reptiles. 


écailles  qui  révèlent  le  dessus  de  la  tête  <t*| 
reptiles  veuimeux , et  qui  ordinairoinc*' 
présentent,  à très-pou  prés,  la  même  di>| 
position,  la  même  forme  et  la  même  gra'’ 
deur  que  celles  du  dos.  La  inucboire  sup 
rieiirc  est  armée  de  deux  crocUels  creu*’ 
mobile.s,  cl  renfermés  dans  une  sorte  " 
gaine.  Les  écailles  du  dessus  du  corps  so" 
unies  et  en  losange.  La  couleur  géiiéiw^ 
du  dos  est,  dans  l’hæmacbati' vivant,  d’e 
rouge  plus  ou  moins  éclatant,  relevé  1’^' 
des  taches  blanches,  dont  la  disposition  van 
suivant  les  individus,  et  qui  le  fout  iiaroîu 
comme  jaspé.  Ce  rouge  devient  une  eflà^ 
leur  sombre , plus  ou  moins  foncée , sur  le- 
individus  conservés  dans  rcspril-de-vii'’ 
qui  altère  de  même  la  teinte  du  dessous#^ 
corps,  dont  la  couleur  est  jaunâtre  daH- 
l’animal  vivant.  Nous  avons  compté  cca 
trente-deux  grandes  plaques  sons  le  venu 
de  l’hæmacliatc  qui  fait  partie  de  la  colleC' 
tion  du  Roi,  et  vingt-deux  paires  de 
platiucs  sons  sa  queue.  La  longueur  total  ^ 
de  cet  individu  est  d’tut  pied  quatre  P<«“’'^ 
cinq  lignes,  et  relie  de  la  queue  d’impouf» 
dix  lignes.  Seba  avoit  reçu  du  Japon  " 
serpent  de  cette  esjiécc , et  un  autre  b*®’ 
macbatc  lui  avoit  été  envoyé  de  Perse. 
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LA  TRÈS-BLANCHE. 


Lu  lilanc  le  plus  éclatant  est  la  couleur 
de  ceser])ent,  que  l’on  trouve  en  Afrique, 
et  particuliérement  dans  la  Lybie.  Suivant 
Seba,  l’extrémité  de  sa  queue  est  noire,  et 
on  aperçoit  sur  son  corps  quelques  taches 
très  - petites  et  de  la  même  couleur  ; mais 
M.  Linné  dit  qu’il  est  absolmiicnt  sans  ta- 
ches, et  il  se  pounoit  que  celles  dont  parle 
Seba  fussent  une  suite  de  ralléralion  pro- 
duite par  l'esprit- do -V lu  , dans  leqt'd  yu 


avoit  conservé  l’individu  que  Seba  üvo| 
dans  sa  eollectioii.  Il  parvient  quclqnefet  ^ 
à la  longueur  de  cinq  ou  six  pieds.  Il  ^ 
nourrit  d’oiseaux  cl  d’autres  petits  animai'*'  ' 
auxquels  il  donne  la  mort  d’aulant  plus  >*'  . 
cilement  (|u’il  est  très-venimeux.  Il  a ord''  1 
iiairement  deux  cent  neuf  grandes  plaq»^*  [ 
sous  le  corps,  et  soixante -deux  paires 
petites  plaques  sous  la  queue. 
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LA  BRASILIENNE. 


C’est  une  vipère  du  Brésil  envoyée  et 
eouseiTée  sous  ce  nom  au  Cabincldu  lîoi. 
Sa  léle  est  couverte  par  - dessus  d’écailles 
Ovales,  relevées  par  une  arête,  cl  sem- 
Idables  à celles  du  dos , tant  par  leur  fomie 
que  par  leur  grandeur.  Le  museau,  qui  est 
très -saillant,  se  termine  par  une  grande 
écaille  presque  perpendiculaire  à la  direc- 
liou  des  mâchoires , arrondie  par  le  haut  et 
échancrée  par  le  bas  pour  lais.ser  passer  la 
langue.  Le  dessus  du  corps  présente  de 
grandes  taches  ovales,  rousses,  bordées  de 
noirâtre,  et,  dans  les  intervalles  qu’elles 
laissent,  on  voit  d’autres  taches  très  - pe- 
ntes, d’un  brun  plus  ou  moins  foncé.  L’in- 
dividu que  nous  avons  décrit  a cent  quatie- 
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vingts  grandes  plaques  sous  le  corps,  et 
quarante-six  paires  de  petites  plaques  sous 
la  queue.  Sa  longueur  totale  est  de  trois 
pieds,  et  celle  de  sa  queue  de  cinq  pouces 
si.x  lignes.  Scs  crochets  mobiles  ont  près  de 
iiuil  lignes  de  longueur  ; ils  sont  cependant 
moins  longs  de  moitié  (jue  les  crochets  de 
deux  mâchoires  de  seqtent  venimeux  en- 
voyées du  Brésil  au  Cabinet  du  Uoi , Cl 
semblables  entant,  excepté  par  la  gran- 
deur , à celles  do  la  brasilicnne.  .St  ces 
grandes  mâchoires  ont  appartenu  a un  in- 
dividu de  la  même  espèce,  on  pourroil 
croire  qu’il  avoit  six  pieds  de  longueur.  Je 
n’ai  trouvé  dans  aucun  auteur  la  figure  ni 
la  description  de  la  brasilicnne. 


LA  VIPERE  FER~])E-LAiNCE‘. 


Le  ror-dc-lance  parvient  ordinairement 
h la  longueur  de  cinq  ou  six  pieds  ; c’est  uu 
des  plus  grands  serpens  venimeux,  et  un 
de  ceux  dont  le  poison  est  le  plus  actif.  II 
b’esi  encore  que  très-peu  connu  des  uatu- 
falistes;  M.  Linné  même  n’eu  a point  p.arlé. 
^Lt  ne  l’a  observé  jusqu’à  présent  qidà  la 
^lariiuique,  et  peut-être  à la  Dominique 
ét  à (iayenne , et  c’est  de  la  première  de 
ées  îles  qu’est  arrivé  l’individu  conserve  au 
^'ahinetdu  Roi,  et  que  nous  allons  dé - 
î-fîre  ï aussi  les  voyageurs  l’ont  • Hs  appelé 
jusqu’à  présent  vipt‘re  jaune  de  la  Marti- 
nique. Nous  n’avons  pas  cru  devoir  em- 
ployer cette  dénomination , parce  que  la 
éouleur  de  cette  espèce  n’csl  pas  constante, 
et  que  la  moitié  à peu  près  des  individus 
fini  la  coiuposenl  présente  une  couleur  dif- 
férente de  la  jaune.  l\ous  avons  préféré  de 
firer  son  nom  de  la  conformation  parlicu- 
llérc  et  très-constante  de  sa  tôle. 

La  vipère  fer  de-lance  a celte  partie  plus 
Sco.vic  que  le  corps,  et  remarquable  par  uu 
espace  (ircsque  ti  iangulaire , dont  les  trois 
uuglcs  sont  occupés  par  le  museau  cl  les 


rleiixyeux.  Cet  espacé,  relevé  par  Ses  bords 
antérieurs,  représente  un  fer  de  lance  large 
â sa  base , et  un  peu  arrondi  à son  sommet. 

Les  trous  des  narines  sont  très -prés  du 
bout  du  museau,  les  yeux  sont  gros,  ovales, 
cl  placés  obliquement.  Lorsque  le  fer-de- 
lancc  a acquis  uuc  certaine  grosseur,  on  re- 
marque de  chaque  côté  de- sa  tête  , entre 
ses  narines  et  ses  yeux , une  ouverture  qui 
est  très-sensible  dans  les  individus  conser- 
vés au  Cabinet  du  Roi,  et  que  l’ou  a re- 
gardée comme  les  trous  auditifs  de  ce  ser- 
pent. Chacun  de  ces  trous  est,  en  eflet, 
l’extrémité  d’un  petit  canal  qui  passe  au- 
dessous  de  l’uùl , et  (pii  nous  a paru  abou- 
tir à l’organe  de  l’ouïe.  Comme  nous  n’a- 
vons examiné  que  des  fers  tle-lanee  con- 
servés depuis  long  temps  dans  l’esprit-de- 
vin,  nous  n’avons  pu  nous  assurer  de  ce 
fait,  qu’il  scroit  d’autant  plus  intéressant 
de  vérifier,  (pie  l’on  n’a  encore  observe 
dans  aucune  autre  espèce  de  serjient  des 
ouvertures  extérieurespourles  oreilms.  .1 
étoil  bien  constate.  011  ne  pourroit  p 
doiiler  que  le  serpent  h„ 

ouvertures  extérieures  1»>‘'‘- . > f ® 
l’ouïe,  de  même  que  les  lé/ards.  avec  cette 


).  V'ippft  jaune  it  'a  .Viir/tmÿue. 
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différence  cependant  que,  dans  ces  der- 
niers animaux,  ces  ouscrlurc.s  sont  situées 
derrière  les  yeux,  ainsique  dans  les  oi- 
seaux et  les  <|uadrupédcs  vivipares,  au  lien 
que  le  fer-de-lance  les  auroit  entre  Jesyeux 
et  le  museau. 

De  cliaque  côte  de  la  inùclioire  supé- 
rieure ou  aperçoit  un  et  quelquefois  deux 
ou  même  trois  crochets , dont  l’animal  se 
sert  pour  faire  les  blessures  dans  lesquelles 
il  répand  sou  venin.  Ces  croclicLs , d’une 
substance  très-dure , de  la  forme  d’un  ha- 
meçon , et  communément  de  la  grosseur 
d’une  forte  alêne,  sont  mobiles,  creux  de- 
puis leur  racme  jus<|u’à  leur  bord  convexe, 
qui  présente  une  petite  fente,  cl  revêtus 
d’une  membrane  qui  se  retire  et  les  laisse 
iraroilre  lorsque  l’animal  ouvre  la  gueule  et 
les  redresse  pour  s’eu  servir.  Leur  racine 
est  couverte,  par  un  petit  sac  d’une  mem- 
brane très  - forte  qui  renferme  le  venin  de 
l’animal,  et  qui,  suivant  l’auteur  d’un  Mé- 
moire sur  la  vipère  jaune  de  la  Martinique, 
publié  dans  les  iSoiiiieUea  de  la  république 
des  lettres  et  des  arts,  peut  contenir  une 
dcmi-cuillerce  d crt/c  de  liipieur.  Au  reste, 
ce  sac  ne  nous  a pas  paru  le  vrai  réservoir 
du  poison , que  nous  avons  cru  voir  dans 
des  vésiculesplacées  de  chaque  côté  a l’ex- 
trémité des  mâchoires , coimnc  dons  la  vi- 
père commune  d’Europe,  et  qui,  par  un 
conduit  particulier,  p.arviondrait  à la  cavité 
de  la  dent , pour  sortir  par  la  fente  située 
dans  la  partie  convexe  de  ce  crochet 

Le  venin  de  la  vipère  fer -de -lance  est 
presque  aussi  liquide  que  de  l’eau , et  jau- 
nâtre comme  de  l’huile  d’olive  qui  com- 
mence à s’altérer.  La  douleur  qu’excite  ce 
venin  dans  les  personnes  blessées  par  la  vi- 
père est  semblable  à celle  qui  provient  d’une 
chaleur  brûlante;  elle  est  d’ailleurs accom- 
jtagnée  d’un  grand  accablement.  Mais  ce 
poison,  qui  n’a  ni  goût  ni  odeur,  ne  paroît 
agir  que  lorsqu'il  est  un  peu  abondant  ou 
ipi’il  se  mêle  avec  le  sang,  puisiiu’on  a quel- 
quefois sucé  impunément  les  plaies  pro- 
duites le  plus  récemment  par  la  morsure  du 
fer-de-lancc,  et  il  est  aisé  de  voir,  eu  com- 
parant ces  faits  avec  ceux  que  nous  avons 
rapportés  à l’article  de  la  vipère  commune 
d’Europe,  que  les  organes  relatifs  au  ve- 
nin, la  nature  de  ce  suc  fimcsi,-,  et  la  forme 
des  dents,  sont  à peu  prés  les  mêmes  dans 

1.  Comme  noue  ii’aTon'  «'lé  à même  de 
«jtie  des  TÎjiérfs  fer  de-liince  cnnserii  es  depui»  long- 
leinps  d.iiis  l’esprit  <l'' si",  el  tlont  It*'  pm  lici  molles, 
jiiiisi  «1110  les  Imimtue*,  éliDonl  liêi  al'.ùiécs,  nous  |ie 
^Durons  l'ii’D  assnri’i’  à ce  îiijeU 


la  vipère  européenne  et  dans  celle  de  la 
Martinique. 

La  langue  est  très-étroite,  trés-alloiigée, 
et  se  meut  avec  beauc0updevite5.se;  les 
écailles  du  dos  sont  ovales  et  relevées  par 
une  arête,  la  couleur  générale  du  corps 
est  jaune  dans  certains  individus , grisâtre 
dans  d’autres;  et  ce  qui  prouve  qu’on  ne 
peut  pas  regarder  les  individus  jaimes  et  les  | 
individiisgris  comme  tonnant  deux  espèces 
(Uslinctes , ni  même  deux  variétés  cou- 
staiitcs,  c’est  qu’on  trouve  souvent  dans  la 
même  i>ortce  autant  de  vipereaux  gris  qiu’ 
de  vipereaux  jaunes.  Nous  avons  vu  dans  | 
la  collection  de  M.  Radier,  très- bon  olt- 
servateer,  une  variété  du  fer-dc-Iancc  qui. 
au  lieu  de  présenter  la  couleur  jaune,  avoit 
le  dos  marbré  de  plusieurs  couleurs  plus  ou 
moins  livides  ou  plus  ou  moins  brunes,  et 
éloit  d’ailleurs  distinguée  par  une  tache 
trés-briine  placée  en  long  derrière  les  yeux 
et  de  chaque  côté  de  la  tète. 

Le  fer-dc-l.anco  a communément  deux 
cent  V kigt-huil  grandes  plaques  sous  le  corps, 
et  soixante -une  paires  de  petites  plaques 
sous  la  queue.  Nous  .avons  trouvé  ccsdeii' 
nombres  sur  un  individu  dont  la  longueur  [ 
totale  étüit  d’un  pied  deux  pouces  deux  i 
lignes,  cl  la  Icugucur  de  la  queue  de  deux 
ponces  une  ligne.  Nous  n'avons  compté 
que  deux  cent  vingt -cinq  grandes  plaques, 
ctcinqiiaiitc-ncufpaircsde petites,  sur  un 
autre  individu  , qui  cepondant  éloit  plus 
grand  cl  avoit  deux  pieds  sLx  lignes  de  lon- 
gueur toi  ale.  I 

Lorsque  le  fer-de-lance  se  jette  sur  ra- 
nimai qu’il  veut  mordre,  il  se  replie  en  spi- 
rale , et , SC  servant  de  sa  queue  coniinc 
d’un  point  d’appui , il  s’élance  avec  la  vi-  | 
lessc  d’une  lléche  ; mais  l’espace  qu’il  [lar- 
courl  est  ordinairement  peu  étendu.  Ne 
jonis-sanl  pas  de  l’agUile  des  autres seriieiis, 
jtresque  toujours  assoupi,  surtout  lorsque 
la  température  devient  un  peu  fraîche,  ü 
se  tient  caché  sous  des  tas  de  feuilles,  dans 
des  troncs  d’arbres  pourris , cl  même  dans 
des  trous  creusés  en  terre.  Il  est  très -rare 
qu’il  pénètre  dans  les  maisons  de  la  cain- 
jtague,  et  011  ne  le  trouve  jamais  dans  celle* 

(les  villes;  mais  il  se  relue  souvent  dans  le-’ 
I>lan tâtions  de  cannes  à sucre , où  il  est  at- 
tiré par  des  rats.  dont  il  SC  nourrit,  line 
blesse  ordinairement  que  lorsqu’on  le  tou- 
che et  qu’ou  l’irrite , mais  il  ne  mord  j*' 
mais  qu’avec  une  sorte  de  rage.  Ou  pen> 
être  averti  de  son  approche  par  l’odeur  fé- 
tide qu’il  répand,  et  par  le  cri  de  certain* 
oiseaux,  tels  que  la  gorge -blanche,  (f«i> 
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appnvomniont  jinr  sa  rossoinblaace 
les  serpcns  «jui  les  poursuivenl  sur  les 
• '’i'hres  el  les  y dé\(»reiil,  se  rnssemhfcMJi  et 
savjs  fesse  autour  de  loi.  Lors* 
est  surpris  par  ce  soi  peut,  ou  peut 
présoulor  une  brauclie  d’arbre , un  [la- 
de  feuilles,  ou  tout  autre  objet  qui 
'•ipiivc  sou  allcnlioii  et  donne  le  temps  de 
I Uriner;  un  coup  sufiit  quelquefois  pour 
J'i  <loiiner  la  mort.  Quand  on  lui  a coupé 
lèic,  le  corps  conserve  pendant  quelque 
'’'‘n])s  un  inoiiveineul  vermiculnire. 

^i’est  dans  le  mois  de  mars  ou  d’avril  {|ue 
dangereux  repiile  s’accouple  avec  sa  fe- 
ils  s’unissent  si  intimement,  et  se 
^‘'•‘‘eni  dans  un  si  grand  nombre  de  cou- 
qu’ils  représentent,  sui\anlM.  Ho- 
“'^deuie  l'oix,  deux  grosses  cordes  tressées 
*’tts(«rrible.  Us  domeureul  ainsiréunispen- 
* ‘•“1  plusieurs  jours,  et  on  doit  éviloravoc 
Jui  très-grand  soin  de  les  troubler  dans  ce 
‘‘tnps  (Pnnionr  et  de  jouissance,  où  de  nou- 
'^dU-s  forces  rendent  leurs  mouveuicns  plus 
I'R)mpis  cl  leur  \enin  plus  actif.  La  mère 
l^orie  pendant  jdus  de  six  mois, 

^’dvani  Pmdetir  du  Mémoire  déjà  cité;  et 
l^cmps,  beaucoup  plus  long  que  celui  de 
tfcstatioii  de  la  \ipérc  commune,  qui 
que  do  deux  ou  trois  mois,  seroil  ce- 
l’^bilani  piopnrtionné  à la  dilféreiice  de  la 
‘••‘gueur  du  coqrs  de  ces  deux  serpens,  le 
de -lance  parvenant  à nue  longueur 
Ouille  de  celle  de  In  vipère  coiumimc 
**  I^oropo, 

‘Suivant  certains  voyageurs,  ses  petits 
\b‘U|  loiii  fonnés  dm  entre  de  leur  mère. 
0 ne  cesse  do  ramper  pendant  qu’ils  vien 


be 

bnq, 


bt  a la  Inmiére;  mais,  suivant  M,  Bo- 
^l-^le  Eoix  , ils  sc  débarrassent  de  leur 


, ^elnj)p(.  iiioinenl  meme  ou  la  femelle 
(j^dépose  îtiej-re.  Chaque  portée  comprend 
Pb's  vingt  jusqu’à  soixante  petits,  et  il 
iJ'‘b‘lquo  le  nombre  eu  est  toujours  pair, 

•IS  r-  * 
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Ont, 

^erre 


^1^  -‘M  en  naissant,  la  giosseur  d’un  ver 


Cl  sept  ou  huit  pouces  de  long; 


(.J^db’ilssont  adultes,  ils  parviennent  jus- 
b(i  ' n longueur  de  six  pieds,  ainsi  que 
^’bvons  dit,  et  ont  alors,  dans  le  ini- 
corps,  trois  pouces  de  diamètre.  On 
Cj,  de  plus  gi'os  et  de  plus  longs  ; mais 
■ sont  rares. 

^or-de- lance  se  nourrit  de  lézards 
et  même  de  rats,  de  volaille,  de 
f|\i  ' de  chats.  Sa  gueule  peut  s’ouvrir 
Oq bumiéve  déme^surée,  et  se  dilalcr  si 
P ^.^’^^èrabîcmcnt,  qu’on  lui  a \u  avaler  un 
g.,  .b  de  lait  ; mais  un  serpent  de  celle 
•■'Pece,  ayant  un  jour  dévoré  un  gros  sa- 
LAcèpK.nc.  I. 


ligne,  enfla  beaucoup  et  momuf.  Lorsque 
la  proie  qu'il  a saisie  lui  échappe,  il  en  suit 
les  traces  en  se  traîn.int  avec  peine;  cepen- 
dant, comme  il  a les  yeux  et  i’odorat  ex- 
cellons, il  parvieu*.  d’aiitanl  pins  aisémeiu 
à l’atteindre,  qu’elle  est  l)ienlot  abattue  par 
la  force  du  poison  ipi’il  a distillé  dans  sa 
plaie.  U l’avale  toujours  eu  commençant 
par  la  télé  ; et  lorsque  cette  proie  est  con- 
sidérable, il  reste  souvent  comme  tendu  et 
dans  un  état  d’engourdissement  qui  le  rend 
immobile  jusipi’à  ce  que  sa  digestion  soit 
avancée. 

U ne  digère  que  lentement;  et  lorsqu’on 
a tué  un  fer -de-lance  queltjue  temps  après 
qu’il  a pris  de  la  nourrilure,  il  s’exhale  de 
son  corps  une  odeur  fétide  et  insupportable. 
Quelque  dégoût  ipie  doive  inspirer  ce  ser- 
penl,  des  nègres,  et  même  des  blancs,  ont 
osé  en  manger,  et  ont  trouvé  que  sa  chair 
étüit  un  mets  agréable,  (iependant  la  mau- 
vaise odeur  dont  elle  est  imprégnée  lorsque 
ranimai  est  vivanl,  doit  se  conserver  après 
la  moi  t de.  la  vipère  . de  manière  à rendre 
celle  chair  un  aliment  aussi  rebutant  que  le 
venin  du  serpent  <îst  dangereux. 

On  a écrit  que  ce  poison  était  si  funeste, 
qu’on  ne  connoissoit  personne  qui  eût  élé 
guéri  de  la  morsure  du  fer-de-lance  ; que 
ceux  (jui  avoient  élé  blessés  par  ses  cro- 
chets envenimés  inouroicnt  quehiuefois 
dans  l’espace  de  six  homes,  rt  loujonrs 
dans  des  douleurs  aiguës;  que  le  venin  des 
jeunes seipens  de  cette  i‘spéce  donnoil  aussi 
ia  mort,  mais  que  la  partie  mordue  par  cos 
jeunes  reptiles  n’enlloil  point  ; (pie  le  blessé 
n'épronvoil  (pie  des  douleurs  légères,  ou 
iiubne  ne  soulfroil  pas.  et  qu'il  se  décîaroit 
souvent  une  paralysie  sur  des  jiarties  ditVé- 
renies  de  celle  qui  avoil  élé  mordue.  Nous 
avons  lu  en  frémissant  qn’uu  grand  nombre 
(le  remèdes  ont  été  employés  en  vain  pour 
sauver  les  jours  des  infortunés  blessés  par  le 
fer-de  lance , et  que  l’oii  (Hoil  seulement 
parvenu  à diminuer  les  douleurs  de  ceux 
qui  expirent  queUpies  heures  après  par  l’ef- 
fet fimestc  de  ce  poison  terrible.  M.  Uono- 
det  de  Eoix  croit  devoir  aflimier,  au  con- 
traire, ([u’excepté  certaines  circonstances 
particulières,  où  le  remède  est  même  tou- 
jours eflicace,  la  guérison  est  aussi  prompte 
(pi'assurée  ; (jiie  les  moyens  de  l’obiem'c 
sont  aussi  simples  que  multipliés  ; que  la 
manière  de  les  employer  est  connue  des 
nègres  et  des  mulâtics*;  que  plusieurs  trai- 
temens  ont  été  suivis  du  plus  heureux  suc- 
cès, quoiqu’ils  n’eussent  (Ué  commencés  que 
don/e  ou  même  quinze  heures  apres  l’accî- 
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dent;  que  la  situaliun  du  majade  n’est 
point  douloureuse,  et  qu’il  pèrissoit  sans 
sortir  de  rassoupissemenl  profond  dans  le- 
quel il  étoil  toujours  plongé  dés  le  moment 
de  sa  blessure.  L’activité  du  venin  du  fer- 
dc-lancc  doit  varier  avec  l’âge  de  l’animal, 
la  saison  cl  la  lempéralnre.  Mais,  quoi  qq’il 
en  soit,  pourquoi  un  être  aussi  funeste 
existe-t-il  encore  dans  des  îles  où  il  seroit 


FliR-nE-LANCL. 

possible  d’éteindre  son  odieuse  race  ? pouf' 
quoi  laisser  vivre  une  espece  que  1 on  n 
doit  voir  qu’avec  horreur?  et  pourquo 
chercher  uniquement  des  remèdes  trop  sou- 
vent iinpuissans  contre  les  maux  qu’elle  pro- 
duit, lorsque,  par  une  recherche  obstine 
et  une  gueire  à toute  outrance , l’on  peu 
parvenir  à purger  de  ce  venimeux  reptile 
les  diverses  contrées  où  il  a été  observé? 


LA  TftTE  TRIANGULAIllE. 


NùùS  donnons  ce  nom  à une  couleuvre 
envoyée  au  (iabinet  du  Uoi  sous  le  nom  de 
■iiipiire  de  l'ilc  Saint-Eusluche.  Kilo  a beau- 
coup de  rapport,  par  la  disposition  de  ses 
couleurs,  avec  la  vipère  commune  : elle  est 
verdâtre,  avec  des  taches  de  diverses  figu- 
res sur  la  tète  et  sur  le  corps,  où  elles  se 
réunissent  pour  former  une  bande  irrégu- 
lière et  Ion  itudinale.  Les  grandes  plaques 
qui  revêtent  son  ventre,  et  qui  sont  au  nom- 
bre de  cent  cinquante,  sont  d’une  couleur 
foncée  et  bordée  de  blanchâtre.  Klle  a 
soixante-une  paires  de  petites  plaques  sous 
la  queue. 

Nous  avons  tiré  son  nom  de  la  forme  de 


sa  tète,  qui  paroît  d’autant  plus  triangi|' 
taire,  que  les  deux  extrémité# des  maçlto*' 
l'CS  supérieuves  forment,  par  dcn'ièrc,  de^'^ 
pointes  ircs-saillanles.  (àe  le  vipère  est 
mée  de  crochets  creux  et  mobiles, 
écailles,  semblables  à celles  du  dos, 
sent  le  sommet  de  la  télé  ; cites  sont  en  W 
sauge  et  unies,  au  lieu  d’ètrc  relevées  pj 
une  arête , comme  ccllcf  qui  recouvrent 
dos  de  la  xipère  conununo.  Le  coïV® 
très-délié  du  côté  dç  la  têic.  L’imlivK 
que  nous  avons  décrit  avoit  deu:  pieds 
longueur  totale,  et  sa  quçue  trois  pouf 
neuf  ligues. 


LE  DIPSE. 


Oa  Tunconlre  en  Amérique,  et  partini- 
liéremenlà  .Surinam , snhant  Seba,  ce  ser- 
pent venimeux . dont  le  dessus  dn  mips  est 
couïorl d’écailles  ovales,  bleuâtres  dans  le. 
centre,  et  blanchâtres  sur  les  bords.  Les 
grandes  plaques  qui  revêtent  le  ventre  de 
cette  couleuvre  sont  blanches,  et  au  nom- 


bre de  cent  cinquante-deux.  Lo  queue 
longue,  três-dêliêc,  el  garnie  en  dessou*  [ 
eent  trente-cinq  pairc.s  de  petites  plaqt' ^ 
le  long  desquelles  on  voit  s’étendre  ' . 
raie  bleuâtre.  La  mâchoire  supérieure  ' 
année  de  crochets  mobiles,  comme  dan* 
autres  especes  de  -eipcus  vemmeux. 
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L’ATROPOS 


Cf.  seipent  venimeux , qui  se  trouve  son  qu’il  recèle  ; et  c’est  en  effet  h un'’ P|i|« 
V>n  Aineriqiic,  mérite  bien  le  nom  que  que  qu’il  convenoit  de  consacrer  nu  rcp^j  I 

M.  Linné  lui  a donné,  par  la  force  du  poi-  aussi  fmieste.  .Sa  tète  ,a  un  peu  la  Ju 


opiHinOTES's  ou  smmiPiKWTS 


I 


Ho  I-.”ATR®lP(a)S„  O LK  IIÎUIPSE 


®JPlHIIID)inEiHS  ou  SlEmiPlEmTS 


n.  8. 
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f/ATIiOrOS. 


il’iiii  cœur;  elle  picscnlc  iiliisieiirs  ladies 
noires,  oi'dinairenienl  au  nomlu  edc  ([uaü'u, 
et  elle  est  g'amîe  par-dessus  d’érailies  ora- 
les, relevées  par  une  arête,  el  semblaldes  à 
celles  du  dos. 

La  couleur  générale  du  dessus  du  corps 
est  blancliJtre,  et  au-dessus  de  ce  fond  s'é- 
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leudenl  quatre  rangs  de  taches  rousses, 
rondes,  assez  grandes,  et  chargées  dans 
leur  centre  d’une  pcliie  tache  blanche. 
L’alroiios  a cent  trente  nue  grandes  pla- 
ques sous  le,  ventre , et  vingt-deux  paires 
(le  petites  plaques  sous  la  queue. 


TJ'.  T.EBF.PJS. 


Cetïe  conleuvre  esl  venimeuse;  le  des- 
sus de  son  corps  est  couvert  de  raies  trans- 
'ersales,  étroites  et  noires;  elle  a cent  dix 
Sbandes  plaques  sous  le  corps,  et  cinquante 


paires  de  petites  phaques  sous  la  queue.  On 
la  trouve  dans  le  Canada,  et  c’est  M.  Kalm 
qui  l’a  fait  eonnoître. 


......  .......................  .......................................  .W.......V.  M.  ...... 
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'i'IGRFi':. 


Nous  ignorons  de  quel  pays  a été  envoyé 
“U  Cabinet  du  Roi  ce  serpent,  dont  la  m.à- 
'■lioire  supérieure  esl  armée  de  crochets 
•uohilcs.  .Sa  tête  ressemble  beaucoup  à celle 
'le  la  vipère  commune  ; le  sommet  en  est 
Rarni  de  petites  écailles  ovales,  relevées 
bar  une  arête,  et  semblables  ii  colles  du 
'los. 

l'C  dessus  du  corps  est  d’un  roux  blaii- 
|'"àlre  ; il  présente  des  taches  foncées, 
ordéos  de  noir,  semblables  à celles  que 


l’on  voit  stir  les  peaux  de  panthères,  ou 
d’autres  animaux  du  meme  genre,  répan- 
dues dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
peaii.r  de.  lijjre;  et  voilà  pourquoi  nous 
avonsdésigné  cette  couleuvre  par  répilhéle 
de  tigrée.  L’individu  que  nous  avons  décrit 
avoit  deux  eeqt  vingt-trois  grandes  plaques, 
et  soi,xant(!«ept  paires  de  petites;  sa  lon- 
gueur totale  étoil  d’un  pied  un  pouce  six 
ligues,  et  celle  de  sa  queue  de  deux  pou- 
ces. 
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COULEUVRES  OVIPARES. 


LA  COULEUVRE  VERTE  ET  JAUNE , 


ou  L,\  COULEUVRE  COM.WUNE. 


il  Nous  n’avons  parlé  jusqu’à  présent  que 
>‘*>1111103  fiiiicstos,  de  poisons  mortels, 
•'T'mes  (Innçforenses  et  cnrhées;no«s  ne 


nous  sommes  occupé  que  de  récits  ef  * 
frayons,  d’imng'cs  sinistres.  Non-seulement 
les  contrées  brûlantes  de  TAsio , de  i’Afii* 
il. 


LA.  COULEUVRE  VERTE  ET  JAUNE. 


que  et  de  l’Amérique  nous  ont  présenté 
un  grand  nombre  de  serpens  renimeux, 
mais  nous  axons  vu  ces  espèces  terribles 
braver  les  rigueurs  des  climats  septculrio- 
naux,  se  répandre  dans  notre  Europe,  in- 
fester nos  contrées,  pénétrer  jusqu’auprès 
de  nos  demeures.  Environnés,  pour  ainsi 
dire,  de  ces  ministres  de  la  mort,  nous  n'a- 
vons, en  quelque  sorte,  considéré  qu’avec 
effroi  la  surface  de  la  terre.  Enveloppée 
dans  un  voile  de  deuil,  la  Nature  nous  a 
paru  multiplier  sur  notre  globe  les  c.auses 
de  destruction,  au  lieu  d’y  répandre  les 
germes  de  la  fécondité.  Cette  seule  pensée 
a changé  pour  nous  la  face  de  tous  les  ob- 
jets; notre  imagination  trompée  a empoi- 
sonné d’avance  nos  jouissances  les  plus  pu- 
r es  : la  plus  belle  des  saisons,  celle  où  tout 
semble  se  ranimer  pour  s’aimer  et  se  re- 
produire, n’auroil  plus  été  pour  nous  que  le 
moment  du  réveil  d’un  ennemi  terrible 
armé  contre  nos  jours;  la  verdure  lapins 
fraîche , les  fleurs  les  plus  richement  colo- 
rées, cKilées  avec  magnificence  par  une 
main  bienfaisante  et  conservatiice , dans  la 
campagne  la  plus  riante,  n’auroient  été  à 
nos  yeux  qu’un  tapis  perfule  étendu  par  le 
génie  de  la  destruction  sur  les  affreux  re- 
paires do  serpens  venimeux  ; et  les  rayons 
viviliaus  du  soleil  le  plus  pur  ne  nous  au- 
roient  paru  inonder  l’ atmosphère  que  pour 
donner  plus  de  force  aux  traits  empoison- 
nés de  funestes  reptiles,  llâlotis-nous  de 
prévenir  ces  effets  ; faisons  succéder  à ces 
tableaux  lugubres  des  images  gracieuses; 
que  la  Natuie  reprenne,  pour  ainsi  dire,  à 
nos  yeux  son  éclat  cl  sa  pureté.  Les  couleu- 
vres que  nous  avons  à décrire  ne  nous  pré- 
senteront ni  venin  mortel,  ni  armes  funes- 
tes • elles  ne  nous  montreront  que  des  mou- 
vcmens  agréables,  des  proportions  légères, 
des  couleurs  douces  nu  brillantes  ; iv  me- 
■sure  que  nous  nous  familial  îserons  avec 
elles,  nous  aimerons  à les  rencontrer  dans 
nos  bois,  dans  nos  cbanvps,  dans  nos  jardins  ; 
non-seulement  elles  ne  troubleront  pas  la 
paix  de  nos  demeures  champêtres,  ni  la  pu- 
reté de  nos  jours  les  plus  sereins,  mais  ?llcs 
augmenteront  nos  pbaisirs  en  réjmiissaut 
nos  veux  par  la  beauté  de  leurs  nuances  et 
la  vivacité  de  leurs  évolutions;  nous  les 
verrons  avec  intérêt  allier  leurs  inoiive- 
niens  à ceux  des  divers  ,aniinau\  qui  peu- 
plent nos  canqiagnes.  se  retrouver  sur  les 
arbres  jusqu’au  milieu  des  jeux  des  oiseaux, 
Æl servir  à animer,  dans  toutes  ses  parties, 
le  vaste  et  magniliqnc  Ibciilre  de  la  Sature 
piinluuiéic. 


Commençons  donc  par  celles  que  Ton 
rencontre  en  grand  nombre  dans  les  con- 
trées que  nous  habitons.  Parmi  ces  serpens, 
le  plus  souvent  très-doux,  et  même  quel- 
quefois familiers,  nous  devons  compter  la 
verte  cl  jaune,  ou  la  couleuvre  commune. 

Ce  serpent,  dont  M.  üaubenton  a parlé 
le  premier,  est  très-commun  dans  plusieurs 
provinces  de  l’raiicc,  et  surtout  dans  les 
méridionales;  il  en  peuple  les  buis,  les  di- 
veivs  endroits  retirés  et  liuiuides.  11  paroit 
confuié  dans  les  pays  tempérés  de  rancicn 
continent  ; on  ne  l’a  point  encore  trouve 
dans  les  contrées  très-chaudes  de  l’ancieu 
uioiule.  lion  plus  qu’en  .Amérique;  et  il  ne 
doit  point  habiter  dans  le  Nord,  puisque  le 
célèbre  naturaliste  suédois  n’en  a point  fait 
mention.  U est  aussi  iimoceul  quclavipére 
est  dangereuse  : paréde  coiileiii'splus  vives 
que  ce  reptile  funeste,  doué  d’une  gran- 
deur plus  considérable,  plus  svelte  dans  scs 
proportions,  plus  agile  dans  ses  mouve- 
nieiis.  plus  doux  dans  scs  babi Indes,  n’ayant 
aucun  venin  à répandre . il  devroil  être  vu 
avec  autant  de  plaisir  que  la  vipère  avec 
effroi.  Il  n’a  pas,  comme  les  vipères,  des 
dents  crocimes  et  mobiles  ; il  ne  vient  pas 
au  jour  tout  formé  ; et  ce  n'est  ipie  quelque 
lemps  après  la  ponte  que  les  pelils  éclosent. 
Malgré  toutes  CCS  dissemblances  ipii  le  dis- 
lingiient  des  vipères,  le  gi'aud  nombre  de 
rapports  extérieurs  (jui  l’en  approchent  mit 
fait  croire,  pendant  long-temps,  qu'il éloit 
venimeux.  Celte  fausse  idée  a fait  toiiriiien- 
ter  cette  innocente  couleuvre;  on  l’a  pour- 
suivie connue  un  animal  dangereux;  et  d 
n’est  encore  que  pou  de  gens  qui  puissent 
la  loiioher  sans  crainte  , et  même  la  regar- 
der sans  répugnance. 

Cependant  cet  animal,  aussi  doux  qu’a- 
gréable à la  vue , peut  être  aisément  dis- 
liiigiié  de  tous  lesautres serpens,  et  parlicu- 
liéroment  des  dangereuses  vipères,  par  IçS 
belles  couleurs  dont  il  est  revêtu.  La  distri-  j 
bution  de  ces  diverses  couleurs  est  assez, 
constaiile  ; et,  pour  commencer  par  celles 
delà  tête,  dont  le  dessus  est  un  peu  aplati, 
les  yeux  sont  bordés  d’ écailles  jaunes  et 
presque  couleur  d’or,  qui  .ajoutent  à lent 
vivacité.  Losmîiclioires,  dont  le  contour  es' 
arrondi,  sont  garnies  de  grandes  écaill'’^ 
d’un  jaune  jilus  ou  moins  pâle,  au  iioinliic 
de  dix-sepl  sur  la  mâchoire  sopérieorc,  f' 
de  vingt  sur  finférieure '.  Le  dessus  d'| 
corps,  depuis  le  bout  do  museau  jusqu" 

I.  Il  y .V  rnniimmi-inriit  Ireii.e  dénis  de  cliv(|„e  eéù 
an  lan"  t siérii’iir  ilr  la  inai’lioir*’  «upt  iirun-  ri  . 
uipclu'ii*' int'i.’i’irn’ i' ; »l  J'  en  .■  < i iliu.-irriiifiil  ‘ 
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l'extrémité  de  la  queue,  est  noir,  ou  d’une 
couleur  verdâtre  très-foncée  , sur  laquelle 
on  voit  s’étendre,  d’un  boni  à l’aulrc,  un 
grand  nombre  de  raies  composées  de  petites 
taches  jaunâtres  de  diverses  figures,  les 
unes  allongées,  les  autres  en  lu.sange,  etc. , 
et  un  peu  plus  grandes  vers  les  côtés  que  vers 
le  milieu  du  dos.  Le  ventre  est  d’une  cou- 
leur jaunâtre  : chacune  des  grandes  pla- 
ques qui  le  couvrent  présente  un  point  noir 
à scs  deux  bouts,  et  y est  bordée  d’une  Ircs- 
petite  ligne  noire  ; ce  qui  produit,  de  cha- 
que côté  du  de.ssous  du  corps,  une  rangée 
très-symétrique  de  points  et  de  petites  li- 
gnes noirâtres,  placées  alternativement. 

Cette  jolie  couleuvre  parvient  ordinaire- 
ment à la  longueur  de  trois  ou  quatre  pieds, 
et  alors  elle  a deux  ou  trois  pouces  de  cir- 
conférence dans  rciidroit  le  plus  gros  du 
corp.s.  On  compte  communément  deux 
cent  six  grandes  plaques  sous  son  ventre,  et 
cent  sept  paires  de  petites  plaques  sous  sa 
qticuc,  dont  la  longueur  est  égale  le  plus 
souvent  au  quart  de  la  longueur  totale  de 
l’animal. 

Elle  devient  même  beaucoup  pl  us  grande 
lorsqu’elle  parvient  à un  âge  avancé,  et 
elle  peut  d’autant  plus  aisément  échapper 
aux  divers  accidens  au.vquels  eile  est  ex- 
posée , cl  par  conséquent  atteindre  â son 
entier  développement,  ipie  nou-sculemenl 
elle  peut  recevoir  des  blessures  considera- 
hles  sans  en  périr,  mais  même  vivre  un 
très-long  temps,  ainsi  (pie  les  aulres  rep- 
tiles, sans  prendre  aucune  nourriture’. 

D’ailleurs  la  couleuvre  verte  et  jaune  se 
tient  presque  toujours  cachée , comme  .si 
les  mauvais  iraitemens  qu’elle  a si  souvent 
•■eçus  l’avoient  rendue  timide  ; elle  cherche 
® f'iir  lorsqu’on  la  découvre  ; et  uon-seiile- 
•iient  on  peut  la  saisir  sans  redouter  un  poi- 
'ion  dont  elle  n’est  jamais  infectée,  mais 
tiôme  sans  éprouver  d’autre  résistance  que 
linéiques  eCTorts  qu’elle  fait  pour  s’échap- 
per. Bien  plus,  clic  devient  docile  lors- 


*que cûl«  au  rang  intérieur  des  deux  mâclioires 
Ja  vt-rie  et  jauntt  » le  plus  soiiTeiit  qii.Hif-victg 
Dtnu  dttils  crochues,  mais  imniohiU’B , Llaiiflu-s  e 
'^•nsparentfts. 

Il  passer  plusiiMirs  mois  sans  manger. 

eoiii”  1"’*' 

«UTre  iTraisfmhljhl^inent  de  IVspèce  doiil  il  «.’agi 
^Hv'î  ) . trouvée  dans  une  viemt  par  dei 

•1t  '”** ‘‘*  *lli"'ltêc  au  bout  d'un  Irès-lmic  èi  ltala».  v 

♦tu-î/'ir  •'"‘‘'"'«''"‘•■DI.  (Lritra  de  M.  l’ati-c  CanÜrr. 

'■.Uirr  '''-’ù'  sur  j,.  |,,,ir  iri  uU  tril.Ul  d. 
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qu  elle  est  prise  ; elle  subit  une  sorte  de  do- 
mesticité ; elle  obéit  aux  divers  mouve- 
luens  qu’on  veut  lui  faire  suivre.  On  voit 
souvent  des  enfans  prendre  deux  serpens 
do  cette  espèce,  les  attacher  par  la  (lucuc 
et  les  contraindtc  aistVnent  à ramper,  ainsi 
attelas,  du  côte  ou  ils  veulent  les  conduire 
Elle  se  laisse  culortiller  autour  des  bras  on 
dit  cou,  rouler  eu  divers  contours  de  spi- 
rale, tourner  et  relourner  en  difTérens  sens 
suspendre  en  dilfércutcs  positions,  sans  don- 
ner ancim  signe  de  niécontenlemeut  ; elle 
paroît  même  avoir  du  ))laisir  à jouer  .ain.si 
avec  ses  maîtres  ; et  comme  sa  douceur  et 
sou  délitut  de  venin  ne  sont  pas  aussi  bien 
reconnus  t|u’ils  devroient  l'être  pour  la 
tranquillité  de  ceux  qui  babitcnlla  campa- 
gne, fies  cliarlalaus  se  sei  v eut  encore  de  ce 
serpent  pour  amuser  et  pour  troutper  le 
peuple,  qui  leur  croit  le  pouvoir  particulier 
de  se  faire  obéir,  au  moindre  geste,  par  im 
animal  qn’il  ne  peut  quelquefois  regarder 
qu’en  trcmblanl. 

il  y a répondant  certains  momens,  et 
même  certaines  saisons  de  l’année,  où  la 
conlcuvrc  verte  et  j.amie,  sans  être  dange- 
reuse, montre  ce  désir  de  se  défendre  ou 
do  .sauver  ce  qui  lui  est  cher,  si  naturel  à 
tous  les  animaux.  On  a vu  queltputfois  cc 
serpent,  surpris  pat  l’aspccl  subit  de  qucl- 
qti’uti.  au  moment  où  il  s’avançoil  pour 
traverser  une  rmilc.  on  que,  pre.ssé  par  la 
faim . il  se  jetoit  sur  une.  proie,  se  redrc.ssci 
avec  lierlé,  et  lâire  enicndre  son  .silllctncnl 
de  colère.  Mais  dans  cc  moment  même, 
qii’auKiil  on  en  à craindre  d’im  animai  san.s 
venin,  dont  luul  le  pouvoir  n’auroit  pu  venir 
que  de  J’imagiiialioii  frappée  de  celui  qu’il 
auroil  attaqué,  cl  dont  la  force  et  les  dents 
même  ne  sont  dangereuses  que  pour  de  pc- 
lîtslézards  cl  d’autres  foibles  animaux  qui 
lui  servent  de  iiourritiirc? 

Dans  tous  les  endroits  où  le  froid  est  ri- 
goureux, la  couleuvre  commune  s’enfonce, 
dés  la  fin  de  l’automne,  dans  des  trous  soii'- 
Icnains  ou  dans  d’autres  creux,  où  elle 
s’engourdit  plus  ou  mohis  complètement 
pendant  l’hiver.  Lorsque  les  beaux  jours  du 
primeinps  paroisscul,  ce  reptile  sort  de  sa 
torpeur,  et  se  dépouille  comme  les  autres 
scrjvens.  Uevétu  ensuite  d’une  peau  nmi- 
veile,  pénétré  d’une  clialeur  pins  vive,  et 
ayant  réparé  toutes  les  pertes  (pi’il  avoit 
éprouvées  par  le  froid  et  la  diète,  il  va  cher- 
cher sa  compagiic,  et  faire  entendre,  au  mi- 
lieu de  riicrbe  fraîche,  son  siincmeul  amou- 
reux. Leur  ardeur  paroît  très- vive;  on  les 
a vus  souvent  s’élancer  coulic  ceux  <|ui 
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étoicnt  venus  troubler"  leurs  amours  dans 
la  retraite  qu’ils  avoient  choisie.  Celte  af- 
fection du  mfde  et  de  la  femelle  ne  doit  pas 
étonner  dans  un  animal  capable  d’éprou- 
ver, pour  les  personnes  qui  prennent  soin 
de  lui,  lorsqu’il  est  réduit  à une  sorte  de  do- 
mesticité, un  allachcmcnl  très- fort,  cl 
qu’on  a voulu  même  cotiqiarer  à celui  des 
animaux  aii.xquels  nous  accordons  le  plus 
d’instinct  ; et  c’est  peut-être  à l’espèce  de 
la  couleuvre  verte  et  jaune  qu’il  faut  rap- 
porter le  fait  suivant,  attesté  par  un  natu- 
raliste três-di^e  de  foi.  Cet  observateur  a 
vu  une  couleuvre,  qti’il  a appelée  le  .scr- 
pent  ordinaire  de  France^  tellement  aHec- 
tiounéc  à la  maîtresse  tpii  la  nourrissnit . 
que  ce  serpent  se  ftlissoil  souvent  le  loup 
de  scs  bras,  comme  pour  la  caresser,  se  ca- 
choil  sous  ses  vêtemens,  on  alloit  se  reiio- 
ser  sur  son  sein,  .‘«cnsible  .à  la  voix  de  celle 
qu’il  paroissoil  chérir . il  alloit  à elle  lors- 
qu’elle l’appeloit;  il  la  suivoil  avec  con- 
stance; il  reconnüixsoit  jiistpi’à  sa  manière 
de  rire  ; il  se  tournoil  vers  elle  lorsqu’elle 
marchoit,  comme  pour  attendre  son  ordre. 
Ce  même  naluralisic  a vu  un  jour  la  mai- 
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tresse  de  ce  doux  et  familier  serpent  le 
jeter  dans  l’eau  pendant  qu’elle  suivoit, 
dans  un  bateau , le  courant  d’une  prancht 
rivière  : le  fidèle  animal,  toujours  attentif 
à la  voix  de  sa  maîtresse  chérie,  iiagcoil  en 
suivant  le  bateau  qui  la  portolt;  mais  la 
marée  étant  remontée  dans  le  fleuve,  et  les 
vagues  contrariant  les  eiforts  du  serpent, 
déjà  lassé  par  ceux  qu’il  avoit  faits  pour  ne 
pas  quitter  le  bateau  de  sa  maîtresse,  le 
malheureux  animal  fut  bientôt  submerge. 

Peut-être  faut-il  rapporter  aussi  à la  cou- 
leuvre verte  et  j.xtme  un  seipenl  de  .Sardai- 
gne que  M.  Cetti  a fait  connoître,  et  que 
l’on  nomme  coliibro  iicccllalürc, parce  qu’il 
grimpe,  sur  les  arbres  pour  y clierebcr  les 
cpufs  et  même  les  petits  oiseaux  dont  il  se 
nourrit.  Ce  reptile  est  Irès-corrimun  en  Sar- 
daigne. .Sa  longueur  est  ordinairement  de 
quaranlepouces,  et  sa  plus  grande  grosseur 
de  deux.  La  couleur  de  son  dos  est  noire  . 
variée  de  jaune;  et  le  jaune  est  amssi  la 
couleur  du  dessous  de  son  coips.  11  a deux 
cent  dix-neuf  grandes  plaipies , et  cent 
deux  paires  de  petites.  11  n’est  point  veni- 
meux. 
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C'est  encore  dans  nos  contrées  (pie  se 
trouve  en  très-grand  nombre  ce  serpent, 
aussi  doux  , aussi  innocent , aussi  fami- 
lier, qilc  la  couleuvre  verte  et  jaune.  Scs 
habitudes  ne  diffèrent  pas,  à beaucoup  d’é- 
gards, de  celles  de  cette  couleuvre.  Il  pa- 
roît  cependant  qu’il  se  plaît  davantage  dans 
des  lieux  humides , ainsi  qu’au  milieu  des 
eaux  ; et  c’est  ce  qui  lui  a fait  donner  par 
plusieurs  naturalistes  le  nom  de  serpent 
d'eau,  de  serpent  nageur,  d’anguille  de 
luiie',e\.e.  11  parvicut quelquefois  à la  lon- 
gueur de  trois  ou  quatre  pieds.  Sa  tête  est 
un  peu  aplatie,  comme  celle  de  la  cou- 
leuvre commune  : le  sommet  est  recouvert 
par  neuf  grandes  écailles  disposées  sur 
(piaire  rangs,  dont  le  premier  et  le  second, 
à compter  du  museau , sont  composés  de 
deux  pièces;  le  troisième  l’est  de  üois , et 

1.  En  S.irdiiig”'*»  "eic.  »fi'pe  nfvo.  rarimn, 

rai  ftiHinjîfl  ; , 

2.  Cf  nom  ® .liue 
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le  quatrième  de  deux.  Celte  disposition  la 
distinguo  delà  vipère  commune,  aus.si  bien 
que  la  forme  de  son  museau  , tpii  est  ar- 
rondi. tm  lieu  d’être  terminé  par  une  écaille 
presque  verticale,  comme  dans  cette  mémo 
vipère.  Sa  gueule  est  Irés-ouvcrte  ; les 
deux  mâchoires  présentent,  au  lieu  de  cro- 
chets mobiles,  un  double  rang  de  dents, 
mais  immmobiles,  assex  petites,  et  tour- 
nées vers  le.  gosier  : dix-sepl  écailles  revè- 
tentà  l’extérieur  chacune  de  ces  mâchoires; 
et  celles  qui  recouvrent  la  mâchoire  siipè- 
rieiircsont  blanchâtres  cl  marquées  de  dm) 
ou  six  petites  raies  d’une  couleur  liès-fon- 
ccp.  Ou  voit  sur  le  cou  deux  taches  d’im 
jaune  pâle  on  blanchâtre,  qui  forment 
comme  un  demi-collier,  d’où  est  venu  le 
nom  que  nous  conserv  ons  à ce  serpent  ; cl 
ces  deux  taches  très-semblables  sont  d’au- 
tant plus  sensibles,  qu’elle  sont  placées  au- 
devant  de  deux  antres  iriaiigiilaiies  et  itès- 
foncées. 

Le  dos  est  recouvert  d'ccailles  ovales  re- 
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levées  par  une  arête  , et  plus  grandes  que 
Celles  qui  garnissent  les  côtés,  et  qui  sont 
'mies.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d’un 
gris  plus  ou  moins  foncé , marqueté  de 
chaque  côté  de  taches  noires  irrégulières  et 
plus  ou  moins  grandes,  qui  ahoii lissent  aux 
plaques  du  ventre  ; et  au  milieu  des  deux 
rangées  formées  par  ces  taches,  s’étendeul, 
depuis  la  lèle  Jiisiju’à  laiiiiciic.  deux  au- 
Ires  rangées  longitudiiialc.s  de  taches  plus 
petites  et  moins  sensibles.  Le  dessous 
dii  ventre  est  varié  de  noir,  de  blanc  et  de 
bleuSlrc , mais  de  manière  que  les  taches 
Ooires  aupnentent  en  nombre  et  en  gran- 
deur, à mesure  qu'elles  sont  plus  près  de  la 
H'cue,  où  les  plaques  sont  presque  entiè- 
rement noires.  1 1 y a communément  cent 
soixante-dix grandesplaipies sous  le  ventre, 
et  cinquante-trois  paires  de  petites  plaques 
sous  la  queue  '. 

La  couleuvre  à collier  ne  renfennant 
aucun  venin,  on  la  manie  sans  danger  ; 
elle  ne  fait  aucun  effort  pour  mordre  ; elle 
Se  défend  seulement  en  agitant  rapidement 
sa  (pieue,  et  elle  ne  refuse  pas  plus  que  la 
Couleuvre,  roranmne  de  jouer  avec  les  tn- 
fans.  Ou  la  noiinil  dans  les  maisons,  où 
elle  s’accoiiluine  si  bien  à ceux  qui  la  soi- 
gnent, qu’au  moindre  signe  elle  s’eulor- 
t'Ilc  autour  de  leurs  doigts  . de  leurs  bras  , 
de  leur  cou.  et  les  presse  mollement  comme 
pour  leur  témoigner  une  sorte  de  tendresse 
et  de  reconnoissancc.  Elle  s’approche  avec 
douceur  de  la  bouche  de  ceux  qui  la  cares- 
aenl  ; elle  suce  leur  sjdive . et  aime  à se  ca- 
cher sous  leurs  vèlemejis,  comme  pour 
a’a|iprocher  davantage  de.  ceux  qui  la  ché- 
rissent. Eu  Sardaigne  , les  jeunes  femmes 
^lèvent  les  couleuvres  à collier  avec  heaii- 
roiip  d’empressement,  letir  donnent  à num- 
Sei-  ellcs-méincs,  preuneni  le  soin  de  leur 
d'citredans  la  gueule  la  noiirrilure  qu’elles 
iéur  ont  préparée  ; et  les  habitans  de  la 
campagne  les  regardent  comme  des  ani-' 
"taux  du  meilleur  augure  ; les  laissent  en- 
trer librement  dans  leurs  maisons,  et  croi- 
raient avoir  chassé  la  forlime  elle-même , 

^ ils  avoient  fait  fuir  ces  innocentes  petites 
hâtes. 

II  arrive  cependanlqiielqnefois  (Jùelors- 
'lUe  la  couleuvre  a collier  est  devenue  irés- 
'Orto,  et  (pi’au  lieu  d'avoir  été  élevée  eu 
’ aïuesticité,  elle  a vécu  dans  les  rbampset 
dans  l’état  sauvage  elle  perd  un  peu  de  sa 
douceur  , et  que  si  on  l’irrite  en  l’arra- 
chant, par  exemple , il  ses  jouissances,  elle 

'■  Nou,.  .ivollv  t-ntnjilS  .oUiintc  |i;iirrs  g,  iirtUci  liUl- 
'i"'-,  (liini  ij-.H-IinifS  iiidiiidiis. 


anime  ses  yeux,  agite  sa  langue,  se  re- 
dresse avec  vivacité,  fait  claquer  scs  mâ- 
choires, cl  seiTC  fortement  avec  ses  dents 
la  main  qui  cherche  à la  saisir. 

La  couleuvre  à collier  dépose  ses  œufs 
dans  les  trous  exposés  au  midi,  sur  le  .bord 
des  eaux  croupissantes,  ou  plus  commujic- 
luoiilsur  dcscuuohes  de  fumier.  Ces  œufs, 
qui  sont  gios  à peu  prés  comme  des  œufs 
de  pie , sont  collés  ensemble  par  une  ma- 
tière gluante  en  fonue  de  grappe  ; clic  a 
par  là  lin  nouveau  rapport  avec  les  pois- 
sons et  certains  quadrupèdes  ovipares,  tels 
que  les  crapauds,  les  grenouilles,  etc., 
dont  les  œufs  sont  de  même  collés  ensem- 
ble et  réunis  de  diverses  manières. 

Les  œufs  de  la  couleuvre  à collier , dé- 
posés dans  des  fumiers,  ont  donné  lieu  à 
une  fable  à laquelle  on  a cni  pendant  long- 
temps; on  a prétendu  qu’ils  avoient  été 
pondus  par  des  coqs  ; et  comme  on  en  a 
vu  sortir  de  petits  serpeulcanx,  on  a ajouté 
que  les  œufs  de  coq  renfermoicnl  toujours 
un  seriicnl,  que  le  coqne  les  couvoit  point, 
mais  <pic  lorsqu’ils  éloient  placés  dans  un 
endroit  chaud,  comme  parmi  des  végétaux 
en  putréfaction  . ils  prodiiisoient  toiijoiiis 
des  serpens. 

Oii  a.ssurc  qu’il  est  aisé  de  distinguer  les 
œufs  qui  ont  été  fécondés  d’avec  ceux  qui 
ne  le  sont  pas , et  qu’on  appelle  des  œufs 
cluirs , eu  les  mettant  sur  l’eau  : les  œufs 
clairs  sont  les  seuls  qui  surnagent. 

La  coque  est  composée  d’une  membrane 
mince,  mais  compacte  et  d’nn  tissu  sciTé. 
Le  petit  seipent  y est  roulé  sur  lui-ménic 
au  milieu  d’une  matière  qui  ressemble  à du 
blanc  d’œuf  de  poiüc;  ou  y remarque  im 
placenta  ; et  le  cordon  ombilical  est  atta- 
ché au  TPiilrc  im  peu  au-dessus  de  l’anns. 
La  clialeur  seule  do  l’atmosphère,  et  celle 
des  matières  végétales  poun-ies,  font  éclore 
CCS  œufs.  Peut-être  dans  des  contrées  plus 
voisines  de  la  zone  torride  que  celles  où  iis 
ont  été  observés,  l’ardeur  du  soleil  suHiruit 
pour  faire  sortir  les  petits  serpens  de  leur 
coque.  Nous  avons  vu,  en  effet,  dans 
l’Histoire  des  quadrupèdes  ovipares,  les 
crocodiles  déposer  Icui-s  œufs  sur  le  sable 
dans  les  contrées  brûlantes  de  l’ Afrique  : 
mais  sur  lés  plages  plus  bumides  cl  moins 
chaudes  de  l’ Amérique  méridionale , ils  les 
placent  au  niilien  d’un  tas  de  matières  vé- 
gétales, dont  la  fermentation  favorise  l’ac- 
croissemenl  du  fœtus  et  la  sortie  de 
l’œuf. 

Ces  œufs  de  couleuvre  à collier 
dinaiicmcnl  au  nombre  do  dix-buil  ou 
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vingt  * : aussi  respcce  du  sorponl  a cullicr 
seroil-cllc  l)panconpplusnombre»sc  «prcJlc 
ne  l’est,  s’il  ne  drvciioit  pas  la  proie  de 
plusieurs  ennemis  meme  três-foiblcs^  dans 
le  temps  jpi’il  est  encore  jeune  et  sans 
force  pour  se  défendre;  les  pics,  les  mésan- 
ges, les  moineaux  le  dévoroni,  et  les  gre- 
nouilles même  s’en  nourrissent  lorsqu’elles 
peuvent  le  saisir  sur  le  bord  des  marais 
qu’elles  hainteni. 

11  rampe  sur  la  leirc  avec  une  liés* 
glande  vitesse  ; il  nage  aussi,  nmîs  avec 
plus  de  dilUciillé  tpi’oii  ne  l’a  cru.  IViidanl 
que  l’élê  règne,  il  vil  souvent  dans  les  en- 
droits humides,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ; 
mais  on  le  trouve  quelquefois  dans  Icsbuis- 
sons  : d’autres  fois  il  sc  place  sur  les  bran- 
ches sèches  et  élevées  des  chênes,  dos  saules, 
des  érables,  sur  les  saillies  des  vieux  bàli- 
mens , sur  tous  les  endroits  exposés  au 
midi,  cl  où  le  soleil  donne  avec  plusde  force; 
il  s’y  replie  en  di  versconlours,  ou  s’y  allonge 
avec  une  sorte  de  •volupté,  toujoni-s  cher- 
chant les  rayons  de  l’astre  de  la  lunuére,* 
toujours  paroissani  sg  pénétrer  avec  délices 
de  sa  chaleur  bienfaisaule.  Mais.  loi'squc 
la  tin  de  rautomne  arrive , il  se  rapproche 
des  lieux  les  moins  froids  ; i)  vient  auprès 
des  maisons,  et  so  relire  enfin  dans  des 
trous  souterrains  à quinze  ou  vingt  pouces 
de  profondeur,  souvent  au  pied  des  haies, 
et  presque  toujours  dans  un  endroit  élevé 
au-dessus  des  plus  fortes  inonda  lions  ; quel- 
quefois il  s’cmpai’e  d’un  trou  de  i)elcltc  tni 
de  mulot,  d’un  conduit  crensé  par  une 
taupe,  d’un  terrier  aliaudoimé  par  un  la- 
pin , et  il  passe  <!ans  l’engourdissement  la 
saison  du  grand  froid.  Lorscpi’il  est  adulte, 
l’ouverture  de  sa  gtieule,  son  gosier  cl  son 
estomac  peuvent  être  três-dilalés,  ainsi 
queceux  des  autres  serpens,  et  il  se  nourrit 
alors  noii-seulemenl  d’herbes,  de  fourmis 
et  d’autres  insectes,  mais  meme,  de  lézards, 
de  grenouilles ctde  petites  souris; il  dévore 
aussi  quelquefois  les  jeunes  oiseaux  . qu’il 
surprend  dans  leurs  nids  au  milieu  des  buis- 
sons, des  haies,  des  branches  de  jeunes  ar- 
bres, sur  lesquels  il  grimpe  avec  facilité. 

. ii’i'M  qii('  «3c  f|u;Uoi-zr.  ou 

^uiniK.  H »‘rrit  iih’i'I»  li'i  vers  l:*  lin 
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îS’on-scuIcmenl  il  sc  suspend  aux  rameaux 
parle  moyen  des  divers  replis  de  son  corps, 
mais  il  s’accroche  avec  sa  tête  ; cl  comme  elle 
est  plus  grosse  qtie  son  cou , il  la  place  sou- 
vent entre  les  deux  branches  d’une  lige 
fourchue,  pour  qu’arrêtée  par  sa  saillie, 
elle  lui  serve  comme  d'uuc  espèce  de  cro- 
chet et  de  point  d’appui. 

Son  odeur  est  quelquefois  a.sscz  sensible, 
surtout  pour  les  cliiejts  et  les  autres  ani- 
maux, dont  l'odorat  est  (rês-fm.  II  aime 
beaucoup  le  lait;  les  gens  de  la  campagne 
prétcndciU  qu’il  entre  dans  les  laiteries,  et 
qu’il  va  boire  celui  qu'on  y conserve.  On 
assure  même  ipi’on  Ta  trouvé  quelquefois 
replié  autour  des  jambes  des  vaches,  su- 
çant leurs  mamelles  avec  avidité,  et  les 
opuisaiil  de  lait  au  point  d'en  faire  couler 
du  .sang.  Pline  a rapporté  ce  l'ail , qu’à  la 
vérité  il  alliibuoit  à une  autre  espèce  de 
serpent  que  celle  dont  il  est  ici  quesUon. 
On  a prétendu  aussi  que  le  serpent  à col- 
lier entroil  quelquefois  par  la  bouche  dans 
le  coips  de  ceux  qui  dorinoient  étendus  sur 
l’herbe  fraîche,  et  qu’on  Pen  faisoit  sortir  en 
nrofitanldc  ce  même  goût  pour  le  lait,  eleji 
l’attirant  par  la  vapeur  du  lait  bouilli  que 
l’on  approchoitde  la  bouche  on  de  l’aims  de 
celui  dans  le  corps  duquel  il  s’éloit  glissé  L 

La  couleuvre  â collier  se  trouve  dans 
prcs([ue  toutes  les  contrées  de  l’Europe  ; l'I 
il  paroît  qu’elle  pent  supporter  les  climats 
tré.s-froids , puisqu’elle  vit  en  Ecosse  et  en 
Suède. 

a employé  sa  chair  eu  médecine. 

M.  Cetli  a fait  mention  d’un  .serpent  de 
.Sardaigne  qu’on  y nomme  iwgetir  ou  n- 
peye  d ecKi  Ja  couleur  de  ce  rej)Lile  est 
cendrée  et  varice  par  des  taches  blanches 
et  noires;  il  n’a  point  de  venin,  cl  sa  lon- 
gueur ordinaire  c.st  de  deux  pieds.  Vcul- 
élrc  appartient-il  à l’espcce  de  la  couleuvre, 
à collier,  qui  anroit  subi,  d’une  manière 
plus  ou  moins  marquée , rinnnciice  du  cli- 
mat (le  la  Sardaigne  , plus  chaud  que  celui 
de  nos  contrées. 

1 Lnn  peut  roir  pi^rtirulit-rrmoiit  » ru  snjrt.  flniis 
\csMi'woifex  (i€>  curittus  ilf  la  Satun.  , iitir  nliscr^dlioti 
Irès-ckiuilU-c  <lu  clnclrur  Fromuiim,  mideciu  du  l■’rdll' 
ronic,  fl  d apres  laqucllr  ou  poiirrou  pçusrr  ()iir,  driii< 
cci’l.iiii»’s  «’irrotistaiiCf*.  H m roîl  «liUicile  dtr  fairu  soijir 
lu  s«T|)(Mil  par  la  bourljr,  sau.»  r^qurr  dr  faire  cloullV^ 
celui  (jui  l'i'iiioit  ?'a!é. 
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Cette rouleuvre  a bcaucoii|>derapi)orts, 
par  sa  conformation  et  par  sa  g:ran(lcnr, 
avec  le  serjrcnl  à collier;  elle  est,  comme 
ce  dernier  reptile , très-commune  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l’Europe,  et  particulié- 
rement aux  environs  de  Vienne  en  Autri- 
che , où  elle  a été  très-bien  décrite  et  ob- 
servée avec  soin  par  M.  Laurent.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  quelques  provinces  sep- 
tentrionales de  France,  et  nous  en  avons  vu 
un  individu  dans  la  collecüonde  M.  d’An- 
lic  : mais  comme  le  comincncenieni  de  no- 
tre article  sur  la  nomenclature  des  serpens 
cloit  déjà  imprimé  lorsque  nous  avons  su 
que  la  lisse  n’étoit  pas  étrangère  à nos  con- 
trées, nous  ne  l’avons  pas  comprise  parmi 
les  serpens  de  France,  dont  tious  avons 
rapporté  les  noms  dans  ce  même  article  re- 
latif à la  nomenclature  des  reptiles.  Les 
nabitans  de  la  campagne  ont  souvent  con- 
loudu  la  lisse  avec  la  couleuvre  à collier. 
Ou  ne  l’ont  regardée  que  comme  une  va- 
riété de  cette  dernière  ; cl  leur  opinion  a 
pu  être  fondée  sur  ce  ([ii’on  les  a vues  quel- 
quefois acconplécs  ensemble.  Elles  forment 
cependant  deux  dinéreiites  espèces,  et  il  est 
aisé  de  les  distinguer  l’nnc  de  l’autre  par  la 
lorme  des  écailles  qu’elles  ont  sur  le  dos. 
Celles  du  seipenl  a collier  .sont  relevées 
par  une  arête , ainsi  que  nous  l’avons  dit , 
au  lieu  (|uc  celles  de  la  couleuvre  dont  il 
OsU  ici  question  sont  très-unies,  cl  c’est  de 
'a  que  nous  avons  tiré  le  nom  de  lisse  que 
•tous  avons  cru  devoir  lui  donner. 

Ee  sommet  de  la  tète  de  cette  couleuvre 
•St  garni  de  neuf  grandes  écailles  Ircs-liii- 
“'■uites  et  très-polies , disposées  sur  quatre 
rangs,  comme  celles  que  l’on  voit  sur  la 
rete  de  la  couleuvre  ii  collier  et  de  la  coii- 
leuvre  verte  et  jaune.  .Ses  yeux  sont  con- 
unr  de  feu.  et  placés  au  milieu  d’une  bande 
rcs-bniue  qui  s’étend  depuis  le  coin  de  la 
U'iche  jusqu’aux  narines;  les  écailles  qui 
^ “vient  les  mâchoires  sont  bleuâtres.  On 
^Oïl  sur  le  derrière  de  la  tête  deux  taches 
-ez  grandes  d’nn  jaune  un  peu  foncé  ; et 
puis  cet  endroit  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
^ aie,  régnent  des  taches  plus  petites  dis- 
Pu^es  sur  deux  rangs,  et  placées  de  ma- 

aiu  orresiiondent  ' 

,'iv  intervalles  qui  se, .aient  les  taches  de 
autre  rang.  Le  fond  de  la  rouleur  du  dos 
ai  bleuâtre,  nielec  de  roux  vers  les  côtes 


îleh?s‘’î’  ""1'’°“  aussi  quelques 

taches.  Les  plaques  qui  revêtent  le  dessus 

du  corps  et  de  la  queue  sont  très-polies 
tres-lmsantes,  un  peu  transparentes,  blan- 
châtres, et  présentent  des  taches  rousses 
ordinairement  d’autant  plus  grandes  qu’ell 
les  sont  plus  près  de  l’anus  ' ; et  les  jeunes 
individus  ont  quelquefois  le  dessous  du 
corps  cl  la  queue  d’un  roux  trés-vif,  qui 
approebe  du  rouge. 

La  lisse  iiaroit  aimer  les  endroits  humi- 
des; on  la  trouve  conimunément  dans  les 
S'allons  ombragés,  il  est  quelquefois  aisé  de 
1 irriter,  lorsqu’elle  est  dans  l’état  sauvage  : 
mais,  en  la  prenant  jeune,  on  parvient  ai- 
sément à la  rendre  très-douce  et  très-fami- 
lière ; et  l’on  est  d’aiilam  moins  fâché  de  la 
voir  dans  les  maisons,  qu’elle  ne  répand 
point  de  mauvaise  odeur  sensible,  au  moins 
dans  les  contrées  un  peu  froides.  Elle  n’a 
point  de  crochets  mobiles;  elle  ne  contient 
aucun  06100,  et  M.  Laurent  s’en  est  assuré 
en  éprouvant  les  elfcts  de  sa  morsure  sur 
des  chiens , des  chats  et  des  pigeons. 

La  lisse  se  trouve  non-seulement  en  Eu- 
lope,  mais  dans  les  Indes  occidentales  et 
dans  les  (irandcs-lndes,  d’où  un  individu 
de  cette  e.spéce  a été  envoyé  |iour  le  Ca* 
billet  du  Uni.  M.  Laurent  regarde,  avec 
raison,  comme  une  variété  de  cette  espèce, 
nue  couleuvre  dont  Seba  a donne  la  ligure 
(tome  1.  |)I.  52,  lig.  4),  et  qui  en  dilféroit 
un  )ieu  |iar  la  couleur  rouge  du  dos,  en 
supposant  que  cette  teinte  ne  fût  pas  un  ef- 
fet de  l’esprit-de-vin  sur  l'individu  décrit 
par  Seba.  Aous  aurions  regardé  aussi 
comme  une  couleuvre  lisse,  le  serpent  dont 
fironovius  a p.irlé  2 (n.  22),  que  Seba  a fait 
représenter  (tome  ÏI , pl.  33,  lig.  1),  et 
quia  de  très-grands  ra|)ports  avec  ce  rep 
tilo,  si  M.  Laurent,  ipii  a observé  la  lisse 
viv.intc,  n’avoil  dit  expressément  qu’elle 
étoit  Irés-diirérentc  de  ce  serpent  de  Gro 
novius. 

M.  Celli  a fait  mention  d’une  couleuvre 
de  -Sardaigne,  -appelée  ripera  di  sccco , vi- 
père de  terre.  Elle  inspire  une  grande 

t-  Lrs  prjtmh'S  iilfi/]nrs soiil  cnmim«ii»‘Tiiriit  .ni  no'»- 
l>ri-  dti  ront  sonunlc-rfix-liuil  , <-i  Ifs  piiircs  d**  pctilf# 
plv'ltiRS  .lit  nuiiilirt'  ij«>  <|ii.ir.iiit4‘>9is. 

3.  (.il  si'ipi'iit  , clrcrii  |*.ir  •irouoviin,  avoit  reiit 
stiixiitiip  <|u.HtirAP  gratiüi'f  soiAanle  pain* 

d'  ii'lîlc». 


266 

fraveur  aux  habifaas  de  la  campagne , quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  venimeuse  ; elle  n’a  point 
de  crochets  mobiles;  sa  longueur  est  do 
plus  de  trente  pouces  ; le  dessous  de  sou 


LA  LISSE. 


corps  est  noirâtre , et  le  dessus  tacheté  de 
noir,  comme  le  dos  de  la  vipère  commune, 
dit  M.  Cetti  : peut-être  ce  serneut  est-il 
une  variété  de  la  couleuvre  lisse. 
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Nouji  donnons  r.c  nom  à une  coukMi\rc 
envovêe  de  Provence  au  Cabinet  du  Roi, 
cl  dont  le  dessus  du  corps , plus  ou  moms 
blanchâtre  ou  fauve , présente  quatre  raies 
foncées  qui  en  parcourent  toute  la  loni^ueur. 
Les  deux  raies  extérieures  se  prolongent 
jusqu’au-dessus  des  yeux,  derrière  lesquels 
elles  l'onnent  mie  espèce  de  tache  noire 
irès-allongèe  ; elles  s’étendent  ensuite  jus- 
qu’au-dessus du  imiseau,  où  elles  se  réu- 
nissent. Le  dessus  de  la  tète  est  recouvert 
de  neuf  grandes  écailles  di.sposèes  sur  qu.a- 
tre  rang,  ainsi  ([ue  dans  la  couleuvre  a col- 
lier et  (laiis  la  verte  et  jaune.  Les  écailles 
du  dos  sont  relevées  par  une  arête  ; celles 


qui  garnissent  les  côtés  du  corps  sont  unics- 
L’individu  de  celte  espèce  envoyé  au  Ca- 
binet du  Roi  avoil  deux  cent  dix-huit  gran- 
des plaques,  cl  soixanto-lreiüc  paires  de  pe- 
tites '.  Sa  longueur  totale  éloit  de  trois 
pieds  neuf  pouces,  et  celle  de  sa  queue  de 
Imll  pouces  six  lignes. 

ISoiis  ignorons  quelles  sont  les  habitudes 
delà  ([uatre-ra'.es ; mais  comme  sa  conlor- 
malinn  ressemble  beaucoup  ;i  ç'ellc  de  la 
couleuvre  verte  et  jaune,  et  (lu’cllcs  liam- 
Icnt  le  même  climat,  leurs  manières  de. 
vivre  doivent  être  trcs-auahîgues. 

I.  Ou  vuynit.  fiUrc  l'aimE  ,1  Iva  graïulfs  |,1  tijurî, 
deux  [tîiircs  de  petites. 


LE  SERPENT  D’ESCUI.AP 


Cf.  nom  a été  donné  à plusieurs  espèces 
de  serpens,  tant  par  les  voyageurs  tpie  par 
les  naturalistes;  il  a été  attribué  à des  ser- 
pens d’Europe  et  à desserpensd’Amérique  : 
mais  nous  ne  le  conservons  à aucune  autre 
espèce  qu’à  celle  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Rome , et  qui  parolt  être  eu  possession, 
depuis  plus  de  dix-huit  siècles,  de  cette  dé- 
ijoiainaltoii  ùcspypcJit  d' Escitlapc , commet 
si  rhinoccncp  des  liîihiludcs  cl  la  douceur 
de  ce  reptile  l’avoiciil  fait  ehoisir  de  préfé- 
rence pour  le  symbole  de  la  di'inité  bicn- 
faisautc,  très-souvent  désignée  , ainsi  que 
nousravonsdit,  par  l’euiblême  du  serpent’. 
Kous  ne  donnerons  donc  ce  nom  de  serpent 
d’ Escutapc à la  couleuvre  qncM.  Linné 
a .appelée  ainsi,  ni  à plusieurs  autres  espè- 
ces que  Seba  a nommées  de  même  ; et  nous 
croyons  d’autant  plusqiic  la  description  que 

1.  Discuur,  sui  la  iialiirc  îles  scr|itus. 


nous  allons  faire  concerne  le  serpent  d'Es- 
eulape  des  anciens  Romains,  que  l’individu 
qui  en  a été  le  sujet  a été  env  oyé  des  envi- 
rons de  Rome  au  Cabinet  du  Roi. 

La  tète  de  ce  .serpent  est  a.ssez  grosse  en 
proportion  du  corps  ; le  dessus  en  est  garni 
de  neufgr.andcsécàilles.  disposées  sor  qua- 
tre rangs,  comitie  dans  la  verte  et  jaune. 
Celles  qui  couvrent  le  dos  sont  ovnlés  et 
relevées  par  une  arête  ; mais  celles  qui  ré- 
vèlent les  côtés  «ont  unies.  La  couleur  gé- 
nérale du  dessus  du  corps  est  d’un  roux 
plus  ou  moins  clair  ; et  l'on  voit,  de  cbaqiio 
côté  du  dos,  une  bande  lougiludinalc  obs- 
cure et  prestpie  noire,  surtout  vers  le  ven- 
tre. Les  éoaillcs  qui  touchent  les  grande* 
plaques  du  dessus  du  corjts  sont  blanches. 
et  la  moitié  de  ces  écailles,  l.i  jilns  voisiné 
de  ces  grandes  plaques,  est  bordée  d- 
iioic  ; ce  qui  forme,  de  chaque  côte  du  ven- 
tre. une  rangée  de  petits  triangles  blaii' 
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LE  SERPENT 

châtres.  Nous  en  avons  compté  cent 
Soixante-quinze  grandes  et  soixante-quatre 
panes  de  petites  : les  unes  et  les  autres 
Sont  blanchâtres,  et  tachetées  d’une  cou- 
leur foncée.  La  longueur  de  la  queue  étoit 
tie  neuf  pouces  trois  lignes  dans  l’individu 
qtii  fait  partie  de  la  collection  du  Roi,  et 
la  longueur  totale,  de  trois  pieds  dix  pou- 
ces. 

Ce  serpent,  quia  de  grands  rapports, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir,  avec  la  couleuvre 
'erte.  et  jaune,  la  couleuvre  it  collier,  la 
Wc  et  la  quatre-raies,  est  aussi  doux,  et 
peut-être  même  naturellement  jtlus  fami- 
lier que  ces  quatre  couleuvres.  Il  se  trouve 
dans  presque  toutes  les  régions  chaudes 
Ou  tempérées  de  l’Europe , en  Espagne,  en 
Italie,  et  particuliérement  aux  environs  de 
lïome.  Non-seulement  il  sc  laisse  caresser 
Par  les  enfatis  et  manier  jiar  des  citai  lataus, 
'lui  s’en  servent  pour  s’atlribnor,  aux  yeux 
du  peuple , un  |touvcir  merveilleux  sur  les 
'■'uimatix  les  plus  funestes,  mais  il  se  plaît 
dans  les  lieux  habités;  il  s’introduit  dans  les 
‘aaison.s.  même  queliiuefuis  il  se  glisse iii- 
j'ueemmeiit  jusque  dans  les  lits.  Ses  autres 
habitudes  doivent  ressenvbler  beaucoup  à 
Celles  de  la  couleuvre  commune  et  tie  la 
Couleuvre  à collier. 

M.  do  P'aujas  de  Saint-Eond  a eu  la 
Itomé  de  me  donner  une  dépouille  de  ser- 
pent ti'ouvée  dans  une  de  ses  terres,  aiijii  és 
'le  Moniélimart  en  Daiipbiué  : comme  elle 
';Sl  Irés-entiére,  et  qu’il  est  extrêmement 
'.Orc  d’en  avoir  d’aussi  bien  conservée , 
le  l’ai  examinée  avec  soin,  et  avec  d’aii- 
’et't  plus  d’attention,  qu’elle  démontre 
' One  manière  incontestable  la  manière 
'lont  se  dé]>oiiiIlc  le  serpent  auquel  elle  a 
’^Ppailemi;  et  qn’aprés  avoir  comparé  les 
"'Verses  observations  recueillies  an  sujet 
do  dé.pouiilenicnl  des  reptiles,  on  peut 
Croire  que  tous  les  serpens  sc  dépouilicm 
? l'en  prés  de  la  même  manière,  .l’ai  d’a- 
*ord  cberché  de  quelle  espèce  étoil  le  ser- 
IjÇiil  dont  celle  dépouille  avoii  fait  partie. 

■ etoit  évidemment  du  genre  des  ronleu- 
res.  J’ai  compté  les  grandes  et  les  petites 
bloques;  j’ai  Irouvé  cent  soixante-seize 
J' "odes  plaques,  et  quatre-vingt-neuf  pai- 
es de  pelitcs.  Ra  couleuvre  verte  et  jaune 
' .'''■'nt  ordinaircmeni  deux  cent  six  grandes 
'^Oques,  et  la  couleuvre  à quatre  raies  eu 
'■'ni  deux  cnni  dix-lmit,  j’ai  cru  ne,  de- 
voir pas  leur  rapporter  le  seninnt  dont  j’a- 
O'S  1,1  dépouille  sous  les  yéux,  (j’autani 
"'sque  11  quaire-raie.s  i 
' Cotes  plaques  cotre  les  grandes  plaques  et 


D’ESeCLAPE.  267 

l’anus,  et  que  sur  la  dépouille,  on  ne  voit, 
dans  cet  endroit,  qu’une  paire  de  petites 
plaques.  La  lisse  et  la  couleuvTe  à collier 
m vmt  paru  aussi  avoir  trop  |)eu  de  rapports 
de  coiiforioalion  et  de  grandeur  avec  le  ser- 
pent dont  j’cxainhiois  la  dépoulUe,  pour 
être  de  la  même  espèce  ’.  Ainsi,  parmi  les 
diverses  couleuvres  observées  en  Eiar.ee 
ce  n’esl  qu’à  ceJlc  d’Esculape  que  j’nl  crû 
devoir  rapporter  ce  serpent.  Il  se  rappco- 
clie  en  elfet  bcaHcoup  de  cette  couleuvre 
d’Escnlape , par  le  nombre  des  grandes  et 
des  petitesplaques,  par  la  forme  des  écailles 
qui  ganiissont  le  dos.  les  côtés  du  corps,  le 
sommet  de  la  tète  et  les  mâchoires,  par  les 
proportions  des  diverses  parties,  et  enfin 
par  la  grandeur,  la  dépouille  que  M.  de 
E’aujas  <le  .Saint- Eoiul  m’a  procurée  ayant 
quatre  pieds  cinq  pouces  de  longueur  lolale. 
et  un  pied  quatre  lignes  depuis  l’iraus  jus- 
qu’à rcxtiémilé  do  la  queue.  Je  n’ai  pu 
juger  de  la  ressemblance  ou  de  la  diiréi  enre. 
des  couleurs  de  C.es  deux  serpciis.  la  dé- 
pouille étant  très-mince,  sécbe,  lianspa- 
renle,  et  entièrement  décolorée.  Quoi  ([ii’il 
en  soit . l’objet  inléress;mt  n’est  pas  de  sa 
voir  à quel  reptile  a aiiparlemi  la  dépouille 
trouvée  dans  la  terre  de  Saint-Fond,  mais 
de  prouver,  ]i:ir  cette  dépouille,  la  manière 
dont  le  scqienla  dû  quitter  sa  vieille  peau. 

(îetle  dépouille,  quoique  entière,  est 
tournée  à l’envers  d’un  bout  à l’autre  ; elle 
présente  le  côte  qui  étoil  l’intérieur  lors- 
qu’elle faisoit  partie  de  l’animal.  Le  reptile 
a dû  commencer  de  5’ en  débarrasser  par 
la  tête,  n’y  ayant  pas  d’autre  ouverture 
que  la  gueule  par  où  il  ait  pu  sortir  de 
celte  csjiécc  de  sac.  Lorsque  le  serpent 
exécute  cette  opération . les  écailles  qui  re- 
couvrent les  mâchoires  sont  les  pi'cmières 
qui  se  retournent  eu  se  détachant  dn  palais 
et  on  demeurant  toujours  trés-nnies  avec 
les  écailles  du  dc.s5iis  et  du  dessous  delà 
télé.  Ces  dernières  se  retournent  ensuite 
jusqu’aux  coins  de  la  gucnie,  et  on  poiir- 
roil  voir  alors  la  tête  du  serpent,  depuis  le 
museau  jusque  derrière  les  yeux,  revêtue 
d’une  peau  nouvelle,  et  faisant  elTorl  pour 
continuer  de  se  dégager  de  l’cspécc  de 
fourreau  dans  lequel  elle  est  encore  un  peu 
renfermée.  Ce  fourreau  continue  de  se  re- 
tourner comme  nug.ant,  de  telle  manière 
que,  jiendaiit  que  la  véritable  tète  de  l’a- 

I.  Noie  avons  vu  nue  la  roiiliuvve  à ('..llirr  n .u'à. 
Iiair<.m..iil  vont  i.oixaniv-iltv  ttrand.-s  |>Iin|u.'s  i t sn.vaiilo 
[’.irva  il..  IJ.'Utvs,  .,t  qnv  la  lisv.'  a .|u«v.intv>iv  J'.ni.  » 
dv  l'vtilvh  iila.iiivfc  , rt  cvitl  loivanlc-Jis  'u"'  grandes 
Ii!.,.|,,v..  ou  voaillv. 
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nimal  s’avance  dans  un  sens  pour  sVii  dé- 
barrasser, le  museau  de  la  vieille  peau , qui 
est  toujours  bien  entière,  s’avance,  pour 
ainsi  dire,  vers  la  queue,  pour  que  celle 
vieille  peau  achève  de  se  retourner.  Les 
yeux  SC  dépouilJeiil  comme  le  reste  du 
corps  ; la  cornée  se  détache  en  entier,  ainsi 
que  les  paupières  de  nature  écailleuse, 
qui  l’entourent , et  elle  conserve  sa  forme 
dans  la  dépouille  desséchée,  où  elle  pré- 
sente, à l’exlérieur,  son  côté  concave,  at- 
tendu que  celle  dépouille  ii’cst  que  la  peau 
retournée.  Les  écailles  s’eidcve.nl  en  entier 
avec  la  partie  de  l’épiderme  à laquelle  elles 
éloient  attachées.  Cet  épiderme  forme  une 
sorte  de  cadre  autour  de  chaque  écaille 
ainsi  qu’aulour  de  chaque  plaque,  grande 
ou  petite.  Ce  cadre  ne  suit  pas  précisément 
le  contour  de  chaque  écaille  ou  de  chaque 
plaque;  mai» il  fait  le  tour  de  la  partie  de 
la  plaque  ou  de  l’écaille  qui  tenoît  à la  peau 
et  qui  ne  pouvoil  pas  s’en  séparer  dans  les 
divers  muuvcmens  de  l’aniuial.  Ces  dilfé- 
rens  cadres,  qui  se  touchent,  forment  utje 
sorte  de  réseau  moins  transparent  que  lés 
écailles,  qui  paroisseiil  en  remplir  les  in- 
tervalles comme  autant  de  facettes  cl  de 


lames  presque  diapliaucs.  Le  serpent , co 
se  rclüuniaiit  en  dill'érens  sens,  et  en  se 
frollanl  contre  le  terrain  qu’il  parcourt, 
ainsi  que  contre  les  divers  corps  qu’il  ren- 
contre, achève  do  sc  débairasser  de  sa  vieille 
peau,  qui  continùe  de  se  retourner.  Le 
imiscau  de  celte  vieille  peau  dépasse  bien- 
tôt rextrémité  de  la  queue  dans  le  sens  op- 
posé à celui  dans  lequel  s’avance  le  serpent, 
de  telle  sorte  que,  pendant  que  Je  reptile, 
revêtu  d’une  peau  et  d’écailles  nouvelles, 
sort  de.  sou  fourreau  qui  se  replie  en  ar- 
riérc,  ce  fourreau  paroît  comme  un  autic 
reptile  qui  eiigloutiroit  le  serpent , et  dans 
la  gueule  duquel  on  vcrroil  disparoîtic  l’ex* 
Irémilé  de  sa  queue.  V'^ers  la  fin  de  l’opé- 
ration, le  serpent  et  la  dépouille,  tournés 
en  sens  contraire,  ne  tiennent  plus  l’un  à 
l’autre  que  par  la  dernière  écaille  du  bout 
de  la  queue,  qui  sc  détache  aussi,  mais 
sans  se  retourner  L Ou  verra  aisément  que 
celle  manière  de  quitter  la  vieille  peau  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  dont  sc  dé- 
pouillent les  salamandres  à queue  plaie  2. 

t.  Noua  iivims  «lépiisii  auCnhiiict  du  Ilol  la  dc-pouilie 
trouvé,^  diiiütlu  Utf»!  dv  M-  de  Faujiis. 

a.  Article  des  sAlaïueiMlrct  à i^ucuc  plate. 
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LA  VIOLETTE 


>'ous  (loiiiions  ce  nom  ;i  une  espece,  de 
couleuvre  dont  uii  individu  l'ail  partie  de 
la  collection  du  Koi.  Ce  serpent  n’est  point 
venimeux;  scs  mâchoires  sont  garnies  d’im 
double  rang  de  petites  dents  immobiles,  et 
ne  présenteiil  point  de,  crochets  mobiles  et 
creux.  Il  a le  sommet  de  la  tète  garni  de 
neuf  grandes  écailles  placées  sur  quatre 
rangs,  comme  dans  la  couleuvre  verte  et 
jaune  ; son  dos  est  revêtu  d’écailles  unies 
en  losange,  et  d’un  violet  plus  ou  moins 


foncé  ; et  le  de.ssoiis  ilcsuu  corps  est  hlan- 
chàtie,  avec  des  taches  violettes  irrégu- 
lières, asscx  gi-andes  et  placées  ajternalive- 
nicnl  à dioitc  et  à gauche.  Nous  avons 
compté  cent  quarante-trois  grandes  pla- 
ques , et  vingt-cinq  paires  de  petites.  L’in- 
dividu que  nous  avons  mesuré  avoit  deux 
pouces  trois  lignes  depuis  l’anus  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue , et  sa  longueur 
totale  étoit  d’un  pied  cinq  pouces  trois  li- 
gnes. 
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LE  DEMI-COLLIER. 


0.\  consorve  au  Cabinet  du  Iloi  im  in.  pied  sept  pouces  de  longueur  totale,  et 
dividu  de  relie  espèce,  qui  y a été  envoyé  quaire  pouces  dix  lignes  depuis  l’anus  jus- 
du  Japon  sous  le  nom  de  kokurn,  U a mi  qu’à  rextrémiLè  de  la  queue.  U n’esl  point 
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LE  DEMI-COLLIEIÎ. 


tcnimeux  cl  ii’a  point  de  ciochels  mobiles. 
Le  sommet  de  sa  tête  est  g.irni  de  neuf 
grandes  écailles  (jui  forment  quatre  rangs  i 
celles  du  dos  sont  en  losange  cl  relevées 
par  une  arête.  Nous  avons  compté  cent 
soixante-dix  grandes  plaques,  et  quatre- 
vingt-cinq  paires  de  petites  *. 

Les  couleurs  du  serpent  demi -collier 
sont  Irés-agréables  : on  voit  sur  son  dos, 

I.  I/iiitlividti  (it'fril  jEir  M.  IJiiiiù  a»oit  roui 
soixaiilt-qiiatif  gi  amlt  s |ilat|ues,  ipiulMi-viiigt  deux 
(If  iittiilt-Ki 


dont  la  couleur  générale  est  brune,  de 
petites  bandes  transversales  blanchâtres  et 
bordées  d’une  petite  raie  plus  foncée  que  le 
fond  ; le  dessus  de  sa  tète  est  blanc,  bordé  de 
brun , et  présente  trois  taches  brunes  et  al- 
longées : mais  ce  qui  sert  surtout  à le  faire 
distinguer,  ce  sont  trois  lacbes  rondes  et 
blanches  placées  sur  son  cou , et  qui  for- 
ment cOEnme  un  demi-collier. 

Dette  couleuvre  se  trouve  non-seule- 
ment au  J apou , mais  encore  en  Amérique. 


LE  LUTRIX. 


Xjt.%  couleurs  do  ce  serpent  sonipou  noni- 
Weuses»  mais  forment  uii  assortiment  aussi 
*i?réabie  et  aussi  l)riliant  que  simple  ; le 
dessus  et  Jedes.sousdft  son  corps  sont  jaii- 
**es , et  ses  nuancos  rossorienl  d’autant 
tOio.nx  , qu’il  a les  côtés  bleuâtres, 

(lelle  couleuvre,  que  M.  Linné  a fait 


Connoître , se  trouve  dans  les  tndes  ; l’indi- 
vidu (ju’Il  a décrit  avoit  cent  trente-quatre 
grandes  jilaquos,  et  vingt-sept  paires  de  pe- 
tites. Nous  ignorons  quelles  sont  ses  habi- 
tudes naturelles  ; M.  Linné  ne  l’a  pas  re- 
gardé comme  venimeux. 


LE  BALÎ. 


'Tout  ce  que  Von  connoîi  des  mœurs  de 
beau  serpent,  «auquel  nous  conservons, 
*Veo  M.  Daubenton,  la  première  partie  du 
‘‘Oni  trop  dur  et  composé  (bali-salan-boe- 
^'U)  qii’U  porte  dans  son  pays  naUal,  c’est 
^u’il  \ii  d«ans  les  contrées  les  plus  chaudes 
ije  l’Asie  , et  parliculiéremeul  dans  l’île  de 
^ernate.  Les  écailles  qui  revêtent  le  des- 
de  son  corps  sont  en  losanges  uuics , 
d’un  jaune  irés-pâJe,  et  blanches  à leur 
l^ïlrémilé.  Des  deux  côtés  dti  corps  régne 
dJie  bande  longiiudinalc  dont  on  a com- 
éûré  la  couleur  au  rouge  du  corail,  L’ex- 
J'einîîé  des  écailles  qui  forment  celle  bande 
également  bordée  de  blanc.  Les  gran- 
plaques  qui  garnissent  le  dessous  du 
sont  blanchAtres;  les  deux  bouts  de 
^'harune  présentent  un  point  janiie  plus  ou 
[hoins  foncé  ; cl  comme  les  écailles  qui  les 
Juchent  sont  blanches  et  marquées  cha- 


cune d’un  point  jaunâtre,  tout  le  dessous 
du  corps  du  serpent  présente  quatre  cor- 
dons longitudinaux  do  points  plus  on  moins 
jaunes,  qui  se  marient  d’une  manière  très- 
agréable  avec  la  blancheur  du  ventre,  et 
servent  à distinguer  le  ])ali  d’avec  les  au- 
tres scrpcns.  Les  petites  plaques  qui  revê- 
tent le  dessous  de  la  queue  sont  blanches 
et  ont  chacune  une  tache  jaune;  co  qui 
forme  deux  liles  de  points  jaun«\tres  sem- 
blables à ceux  que  l’on  voit  sur  le  venlie. 

dette  espèce  devient  assez  grande,  et 
l’individu  conservé  au  Cabinet  du  Roi,  et 
sur  lerpiel  nous  avons  fait  notre  description, 
avoit  six  pieds  .six  pouces  de  longueur. 

Le  bali  a ordinnircmenl  cent  trente-une 
grandes  plaques  sous  le  corps,  et  quarante- 
six  paires  de  petites  plaques  sous  la  queue  . 

1.  sommcl  (i(!  la  l«Uft  est  garni  <te  neuf  ecaillei 
disposée?  sur  quairo  ratig«. 
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LA  COÜLEÜVRÏ’:  DES  DAMES. 


Voici  un  dos  plus  jolis  et  des  plus  doui; 
serpens.  Sapelilesse,  ses  proportions , plus 
•sveltes  encore  ([ue  celles  de  la  plupart  des 
autres  espèces,  ses  inouvemciis  agiles , 
([upique  modérés,  ajouteut  au  plaisir  avec 
lequel  on  considère  le  mélange  de  scs  belles 
teintes.  Il  ne  présente  cependant  que  deux 
couleurs,  ua  beau  unir  et  un  blanc  a.ssez 
pur  ; mais  elles  sont  si  agréablement  con- 
trastées ou  réunies,  et  si  animées  par  le 
Jui.sant  des  écailles,  (pie  cette  parure  élé- 
gante et  simple  attire  l’ieil  et  charme  d’au- 
tant plus  les  regards,  ([u'elle  n’éblonil  pas 
comme  descouleure  plus  riches  et  plus  écla- 
tantes. Des  anneaux  noirs  traversent  le 
des.sus  du  coips  et  de  la  queue,  et  en  in- 
terrompent la  blancheur.  Ces  bandes  trans- 
versales s’étendent  jusqu’aux  plaques  blan- 
ches qui  revêtent  le  dessous  du  ventre; 
lem'  largeur  diminue  à mesure  qu’elles  soûl 
plus  prés  du  dessous  du  corps,  et  la  plu- 
part vont  .SC  réunir  sous  le  ventre  à une 
raie  noirâtre  et  longitudüialc  qui  occupe  le 
milieu  des  grandes  plaiiucs.  Celle  raie , 
ainsi  que  les  bandes  transversales,  sont  ir- 
régulières et  quelquefois  mi  peu  festonnées; 
mais  celte  irrégularité,  bien  loin  de  dimi- 
nuer l’élégance  de  la  parure  de  la  couleu- 
vre des  dames,  en  augmente  la  variété,  l.e 
dessus  de  la  petite  tête  de  ce  serpent  pré- 
sente un  mélange  gracieux  de  noir  et  de 
blanc,  où  cependant  le  noir  domine.  Les 
yeux  sont  très-petits,  mais  animés  par  la 
conleiir  noiràU'C  qui  les  entoure. 

Comme  plusieurs  autres  serpens.  celui 
(les  dames  est  Irés-familicr;  il  ne  s’enfuit 
pas . et  même  il  n’éprouve  aucune  crainte 
lorsqu’on  l’approclie  : bien  plus,  il  semble 
.(pie  , tré-s-sensible  à la  fraîcheur  plus  ou 
moins  grande  qu’il  ('prouve  quelquefois, 
quoiqu'il  habite  des  climats  trés-chauds,  il 
reoUerrlic  des  secours  qui  l’eu  garantissent  ; 
et  sa  petitesse,  son  peu  de  force,  l’agré- 
ment de  scs  eouk'iirs,  la  douceur  de  ses 
mouvemens,  rimiorence  de  scs  habitudes, 
inspirent  aux  Indiens  un  tel  intérêt  pour 
ce  délicat  animal , que  le  sexe  le  plus  li- 
Biide,  bien  loin  (l’en  avoir  peur,  le  prend 


dans  ses  m.aius , le  soigne , le  caresse.  Lé^ 
dames  de  la  côte  de  Malabar,  où  il  est  trés' 
commun , ainsi  que  dans  la  plupart  des  au- 
tres contrées  des  Grandes-Indes,  chercheiù 
à récliauffer  ce  petit  auimal  lorsqu’il  paroù 
languir  et  qu’il  est  exposé  aune  trop  grandit 
fraîcheur,  produite  par  la  saison  des  pluies- 
les  orages  ou  d’autres  arrideiis  de  raiine- 
S|)hére;  elles  le  mettent  dans  leur  sein,  el- 
les l’y  consenent  sans  crainte  et  inéinc 
.ivec  plaisir,  et  le  petit  serjient,  à qui  lou* 
res  soins  paroissent  plaire , ne  leur  rend.'U'l 
jamais  que  caresse  pour  caresse,  jnslifu' 
leur  goût  pour  cet  animal  paisible.  Elles  lé 
tournent  et  rcloument  également  dans  h’ 
temps  des  chaleurs,  pour  en  recevoir  à leiù 
tour  une  sorte  de  serv  ice  et  être  rafraîchies 
par  le  contact  de  ses  écailles,  trop  poliéS 
pour  n’êîrc  pas  fraîches.  Lorsque , dans  nos 
climats  tempérés,  la  beauté  veut  produii'é 
un  effet  eontixaire  et  réchauffer  scs  ineiii- 
bres  délicats,  elle  a quelquefois  recours  » 
des  animaux  plus  sensibles,  et  commiiuC' 
meut  plus  litléles,  qui,  par  une  suite  do 
leur  cuaformalion  plus  heureuse,  e.vpri" 
ment  avec  plus  de  vivacité  un  attacliemonl 
qu’ils  éprouvent  avec  plus  de  force  : mais 
lorsqu’elle  désire,  comme  dans  l’Inde  , de 
diminuer  une  chaleur  incommode  par  l’at- 
touchement de  quelque  corps  froid , liié" 
loin  de  se  servir  d’ètrcs  animés,  qui,  pa'' 
leurs  caresses  répétées,  ajouteroicnl  a" 
plaisir  qu’elle  a de  tempérer  les  effets  d’une 
chaleur  excessive,  elle  ne  recherche  que  de* 
matières  brutes  et  insensibles;  elle  ii’cin- 
ploie  que  de  petits  blocs  de  marbre,  des  bon- 
les  de  orislal  ou  des  pla(]ues  métalliques  1 
elle  ne  peut  voir  qu’avec  effroi  nos  doux  d 
paisibles  serpens,  tandis  que,  dans  les  con- 
trées éipialoriales  des  Grandes-Indes,  où  vi- 
vent des  serpens  énormes,  terribles  par  leur 
force  ou  fuiicslos  par  leur  poison , la  crainté 
qu’inspirent  ces  reptiles  dangereux  u’es* 
jamais  produite  par  les  serpens  innoccus  d 
foibles,  tels  que  la  couleuvre  des  dames  '* 

I.  Cpttc  dtTnÎBj  e itbju’t’c  a.  «uhatü  il.  Linné, 
di*-liuit  grandffl  ülan’i^'s  e» '‘oijaiüc  paii’ci  df 
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LA  JOUFFLUE. 


M.  Linné  a fait  ronnoîfrc  celle  conleu- 
'■''e,  qui  se  trouve  dans  les  Grandes-Indes. 
JC  dos  de  ce  serpent  est  roux,  et  présente 
l's  bandes  blanches  disposées  Iransvei'sale- 
J^ieni.  Sa  tête  est  blanche  comme  les  bandes 
"■ansversales;  mais  on  voit  sur  le  sommet 


deux  peb'l es  taches  rousses,  et  sur  le  mu- 
seau une  tache  triangulaire  et  de  la  même 
couleur,  lia  ordinairement  cent  sept  gran- 
des plaques  et  soixante-douze  paires  de 
petites. 


« 


LA  IÎLA^C^E. 


Ox  pourroit,  au  premier  coup  d’cril,  cou- 
endre  cette  couleuvre  avec  la  très-blanche, 
Ont  nous  avons  déjà  parlé  : toutes  les  deux 
O'jt  ordinairement  d’un  très-beau  blanc, 
Im  n’est  relevé  par  aucune  tache  ; mai.s , 
pour  peu  qu’nii  les  examine  avec  aUenlion, 
“O  voit  qu’elles  diirérent  beaucoup  l’une  de 
1 autre.  La  blanche  n’a  que  cent  soixante- 
'.'x  grandes  plaques  et  vingt  paires  de  pc- 
‘ os,  au  lien  que  la  trés-blauche  a ordinai- 
ént  soixante  paires  de  petites  et  deux 
béni  ''?"*^K'’andes  plaques.  Nous  avons  ré- 
bre*i  très-souvent  que  le  nom- 

to'i  ' ***  Plaques,  giandes  ou  petites,  n’é- 
n’l\ jamais  constant;  mais  nous 
'ions  vu,  dans  aucune  espèce  de  serpent, 
tiombre  varier  de  reut  soixante-dix  à 


deux  cent  neuf  pour  les  grandes  lames,  et 
en  même  temps  de  vingt  à soixante  pour 
les  petites.  D’ailleurs  la  couleuvre  blanche 
n’est  pas  venimeuse,  et  ses  niAchoires  ne 
sont  pas  gamlesde  crochets  mobiles  comme 
celles  de  la  très  blanche,  qui  contiennent  un 
venin  très-actif.  Ainsi  leurs  propriétés  sont 
encore  plus  différentes  que  leurs  conforma- 
tions ; ces  propriétés  sont  même  trop  dis- 
semblables pour  que  leurs  habitudes  natu- 
relles soient  les  mêmes  ; et  en  outre  c’est 
en  Africpie  qu’on  trouve  la  très-blanche, 
et  la  couleuvre  blanche  habile  les  Grandes- 
Indes,  Ou  a donc  été  très-fondé  à les  re- 
garder comme  appartenant  à deux  csjiéces 
très-distinctes. 
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LE  TYPHIE. 


Çp.  seipent  se  trouve  dans  les  Grand 
jndes,  et  c’est  M.  „ 

no  tre.  .Suivant  ce  naturaliste  , cette  cc 
-^^^vre  est  bleuâtre  et  a cent  quarai 
^ande.s  plaques  et  cinquante-trois  paii 

PClltPS.  * 

G’on  conserve  au  Cabinet  du  lioi 
“'’ipent  dont  le  dessus  du  corps  est  d’ 
'Oi  t très-foncé,  et  ne  présente  aucune  i 
.ne , non  plus  que  le  dessus  du  corps  du  i 
Comme  il  a eent  quorante-imo  pranc 


plaques  et  cinquante  paires  de  petiics,  et 
que  par  là  il  se  napprocho  heaiicoup  de 
c<*ttc  dernière  couleuvre,  il  so  pourrait 
d’autant  plus  qu’il  fut  de  La  même  espèce, 
que  la  couleur  verte  de  l’indiudu  de  la 
collcciUm  du  Hoi.  ou  la  couleur  bleue  de 
relui  qu’a  décrit  M.  Linné  , sont  peut  éde 
l’eUel  de  l’esprit -de -'in  dans  lequel  les 
deux  seipeiis  ont  été  couservés.  Nous 
rroyons  donc  ne  jionvoir  mieux  placer  que 
dans  rei  article  la  description  de  celte  cou- 


LE  TYPIIIE. 


a’îa 

Ifiiivrc,  d’tin  vert  très-foncé,  qui  fait  par- 
tie (le  la  collection  de  sa  majesté.  Sa  lon- 
gueur totale  est  d’un  pied  sept  pouces  six 
lignes,  et  la  longueur  de  sa  queue,  de 
trois  pouces  dix  lignes.  Keuf  écailles,  pla- 
cées sur  quatre  rangs,  garnissent  le  .som- 
met de  sa  tête  ; elle  n’a  point  de  crocliets 
mobiles;  les  écailles  qui  rCYétent  son  dos 
sont  ovales  et  relevées  par  une  arête.  Le 


dessous  du  corps  est  jannâlrc , et  chaque 
grande  plaque  présente  deux  taches  noirâ- 
tres ; ce  qui  forme  deux  espèces  de  raies 
longitudinales  : la  plaque  la  plus  voisine 
du  dessous  du  museau  n’olfrc  point  de  ta- 
che, et  on  n’en  voit  qu’une  sur  les  deux 
plaques  qui  la  suivent.  Il  n’y  a sons  la 
(ineue  qu’une  rangée  de  ces  taches  noi- 
râtres. 


LE 


REGINE. 


C’est  un  sorponl  dos  Cîrandcs- Indos, 
dont  M.  Linné  a donné  la  description.  Le 
dessus  du  corps  do  celte  coiileuTre  est  d’un 
brun  plus  ou  moinsfoncé,  et  le  dessotis  est 
varié  de  blanc  et  de  noir.  Kilo  a cent 


trente  sept  ffrandes  plaques  et  soixante-dix 
pairosdepeliles.  Onsail  qu’elle  no  contient 
pas  de  venin  ; niais  on  it'norc  quelles  sont 
ses  hahiUides  iiaUirellcs, 
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LA  BANDE-NOIRE 


C’est  une  des  eoiileiivres  auxquelles  plu. 
sieurs  naturalistes  ont  donné  le  nom  de 
serpent  d’iiseiilapc , que  nous  avons  con- 
servé uniqucineiil  à une  espèce  des  envi- 
rons de  Rome.  Elle  n’est  ptnnt  venimeuse 
et  ne  fait  anciin  mal  a ceux  qui  la  manient. 
On  voit  entre  ses  doux  yeux  une  Itandc  noire 
assez  marquée , ttl  placée  au-dessus  de 
neuf  grandes  écailles  qui  revêtent  le  som- 
met de  sa  tête , et  y sont  disposées  sur 
quatre  rangs,  conime  dans  la  conlcnvro 
commune  verte  cl  jaune.  Le  dos  est  garni 
d’écailles  ovales  et  unies.  Le  fond  de  sa 
couleur  est  pâle , et  il  piêsonle  plusieurs 
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handes  lr,insversales  noires,  assez  larges, 
et  dont  qitelques-iiness’étendentsiirleveii- 
Ire  et  font  le  tour  du  corps.  La  bande  noii  e 
a ordinairemeiil  rent  qnatre-v ingis  grandes 
plaques  et  <piaraiite-trois  paires  de  petites. 
.Sa  longueur  totale  est  de  dix-huit  ponces, 
et  relie  de  sa  qnene,  de  trois.  On  trouve 
ce  serpent  dans  les  Indes,  et,  suivant 
M.  i’ahbé  Molina.il  est  Irés-commtin  dans 
le  Chili , où  il  n’a  qnelqnefuis  que  cent 
soixante-seize  grandes  plaques  et  (|iiaranlC' 
deux  paires  de  petites,  et  où  il  parvient  à 
la  longueur  de  trois  pieds. 
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L’AGILE 


On  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  sur  cette  cou- 
leuvre, dont  le  corps  est  trés-menii  relati- 
vement à sa  longueur,  pour  voir  qu’elle 
doit  mériter  le  nom  d'agile  : ses  proportions 


très-délices  annoncent  en  cto  la  vitesse  cf 
la  légèreté  de  ses  mouvcminis.  L’individit 
que  nous  avons  décrit,  et  qui  fait  partie  de 
la  collection  de  sa  majesté,  a un  pied  huit 


L’AGILE. 


Pouces  de  longfuem',  depuis  le  bout  du  mu- 
®oaii  jusqu’il  rextrémilé  de  la  queue,  qui 
osl  loiiffiic  de  quatre  pouces  trois  lignes; 
“0  t^te  est  couverte  de  neuf  grandes  écaillés 
disposées  sur  quatre  rangs  ; ses  mâchoires 
Oe  sont  |ioint  armées  de  crochets  mobiles  ; 
'J's  yeux  sont  gros,  et  d’un  iril  à l’autre 
'‘étend  une  petite  bande  brune  d’autant 
plus  aisée  à distinguer,  que  le  reste  du  des- 
®'>s  de  la  tête  est  d’un  blanc'assez  éclatant. 
"CS  écailles  qui  revêtent  le  dos  de  celle 
éouleuvre  sont  en  losange  et  unies.  Tout  le 
dessus  du  corps  présente  des  bandes  trans- 
'’ersales  irrégulières,  alternativement  blan- 
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ches  et  brunes,  et  le  dessous  du  corps  ast 
blanchâtre  *. 

Suivant  M.  Laurent,  les  bandes  brunes 
que  l’on  voit  sur  le  dos  de  la  couleuvre  agil  e 
sont  poinlillécs  de  noir. 

Ce  seqient  doit  se  uourir  principalement 
de  chenilles;  car  c’est  sous  le  nom  de  jnan- 
geur  de  chenilles  qu’il  a été  envoyé  au  Ca- 
binet du  Tloi.  On  le  trouve  dans  Pile  de 
Ceylan. 

1.  Nous  aTons  oomplé  Jans  un  individu  ront 
grandes  plaques  i-l  soixante  patres 
de  petites  ; mais  ordinuiiemeni  ii’a  que  rin- 

quante  paires  de  petile.s  plaques,  et  eeut  quatre •vingi- 
quatre  grandes  plaques  ou  lames. 
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LE  PADERE. 


I.E5  couleurs  de  ce  serpent  présentent 
hne  distribution  assez  remarquable  : le  des- 
sus de  son  corps  est  blanc,  et  sur  ce  fond 
éclatant  l’on  voit  plusieurs  taches  brunes 
disposées  le  long  du  dos,  placées  par  paires, 
dt  réunies  par  une  petite  ligne.  Les  côtés 


du  corps  offrent  un  égal  nombre  de  taches 
isolées.  On  trouve  celte  couleuvre  dans  les 
Grandes-Indes,  et  elle  a cent  quatre-vingt- 
dix-huit  grandes  plaques  et  cinquante-six 
paires  de  petites. 
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LE  ORISON. 


Oettf.  conlcuvrc  est  blanche  ; mais  son 
ospréspnte  des  bandes  transversales  roiissâ- 
d'ds;  ce  qui,  à une  petite  distance,  doit  la 
dire  paroître  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé  : 
dssi  avons-nousadopté  le  nom  de^cison  qui 
dt  a été  donné  par  M.  Daubenton.  On  voit 


sur  les  côtés  de  ce  serpent  deux  points  d’un 
blanc  de  neige.  11  a cent  quatre-vingt-huit 
grandes  plaques  et  soixante-dix  paires  de 
petites  , et  n-’a  encore  été  observé  que  dans 
les  Indes. 
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LA  QUEUE-PLATE. 


. II.  est  tres-nisé  de  distinguer  celte  cou- 
•hivre  d’avec  les  aiiircs  serpens  du  même 
Wnre  que  1 on  a observés  jus<p,’à  présent, 
'‘d  queue,  au  beu  d’éire  ronde  comme 
^dlle  de  la  plupart  des  autres  couleuvres 
•St  comprimée  par  les  côtés,  et  lellcmcui 

IjACKPKDK.  i. 


aplatie,  snrtotit  vers  sort  extrémité, 
l’on  pourroit  la  comparer  à «ne  lame  verlj-* 
cale  ; et  le  boni  de  cette  tjticue  si  compri- 
mée est  terminé  par  deux  grandes  écailles 
arrondies  et  appliquées  l’une  contre  l’autre 
dans  le  sens  de  l’aplatissement.  Lorsque  la 
48 


LA  QUEÜE-PLATE. 
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couleuvre  se  meut,  sa  queue  ne  louche  à 
terre  que  par  une  espèce  de  tranchant  oc- 
cupé parles  paires  de  petites  plaques,  qui 
sont  très-peu  sensibles  et  ne  dilTèrcnt  guère 
en  grandeur  des  écailles  du  dos.  Cette  con- 
formation doit  faire  présumer  que  la  cou- 
leuvre se  sert  peu  de  sa  queue  pour  ramper, 
et  cette  partie  paroit  lui  être  bien  plus  utile 
pour  frapper  à droite  ou  h gauche,  ou  pour 
se  diriger  en  nageant  et  agir  sur  l’eau 
comme  par  une  espèce  d’aviron.  On  pour- 
roit  donc  croire  que  ce  serpent  vit  beau- 
coup plus  au  milieu  des  eaux  que  dans  les 
endroits  secs;  mais  on  ne  connoît  point  ses 
habitudes  naturelles,  et  l’on  sait  seulement 
qu’il  se  trouve  dans  les  Crandes- Indes. 

Il  y a quarante-deux  paires  de  pclites 
piaques,  placées  sur  l’espèce  de  tranchant 
rpic  présente  sa  queue , ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  et  deux  cent  vingt-six 
grandes  plaques  garnissent  le  dessous  de 
son  ventre.  Sa  tête  est  couverte  de  neuf 
grandes  écailles,  disjtosées  surqiiatre  rangs. 
Â'ous  avons  cru  apercevoir  deux  crochets 


mobiles  à la  mâchoire  supérieure  , et  dés- 
lors  nous  aurions  placéla  queue-plate  parmi 
les  couleuvres  vénéneuses  ; mais  l’individu 
que  nous  avons  décrit  n’ètoit  pas  assezbien 
conservé  dans  toutes  ses  parties  pour  que 
nous  n’ayons  pas  préféré  de  suivre  l’opi- 
nion de  M.  Linné,  qui  a très-bien  connu  la 
couleuvre  dont  il  s’agit  dans  cet  article. 
Nous  laisserons  donc  la  queue-plate  parmi 
les  couleuvres  qui  n’ont  |>as  de  venin,  jus- 
qu’à ce  que  de  nouvelles  observations  aient 
confinnè  nos  doutes  relativement  à la  forme 
de  ses  dents  et  à la  nature  des  humeurs. 

Les  écailles  du  dos  de  la  queue-plate 
sont  rhomboîdales  et  unies.  Le  dessous  du 
corps  est  presque  blanc  ; le  dessus  est  d’un 
cendré  bleuâtre,  et  présente  de  larges  ban- 
des , d’une  couleur  très-foncée , qui  s’éten- 
dent jusque  sur  le  ventre,  ctfont  lelourdu 
corps. 

L’individu  que  nous  avons  décrit  avoit 
deux  pieds  de  longueur  totale  ; et  sa  queue 
étoit  longue  de  deux  pouces  neuf  lignes. 
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LA  BLANCHATRE, 


Cettf.  folilelivre  est  blanchâtre , et  pré- 
sente des  bandes  transversales  brunes.  Elle 
a deux  cent  vingt  grandes  plaques  et  cin- 
quante paires  de  petites.  Elle  se  trouve 
dans  les  Indes.' 

On  conserve  au  Cabinet  du  Iloi  une  cou- 
leuvre qui  a de  très-grands  rapports  avec 
la  blanchâtre , mais  qui  cependant  a un 
trop  petit  nombre  de  grandes  plaquespour 
que  nous  puissions  assurer  qu’elle  soit  de 
la  meme  e.spéce.  Elle  n’a  en  cil'et  que 


cent  quatre-vingt-trois  grandes  plaques  1 
le  dessous  rie  sa  queue  est  couvert  de  qua- 
tre-vingt-sept paires  de  petites;  sa  léie 
garnie  de  neuf  grandes  écailles;  son  dos 
couvert  d’écailles  en  losange  et  unies;  sa 
mâchoire  supérieure  sans  crochets  mobiles  t 
cl  ses  euuleurs  ressemblent  à celle*  de  la 
blanchâtre’. 

t.  Sa  longURiir  totale  est  d’un  pied  huit  pouce* 
neuf  lignes,  «I  celle  de  sa  queue,  dt  ciuq  pouces  tieU 
lignes 
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LA  RUDE. 


Lks  écailles  qui  revêtent  le  dos  de  cette 
couleuvre  sont  relevées  par  une  arête , de 
manière  à être  un  pou  rudes  au  toucher;  et 
tic  là  viennent  les  divers  noms  qui  lui  ont 
été  donnés  par  les  naturalistes.  Le  dessus 
4e  sa  tète  prcsculc  une  tache  noire  qui  se 


sépare  en  deux  dans  la  partie  opposée  aà 
museau,  cl  le  dessus  du  corps  est  romiué 
ondé  de  noir  et  de  hriin.  On  la  trouvé 
dans  les  Indes,  et  clic  a ordinairemcnl 
deux  cent  vingt-huit  grandes  plaques  ** 
quarante-quatre  paires  de  petites. 
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LK  TJRISCALi:, 


. l'ïs  couleurs  dont  brillent  à nos  yeux 
es  belles  fleurs  qui  décorent  nos  parterres 
e Sont  peut-être  ni  plus  vives  ni  ]>lus  va- 
ees  que  celles  qui  parent  la  robe  d'un 
^end  nombre  de  serpciis.  Voici  une  de  ces 
,,"'yeuvrcs  dont  les  teintes  sont  distribuées 
(Il  ' M '“®“‘ère  la  plus  agréable.  Il  paroit 
lu  elle  se  trouve  dans  les  Indes  orientales 
j "‘^pideutales,  et  nous  allons  décrire  un 
uividu  de  cette  espèce , conservé  au  Ca- 
du  Boi , et  qui  y a été  envoyé  d’A- 
(lom  s’élendre  sur  son  dos , 

rai  est  d’un  vert  de  mer,  quatre 

tlorf  "■°“sses  qui  doivent  paroître  comme 
rees  lorsque  l’animal  est  en  vie  et  qu’il 


est  exposé  aux  rayons  du  soleil.  Les  quatre 
raies  se  réunissent  en  trois,  ensuite  en 
deux,et  enfin  forment  une  seule  raie  qui  se 
prolonge  au  dessus  de  la  queue.  Cette  cou- 
leuvre a un  pied  quatre  pouces  six  lignes 
de  longueur  totale  ; sa  queue  est  longue  de 
trois  pouces  dix  lignes;  le  sommet  de  sa 
tête  est  couvert  de  neuf  grandes  écailles,  et 
celles  du  dos  sont  ovales  et  unies;  ce  qui 
ajoute  à la  beauté  des  couleurs  que  pré- 
sente cette  couleuvre  *. 

i.  triscale  a ordinairenieni  rent 
quinze*  fjrandos  plaques,  et  qualfc-vincl-ïU  uaires  de 
pclite.'i.  ^ 
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LA  GALONNÉE. 


Ips  serpens  aussi  agréables  à voir 
'loit  familiers,  la  galonnée 

'^eaii  'P'!'  ."*"'  distinguée.  Son  mu. 
‘l'û  est  1*1“"''''''®!  ®1  au-dexsiis  de  sa  tête, 
*‘'eiisve . . I > ®“  '“‘1  une  bande  noire 
il  n ‘ <J®ssus  du  corps  est  noir  ; 
•’anilo,  I ""  très-grand  nombre  de 
gcuis^  ' j’i’^yursales  blanches,  dont  les  lar- 
trie  . dp  I ?®S®l®s®trombinéesavec  symé- 
fiuatre  f b"®'*  bandes,  il  y en  a une 

Précèdem*  *'***'  '“""S®  *®'‘  t*®®  ' l®' 

te  ce(jp  a coinpter  du  museau  ; et  de  tou- 
t'®  blanc'*'^P®'’'^*®"  résulte  un  mélange 
ono  ®®®  d’autant  plus  agrca- 

®®ies  renu*^*  ùraillos  du  dos,  étant  trés- 
®nt  plus  vives  les  couleurs  de  la 


galonnée.  Ces  mêmes  écailles  du  dos  sont 
rhomboïdales.  La  tête  n’est  pas  plus  grosse 
que  le  corps  ; son  sommet  est  garni  de  neuf 
grandc.s  lames  placées  sur  quatre  rangs.  La 
galonnée  a deux  cent  cinquante  grandes 
plaques  cl  Irculc  cinq  paires  de  petites. 

Il  paroît  que  cette  couleuvre  ne  pan  icn. 
qu’à  une  longueur  très-peu  considérable, 
et  tout  au  plus  d’un  ou  deux  pieds.  Elle 
habite  en  Asie  ; et  comme  elle  est  ti-és-dou- 
ce , on  la  voit  sans  peine  dans  les  maisons , 
où  cJlc  peut  plaire  par  l’agilité  de  ses  mou- 
vemens , ainsi  que  par  l’assortiment  de  ses 
couleurs,  cl  où  elle  doit  détruire  beaucoup 
d’insectes,  toujours  trés-incommodes  dans 
les  pays  chauds. 
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L’ALIDREv 

!|®  ce  que  avons*^rt;?*  l'drc  ressemble,  par  sa  couleur,  à la 

UisiiftJsaace  d’un  seul  ri.  ® , ®''C'®®ut  à leuvre  blanche;  elle  est,  commecette 
**®KUcrlcs  diversesesnéno™^**^*®  P®®'  ®‘C'C,  d’un  blanc  trés-éclaiant,  prc; 

■1  ces  de, serpens.  L’a-  toujoiu-ssaus  tacbe  : mais  elle  eu  difl'én 

iS. 
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le  nombre  de  ses  p'andes  plaques,  beau- 
coup moins  considérable  que  le  nombre 
des  grandes  plaques  de  la  couleuvre  plan- 
che, et  par  celui  des  petites  plaques , qui 


est  au  contraire  moins  grand  dans  la  blan- 
che que  dans  l’alidre. 

Ce  dernier  serpent  se  trouve  dans  les  In- 
des, ainsi  que  la  couleuvre  blanche. 


L’ANGULEUSE. 


C’est  de  l’Asie  que  celte  coii.euvre  a 
été  apportée  en  Europe.  Elle  n’est  point 
venimeuse  et  n’a  point  de  crochets  mobiles. 
Le  dessus  de  sa  tête  est  couvert  de  neuf 
grandes  écailles,  disposées  sur  quatre  rangs  : 
celles  que  l’on  voit  sur  le  dos  sont  ova- 
les, un  peu  échancrées  et  relevées  par 
une  arête;  mais  on  ne  remarque  aucune 
ligne  saillante  sur  celles  qui  bordent  les 
côtés.  La  couleur  du  dessus  du  corps  est 
blanchâtre,  avec  des  bandes  brunes,  noi- 


râtres dans  leurs  bords,  anguleuses  et  plus 
larges  vers  le  milieu  de  la  longueur  du 
corps  que  vers  la  (|ueue  ou  vers  la  tâte. 
Les  grandes  plaques  présentent  des  taches 
carrées  et  disposées  alternativement  d’un 
côté  et  de  l’autre;  elles  sont  communé- 
ment au  nombre  de  cent  dix-sept,  et  les 
paires  de  petites  plaques  au  nombre  de 
soixante-dix.  Les  individus  de  celle  espèce 
que  l’on  a observés  n’avoient  guère  plus 
d’un  pied  de  longueur. 


LA  COULEUVllE  DE  MINERVE. 


Le  serpent  étant  pour  les  anciens  Grecs 
Un  des  einblêines  de  la  prudence,  avoil 
été  consacré  à Minerve,  qu’ils  regardoient 
comme  la  déesse  de  la  sagesse.  Les  Athé- 
niens avoient  gravé  son  image  amour  des 
autels  et  de  statues  de  cette  divinité,  qu’ils 
avoient  choisie  pour  la  protectrice  de  leur 
ville.  Ils  regardèrent  la  fuite  d’un  serpent 
qui  s’échappa  de  leur  citadelle  comme  la 
marque  du  coun-oux  de  la  déesse  ; et  c’est 
peut-être  pour  rappeler  cette  opinion  reli- 
gieuse que  M.  Linné  a donné  le  nom  de 
serpent  de  Minerve  à la  couleuvre  dont  il 
est  question  dans  cet  article.  Nous  croyons 
devoir  d’autant  plus  le  lui  conserver,  qu’un 
des  souvenirs  les  plus  agréables  et  les  plus 
touchans  est  celui  des  siècles  fameux  de  la 
Grèce,  où  la  belle  nature  cl  la  liberté  on* 


produit  tant  de  grands  hommes,  et  les  arts 
qui  les  ont  immortalisés.  11  est  heureux 
qu’un  petit  objet,  revêtu  d’un  grand  nom, 
ptiîsse  quelquefois  éveiller  de  grandes 
idées.  el<|ue  la  vue  d’une  simple  couleuvre 
puisse  retracer  qiiehpic  image  de  raiiciciinc 
Grèce  à ceux  qui  renconireiont  ce  foible 
seipcnt  sur  les  lointains  rivages  de  l’Inde 
où  il  habite. 

La  couleuvre  de  Minerve  est  d’tme  cou- 
leur agréable  ; le  dessus  de  sou  corps  est 
d’un  vert  de  mer  plus  ou  moins  foncé,  et  le 
long  de  son  dos  règne  une  bande  brune.  On 
voit  sur  la  tête  de  ce  scrjvent  trois  autre’ 
bandes  de  la  même  couleur.  Il  a deux  cent 
trente-huit  grandes  plaques,  ettiualre-vingt' 
dix  paires  de  petites. 


LE  PÉTALAIREL 


Ün  Individu  dé  fètté  espèce  fait  partie 
de  la  collection  du  Roi.  11  a un  pied  neuf 


pouces  de  longueur  totale,  et  sa  quéjj^ 
quatre  pouces  neuf  lignes.  11  n’a  point  Uj 
crochets  mobiles  : neuf  grandes  écaill®_ 
rouvrent  Je  dessus  de  sa  tète  et  sont  dispf' 


, » ji/jarbyroatl,  par  les  Mexicains, 
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LE  PETALAIRE- 


'ees  sur  quatre  rangs;  celles  que  l’on  voit 
J.  sont  presque  ovaïes  et  unies.  La 

^ uleur  du  dessus  du  corps  est  noirâtre, 
^ des  bandes  três-irrègulicres,  transver- 
et  bianchcH.  On  remarque  d’autres 
^ tildes  blanches  cl  transversales  sur  les  pai* 
de  petites  plaques,  qui  sont  d’un  gris 
^^ice  et  au  nombre  de  cent  cinq.  Il  y a 
et  h*  J®”'  grandes  plaques  blanches 
ffria;  ce  qui  forme  sous  le 
**0  de  petites  bandes  transversales, 
roiil*^  l’Ianc  et  le  noir  qui  composent  les 
Cou r!'"'®  principales  de  la  pélalaire  sont 
^ castes  et  nuancés  de  manière  à rendre 
trés^re  très -agréable,  (le  serpent  est 
•ooux,  et  meme  familier;  il  s’introduit 


sans  crainte  dans  les  maisons,  y passe  sa  vie 

Wss.  f la"”'-'’  ^ ‘rii' utile  en  y 

fa  san  la  guerre  aux  msectes  et  même  auk 
rais,  dont  il  détruit  un  grand  nombre  • il  se 
nourrit  aussi  de  petits  oiseaux.  On  le  trouve 
non-seulement  en  Asie,  et  particuliérement 
dans  l’îlc  d’Amboine,  mais  encore  en  Amé- 
rique, cl  surtout  au  Mexique,  où  on  le 
nomme  apachycoatl 


I.  Celle  espèce  esl  Ircs  suietto  à vancr,  lant  par  la 
dislnbulioii  de  ses  roulrurs,  ij«i«  par  le  nombre  de  «es 
plaques.  M.  Linné  a eoinplr  , sur  l’individu  qu’il  a de- 
cril,  lieu*  ceul  doujie  grandes  plaques  sous  I«;  \enlre, 
et  cent  deux  paire#  <Ic  pctiles  pta<|ues  sous  la  queue  ; 
cl  nous  avons  vu  dans  la  rulleclion  de  M.  d’Antie  une 
couleuvre  pélalaire  qui  jiroil  deux  ccul  seiae  grande» 
plaques  eicmilsi*  paires  de  petites. 
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LA  MINIME. 


couleuvre  d’Asie  a quelquefois  le 
Coiile  “''P®  teinte,  et  d’une 

foaj‘’c  tannée  ou  minime  plus  ou  moins 
fond  g ' d’autres  fois  elle  présente  sur  ce 
U|,  jp  c®  bandes  transversales  noires  : mais 
caractères  distinctifs  est  d’avoir 
de  son  r écailles  qui  revêtent  le  dessus 
lui  fai,  “‘T’®  ® demi  bordée  de  blanc;  ce 
'”<^010  dos  pointillé  de  la 

'•'“n  blan  ‘='^‘cs  de  la  tête  sont 

"cifes  Cl  I *'‘cs-éclalanl , avec  des  taches 
‘éinte  n],,,.  , .dessous  du  corps  est  d’une 
I"’*  lach!^.  ' .'C  dt®  le  dessus,  et  qucbiuc- 
'lérs  nue  brun.  Telles  sont  les  coii- 
* présente  ta  minime,  qui  parvient 


quelquefois  à une  longueur  assez  considé- 
rable. Un  individu  de  celte  espèce,  con- 
servé au  Cabinet  Roi , a trois  pieds  deux 
pouces  six  lignes  de  longueur  totale , et  sa 
queue  un  pied.  Ses  mâchoires  ne  sont  point 
armées  de  crochets  mobiles;  de  grandes 
écailles  couvrent  scs  lèvres.  Sa  tête  est  al- 
longée, et  le  sommet  en  est  garni  d’autres 
écailles  plus  grandes  que  celles  des  lèvres, 
au  nombre  de  neuf,  et  disposées  sur  quatre 
rangs  t. 

1.  feUe  espicü  a,  suivant  M.  Linné,  deux  c.ni 
dix-M’pi  grandes  plaques  et  cent  huit  paire#  de  pe» 
litcs;  mais  ce  jiuuibi’e  esl  iisscx  souvent  moins  cunei- 
derobli;. 
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LA  MILIAIRE. 


F®'>te.^L™5g5g®  couleuvre  ci 
.Ü^OS;  mais  leur  r*  du  cor; 

çf®  par  une  tachc“blancl““'”'® 
'■“due  écaille.  Le  Co':  Z’' 


blanc  comme  les  lâches.  On  trouve  celle 
coulpuvrc  dans  Jes  Indes,  Elle  a ordinaire- 
ment cent  soixaiitc-dciix  grandes  plaques 
et  cinquante-neuf  paires  de  petites. 


LA  RHOMLOiDALE. 


C’est  dans  les  Indes  que  se  trouve  cette 
couleuvre.  Et  qu’on  ne  soit  pas  étonné  du 
grand  nombre  de  serpens  que  l’on  a obser- 
vés dans  les  pays  voisins  des  tropiques  : 
non  seulement  ils  y éprouvent  le  degré  de 
chaleur  qui  paroit  convenir  le  mieux  à leur 
nature , mais  les  petites  espèces  y irouvcnl 
en  abondance  les  insectes  dont  elles  se 
nourrissent.  L’on  diroil  que  c’est  précisé- 
ment dans  ces  contrées  brûlantes,  où  pul- 
lulent des  légions  innomJjrablcs  d’insectes 
et  de  vers,  que  la  Nature  a placé  le  plus 
grand  nombre  de  serpens,  comme  si  elle 
avoil  voulu  y réunir  tout  ce  qui  détruit  ces 
vers  et  ces  insectes  nuisibles  ou  incommo- 
des, qui,  par  leur  excessive  multiplication , 
cou  vriroiciil bientôt  ces  terres  équatoriales, 
en  interdiroienl  l’entrée  à riiommc  et  aux 
animaux,  en  dépouilleroicnl  les  arbres,  en 
feroienl  périr  les  végétaux  jusque  dans  leurs 
racines,  et  rendroieut  ces  terres  fertiles  des 
déserts  stériles,  où,  réduits  à se  dévorer 


mutuellement , ils  ne  laisscroient  bientôt 
que  leurs  propres  débris.  En  grand  motif 
se  réunit  donc  à tous  ceux  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  pour  que  les  habitans  de  ces 
contrées  voisines  des  tropiques  soient  bien 
aises  de  voir  leurs  demeures  entourées  des 
scipens  qui  ne  sont  pas  venimeux.  Parmi 
ces  innocentes  couleuvres,  la  rliomboïdalc 
est  une  de  celles  que  l’on  doit  rencontrer 
avec  le  plus  de  plaisir  ; l’assortiment  de  scs 
couleurs  la  rend  en  effet  très-agréable  à la 
vue  : le  dessus  de  son  corps  est  d’un  bleu 
plus  ou  moins  clair,  et  présente  des  taches 
noires  percées  dans  leur  milieu,  où  l’on 
voit  la  couleur  bleue  du  fond , et  qui  a un 
peu  la  forme  d’une  losange.  Ces  taches  noi- 
res se  marient  très-bien  avec  le  bleu  qui 
les  fait  ressortir. 

La  rhoinboïdale  a communcmcnl  cent 
cinquante  sept  grandes  plaques  et  soixante 
dix  iwires  de  petites. 
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LA  PALE 


La  couleur  de  ce  seipcnt  est  d’un  gris 
pâle,  avecun  grand  nombre  de  points  bruns 
et  de  taches  grises  répandus  sans  ordre  ; 
on  voit  de  chaque  côté  du  corps  une  ligne 
noirâtre  plus  ou  moins  étendue.  Eu  tout, 
les  couleurs  de  la  couleuvre  pâle  sont  très, 
peu  brillantes.  Elle  n’a  point  de  crochets 
mobiles.  Le  dessus  de  sa  tête  est  recouvert 
par  neuf  grandes  écailles;  celles  du  dos  sont 
ovales  et  unies.  Le  corps  est  ordinairement 


Irés-menii  en  comparaison  de  sa  longueur; 
et  la  queue  est  si  déliée , qu’on  a peine  a 
compter lespelites  plaques  qui  en  garnissent 
le  dessous.  L’individu  décrit  par  M.  Linné 
avoil  à peu  prés  un  pied  et  demi  de  lon- 
gueur, cent  cinquante-cinq  grandes  plaqucS 
et  quatrc-vingl-seixc  paires  de  petites.  C’est 
dans  les  Indes  qu’on  trouve  la  couleuvre, 
pâle. 
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LA  IIAIEE. 


QüATnr.  raies  brunes  s’étendent  sur  le  dos 
de  celle  couleuvre,  se  prolongent  jusqu’à 
rcxlrémilé  delà  queue,  et  se  détachent 
d’une  manière  très-agréable  sur  le  fond  de 
la  couleur  qui  est  bleuâtre.  Le  ventre  est 
blanchâtre  et  recouvert  de  cent  soixante» 


neuf  grandes  plaques.  On  compte  qiiatré' 
vingt-quatre  paires  de  petites  plaques  soi'* 
la  queue  de  ce  serpent , qui  ne  parvic®, 
jamais  à une  longueur  cousidciablc,  etô®^ 
se  trouve  en  Asie. 


®FIHI]1®I]ElH'S  ou  SlSmiPffiK'TS 


i.  ILE  moiLiTmiœ . s.  ila  rooiDniTLrE  iiiaïïisi 
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LE  MALPOLE. 


Cette  espèce  varie  beaucoup , suivant 
les  pays  qu’elle  habile.  Nous  allons  la  tlé- 
erirc  d’après  un  individu  conservé  au  Ca- 
Wnet  du  Roi.  Le  dessus  de  la  tête  du  mal- 
l'ole  est  couvert  de  neuf  grandes  écailles, 
et  le  dos  est  garni  d’écaillcs  ovales  et  relc- 
■''ées  par  une  arête.  11  a la  langue  très-lon- 
Sue  et  très-déliée  ; ce  qui  doit  lui  donner 
oeaucoiip  de  facilité  pour  saisir  et  retenir 
les  insectes  dont  il  se  nourrit.  .Ses  couleurs 
sont  très -belles,  cl  distribuées  d’une  ma- 
•ùère  très-agréable;  mais,  comme  elles  sont 
e'sément  altérées  par  l’esprit  - de  - vin  dans 
lequel  on  conserve  l’animal , il  est  trés- 
diflicile  d’avoir  des  dessins  exacts  du  mal- 
pole , d’après  les  individus  qui  font  partie 
[les  collections  d’iiistoire  naturelle.  Il  est 
"leu,  et  présente  un  grand  nombre  de  ta- 
ches  noires  très -petites,  et  disposées  de 


manière  à former  des  raies  longitudinales; 
au  - dessus  des  deux  dernières  plaques  qui 
garnissent  le  summet  de  la  tète , à compter 
du  museau , on  voit  une  tache  très-blanche 
bordée  de  noir,  cl  placée  la  moitié  sur  uuè 
de  ces  deux  plaques,  et  la  moitié  sur  l’autre. 
Le  corps  du  malpolc  est  très-mince  en  pro- 
portion de  sa  longueur.  Ce  serpent  doit 
donc  pouvoir  se  tenir  avec  facilite  au  plus 
haut  des  arbres . s’y  entortiller  autour  des 
branches , s’y  suspendre  et  y poursuivre  les 
petits  animaux  dont  il  fait  sa  proie.  11  ha- 
bite l’Asie , et  peut-être  l’Afrique  et  l’A- 
mèrique  C 

1.  Le  malpoie  a ordioaki-unienf  centsoiicaïUcj^randes 
plaques  et  cunt  paires  de  petitos.  La  loti(;ueur  tolnln 
de  l'iiuliridu  que  nous  avons  décrit  étoit  d'un  pied 
dix  pouces,  et  celle  de  sa  queue  de  cinq  pouces  six 
lignes 


LE  MOLURE 


C’est  une  des  grandes  couleuvres  qu’on 
A encore  observées  : et  non-seulement  le 
™olure  se  rapproche , par  sa  longueur , de 
^"elques  espèces  du  genre  des  boas,  dont 
"us  traiterons  dans  cet  ouvrage  -,  mais  il  a 
èaucoup  de  rapports  avec  ces  grandes  et 
"marquables  espèces  par  sa  conformation, 
t particulièrement  par  celle  de  sa  tête, 
elte  partie  du  corps  du  molure  est  très- 
par  derrière , moins  large  vers  les 
î^“.^>  l''ês- allongée,  Irès-arroudic  à l’cii- 
nn”  . ^ « èt  l>"“t  êlf"  comparée  , 

* , à la  tête  d’un  chien,  ainsi 

U e I a été  celle  de  plusieurs  éoajparuu 
rp?i  rtc  naturalistes.  Le  dessus  de 

éca'll"*™*^  P'M'tie  est  garni  de  neuf  grandes 
PI  ia.f*  ’ î"’"™"  dans  la  couleuvre  verte 
mnhiipf’  "'oliire  n’a  point  de  crochets 
Slp?'-""-  "“"dent  pas  de  venin  ; les 

ovales 

ti  n a ordinairement  que 


deux  cent  quarante-huit  grandes  plaques  et 
cinquaiile-uctil  paires  de  pclites;  mais  nous 
avons  compté  deux  cent  cinquante  - cinq 
grandes  plaques  et  soixaiiLe-cinq  paires  de 
petites  au-dessous  du  corps  ou  de  la  queue 
d’un  individu  de  cette  e.spécc , eonserveau 
Cabinet  du  Roi.  Cet  individu  a six  pieds  do 
longueur  totale , et  neuf  pouces  depuis  l’a- 
nus jus<iu’â  l’extréraitc  de  la  queue,  dont, 
par  conséquent , la  longueur  n’est  qu’un 
huitième  de  celle  de  l’animal  entier. 

Le  molure  est  d’un  roux  blanchâtre  , et 
présente  une  rangée  longitudinale  de  gran- 
des taches  rousses , bordées  de  brun;  ou 
voit  le  long  des  côtés  du  corps  d’autres 
taches  qui  ressemblent  plus  ou  moins  à celles 
de  cette  rangée  longitudinale. 

Cette  couleuvre  se  trouve  dans  les  Indes, 
et  sa  conformation  peut  faire  présumer  que 
scs  habitudes  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
celles  des  boas. 
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LA  DOUBLE-llAIE 


Nous  ignorons  dans  quel  pays  ou  ü ouve 
cette  couleuvre  que  nous  allons  décrire  d’a- 
près un  individu  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection de  sa  majesté;  mais,  comme  cet  in- 
dividu a été  envoyé  au  Cabinet  du  Ilot  avec 
un  molure , il  se  pourroil  que  la  double- 
raie  se  trouvât  dans  les  Indes , comme  ce 
dernier  serpent.  La  double -raie  n’a  point 
de  crochets  mobiles  : le  dessus  de  sa  tête 
présente  neuf  grandes  écailles  ; celles  que 
l’on  voit  sur  le  dos  sont  unies  et  eu  losange. 
Elle  a ordinairement  deux  cent  cinq  gran- 
des platpies  et  quatrc-vingt-dix-ncufpaires 
de  petites. 

Scs  couleurs  sont  très-brillantes,  et  elle 
peut  être  comptée  parmi  les  serpens  que 


l’on  doit  voir  avec  le  plus  de  plaisir.  Deux 
bandes  longitudinales  d’un  jaune  qui . dans 
l’animal  vivant,  doit  approcher  de  la  cou- 
leur de  l’or,  régnent  depuis  le  derrière  de 
la  tête  jusqu’au-dessus  de  la  queue;  le  fond 
sur  lequel  elles  s’étendent  est  d’un  roux 
plus  ou  moins  foncé  ; et  comme  chaque 
écaille  est  bordée  de  jaune,  toute  la  partie 
du  dessus  du  corps  qui  n’est  pas  occupée 
par  les  deux  bandes  jaunes  paroît  présenter 
un  très  - grand  nombre  de  petites  raies  lon- 
gitudinales de  la  même  couleur 

].  L’individu  que  nous  avons  dterit  avoit  deux  pieds 
un  pouce  du  longueur  loUlc,  et  ea  queue  étoil  uii^ue 
du  six  pouces  six  lignes 
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LA  DOUBLE-TACHE, 


Les  couleurs  de  cette  couleuvre  sont  aussi 
agréables  que  ses  propoitioiis  sont  légères; 
le  dessus  de  son  coips  est  roux;  sur  ce  fond 
on  voit  de  petites  taches  blanches  irrégu- 
lières , bordées  de  noir , assez  éloignées 
l’une  de  l’autre , disposées  le  long  du  dos  ; 
et  deux  taches  blanches,  plus  grandes  que 
les  autres,  paraissent  derrière  la  tête.  Cette 
dernière  partie  est  un  peu  conformée  comme 
dans  le  molure  j le  sommet  en  est  garni  de 


neuf  grandes  écailles;  les  mâchoires  ne  pré- 
sentent pas  de  crochets  mobiles,  et  les 
écailles  du  dos  sont  unies  et  en  iosauge. 
L’individu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  a 
été  envoyé  au  Cabinet  du  Koi  avec  la  double- 
raie  et  le  molure,  adeux  ccntqualre  vingt- 
dix-sept  grandes  plaques  et  soixante-douze 
paires  de  petites.  Sa  longueur  toialeestd’un 
pied  huit  pouces  deux  lignes,  et  celle  de  la 
(]ueue  de  trois  |>oiiccs  dix  lignes. 


LE  BOIGA. 


Que  l’on  se  représente  les  couleurs  les 
plus  riches  cl  les  plus  agréablemetil  -variées 
dont  la  Nature  ait  décoré  scs  ouvrages,  et 
l’on  n’aura  peut-être  pas  une  idée  exagérée 
de  la  beauté  du  serpent  dont  nous  notts  oc- 
cupons. Le  boiga  doit,  en  effet,  par  la  ri- 
rbesse  de  sa  parnre , tenir  dans  son  ordre 
le  même  rang  que  l’oiseau-mouchc  dans 
celui  des  oiseaux  : même  éclat,  mémo  va- 
riété de  nuances,  même  rcuuiou  de  reflets 


agréables  dans  ces  deux  animaux,  d’ailleurs 
si  différons  l’un  de  l’antre.  Les  couleurs 
vives  des  pierreries  et  l’éclat  brillant  de  l’or 
respleudisscnlsurlcs  écailles  du  boiga,  ainsi 
que  sur  les  plumes  de  roiseau-mouche  ; et 
comme  si , en  embellissant  ces  deux  êtres, 
la  Nature  avoii  voulu  donner  à l’art  un  mo- 
dèle parfait  du  plus  bel  assortiment  de  cou- 
leurs, les  teintes  les  plus  brunes,  répandues 
sur  l’un  et  sur  l’autre  au  milieu  des  nuau- 
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ces  les  plus  claires,  sont  taénagées  de  ma- 
nière à faire  ressortir,  (lar  un  heureux  con- 
traste , les  couleurs  éclatantes  dont  ils  bril- 
lent. 

ba  tète  du  boiga,  assez  grosse  en  propor- 
tion de  son  corps,  est  reeouverte  de  neuf 
grandes  écaillés  disposées  sur  quatre  rangs, 
ycs  neuf  plaques,  ainsi  que  les  autres 
'•cailles  qui  garnissent  le  dessus  de  la  tète 
(le  ce  seqient,  sont  d’un  bleu  foncé  et  comme 
soyeux;  une  bande  blanche  qui  régne  le 
ong  de  la  mâchoire  supérieure  relève  cet 
espace  aziu-é , au  milieu  duquel  ou  voit 
Oriller  les  yeux  du  boiga,  et  qui  ressort 
oautant  plus,  qu’une  petite  bande  noire 
s etend  entre  le  bleu  et  la  bordure  blanche, 
tout  le  dessus  du  corps,  jusqu’à  l’cxtrc- 
'oitè  de  la  queue,  est  également  d’un  bleu 
fanant  p.ar  reflets,  et  présentant  même,  à 
certaines  expositions,  le  vert  de  l’éme- 
taude.  Sur  ce  beau  fond  de  saphir  régne 
One  espèce  de  raie  ou  de  chaînette  que  l’on 
'■'tiroit  dorée  par  l’art,  et  qui  s’étend  jus- 
l«  au  bout  de  la  queue;  et  non-seulement 
le  espèce  de  riche  broderie  présente  l’é- 
'iai  métallique  de  l’or,  loisque  l’animal 
'St  encore  en  vie,  mais  meme,  lorsqu’il  a 
'té  conservé  pendant  long-temps  dans  l’es- 
Pcit-de-vin,  on  croiroit  que  les  écailles  qui 
composent  cette  pcütc  ch.aîne  sont  autant 
O feuilles  d’or  appliquées  sur  la  peau  du 
■Tient.  Tout  le  dessous  du  corps  et  de  la 
CfiM  ^'^anc  argentin , séparé  des 

uieurs  bleues  du  dos  par  deux  autres  pc- 
es  chaînes  dorées  qui,  de  chaque  côté, 
courent  toute  la  longueur  du  corps. 

Dai-r  •'*  “'•'■■■■■oit  encore  qu’une  idée  im- 

- tana  de  la  beauté  du  boiga,  si  l’on  se  re- 
^^entoit  uniquement  cet  azur  et  ce  blanc 
. eabicinent  contrastés  et  relevés  par  ces 
•oii**  ,“■''■‘1®''’®®  dorées  ; il  faut  se  peindre 
Coi-n  fe^éts  flu  dessus  et  du  dessous  du 
çj,  qis , et  les  dilféreuies  teintes  de  couleur 
> de  rouge  et  de  noir, 
*i'av»  P™'*'*'®®"!- ^1®  lileii  et  le  blanc,  au 
tcs  i»*?  desquels  il  semble  qu’on  aperçoit 
’cn/nn"rnf  "i*"'’®'!*®®®®'"®"!  fonducs , mè- 

vivacurde  » 

'»nc  m.e  W “ d®  t®"® 

''■oiroUvoirbriiir  s® '"eut . l’on 

' -ont  et  ®’‘-'l®ssousd’uncrist.il 


le  2S1 

pour  ainsi  dire,  à reunir  ainsi  sur  la  robe 
du  boiga  une  image  fidèle  de  ces  riches  or- 
iicmcns. 

Le  boiga  est  un  des  serpens  les  plus  me- 
nus relativement  .isa  longueur:  à peine  les 
individus  de  cette  espèce  que  l’on  conserve 
au  Cabinet  du  Roi , et  dont  la  longueur  est 
de  plus  de  trois  pieds,  ont-ils  quelques 
lignes  de  diamètre  ; leur  queue  est  presque 


.1  CilSlIlC  de  dlâni'irvc  #u  ' J 

ton.-,,»»  de  v.vnr.  d’cneiaudes, 


aussi  longue  que  leur  corps,  et  va  toujours 
en  diminuant,  de  manière  à représenter 
une  aiguille  très- déliée,  quelquefois  ce- 
pendant un  peu  .aplatie  par-dessus,  par- 
dessous  et  par  les  côtés.  Les  boig.as  joignent 
donc  des  propoidions  trés-sveltes  à la  ri- 
chesse de  leur  parure  : aussi  leurs  mouve- 
mens  sont  - ils  trés-agiles,  et  peuvent  - ils , 
en  se  repliant  plusieurs  fois  sur  eux-mêmes, 
s élancer  avec  napidité,  s’entortiller  aise- 
mentautour  de  divers  corps,  monter,  des- 
cendre, se  suspendre,  et  faire  briller  en  un 
clin  d’œil,  sur  les  rameaux  des  arbres  qu’ils 
habitent,  l’azur  et  l’or  de  leurs  écailles  lui- 
s,antcs  et  unies. 

Ils  se  nourrissent  de  petits  oiseaux  qu’ils 
avalent  avec  assez  de  facilité , malgré  la 
petitesse  de  leur  corps,  et  par  une  suite  de 
I«i  faculté  <ju’ils  ont  d’élargir  leur  gosier 
ainsi  que  leur  estomac.  D’ailleurs  l’on  doit 
présumer  qu’ils  ne  clierchcnt  à dévorer  leur 
proie  qu’aprés  l’avoir  com|)riinéc,  ainsi  que 
les  grands  serpens  écrasent  et  compriment 
la  leur.  Le  boiga  se  tient  caché  sous  les 
feuilles  pour  surprendre  les  oiseaux;  il  les 
attire,  dit-on,  par  une  espèce  de  siniemciit 
qu’il  fait  entendre,  et  qui,  imitant  appa- 
remincnl  certains  sons  qui  Iciii  sont  fami- 
liers ou  agréables , les  trompe  et  les  fait 
avancer  vers  le  serpent  qui  les  attend  pour 
les  dévorer.  On  a meme  voulu  distinguer 
par  le  beau  nom  de  chant  le  silllcment  du 
boiga  ' ; mais  ia  foime  de  sa  langue  allon- 
gée et  divlscc  en  deux,  ainsi  que  la  con- 
formation des  autres  organes  qui  lui  servent 
à rendre  des  sons  , ne  peuvent  produire 
qu’un  vrai  sifflement,  au  lieu  de  faire  en-  „ 
tendre  une  douce  mélodie.  Le  boiga , non 
plus  que  les  autres  serpens  prétendus  chan- 
teurs, ne  mérite  donc  que  le  nom  de  sijjlcur. 
Mais  si  la  Nature  n’en  a pas  fait  un  dns 
chantres  des  campagnes,  i]  paroît  qu’il  réu- 
nit un  instinct  plus  marqué  que  celui  de 
beaucoup  d’autres  serpens,  à des  mouve- 
meus  plus  prompts  et  ,i  une  parure  plus 
ra.ignifiquc.  n,ms  l’île  de  Hornéo,  les  cn- 
faiis  jouent  avec  lui;  on  les  voit  manier  sans 

I . Vo)  l'zt  a Dcficrii'lion  du  cabjuct  de  Seba. 


LE  BOIGA. 
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crainte  ce  joli  serpent , renlorliller  autour 
de  leur  cor|)s , le  porter  dans  leurs  mains 
innocentes)  et  nous  rappeler  cet  emblème 
ingénieux  imaginé  par  la  spirituelle  anti- 
quité, celte  image  touchante  de  la  candeur 
et  de  la  confiance  , qu’ils  représentoient 
sous  la  forme  d’un  enfant  souriant  à un  ser- 
pent qui  leserroil  dans  ses  contours.  Mais, 
dans  cette  charmante  allégorie . le  serpent 
recéloit  un  poison  mortel , au  lieu  (|ue  le 
boiga  ne  rend  que  des  caresses  aux  jeunes 
1 ndieus , cl  paroît  se  plaire  beaucoup  à être 
tourné  et  retourné  par  leuis  mains  déli- 
cates. 

Comme  c’est  un  spectacle  assezagréable 


que  de  voir,  dans  les  vertes  forêts , des  ani- 
maux aussi  innocens' qu’agiles,  faire  briller 
les  couleurs  les  plus  mvcs  et  s’élancer 
de  branche  en  branche . sans  être  dange- 
reux ni  par  leurs  morsures  ni  par  letir  ve- 
nin, on  doit  regretter  que  l’espèce  du  boiga 
ait  besoin,  pour  subsister,  d’une  chaleur 
plus  forte  que  celle  de  nos  contrées,  et 
qu’elle  ne  se  trouve  que  vers  l’équateiu' , 
tant  dans  l'ancien  que  dans  le  nouveau  con- 
tinent *. 

I.  IjC  boigR  a roiinnniifinrinl  cent  soixante-six  psan* 
tks  pliirjucé,  et  L’cnl  vinpl-ljiiil  i années  de  pelilos  ; 
ce  iiotnbro  ■varie  tn-s-souvciit,  alu>i  «juc  dans  les  autre* 
espèces  tic  serpons. 
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LA  SOMBRE. 


Suivant  M.  Linné , celle  couleuvre  a 
beaucoup  de  rapports,  par  sa  conformation, 
avec  le  boiga  ; mais  scs  cotileurs  sont  aussi 
sombres  el  aussi  monotones  que  celles  du 
boiga  sont  brillanles  el  variées.  Elle  est 


d’un  cendré  mêlé  de  brun,  el  derriéi'C 
chaque  œil  on  aperçoit  une  tache  brune  e* 
allongée.  Elle  a ordinairement  cent  qn^' 
ranle-ncuf  grandes  plaques  et  cent  dix-sep^ 
paires  de  petites. 
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LA  SATURNINE 


La  couleur  de  cette  couleuvre  est  comme 
nuageuse  et  mêlée  de  livide  cl  de  cendré  ; 
sa  tête  est  couleur  de  plondi  ; ses  yeux 
sont  grands,  el  elle  a ordinairement  cent 

quarante-sept  grandes  plaques  cl  cent  vingt 

paires  de  petites. 


Mous  ne  pouvons  rien  dire  des  liabituê'^ 
ualurelles  de  ce  serpent  ; nous  savons  se"' 
leincnt  qu’il  bidiitc  dans  les  Indes. 
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LA  CARElNÉE. 


Cette  couleuvre  ressemble  beaucoup 
à la  saturnine  par  les  diverses  nuances 
qu’elle  présente.  Chacune  des  écailles  qui 
garnissent  le  dessus  de  son  corps,  est  cou- 
leur de  ))lomb  el  bordée  de  blanc  ; le,  des- 
sous de  sou  corps  est  blanchâtre.  Elle  ha- 


bile dans  les  Indes,  comme  ha  saluriiié,^^, 
mars  un  de  ses  caractères  distinctifs  est  ® 
voir  le  dos  relevé  en  carène  ; cl  de  IIL'L  » 
le  nom  que  lui  a donné  M.  Linné.  1^  ‘ 
communément  cent  cinquanlc-scpl 
plaques  et  cent  quinze  paires  de  petite 


LA  DÉCOLOllÉE. 


Cette  couleuvre  rcsseml)lc  i)eaucou|) 
au  boiga  parsa  conformaiiou,  ainsi  que  la 
sombre  ; mais  elle  n’a  point , non  plus  que 
Celte  dernière  , les  couleurs  éclatantes  ni 
la  riche  parure  du  boiga.  Ses  nuances  sont 
cependant  agréables;  elle  est  d’un  bleu 


clair  mêlé  de  cendré , et  les  écaiUes  qui  re- 
couvrent ses  mâchoires  sont  blanches.  On 
la  trouve  dans  tes  Indes,  de  même  que  le 
boiga  et  la  sombre.  Elle  a ordinairement 
cent  quarante-sept  grandes  plaques  et  cent 
trente-deux  paires  de  petites. 
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LE  PÉLIE. 


M.  L.nné  a faitconnoUre  cette  espèce  de 
couleuvre,  dont  un  Kidividii  faisait  partie 
de  la  collection  de  M.  le  baron  de  Oeer. 
bile  est  brune  derrière  le  sommet  de  la 
’cte  et  les  yeux,  et  noire  dans  le  reste  du 
dessus  du  corps  ; le  dessous  du  ventre  cl 
yen  et  bordé  de  chaque  côté  d’une  ligne 
l^unc.  Ce  serpent  présente  donc  une  dis- 


tribution de  couleurs  diirèrcnlc  de  celle  que 
l’on  remarque  dans  la  plupart  des  autres 
couleuvres,  dont  les  nuances  les  plus  bril- 
lantes i>areat  la  partie  supérieure  de  leur 
corps.  I,e  pélic  se  trouve  dans  les  Indes  ; 
il  a ordinairement  cent  qualrc-vingi-sepl 
grandes  plaques  et  cent  trois  paires  de  pc- 
litcs 


LE  FIL 


esM^  ®®*PCnt  est  un  de  ceux  dont  le  corps 
f_  .!?  P*“s  délié  : aussi  .se  roule-t-il  avec 
co  ' '•utour  des  divers  arbres , et  par- 
jl ®'  cc  vitesse  les  branches  les  plus 
Crin  trouve  dans  les  Indes  tant 

qu’occidentales,  et  on  l’y  voit 
bcnT**^’  palmiers , se  siis- 

I , ® rameaux  eu  dilfércns  sens,  s’é- 
poi,  " A’i"'  arbre  à l’autre , ou  se  coller , 
tronc  intimement  contre  ie 

liatics***'  , qu’on  l’a  comparé  aux 

aux  ®’a>tachcnt  ainsi  aux  arbres  et 
esnéro  l!'*®*'*»  et  qu’un  individu  de  cette 
le  nom  H 'txoyé  au  Cabinet  du  lîoi  sous 
yeux  son  CTos^'i*'  d' Amérique.  Ses 

les,  et  n’csi  crochets  mobi- 
le dessus  de  manière; 

proportion  du'rn^“  ’ 'rcs-grosso  à 

des  écailles,  d S “'  garni de  neuf  gran- 
losauge,  ct  relev^rJ^^®,,®”" 

•Si  la  forme  de  cp,  w T 
Cl  agréable,  scs  coulen  ‘ 
lames  ; le  dc.ssus  de  wn  p 
1'- livide  plus 


soas  blanc  on  blanchâtre.  Il  a ordinaire- 
incnl  cent  soixante-cinq  grandes  plaques , 
et  cent  cinquante-huit  paires  de  polites. 
L’individu  que  nous  avons  décrit  a un  pied 
six  lignes  de  longueur  totale,  et  quatre, 
pouces  six  lignes  depuis  l’anus  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue. 

M.  Laurent  a vu  une  couleuvre  qu’il  a 
regardée,  avec  raison,  comme  une  variété 
de  cette  espèce , et  qui  n’en  différoil  que 
par  deux  raies  brunes  qui  partoient  ries 
yeux,  Pt  s’étendoicnl  sur  le  dos,  où  elles 
deveiioicnt  deux  rangées  de  pcliles  taches 
obliques. 

C’est  peut-être  aussi  à la  couleuvre  la 
fd  qu’il  faut  rapporter  le  serpent  de  la  Ca- 
roline figuré  dans  Catesby  (tome  II,  pi.  .54). 
Ce  reptile  est  d’une  couleur  brune,  par- 
vient quelquefois  à la  longueur  de  plusieurs 
pieds,  ressemble  beaucoup  au  lil  parsa 
conformation , a de  même  le  corps  Ircs- 
menu,  et  a été  comparé  à un  fouet,  à cause 
de  sa  forme  très-délice,  et  de  la  vitesse  de 
scs  mouvemens. 
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LA  CErvDllÉE. 


On  peut  se  représcnlcr  bien  aisément  les 
couleurs  de  cette  couicuvrc  ; elle  est  grise, 
avec  le  ventre  blanc , et  les  écailles  de  la 
queue  sont  bordées  d’une  couleur  qui  ap- 
proche de  celle  du  fer.  C’est  M.  Linné  qui 


l’a  fait  connoître  ; elle  habite  dans  les  In- 
des, et  elle  a communément  deux  cents 
grandes  plaques  et  cent  trente-sept  paires 
de  petites. 
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LA  MUQUEUSE. 


Cette  couicuvrc  est  du  grand  nombre 
de  celles  que  M.  Linné  a fait  connoitre  ; et 
suivant  ce  grand  naturaliste,  elle  se  trouve 
dans  les  Indes.  Sa  tête  est  bleuâtre , et  les 
angles  en  sont  très-marqués.  Elle  a de  grands 
veux  ; et  l’on  voit  de  petites  raies  noires 


sur  les  écailles  qui  couvrent  ses  mâchoires, 
et  le  dessus  de  sou  corps  présente  des 
raies  transversales , placées  obliquement  et 
comme  nuageuses.  Elle  a ordinairement 
deux  cents  grandes  plaques  et  cent  qua- 
rantc  paires  de  petites. 
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LA  BLEUATRE. 


Cette  couicuvrc  a deux  cent  quinze 
grandes  plaques  et  cent  soixante-dix  paires 
de  petites  ; c’est  une  de  celles  qui  en  ont 
le  plus  grand  nombre , et  cependant  il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  ce  soit  une  des  plus 
grandes.  C’est  que  la  laigeur  des  grandes 
et  des  petites  plaques  varie  beaucoup  dans 
les  reptiles,  non-seulement  suivant  les  pg, 
péces , mais  même  suivant  l’âge  ou  le  sexe 
des  individus  ; et  voilà  pourquoi  deux  ser- 
pens  peuvent  avoir  le  même  nombre  de 


grandes  et  de  petites  plaques,  non  - seule 
ment  sans  présenter  la  même  longueur  to- 
tale , mais  même  sans  que  la  même  pro- 
portion se  trouve  entre  la  longucurdu  corps 
et  celle  de  la  queue. 

Le  nom  de  bleuâtre  désigne  la  couleur 
du  dessus  de  son  corps,  qui  ordinairement 
ne  présente  pas  de  tache , et  qui  est  garni 
d’écailles  unies  ; sa  tête  est  couleur  de 
plomb.  C’est  des  InUés  que  cette  couleuvre 
a été  apportée. 


ltiydre. 


C’est  à M.  Pallas  que  nous  devons  la 
description  de  cette  couleuvre , dont  les 
habitudes  rapprochent,  pom'  ainsi  dire, 
l’ordre  des  serpens  de  celui  des  poissons. 
L’hycUe  n’a  jamais  été  vue,  encDet,  que 


dans  l’eau,  suivant  le  savant  naturaliste  de 
Pétersbourg;  et  l’on  doit  présumer,  d’après 
cela,  qu’elle  ne  va  à terre  que  très -rare- 
ment , ou  pendant  la  nuit  pour  s’accoupler, 
pondre  ses  œufs,  ou  mettre  bas  scs  petits, 


L’IiyDRE. 


et  chercher  la  uouiTiture  qu’elle  ne  trouve 
pas  dans  les  fleuves.  C’est  aux  environs  de 
la  mer  Caspienne  qu’elle  a été  observée, 
et  elle  habile  non  - seulement  les  rivières 
qui  s’y  jettent , mais  les  cau.v  mêmes  de 
eeltc  inéditerranée.  Elle  iic  doit  pas  beau- 
eoiip  s’éloigner  des  rivages  de  celte  mer , 
quelquefois  Irés-oragcuse,  non-seulement 
parce  qu’elle  ne  pourroit  pas  résister  aux 
ellorls  d’une  violente  tempête,  mais  encore 
parce  que,  ne  pouvant  passe  passer  de  res- 
pirer assez,  fréquemment  l’air  de  l’alinos- 
pliêre,  et  par  conséquent  étant  prestpie 
[oujours  obligée  de  nager  à la  surface  de 
1 t'au , elle  a souvent  besoin  de  se  reposer 
^“r  les  div  ers  endroits  élevés  au-dessus  des 
tlots. 

Elle  parvient  ordinairement  à la  lon- 


gueur de  deux  ou  trois  pieds  ; sa  tête  est 
petite  ; elle  ii  a point  de  crochets  mobiles* 
sa  langue  est  noiie  et  tiés-longue  »t  l’iris 
de  scs  veux  jaune  ; le  dessus  de  son  corps 
est  d’une  couleur  olivâtre,  mêlée  de  cen- 
dre, et  présente  quatre  rangs  longitudinaux 
de  lacliesnoiratres,  disposées  en  quinconce 
Onvoitaussi  sur  le  deiriére  de  la  lêtequalrè 
taelies  noiiàlres,  allongées,  et  dont  tl'euv 
se  rêunisseut,  ou  formant  un  angle  plus  ou 
moins  ouvert.  Le  dessous  du  corps  est  lâ- 
cheté de  jaunâtre  et  de  noirâtre  qui  domine 
vers  l’anus,  et  surtout  au-dessous  de  la 
queue.  Elle  a ceiil  quatre-vingts  grandes 
plaques  (sans  compter  quatre  écailles  qui 
gainissent  le  bord  antérieur  de  l’anus)  et 
soi.vantc-six  paires  de  pelilos. 
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LA  CUIRASSÉE. 


5’ctTP.  coiilnuvrê , que  M.  Pallas  a dc- 
a beaucoup  de  rapports  avec  la  cou- 
miivre  à collier,  iioii-seiileincnl  par  sa  con- 
“rmaüoii , mais  encore  par  scs  liabilndcs. 

passe  souvent  un  temps  très-long  dans 
^ eau  ou  sur  le  bord  des  rivières  ; mais  elle 
e •ient  aussi  très  - souvent  sur  les  terres 
et  élevées.  C’est  sur  les  bords  du 
kp  I ’ qui  sépare  la  Tartarie  du  Tiir- 

Die* 

qu'l''*’  ‘!'‘’elle  a été  observée.  Elleparvient 
I elqiiefois  à la  longueur  de  quatre  pieds; 
Scs"  " ' crochets  mobiles;  l’iris  de 

■ yeux  paroit  brun;  tout  le  dessus  de  son 
nié*'*'  el  le  dessous,  qui  est  de  la 

jgi™®  eefleur , présente  des  taches  d’un 
e blanchâtre,  presque  carrées,  placées 


allemalivement  à droite  cl  ,à  gauche,  et  en 
très-petit  nombre  sous  la  queue.  Les  gran- 
des plaques  qui  recouvrent  son  ventre  sont 
au  nombre  de  cent  quatre-vingt-dix  ; leur 
longueur  est  assez  considérable  pour  qu’elles 
embrassent  presque  les  deux  tiers  de  la  cir- 
eniiférence  du  coiqis  ; et  voilà  pourquoi 
M.  l’allas  a donne  à cette  couleuvre  l’cpi- 
ibéte  de  sculiila,  que  nous  avons  cru  devoir 
remplacer  par  celle  de  cuirassée , les  gran- 
des plaques  formaul  en  ell'et  comme  les 
lames  d’iuie  longue  cuirasse  qui  revêtiroit 
le  ventre  du  serpent. 

La  queue  présente  la  forme  d’une  pyra- 
mide triangulaire  très  - allongée , et  le  des- 
sous en  est  garni  ordinairement  de  cin- 
quante paires  de  petites  plaques. 
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LA  DIGNE  L 
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'«preibier  publié 


dotiné , Ptiuflet,  un  des  nonvs  de  roUe 
déesse,  cl  celte  déiiominaiion  étoit  due, 
on  quelque  sorte,  à l’éîéganee  de  Ja  parure 
de  ce  seipent , à ïa  léfféreié  <lc  ses  inouve- 
nieiis , et  à la  doiiceur  de  scs  habitudes. 
Jza  couleur  du  dessus  du  corps  de  la  dione 


LA  DIGNE. 
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est  d’un  irùs  - agréable  à la  vue,  dit 
M.  Pallas,  et  qui  souvonl  approche  du  bleu; 
elle  est  reh*vée  par  trois  raies  Jongiiudl- 
nales  d’un  blanc  très-éclatant , que  loni 
ressortir  des  raies  I>runos  placées  alterna- 
tivement  entre  les  raies  blanches  ; et  les  di- 
verses teintes  de  ces  couleurs  doivent  être 
bien  assorties,  puisque  M.  Pallas,  en  fai- 
sant allusion  à ses  nuances,  donne  à la  dionc 
l’épithète  de  très-élégante  (elegantissima). 
Le  dessous  de  son  coips  est  blanchâtre  avec 
de  petites  raies  d’un  brun  clair,  et  souvent 
de  petits  points  l'ongeatres. 

La  dionc  parvient  à la  longueur  totale  de 
trois  pieds , et  alors  sa  queue  a commnné- 


nieiit  six  ponces  de  longueur.  Son  corps 
est  délié;  le  dessus  de  sa  tète  est  couvert 
de  grandes  écailles;  elle  ne  conlient  aucun 
venin,  et  elle  est  aussi  douce  et  aussi  peu 
dangereuse  que  ses  couleurs  sont  belles  à 
voir.  Elle  Itabîte  les  environs  de  la  mer 
Casiiîenne  ; on  la  trouve  dans  les  déserts 
qui  environnent  cette  mer,  et  dont  la  terre 
est , pour  ainsi  dire , imprégnée  de  sel. 
Elle  SC  plaît  aussi  Sur  les  collines  arides  et 
salées  qui  sont  près  de  l’Jrlislï  K 

_ 1.  tlione  a nrJlnaiirmeiit  depuis  cent  quatre- 
Titifri  dix  jusqu’à  deux  mit  fh  grandes  plaques,  et 
depuis  ciiiquantc-liuU  iusiju’â  s<*ixaiile-,-ix  paires  de 
pentes 
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LE  CHAPELET L 


NoN-seülcment  les  couleurs  du  chapelet 
sont  très -agréables  à voir  et  présentent  les 
nuances  les  plus  douces , mais  elles  oirroiil 
encore  un  aiTangcincut  et  une  symétrie  que 
l’on  est  tenté  de  prendre  pour  un  ouvrage 
de.  l’art , et  qui  snfliroieiit  seuls  pour  faire 
reconnoître  cette  couleuvre,  te  dessus  de 
son  corps  est  bleu , et  présente  üois  raies 
longitudinales;  les  deux  raies  des  côtés  sont 
blanches  ; celle  du  milieu  est  noire  et  char- 
gée de  petites  taches  blanches  parfaitement 
ovales,  et  alternalivcmeiu  mêlées  avec  des 
j;oints  blancs.  De  chaque  côté  de  la  tête  on 
voit  trois  et  quelquefois  quatre  taches  à peu 
prés  de  la  grandeur  dos  yeux , et  formant 
une  ligne  longitudinale  dont  le  prolonge- 
ment passe  par  l’endroit  de  ces  organes.  Le 
dessus  de  la  tète  oiTre  aussi  des  taclies  d’un 
bleu  clair,  bordées  de  noir,  et  Irés-symé- 

>•  Il  nt«  faut  paj  ronfoiidrft  r.*  serpent  avce  une 
coulciiTrc  (Ik  la  C.iroline,  à laquollc  Calesh.  a doiuie 
i«  nom  de  rluiofleit,  et  dont  nous  parlerons  dans  cet 
«iiTmgK,  50119  !«•  nom  de  rnuleui'rc  motirhetée. 


triqiiement  placées.  Le  dessous  du  corps 
est  blanc,  etài’exü’éinité  de  chaque  grande 
plaque  on  voit  un  très-petit  point  noir;  ce 
qui  forme  deux  rangées  de  points  noirs  sous 
le  ventre. 

Telles  sont  les  couleurs  de  la  couleiivr# 
a rhapeict  : sou  corps  e.st  d’aillcuis  irés- 
délie  ; les  écailles  qui  garnissent  son  dos 
sont  unies  et  en  losange  ; neuf  grandes 
écaillés  couvrent  le  sommet  de  sa  tête , qui 
est  grande  en  j)roportioii  du  corps , et  apla- 
tie par-de.ssus,  aiasi  que  par  les  côtés,  te 
chapelet  u’a  point  de  crochets  mobiles, 
ixous  avons  décrit  cette  espèce,  sur  laquelle 
nous  n’avons  trouvé  aucune  observation 
dans  les  naturalistes , d’après  un  individu 
conservé  au  Cabinet  du  Roi.  Ce  serpent  a 
cent  soixante-six  grandes  plaques , cent 
trois  paires  de  petites , un  pied  cinq  ponces 
six  lignes  de  longueur  totale,  et  cinq  pouces 
SIX  lignes  depuis  l’anus  jusqu’à  l’exü  émilé 
do  la  queue. 
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CENCÏÏRHS. 


C’est  fions  cé  nom  que  celle  cotdonvre 
a Pie  envoypc  au  Cahinol  du  Roi.  Elle  se 
liouvp  en  Asie.  Elle  n’a  point  de  crociiets 


mobiles;  le  dessus  de  sa  tète  est  couvert  de 
neuf  grandes  écallies  placées  sur  quatre 
l angs  ; le  dos  l’est  de  petites  écailles  unies 


©PHÏÏMEWS  ou  SJEIRPIKHTS 
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lÆ  CENCHRUS 

hexagones;  le  dessus  du  corps,  marbré 
e brun  cl  de  blancbâire , présente  des 
b-ansvei-sales  irrégulières,  étroites 
i l “ ™‘^hiilres , cl  le  dessous  est  varié  de 
Wncliâti'c  et  de  brun.  L’individu  que  nous 
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avmns  décrit  a deux  pieds  de  longueur  to- 
tale, mus  pouces  sept  lignes  depuis  l’anus 
jusqu  a I extrémité  de  la  queue:  cent  cin- 
quante-trois grandes  plaques  et  quarante- 
sept  paires  de  petites.  ’ “ 
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I/ASIATIQÜE. 


^ C EST  de  l’Asie,  et  poul-ctre  de  l’ile  do 
aii'f '“î'.’  ® «’nvoyé  cette  couleuvre 

leur dont  la  cou- 
lem,  “i  l’osprit-de-  vin  dans 

le  I „ ‘î"  J oonsoi  'é  l’animal , s’étendent 
Sarm  ” se'Pooti  IcsécaiUes  qui 
dées  '■"'RS  !*om  bor- 

he  s,  hlanchâtre,  rliomboidales  et  unies, 
gr-u.  I ‘ôlo  est  couvert  lie  neuf 

'«obdp!  de  crocliols 

'OS.  .Sa  longueur  totale  est  d’un  pied. 


et  celle  de  sa  queue,  de  deux  pouces  trois 
lignes.  TI  a cent  quatre-vingt-sept  grandes 
plaques  et  soixante-seize  paires  de  petites. 
Il  paroît,  par  des  notes  manuscrites  eii- 
Toyees  avec  ce  reptile,  qu’il  a reçu  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Inde  le  nom  de  mal- 
polon,  qui  y a été  donné  à plusieurs  espèces 
deseipens,  etque  noiisav’ons  con.servé  avec 
M.  Üanbciiioii,  à une  couleuvre  dont  nous 
avons  déj'à  parlé. 
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LA  SYMÉTRIQUE. 


■’^ogemem  couleuvre  désignt 

dessus*  .*''®®'‘'dgnlier  de  ses  cr 

Po'itcs  |.*  r "**o  '""i 


‘'"'«"'tiers  ‘ki  R"'  s’ét. 

«uiis  , "O  ta  longueur  du  corps. 

'entre  est*  .d"®"®  est  blanc;  le  des 
*®nie  des  I “*  " “*^'"®  couleur,  Illi 
''«îrsales  Pt  *i  . ® <Ios  domi-bande 
symétrie  l**^*cées  avec  be 

ct>ulouvr(;  n’est  pas  voni 


Klle  a neuf  grandes  écailles  sur  la  idte  e» 
(les  ccaîJIo.s  plu.s  potiios,  unies  et  ovales 
ftaniLSsent  son  dos  i.  L’individu  que  nous 
avons  décrit  , et  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion du  Koi,  a ccut  quarante -deux  gran- 
des plaques  et  vin^t-six  paires  de  petites. 

On  trouve  la  symétritnie  dans  l’île  de 
Oeylan. 

1.  Lu  longtitiur  totale  de  cel  individu  est  d’un  nî.»  ' 
cintj  pouces  si*  ligne.?  , et  celle  de  la  iiueue  de  de.-t 
pouces  trois  Ugnes. 
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LA  .TAüNE-F.T-nLEüE  L 


. C’est  une  tré.s-bclln 
J,^-8-randc  coule, lyi-p  S ««f"'® 

do  cette  île  h 1'  ® ‘‘®  ■'« 


Srtuiri  (.seipent  de.s  rbainp.s  de  riz),  .xppa- 
rcmineiu  parce  qu’cJlc  se  f)lajt  dans  ces 
champs.  Elle  y parvient  jusqu’à  la  longueur 
de  neufpied.s,  inaLs  les  individus  de  cette 
espèce  qui,  au  lieu  d’habiier  dans  les  bas- 
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LA  JAÜNE-ET-BLEUE. 


ses  plantations,  préfèrent  de  demeurer 
dans  les  bois  touffus  et  sur  les  terrains  éle- 
vés, ont  une  grandeur  bien  plus  considéra- 
ble , et  leur  longueur  a été  comparée,  à la 
hauteur  d’un  arbre.  Lorsque  la  jaune  et 
bleue  a atteint  ainsi  tout  son  développe- 
ment , elle  est  dangereuse  par  sa  force , 
quoiqu’elle  ne  contienne  aucun  poison  ; cl 
non-seulement  elle  se  nourrit  d’oiseaux , 
ou  de  rats  et  de  souris,  mais  des  aniraaii.K 
même  asscï  gros  ne  peuvent  quelquefois 
échapper  à sa  poursuite,  et  deviennent  sa 
proie.  Sa  tête  est  plate  et  large  ; le  sommet 
en  est  garni  de  grandes  écailles , et  il  pa- 
roît,  par  la  description  qui  en  a été  donnée 
dans  les  Mcmoii'esde  Ici  Société  de  Batavia^ 
que  ces  écailles  sont  au  nombre  de  neuf,  et 
disposées  sur  quatre  rangs , comme  dans  la 
verte-et-jaune.  Les  mâchoires  ne  sont  pas 
armées  de  crochets  mobiles,  mais  de  deux 
rangs  de  dents  pointues , recourbées  eu  ar- 
riére , et  dont  les  plus  grandes  sont  le  plus 
prés  du  museau.  Ce  très-grand  serpent  a 
l’iris  jaune  ; le  dessus  de  sa  tête  est  d’un 
gris  mêlé  de  bleu  ; l’on  voit  deux  raies  d’un 
bleu  foncé  commencer  derrière  les  yeux , 
s’étendre  au-dessus  du  cou , et  s’y  réunir 
en  arc , à un  pouce  de  distance  de  la  tète  ; 
une  troisième  raie  de  la  même  couleur  ré- 


gne depuis  le  jnnseau  jusqu’à  l’occiput,  ou 
elle  SC  divise  en  deux  pour  embrasser  une 
tache  jaune,  chargée  de  quelques  points 
bleus. 

Le  dessus  du  corps  présente  des  espèces 
de  compartimens  très-agréables;  il  parolt 
comme  divisé  en  un  très-grand  nombre  de 
carreaux,  et  représente  un  treillis  formé 
par  plusieurs  raies  qui  se  croisent.  Ces  raies 
sont  d’un  bleu  éclatant,  et  bordées  d’un 
jaune  couleur  d’or,  i.e  milieu  des  carreaux 
est,  sur  le  dos,  d’un  giis  changeant  eu 
jaune , en  bleu  et  en  vert , suivant  la  ma- 
nière dont  il  réfléchit  la  lumière  ; il  est 
d’un  gris  plus  clair  sur  les  côtés  du  corps, 
ainsi  que  sur  la  queue,  où  les  carre.anx  sont 
plus  petits  que  sur  le  dos  ; et  chaque  côté 
du  corps  présente  une  rangée  longitudi- 
nale de  taches  blanches,  placées  aux  en- 
droits où  les  raies  bleues  se  croisent. 

Il  est  aisé  de  voir,  d’après  celte  descrip- 
tion, que  les  couleurs  ejui  dominent  dans 
ce  beau  serpent  sont  le  bleu  et  le  jaune , 
et  c’est  ce  qui  nous  a fait  préférer  le  nom 
que  nous  avons  cru  devoir  lui  donner.  Il  a 
quelquefois  trois  cent  douze  grandes  pla- 
ques et  quatre-vingt-treize  paires  de  pe- 
tites. 
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LA  rilOIS-RAIES. 


Nous  donnons  ce  nom  à une  couleuvre 
d’Afrique , dont  le  dessus  du  corps  présente 
en  efl'et  trois  raies  longitudinales  ; elles  par- 
tent du  museau,  et  s’étendent  jusqu’au-des- 
sus de  la  queue  ; la  couleur  du  fond  qu’el- 
les parcourent  est  d’un  roux  plus  ou  moins 
clair.  Neuf  grandes  écaiUes  garnissent  le 
sommet  de  la  tète  ; les  mâchoires  ne  sont 
pas  armées  de  crochets  mobiles  ; et  les 


écailles  du  dos  sont  en  losange  et  iioleS' 
Un  individu  de,  cette  espèce,  conservé  a't 
Cabinet  du  Itoi,  a un  pied  cinq  pouces  si* 
lignes  de  longueur  totale,  deux  ponce* 
huit  lignes  depuis  l’anus  jusqu’à  l’cxtrC' 
mité  de  la  queue , cent  soixante  - neu 
grandes  plaques  et  trente-quatre  paires  de 
petites. 
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LE  DABOIE, 


Voici  une  de  ées  espèces  retnarquables 
de  serpent  que  la  superstition  a divinisées. 
C’est  dans  le  royaume  de  Juida,  sur  les 
côtes  occidentales  d’Afeique,  où  elle  est 


l'épandué  én  trèS-grand  nombre, 
lui  a érigé  des  autels  ; et  il  semble  que 
n’est  pas  la  terreur  qui  courbe  la  tête 
Nègre  devant  ce  reptile , puisqu’il  n’est 


LE  DAIiOIE. 
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^ouiabic  ni  par  sa  fnice,  ni  par  aucune 
"Uiuenr  veniineuse.  Selon  pliisieuis  vova- 
B*-‘urs,  ledaboie  esl  rcmanjuableparla  vi- 
'aciié  de  ses  coulfuirs  et  par  IVdat  de  ses 
'“‘'ailles.  Le  dessus  du  cori>s  est  biaucbAtia^ . 

couvert  de  grandes  tacites  ovales  plus  ou 
■‘loiiis  rousses,  bordées  de  noir  ou  de  brun, 
qui  s’étcndcnl  sur  trois  rangs , depuis 
j"  tète  jusqu’au-dessus  de  la  queue.  Suivant 
voyageur  Ilosman , le  daboic  est  rayé  de 
blanc , de  jaune  et  de  bruu  ; et  suivant 
“esm<arcliais.,  le  dos  de  ce  serpent  présente 
''U  mélange  agréable  de  blaHcli.âtre  qui  en 
!®it  le  fond,  et  de  taches  ou  de  raies  jaunes, 
bennes  et  bleues  ; ce  qui  se  rapproche  beau- 
boiip  des  teintes  indiquées  par  liosmau , cl 
‘'•t  qui  poun’Oit  bien  n’élre  qu’une  inau- 
'aise  expression  d’une  distribution  et  de. 
Muances  de  couleurs  très-peu  dill'érentes  de 
‘'elles  que  nous  venons  d’indiquer. 

La  tète  du  daboie  est  couverte  d’écailles 
byales,  relevées  par  une  arête,  et  sembla- 
bles à celles  du  dns  * : il  parvient  quclque- 
fc'*  * lui'Kueur  de  jdusieurs  pieds  L’in- 
‘bvidu  que  nous  avons  décrit , et  qui  est 
conservé  au  (labiuet  du  lioi,  a trois  pieds 
cjuq  pouces  de  longueur  tolale,  et  la  queue 
C'uq  pouces  neuf  lignes  *. 

Les  habitudes  du  daboic  sont  d’autant 
Pjb-s  douces  qu’il  n’esi  inestiue  jamais 
Mbligé  de  se  défendre  : il  a peu  d’ennemis 
b craindre  dans  un  pays  où  il  est  servi  avec 
jP,  cespect  religieux,  et  d’où  l’on  lâche 
ccarier  tous  ceux  qtii  pourroient  lui 
.bb  c-  Les  animaux  même  qui  seroient  les 
1 us  utiles  sont  exclus  des  contrées  où  l’on 
'uore  le  serpent  daboic,  à cause  de  la 
guerre  qu’ils  lui  feroient.  Le  cochon  parti- 
b-ièreinent , qui  fait  sa  proie  de  plusieurs 
cypeces  de  reptiles,  et  qui  attaque  iinpu- 
beinent.  suivant  quelques  voyageurs,  les 
serpons  les  plus  venimeux,  est  poursuivi , 
I ans  le  royaume  de  J uida , comme  un  en- 
témi  public  ; et  malgré  tous  les  avantages 
que  les  Nègres  pourroient  en  retirer,  ils  ne 
^ oient  dans  cet  animal  que  celui  qui  dévore 
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Ltrépènr.  I. 


Bien  loin  de  clierclier  à nuire  à l’homme, 
le  daboie  esl  si  familier,  qu’il  se  laisse  axsé- 
meiit  prendre  et  manier,  et  qu’on  peut 
jouer  avec  lui  sans  courir  aucun  danger. 
On  diroil  ((ii’il  réserve  toute  sa  force  nom' 
le  bien  delà  contrée  qui  le  révère.  II  ii’at- 
taipie  ([UC  les  serpeus  venimeux,  dont  le 
royaume  de  J uida  est  infeste  ; il  r,e  détruit 
que  ces  reptiles  funestes,  et  les  insectes  nu 
les  vers  qui  dévastent  les  campagnes.  C’est 
sans  doute  ce  service  qui  l’a  rendu  cher 
aux  premiers  habitaiis  du  pays  où  on  l’a- 
dore; on  ii’imra  rien  négligé  pour  mul- 
tiplier ou  du  moius  conserver  une  es- 
|)éce  aussi  pi  éeie.iise  : ou  aura  allaché  la 
jilus  grande  iinpnrianec  aux  soins  qu’on 
aura  pris  do  cet  animal  ulile;  on  rama  re- 
gardé connue  le  sauveur  de  ces  ooulréos  si 
souvent  ravagées  par  des  légions  d’insceles 
ou  des  troupes  de  reptiles  venimeux;  et 
bientôt  la  superslilimi.  aidée  du  temps  et  de 
l’ignorance,  aura  alléré  l’ouvrage  de  la 
reroiiiioissanee  et  celui  du  besoin 

f.e  culte  des  animaux  qui  ont  inspiré  mie 
vive  leiTciir  n’a  été  que.  trop  souvent' sau- 
giiiiiairc  ; on  it’a  sacrilic  que  trop  souvent 
des  hommes  dans  leurs  temples  : le  soipcnl- 
dieu  des  Nègres  n’ayant  jamais  fait  éprou- 
ver une  grande  crainte,  n’a  obtenu  que 
des  sacrifices  plus  doux,  mais  que  ses  prê- 
tres ne  cessent  de  commander  avec  une 
autorité  despotique.  L’oii  n’immole  point 
des  hommes  devant  le  serpent  d.aboie  ; mais 
oiilivreàscsminisiresles  plushellcs  des  jeu- 
nes fillesdu  royaume  de.luida.  Le  prétendu 
(lieu  , que.  l’ou  nomme  le  scrfcnt  fétiche , 
ce  <|ui  signifie  l'Ctrc  conserrntem-,  a un 
temple  aussi  inagnifique  que  le  peut  être 
mi  hùlimcnt  élevé  par  l’art  grossier  des  Né 
gros.  Il  y reçoit  de  riches  olfrandes  ; ou  lui 
lu'ésenle  des  élolfes  de  soie,  des  bijoux, 
les  mets  les  plus  délirais  du  pays , et  même 
des  troupeaux  : aussi  les  prêtres  qui  le  ser- 
vent jouissent-ils  d’im  revenu  considérable, 
possèdent-ils  des  terres  immenses,  et  com- 
numdeiil-ils  à un  grand  nombre  d’esclaves. 

Afin  que  rien  ne  manque  à leurs  plai- 
sirs, ils  forcent  les  prêtresses  à parcourir, 
cliaque  année,  et  vers  le  temps  où  le  mais 
comineuce  à verdir,  la  ville  de  .luida  et 
les  bourgades  voisines.  Armées  d’une  grosse 
massue,  et  secondées  par  les  prélres,  elles 
assommeroicnl  s,ans  pilic  ceux  qui  oseroieut 
leur  résister;  elles  forcent  les  Négre.sses 
les  plus  jolies  à les  suivre  dans  Je.  temple  ; 

..  On  r,oi.rro;i  rrolrc  sn-I  T"-  't!"'''l“''  ' 
.■xlraorJin.iire  ....ra  s.-duil  l imssmal'on  «If»  «vpi'es  tt 
é’iii-Iiaji’C  Jfur  l'iiisoii. 
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r.E  DABOIE. 


et  le  poids  de  la  crédulité  snpcrsiitieuse 
pèse  si  fort  sur  la  tête  des  Nègres,  qu’ils 
croient  qu’elles  vont  être  honorées  des  ap- 
proches du  serpent  protecteur,  et  que  c’est 
à son  amour  qu’elles  vont  être  livrées.  Ils 
reçoivent  avec  respect  cette  faveur  signa- 
lée et  divine.  On  commence  par  instruire 
les  jeunes  fdles  à chanter  des  hymnes,  et  à 
danser  en  l’honneur  du  serpent  ; et  lors- 
qu’elles sont  prés  du  temps  où  elles  doivent 
■être  admises  auprès  de  la  prétendue  divi- 
nité, on  les  soumet  ù une  cérémonie  dou- 
loureuse cl  barbare  ; car  la  cruauté  nait 
presque  toujours  de  la  superstition.  On  leur 
imprime  sur  la  peau , dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  et  avec  des  poinçons  de  fer, 
des  figures  de  fleui-s,  d’.iniraaux,  et  sur- 
tout de  serpens.  Les  prêtresses  les  consa- 
crent ainsi  an  service  de  leur  dieu  ; et  c’est 
■en  vain  que  leurs  malheureuses  victimes 
jeUciit  les  cris  les  plus  plaintifs  que  leur 
•aiTache  le  tourment  qu’elles  éprouvent  : 
rien  ii’arrcte  leur  zèle  inhumain.  Lorsque 
la  peau  de  ces  infortunées  est  guérie , elle 
a-essemble,  dit-on,  à un  satin  noir  à fleurs, 
cl  elle  les  rend  à jamais  l’objet  de  la  véné- 
zatiou  des  Nègres. 


Le  moment  où  le  serpent  doit  recevoir  la 
N égresse  favorite  arrive  enfin  ; on  la  fait  de.s- 
cendre  dans  un  souterrain  ob.scur,  pendant 
que  les  prêtresses  et  les  autres  jeunes  filles 
célébrant  sa  destinée  par  des  danses  et  des 
chants  qu’elles  accompagnent  du  bruit  de 
plusieurs  instrumens  relcnlissans.  Lorsque 
la  jeune  Négresse  sort  de  l’antre  sacré,  elle 
reçoit  le  titre  de  femme  du  serpent;  elle 
ne  devient  pas  moins  la  femme  du  Nègre 
qui  parvient  à lui  plaire,  mais  anqucl  elle 
ins{)îre  à jamais  la  soumission  la  plus  aveu- 
gle, ainsi  que  le  plus  grand  respect. 

Si  quelqu’une  des  femmes  du  serpent 
trahit  le  secret  des  plaisirs  des  prêtres  en 
révélant  les  mystères  du  souterrain,  elle 
est  aussitôt  enlevée  et  mise  à mort  ; et  l’on 
croit  que  le  grand  serpent  est  venu  lui- 
même  exercer  sa  vengeance , en  l’empor- 
tant pour  la  faire  brûler.  Mais  arrêtons- 
nous  : l’histoire  de  la  superstition  n’est 
point  celle  de  la  Nature.  Elle  est  trop  liée 
cependant  avec  les  phénomènes  que  pro- 
duit cette  Nature  puissante  et  mcrveilleu.se, 
pour  être  lout-à-fait  étrangère  à l'histoirC 
des  animaux  qui  en  ont  été  l’objet. 
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T-E  SITI  EK. 


CEsei'pent  se  Iroiive  en  Egvple.  ou  il  a 
clé  observe  par  .M.  llasselquist  ; sa  rmileiir 
est  grise,  et  il  prosenle  une  bande  longilu- 


dinale,  bordée  de  noir.  Il  a communément 
deux  cent  trente  six  grandes  plaques  et 
quarante-cinq  paires  de  petites. 
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LK  TTRîE. 


Les  terres  de  l’Egyjile,  (M’riodiquement 
.■arros(''es  par  les  eaux  d’nn  grand  fleuve, 
et  échauffées  par  les  rayons  d’nn  soleil  très- 
ardent,  présentent  aux  diverses  espèces  de 
vseiqvens.  au  moins  pendant  une  grande  par- 
tie de  l’année,  cette  Immidité  chaude  qui 
convient  si  bien  à la  nature  de  ces  reptiles. 
Nous  ne  devons  donc  pas  être  étonnés  qn’on 
y en  ait  observé  un  grand  nombre.  Panni 
ces  serpens  d'Egj  pIe  nous  devons  compter 
jelyrie.  que  M.  UasseJe»!»'  ’>  fait  con- 


noltre  ; il  a ordinairement  deux  cent  di* 
grandes  plaques  et  quatre-vingt-trois  paire* 
depetile.s;  il  n’est  point  venimeux,  et  l<t 
dessus  de  son  corps , qui  est  blanchâtre, 
présente  trois  rangs  longitudinaux  de  taché* 
l’iioinboïdales  et  hriincs. 

II  parnîl  que  c’est  au  tyrie  qu’il  fa»* 
rapporter  le  serpent  que  M.  Forskael  a dé- 
crit sous  le  nom  de  couleuvre  mouchetée 
[colaher  guttatus),  qu’il  a vu  en  Egypte» 
cl  que  les  Arabes  uomment  tee  abén. 


V;/* 


MOTOS  ai 


OMmamENS  ou  siemipents 


ta 


l 
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T/ARGÜS. 


R R Sfirpent  d’Afrique  est  remarquable 
par  la  forme  de  sa  tête  ; le  derrière  de  cette 
partie  est  relevé  par  deux  espèces  de  bosses 
Ou  d’éminences  très-sensibles.  Les  écailles 
'lui  garnissent  le  dos  de  ce  seipent  présen- 
tent chacuni'  une  tache  blanclic  ; mais  d’ail- 
'eurs  on  voit  sur  son  corps  plusieurs  rangs 


de  taches  blanches,  rondes,  rouges  dans 
leur  centre,  bordées  de  rouge,  ressem- 
blant à des  yeux  , et  c’est  ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  iVargus  par  les  natura- 
listes *. 

Ou  ne  eonnoît  point  le  nombre  des  f-randes  ni 
(ter  petites  plaqiies  de  cetli:  couleuvre. 
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LE  PÉTOLE, 


C’est  au  milieu  des  contrées  ardentes  de 
l’Afrique  que  l’on  trouve  cette  couleuvre. 
Ca  couleur  du  dessus  de  son  corps  est  or- 
•ünaircment  d’tin  gris  livide,  relevé  par’  des 
Itandes  transversales  rougefttres  ; le  dessous 
tlu  corps  est  d’un  blanc  mêlé  de  jaune,  et 
Présente  quelquefois  des  bandes  transver- 
sales, d’une  couleur  rougeâtre  ou  trés- 


brune.  Le  sommet  de  la  tète  est  garni  de 
neuf  grandes  écailles,  et  le  dos,  d’écaillcs 
ovales  et  nnies.  (îette  couleuvre  n’a  point 
de  crochets  mobiles  : on  ignore  quelles 
sont  scs  habitudes  ; elle  a le  plus  souvent 
deux  cent  neuf  gratides  plaques  et  quatre- 
vingt-dix  paires  de  petites. 


LA  TX)MEST1QUE. 


Ce  nom  de  cette  couleuvre  annonce  la 
douceur  de  scs  habitudes  ; c’est  en  liarba- 
e>e  qu’on  la  trouve,  et  c’est  dans  les  mai- 
sons  qu’elle  habile  ; elle  y est  dans  une  es- 
pèce d’état  de  domesticité  volontaire,  puis- 
<iu  elle  n’y  a point  été  amenée  par  la  force . 
et  qu’elle  n’y  est  retenue  par  aucune  con- 
ramte  ; c’esi  d’cllc-nvême  qu’elle  a choisi 
/’r.  de  l’homme  pour  son  asile. 

qu’une  sorte  d’alïection  l’eut 
, * conduite  sous  le  toit  qu’elle  partage  ; 
qu  une  sorte  de  sentiment  l’empêchât  de 
cAtî.  * 1**'^^*^  qu’elle  montrât  sur  ces 
s.m,v*  i"  “■'l’etie,  si  souvent  arrosées  de 
-■  d contraste  singulier  d’un  serpent 


aussi  all'ectionné,  aussi  lidélc,  que  doux  et 
familier,  avec  le  spectacle  cruel  de  l’homme 
gémis-sant  sous  les  chaînes  dont  l’accable 
son  semblable.  Mais  le  bc.soin  seul  attire  la 
couleuvre  domestique  dans  les  maisons,  et 
elle  n’y  demeure  que  parce  qu’elle  y 
trouve,  avec  plus  de  facilité  les  petits  rats 
et  les  insectes  dont  elle  se  nourrit.  Sa  cou- 
leur est  souvent  d’un  gris  pâle,  avec  des 
taches  brimes;  elle  a entre  les  deux  yeux 
une  bande  qui  se  divise  en  deux,  et  pré- 
sente deux  taches  noires.  Ses  grandes  pla- 
ques sont  ordinairement  an  nombre  de 
deux  cent  quarante-cinq,  et  clic  a quatre- 
vingt-quatorze  paires  de  petites  plaques. 
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L’HAJE. 


Ceite  couleuvre  devient  liés-grande , 
suivant  M.  Linné.  Elle  se  trouve  en  Egypte' 
ou  elle  a été  ohservée  par  M.  lla&selquist’ 
Ses  couleurs  sont  le  noir  et  le  blanc  • la 
moitié  de  chaque  écaille  est  blanche;  i’i  y 
a d ailleurs  sur  le  dos  des  bandes  blanches, 
placées  obliquement  ; tout  le  reste  du  des- 
sus du  corps  est  noir  L 

1.  M.  Linni  a *orit  qua  I haie  oioil  deui  ceat  arat 
grandra  plaqUM  rt  ccnl  neuf  |,aifaa  de  petUea.  ^ 


venimeux,  selon 
ni.  Einne,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
une  couleuvre  d’Egypte  qui  porte  aussi  le 
nom  Ühaje,  et  qui  contient  un  poison  trés- 

nnr^ivr^'*p“''T  reconnue 

û ce  naturaliste  n’a 

il  a pari™"''  ‘‘“"iption  de  l’haje  dont 

I . Caluicr  haje-naiehr,  par  les  Arabes, 
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LA  MAURE. 


Elle  a été  ainsi  appelée  à cause  de  ses 
couleurs,  et  parce  qu’elle  se  trouve  aux 
environs  d’Alger.  M.  Brander  envoya  à 
M.  Linné  im  individu  de  cette  espèce.  Le 
dessus  de  son  corps  est  brun,  avec  deux 
raies  ongitudinales;  plusieurs  bandes  trans- 
versales et  noires  s’étendent  depuis  ces 
ra.«  lusqu’au-dessou,  du  corps  %„i  est 


U maure  n a point  de  crochets  mobiles  ; 
on  voit  sur  la  tête  neuf  grandes  écailles 
et  sur  son  dos  des  écailles  plus  petites  et 
ovales.  Ces  écailles  du  dos  sont  relevées 
par  une  arête  dans  un  individu  de  cene 
espece  qui  fait  partie  de  la  coliccüon  de  sa 
majesté  ’. 

«Si«ridt«  paire*  de  /.eliies. 
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LE  SIBON 


Les  Hottentots  ont  nommé  ainsi  un  ser 
peut  qui  se  trouve  dans  le  pays  qu’ils  habi 
tent,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  con 
Irées  d’Afrique.  Le  dessus  du  corps  de  celte 
couleuvre  est  d’une  couleur  brune . mêlée 
de  bleu , et  le  dessous  est  blanc,  tacheté  de 


lirun  ; des  écailles  rhomboîdales  gamisséh 
son  dos;  sa  queue  est  courte  et  menue, 
Cette  couleuvre  a ordinairement  centqua- 
Irc-vm^s  grandes  plaques  et  quatre-vingt- 
cinq  paires  de  petites. 
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la  dhara 


L”f.st  dans  la  partie  de  l’Arabie  ou’nn 
a nommée  Heureuse,  c’est  dans  les  fertiles 

!•  Vhara,  par  Irs  ^rafre? 


contrées  del  Veméti,  que  sè  trouve  cetlf* 
couleuvre.  Sa  tête  est  couverte  de  neuf 
grandes  écailles,  disposées  sur  quatre 
rangs;  son  museau  est  anondi , son  corps 


LA  DHAKA. 


*>>1  menu,  el  touics  ses  proportiuus  porois- 
aussi  sveltes  qu’elle  est  innocente  et 
J*ouce.  Elle  n’a  point  de  cou'eiirs  brillan- 
; mais  celles  qu’elle  présente  sont  agréa- 
bles. Le  dessus  de  son  corps  est  d’un  gris 


SM 


eonnoilre.  L’individu 
qii  il  avoit  observé  n’avoit  pas  deux  pieds 
de  longueur;  mais  le  voyageur  danois  soup- 
çonna que  la  queue  de  cet  animal  avoit  cle 

» - leonquee.  11  compta  deux  cent  trente  rîim 

w peu  cuivré  ; toutes  les  écailles  sont  bor-  grandes  plaques  et  quarante-huit  naire  ■ dS 

bees  de  blanc , et  c’est  aussi  le  blanc  qui  est  petites  sous  le  corps  de  cette  couleuvre 
couleur  du  dessous  de  son  corps. 
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LA  SCHORARP- 


couleuvre  se  trouve  dans  l’Yémen, 
Osi  que  la  dhara.  Elle  se  plaît  dans  les 
bis  qui  croissent  sur  les  lieux  élevés.  .Sa 
jOrsurc  n’est  point  dangereuse,  et  M.  Fors- 
Bar  •’  ‘Iccritc,  n’a  vu  ses  mâchoires 

e [ nies  d’aucim  crochet  mobile.  Son  corps 
loi  n*n°b-  Elle  parvient  ordinairement  à la 
qu*f“bur  d’un  ou  de  deux  pieds,  et  sa 
cin  "n  Suère  alors  que  la  longueur  de 
bcu'r  ””  pouces.  Sa  tête  est  couverte  de 
l'an  ^nandes  écailles , disposées  sur  quatre 
dr  ^1*’  dessus  de  son  corps  est  d’un  cen- 
,.,n  ocun,  et  préseiilc  de  chaque  côté  deux 
b'J®*  longitudinales  blanches,  dont  une  est 
mil'  n l'bii''  '"i*  quelquefois  sur  le 
liécè"!  des  grands  individus  une  cs- 
ti(p  petile  raie,  composite  de  trés-pe- 
bst  bl'*  I * *ilanchcs.  Le  dessous  du  ciirps 
de  br^”*^ nn^ne ■ mêlé  de  jaune,  et  pointillé 
'luatre”  •'* '*  Sbsicr.  La  scliokari  a ceut 
'luaraiu''°“’'*™'®  Ri'uudes  plaques  et  ceiil 
jy  ue;quatre  paires  de  petites, 
leuvre'^  Joignons  ici  la  notice  de  trois  cou- 
l’ouv-.,*  '*  est  fait  mention  dans 

sclifij,  ' de  1\T.  Forskacl , .à  la  suite  de  la 
peu  (iiu  bjais  dont  la  description  est  trop 
cider  à ^“^e  pour  que  nous  puissions  dé- 
Lg  j,_*ibelle  espèce  elles  appartiennent, 
lacheiéo'"?''^'"  noimne  bœiwn elle  est 
oc  blanc  et  de  noir;  elle  a un 

*•  pa, 




pied  de  longucui',  et  prés  d’un'  demi-pouce 
d’épaisseur,  Elle  est  ovipare,  et  cependant, 
dit  M.  Forskael,  sa  morsure  donne  la  mort 
dans  un  instant. 

La  seconde,  appelée  Iwsleik,  est  toute 
rouge  : sa  longueur  est  d’un  pied.  Elle 
pond  des  œufs  plus  ou  moins  gros.  Sa  mor- 
sure ne  donne  pas  la  mort,  mais  cause  une 
enflure  accompagnée  de  beaucoup  de  cha- 
leur. Les  Arabes  ont  cru  que  son  baleine 
seule  pouvoit  faire  pourrir  les  chairs  sur 
lesquelles  celte  vapeur  s’étendoit. 

La  troisième . nommée  hannarck  œsiiœd, 
est  toute  noire,  ovipare,  et  de  la  longueur 
d’un  pied  nu  environ.  Sa  morsure  n’ est  pas 
dangereuse,  mais  produit  un  peu  d’enflure. 
On  arrête  par  des  ligatures  la  propagation 
du  venin  ; on  suce  la  plaie  ; on  emploie  di- 
verses plantes  comme  spéciliqiies,  et  les 
Arabes  raeonlenl  gravement  que  ce  scipent 
entre  quelquefois  ))ar  iiii  côté  dans  le  coqis 
des  chameaux,  qu’il  en  sort  par  l’autre 
ente  . et  que  le  clmmeau  eu  meurt  si  on 
ne  bride  pas  la  blessure  .avec  un  fer  rouge. 

Auus  invitons  les  voyageurs  qui  iront  en 
Arabie . non-seulement  à décrire  ces  trois 
couleuvres,  mais  même  à rechercher  l’o 
rigine  des  contes  d’Arabes  auxquels  elles 
ont  donné  lien  ; car  il  y a bien  peu  de  fa- 
bles ((ui  n’aient  pour  fondement  quelque 
vérité. 


I-A  ROUGE-GORGK. 


J^inre’qui  se^^o" “T  eu n ““ 
ouïr  noire,  excepte  " 

*bur  ds  saii's  FIb.  ■!  est  cou 

' b communément  cen 


qiiaire-vinfft-quinzft  grandes  )»laqucs  et  cent 
deux  paires  de  petites.  M-  Hassclquist  Ta 
observée. 


L’AZUREE. 


On  trouve  celte  couleuvre  aux  environs 
du  Cap-V crd.  Son  nom  indique  sa  couleur  ; 
elle  est  d’un  très-beau  bleu,  quelquefois 
foncé  sur  le  dos,  très-clair  et  presque  blan- 
châtre sous  le  ventre  et  sous  la  queue.  Elle 
n’a  point  de  crochets  mobiles.  Le  sommet 
de  sa  tête  est  garni  de  neuf  grandes  écail- 
les, disposées  sur  quatre  rangs,  et  ctdlcs 


que  l’on  voit  sur  le  dos  sont  ovales  et  unies. 
Un  individu  de  cette  espèce,  conservé  au 
Cabinet  du  Roi , a deux  pieds  de  longueur 
totale,  cinq  pouces  trois  lignes  depuis  l’a- 
nus jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue , cent 
soixante-onze  grandes  plaques  et  soixante- 
quatre  paires  de  petites. 


LA  JtASIOUE. 


Nous  doniiüus  ce  nom  a une  couleuvie 
dont  le  rnuseati  est  on  elTei  très-allonge,  et 
qu’il  est  très-facile  de  distinguer  par  là  des 
serpens  de  son  genre  connus  jusqu’à  pré- 
sent. Elle  a le  devant  de  la  tête  ti'ès  allongé, 
très-étroit,  trés-aplati  par-dessus  et  par- 
dessous,  ainsi  que  des  deux  cotés,  et  ler- 
niinc  en  pointe  de  manière  à représenter 
une  petite  pyramide  à quatre  faces,  dont 
les  arêtes  seroicul  trcs-marquêes.  Le  des 
sus  de  la  téle  est  recouvert  de  neuf  grandes 
écailles,  placées  sur  quatre  rangs.  La  mâ- 
choire inférieure  est  arroiutie,  plus  large 
et  plus  courte  que  la  supérieure.  Les  yeux 
sont  gros,  ronds,  et  placés  sur  les  côtés  de 
la  téle  ; et  l’on  voit  à l’exü  èinilé  du  museau 
un  petit  prolongement  écailleux,  un  peu 
lelevé  et  composa*  d’une  seule  pièce  qui  pa- 
roît  comme  plissée.  (l’csL  appaicinment  de 
ce  prolongement  que  Caieshy  a voulu  par- 
ler, lorsqu’il  a dit  que  le  seiqnîni  dont  il  est 
ici  question  avoit  le  nez  rclroussè  ; et  c’est 
peut-être  en  faisant  allusion  à l’air  singulier 
que  celle  conformation  donne  a ce  reptile 
que  M.  Liimé  Va  désigné  par  le  nom  de 
mycterisans  f qui  signifie  vuxfueuv. 

Les  deux  mâchoires  sont  garnies  de  for- 
tes dents,  qui  ne  distillent  aucun  poisoîi . 
suivant  Gronoviiis.  flaiesby  dit  aussi  que  la 
jiasique  u’est  point  dangereuse,  et  nous 
n’avons  trouvé  de  crochets  mobiles  dans  au- 
cun des  individus  de  celle  espèce  que  nous 
avons  examinés.  Gependani  nous  devons 
prévenir  que  M.  Linné  a écrit  qu’elle  êtoit 
venimeuse.  Le  dessous  de  la  tête  est  blan- 
châtre , cl  toutes  les  autres  parties  de  ce 
serpent  préscnlcnl  communément  une  cou»* 
leur  verdâtre,  relevée  par  quatre  raies 


blanchâtres,  qui  s’élcudcnl  de  chaque  côté 
du  coips,  presque  jusqu’à  l’exlrémilé  de 
la  queue , et  par  deux  autres  raies  lom 
giludinales  placées  sur  le  ventre  *.  Les 
écailles  du  dos  sont  rhomboïdalcs  cl  unies; 
ordinairement  la  queue  u’est  pas  aussi  lon- 
gue que  la  moitié  du  corps,  qui  est  trés- 
miuce  en  proportion  de  sa  longueur.  L’in- 
dividu que  nous  avons  décrit,  et  qui  est 
conservé  au  Cabinet  du  Uoi,  n’avoU.  en 
quelques  eudiüils  de  son  corps , que  cinq 
ou  six  lignes  de  diamètre  , et  cependant 
il  avoit  quatre  pieds  neuf  pouces  de  lon- 
gueur 2.  Kous  avons  compté  cent  soixante- 
treize  grandes  plaques  sous  son  corps,  e* 
cent  cinquante-sept  paires  de  petites  pl®' 
ques  sous  sa  queue. 

On  a écrit  que.  malgré  sa  petitesse, 
nasiquo  se  aourrissoit  de  rats  : niai.s  qtioi' 
qnc  sou  gosier  et  son  estomac  puissent  s’é' 
tendre  aisément,  ainsi  que  ceux  des 
serpens,  nous  avons  peine  à croire  (ju’eU^ 
puisse  dévorer  des  rats,  même  les  plus 
tits;  elle  doit  vivre  de  scarabées  ou  d’a*‘ 
1res  insectes,  dont  on  a dit  en  clTel  qu’él 
faisüit  sa  proie  ; et  elle  les  saisit  avec  d’a'*' 
tant  plus  de  facilite,  que,  suivant  Caiesby* 
elle  passe  sa  vie  sur  les  arbres,  cachée  soc- 
les feuilles  et  enlortîllée  autour  des 
meaux.  qu’elle  peut  parcourir  avec  rap*^ 
ditè.  Elle  n’attaque  point  riiouiinc  , Ç* 
la  trouve  dans  l’ile  de  Ceylan,  en 
ainsi  que  dans  la  Caroline,  et  plusieurs 
très  cüDü’écs  chaudes  du  Nouveau-Mo® 

Je 

J.  Il  (laroil  <^»n*  (tfMfiliulitm  de#  coiik’us 
uasi'iuo  atsc#  somrnt. 

l.  La  i|u*'ut’  èloil  lyncue  d’uti  jtied  ouï? » oUît-C' 


OMUroilEWS.  ou  SEJRFEI^TS 


lo  JfjA  GMssie,  TIETEo  s O ILA  (COÜIRIBSSiË 


I 


LA  r.llOSSE-TÈTL'. 


.Nous  donnons  cc  nom  à une  ooulcuTre 
'Amérique  qui.  en  ell'cl,  à la  lêle  bcaii- 
.“’<!>  plus  g-iosse  que  la  partie  antérieure 
I *•  corps,  mie  n’a  point  de  crochets  mobi- 
neuf  grandes  écailles,  disposées  sur 
rangs,  couvrent  le  sommet  de  sa 
et  celles  qui  garnissent  son  dos  sont 
'^'cs  et  unies. 

aijr  celte  espèce,  conservé 

Çç  ^?l>inetdu  Roi,  a deux  pieds  cinqpou- 
^ six  lignes  de  longueur  totale,  et  six 
J,  "ces  trois  lignes  depuis  l’anus  jusqu’à 
àtrémité  de  la  queue , qui  se  termine  par 
pointe  trés-déliée. 


^ous  avons  compté  cent  quatre-vin"!- 
ircuo  grandes  plaques  et  soixante-dix-sept 
paires  de  petites.  * 

Le  dessus  du  corps  de  la  grosse  tête  est 
d’une  couleur  foncée , relevée  par  des  ban- 
des transversales  et  irrégulières  d’une  cou- 
leur plus  claire  ; mais  l’individu  que  nous 
avons  décrit  étoit  trop  altéré  par  l’csprit-de- 
vin , dans  lequel  il  avoil  été  conserv  é,  pour 
que  nous  puissions  rien  dire  de  plus  relati- 
vement aux  couleurs  do  cette  espèce. 
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LA  COURESSE. 


O* 

leu^  de  la  Martinique  que  cette  cou- 
a été  envoyée  au  Cabinet  du  Roi . 
*®nt  tf'*  Chanvalon.  Scs  couleurs 

“elles  : le  dessus  de  son  corps  est  ver- 
Uiq  etpcésente  deux  rangées  lougitudi- 
Sces  ■ I taches  blanches  et  allon- 

blj„Jl*?t^'lesa<>us  et  les  côtés  du  corps  sont 

““'ileuvre  n’a  point  de  crochets 
gra,  Le  sommet  de  sa  tète  est  garni  de 
“raia**  ““ailles,  et  le  dos  l’est  d’écaillcs 
“I  unies.  L’individu  que  nous  avons 


décrit  avoit  deux  pieds  dix  pouces  sept  li 
gnes  de  longueur  totale , neuf  pouces  sept 
lignes  depuis  l’aiius  jusqu’à  l’extrémité  de 
la  queue,  cent  quatre-vingt-cinq  grandes 
plaques,  et  cent  cinq  paires  de  petites. 

La  couresse  est  aussi  timide  que  peu 
dangereuse;  elle  se  cache  ordinairement 
lorsqu’elle  aperçoit  ([uelqu’un , ou  s’enfuit 
avec  tant  de  précipitation , que  c’est  de  là 
que  vient  son  nom  de  couresse  ou  coure- 
resse. 
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LA  AIOUCHETÉE. 


serpent,  et  ( 
’l  iiüsifT  * ‘^‘^'“■““1  beaucoup  de  c 

vi^d  = 

Ifouve  -1,*  trous  souterrains 

l'>’aiHemsrie"Tcr,‘  -P'"* 

nourrit.  C’est  d' „s  irr?'’r 
que  dans  les  niuis  de  sep'i(.uiji„.e 


tobre  on  fait  dans  celle  conüée  la  récolle 
des  palatps.  onl  le  trouve  souvent  dans  des 
cavités  auprès  des  racines  de  ces  plantes, 
qui  peut-être  servent  de  nourrittirc  à sa 
petite  proie.  Sou  corps  est  cependant  ü‘cs- 
ineini  eo  proportion  de  sa  longueur,  et  il 
est  en  tout  conformé  de  manière  à pouvoir 
parcourir  les  rameaux  des  arbres  les  plus 
élevés  avec  autant  de  rapidité  que  la  plu- 
part des  couleuvres  qui  vivent  dans  les  fo- 


LA  AlOLCltlETlii:. 


S9(j 

rets  et  sur  les  plus  hautes  branches  ; tant  il 
est  -vrai  que  les  habitudes  des  animaux  sont 
le  résultat , non-seulement  de  leur  confor- 
mation. mais  de  plusieuitt  circonstances 
qu’il  est  souvent  très-difficile  de  deviner. 

^ Le  dessus  du  corps  de  la  mouchetée  est 
d’un  giis  livide , et  préseritc  de  grandes  ta- 
ches d’un  rouge  très-vif,  arrangées  lougitu- 
diualcincut;  on  voit  de  chaque  côte  un 


rang  de  taches  jaunes,  rjui  correspondent 
aux  intervalles  des  taches  rouges,  et  sou- 
vent une  bande  lougiladinale  noire.  Le 
dessous  du  corps  présente  des  taches  noires, 
carrées,  et  placées attemativement  à droite 
et  à gauche. 

Cette  espece  n’est  pas  venimeuse  ; elle  a 
ordinairement  deux  cent  vingt-sept  grandes 
plaques  et  soixante  paires  de  petites. 


LA  CAMUSE. 


M.  le  docteur  Garden  a fait  connoître 
cette  espèce , qu’il  a observée  dans  la  Caro- 
line, et  dont  il  a envoyé  un  individu  a 
M.  Linné.  Elle  a la  Icle  arrondie,  relevée 
en  bosse , et  le  rnnscau  court  ; ce  qui  l’a 
fait  nommer  par  M.  Linné,  colubcv  simna 
(couleuvre  camuse).  On  voit,  entre  les 
yeux  de  ce  serpent,  nue  pelile  bande  noire 


et  courbée  ; sur  le  sommet  de  sa  télé  paroh 
une  croix  blanche , marquée  au  milieu  a’tn' 
point  noir;  le  dessous  du  corps  est  varie  d® 
noir  et  de  blanc,  avec  des  bandes  transver- 
sales de  cette  dcniiérc  couleur,  et  le  des- 
sous du  corps  est  noir. 

Cette  espèce  a cent  vingt-quab  c grande» 
plaques  et  quarante-six  paires  de  pclilcs 
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LA  .STRIEE. 


A'oi.s  ne  coniioissons  celle  coulenvro  que 
parce  qn’en  a dit  M.  Linné  ; le  nom  qu’elle 
porte  lui  a été  donné  à cause  des  divci-scs 
stries  que  pré.sciite  son  dos,  et  qui  doivent 
être  produites  par  la  forme  des  écailles,  re- 
levées vraisemblablement  par  une  .arête  lon- 
gitudinale. Ce  serpent  ne  parvient  point  il 
une  grandeur  con.sidéi  ablc  ; le  dessus  de  son 
corps  est  brun . et  le  dessous  d’une  couleur 
pâle  ; sa  tête  est  couverte  d’écailles  lisses. 
On  le  trouve  à la  Caroline,  et  c’est  IM.  le 
docteur  Garden  qui  a envoyé  à M.  Linné 
des  individus  de  cette  espèce  ’. 

Il  se  pourroit  qu’on  dût  regarder  comme 
une  couleuvre  striée,  im  serpent  de  la  Caro- 
line figuré  dans  Calcsby  (tome  II,  p|.  46',: 


1.  I.a  sli  irfi  a CCIU  grandes  plaijues 

•'«iRS'cinq  (laires  de  pelitcs. 


et  ijua- 


ce  serpent  a,  en  cffel.  les  écailles  dn  h"' 
relevées  par  une  arèie , le  sommet  de 
tête  garni  de  neuf  grandes  écailles  lisscS' 
le  dessus  de  son  corps  brun,  et  le  dessoé» 
d’un  ronge  de  cuivre,  qui,  altéré  pari’**' 
prit-dc-vin  ou  par  quelque  autre  causC' 
peut  aisément  devenir , après  la  mort  <1® 
l’animai , la  couleur  pâle  indiquée 
M.  Linné  pour  le  dessous  dn  corps  de  I’ 
striée.  Ce  sei-pent  figuré  dans  Calcsby 
tient  souvent  dans  l’eau , cl,  suivant  ce 
turalistc , doit  so  nourrir  de  poissons  ; il 
vorc  aussi  les  oiseaux  et  les  autres  pclj!* 
animaux  dont  il  peut  se  rendre  raaîlrc-  ' _ 
hardiesse  est  aussi  grande  que  scs  mou''*' 
mens  sont  agiles;  il  enire  dans  les  basse»' 
cours,  y mange  la  jeune  volaille.  ctys“^® 
les  œufs  : mais  il  n’est  jioint  venimeux- 


(WIPIHiamiSNS  on  SElRFiaRTS 
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M POPvC'TUEE. 


Ceiie  couienvTC  prcsoiitc  ordinaiiemcnt 
Irois  couleurs  ; le  dessus  de  son  corps  est 
^t’un  gris  cendré  , le  dessous  jaune  ; et , 
sous  le  ventre , on  voit  neuf  petites  taches 
Ou  points  noirs,  disposés  sur  trois  rangs  de 


trois  points  chacun.  Cette  espèce  habite  ia 
Caroline,  ou  elle  a été  observée  par  M.  le 
docteur  Garden. 

La  ponctuée  a cent  trente -six  grandes 
plaques  et  quarante-trois  paires  de  petites. 


LE  BLUET. 


C’est  en  Amérique  qu’on  trouve  ce  ser- 
pent, dont  les  couleurs  présentent  un  as- 
sortiment agréable  et , pour  ainsi  dire , 
'^'epnt.  Le  dessus  de  son  corps  est  blanc, 
ot  les  écailles  qui  garnissent  le  dos  de  cette 
Couleuvre  sont  ovales  et  presque  mi-parties 
uo  blanc  et  de  bleu  : le  somniet  de  la  Iclc 


est  bleuâtre  ; la  queue  , trés-délice , sur, 
tout  vers  son  extrémité , d’une  couleur 
bleue,  plus  foncée  que  celle  du  corps,  et 
sans  aucune  tache  L 

1.  Lp  rnm  sni)tanle*cjn7  graiidrg  nliir|uo, 

'ingl-fjiidlrr  |>iiires  «Ip  pclilPi. 


LE  VAMPUM. 


'Pei,  psi  le  nom  que  ce  spipciil  porte  dans 
( J""’'»!'".'!  et  dans  la  P irginie , suivant  Ca 
^ y»  et  il  a été  donné  a cette  couleuvre, 
disn*^*''  **" '^‘^**^”*^*  les  nuances  et  h 
mil  eouleiirs  ont  avec  uni 

nommée  wampnm. 
tluill'  "'“'‘““‘e  esl  composée  de  petites  en 
Pntli**  'oillcps d’une  maniéic  régulière,  ci 
O'  ec  un  cordon  bleu  et  blanc.  Le 
plus*'*  ‘*0  serpent  est  d’im  bleu 

noir  toocé,  et  quelquefois  presque 

'raiisvp'^  Itondes  blanclies 

eôtos  • et  partagées  en  deux  sur  Jes 

plus  cîai  ‘ 'eeps  est  d’un  bleu 

sale  br,..;l  •'“«'le  transver- 

e sur  cbaque  grande  plaque;  et  de 


toute  cette  disposition  de  couleurs  il  résulte 
des  espèces  de  taches , dont  la  forme  aii- 
proche  de  celle  des  coquilles  taillées  qui 
bcrveul  de  munnoin  aux  Indiens. 

Le  vanipuni  parvient  jusqu’il  cinq  pieds 
de  longueur;  il  n'est  point  vciiinicux,  mais 
vorace;  cl  il  dévoi  e tous  les  petits  animaux, 
trop  foihios  pour  lui  résister.  Sa  tête  est  pe- 
tite en  proportion  de  son  corps  ; elle  est 
couverte  de  neuf  grandes  écailles,  et  celles 
du  dos  son  t ovales  et  relevées  par  une  arête  ’ . 

1.  Le  Tanipuni  a mil  TÎiigl-liuit  praiicles  plaques  et 
soixiuite-wjji  paires  d*!  pi  iili-s.  Lii  icinie  individu  de 
relie  fspKce,  conserve  an  CaliiiKl  du  Hoi,  a un  pit-d 
«îîx  pouces  de  longueur  totale,  «;l  su  qiiouc  est  loi-u 
de  SIS  ponces.  ** 
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l.l’.  i;UI5KL. 


Geiie  couleiivip  , 

"ombre  en  Amcrioiie'^rn® 

'■endre,  etpiésenie  un 
Pt  liles  raies  blanches  "ombre  de 

"'*•  ®‘  placées  oblique- 


ment rclativenieul  à l’épine  du  dos.  Que 
quefois  elle  présente,  aussi  des  bandes  trai 
versaleset  hiauchiiires.  Le  dessous  du  cor 
est  blanc  ; le  ventre  îraverso  par  un  gt  ai 


LE  COBEL. 


S9S 

nombre  de  bandes  noirâtres,  et  inégales, 
quant  à leur  largeur  ; et  l’on  voit  derrière 
chaque  œil  une  tache  d’une  couleur  un  peu 
livide , et  placée  obliquement  comme  les 
petites  raies  du  dos. 

Le  sommet  de  la  tète  est  couvert  de  neuf 
grandes  écailles  disposées  sur  quatre  rangs, 


et  cette  couleuvre  a cent  cinquante  grandes 
plaques  et  cinquante- quatre  paires  de  pe- 
tites. ün  individu  de  cette  espèce , que 
nous  avons  décrit , avoit  un  pied  quatre 
pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale , et 
sa  ([ueue  étoit  longue  de  trois  pouces  dis 
lignes. 


LA  TETE-NOIRE. 


Cç  serpent  a.  en  effet,  la  tète  noire,  et 
le  dessus  du  corps  bnm;  il  présente  (|uel- 
quefois  des  taches  blanchâtres,  et  placées 
transversalement.  Le  dessus  du  corj)s  est 
varié  de  blanchâtre,  et  d’une  couleur  très- 
foncée , par  taches , dont  la  plupart  sont 
placées  transversalement  cl  ont  la  forme 
d’un  parallélogramme.  Lesécaillesqui  cou- 
vrent la  létc  sont  grandes,  au  nombre  de 
neuf,  et  disposées  sur  quatre  rangs.  Celles 


qui  garnissent  le  dos  sont  ovales  et  unies. 

La  tèle-noire  se  trouve  eu  Amérique,  et 
elle  a ordinairement  • cent  quarante  gran- 
des plaques  et  soixante  - deux  paires  de 
petites. 

I.  Un  individu  de  celle  conserve  au  Cabinet 

du  Ho)  . a dfui  pieds  un  pouce  »epl  ligues  de  longueur 
tolnle,  et  quatre  pouces  six  ligues  depuis  l’anui  juiqu’è 
resU-émité  de  la  queue. 


L’AINNELÉE. 


Cette  couleuvre  habite  la  Caroline,  ainsi 
que  Saint-Domingue , d’où  un  individu  de 
cette  espece  a été  envoyé  au  Cabinet  du 
Boi.  Ces  noms  de  diverses  parties  de  l’A- 
mérique voisines  des  Iroitiques  retracent 
toujours  l’image  de  terres  fécondes,  qu’une, 
humidité  abondante  et  les  rayons  vivilians 
du  soleil  couvrent  sans  cesse  de  nouvelles 
productions,  bien  plus  précieuses  et  moins 
funestes  que  les  métaux  trop  rcchercliés 
qu’elles  cachent  dans  leur  sein.  L’art  de 
l’homme  ne  doit,  pour  ainsi  dire,  dans  ces 
terres  fertiles,  (pic  modérer  les  forces  de 
la  Nature.  Ce  qui  appartient  à ces  climats 
favorisés,  attirera  donc  toujours  l’attention; 
nous  n’avous  pas  besoin  de  chercher  à l’en- 
vironner d’ornemens  étrangers , pour  faire 
désirer  de  le  counoitre  ; et  les  personnes 
même  qui  n’auront  pas  résolu  de  suivre 
rhistoirc  naturelle  jusque  dans  ses  petits 
rameaux  seront  toujours  bien  aises  d’ob 
server,  en  quelque  sorte,  de  prés  tous  les 


objets  que  l’on  rcuconlre  dans  ces  belles  et 
lointaines  contrées. 

f>  L’anneléc  est  d’un  blanc  ordinairement 
.assez  éclatant,  et  présente  des  bandes  trans- 
versales noires , ou  presque  noires,  qui  s’é- 
tendent sur  le  ventre , et  forment  des  an- 
neaux autour  du  corps  ; mais  la  partie  su- 
périeure et  la  partie  inférieure  de  ees  an- 
neaux ne  SC  correspondent  ]>as  exactement- 
Quelqucfoisunc  petite  bande  longitudiiialCi 

d’une  couleur  très -foncée,  régne  le  Ion? 
do  dos  ; le  cou  est  blanc  ; le  dessus  de  1-' 
tête , presque  noir , cl  garni  de  neuf  gran- 
des écailles  ; le  dos  est  couvert  d’écaillc* 
unies  et  en  losange.  Un  individu  de  celt*’ 
espèce,  qui  fait  partie  de  la  collection  d» 
lloi,  a sept  pouces  quatre  lignes  de  lo»' 
giienr  totale , et  un  ponce  cinq  lignes  de- 
puis l’aiius  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue- 

L’aunclécn’apointde  crochctsmobilcs  - 

I.  Elle  a sou.ent  cent  8oiiaiitc.«;ualrc  gi  andet.  E** 
ques  ul  quarautC'trois  paires  df  pelilcs. 


L’AURORE. 


I-Es  couleurs  de  cette  couleuvre  peuvent 
^ faire  distinguer  de  loin  : une  bande  lon- 
gitudinale d’un  beau  jaune  règne  au-dessus 
"a  son  corps , et  paroît  d’autant  plus  vive , 
le  fond  de  la  couleur  du  dos  est  d’un 
si'is  pâle , et  que  souvent  chaque  écaille 
emprise  dansla  bande  est  bordée  d’orangé; 
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le  dessus  de  la  tète  est  jaune  avec  des  points 
rouges;  et  c’est  ce  mélange  d’orangé  de 
rouge  et  de  jaune,  qui  a fait  donner’ à la 
couleuvre  aurore,  le  nom  qu’elle  porte.  Ce 
scipentse  trouve  en  Amérique,  et  a cent 
soixante-dix-neuf  grandes  plaques  et  trente- 
sept  paires  de  petites. 
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LE  DARD. 


Cette  couleuvi  ea  beaucoup  de  rapporls, 
7*vamM.  Linné,  avec  Ja  rayée.  Elle  est 
Un  gris  cendré,  avec  une  bande  noirâtre, 
les  bords  sont  d’un  noir  foncé,  et  qui 
iu  )*î  du  dos,  depuis  le  nuiseau 

l’extrémité  de  la  queue;  une  bande 
**îblable , mais  plus  étroite , régne  de 
®que  côté  du  corps , dont  le  dessous  est 
^ïïchâlre.  Ce  serpent  a été  vu  à Suri- 


naux  *.  li  est  bon  d’observer  que  ce  nom 
de  dard  (jaciilus)  a été  donné  a plusieurs 
serpens  tant  de  l’ancien  que  du  nouveau 
monde,  à cause  delà  faculté  qu’ils  ont  de 
s’élancer,  pour  ainsi  dire,  avec  la  rapidité 
d’une  flèche. 

1.  Le  dard  a ceul  soixante>trois  grandes  pluquos  ei 
fioUaiilüvdiX'iept  paire»  de  peiilcs. 
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LA  LAPHIATI. 


l>^  ?®t  le  nom  que  l’on  a donne,  d. 

du  méridionale , à cette  coulcu 

'aiïa*^  t.’  i^mit  les  couleurs  sonttrès-beU 
*11  ci"^  ®®!>a.  M.  Linné,  qui  l’a  décri 
Peut  de  moins  brillantes  ; iti 

obspfv*'^'^''  nuances  de  l’individu  qu’i 
iiatiirar  ®'”mi't-clles  été  altérées.  Selon 
•landes 'tl*^’  *“  •apli'ati  «st  Sfrise,  avec  i 
t'isento'  1 ‘l’ii 

•re  extr^t"a  de  '‘‘“f  ® 

“ws  ue  ces  bandes  sc  reumss 


avec  celles  des  bandes  voisines,  la  distri- 
bution de  couleurs  indiquée  par  M.  Linné 
sera  à peu  prés  semblable  à celle  dont  parle 
Seba  ; mais  ce  dernier  auteur  suppose  du 
roux  à la  place  du  gris,  et  du  jaunâtre  à la 
place  du  blanc. 

Le  sommet  de  la  télé  de  la  lapbiali  est 
blanc.  Cette  couleuvre  a cent  quatre-  vingt- 
quatre  grandes  plaques  et  soixante  paires 
tic  petites. 


''''^'■'vvtvvvwr 
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LA  INOIRE-ET-FAUVE. 


I-E  nom  de  cette  ro..t„ 
pilleurs:  son  corps  es 'mür 
‘«ndestrausversaL.:;i^::J:--«- 


au  nombre  de  viugl-dcux,  et  d’autant  de 
bandes  fauves,  bordées  de  blanc  et  tache- 
tées de  brun , ])lacccs  alternativeuicni.  Le 
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LA  NOlKt-EI-FAUM:. 


museau  e(  la  parüc  supérieure  <le  la  tète 
sont  quelquefois  noirâtres.  La  queue  de  ce 
serpent  est  très-courte,  et  n’a  guère  de  lon- 
gueur que  le  douzième  de  la  longueur  du 
corps.  On  trouve  la  noire-el-fauve  à la  Ca- 
roline, où  elle  a été  observée  par  M,  Gar- 


den.  Elle  a deux  cent  dix-huit  grandes  pla- 
ques et  trente-une  paires  de  petites 

I.  Le  sommet  <le  sa  lêle  est  garni  de  neuf  g’andes 
«cailles  son  dos  l'est  d'écaîllos  hexagones  «t  unies.  Une 
DoirG-et<fuuvc,  cooservee  au  Cabinet  du  lUi,  a un  pied 
onze  pouces  de  longueur  loialc,  et  sa  ^Ut-ue  est  longno 
de  deux  pouces. 


LA  CHAINE 


Catesby  a donné  la  figure  de  ce  serpent, 
qu’il  a vu  dans  la  Caroline,  et  qui  y a été 
ensuite  observé  par  M.  le  docteur  Garden. 
Le  dessus  du  corps  de  cette  couleuvre  est 
d’un  bleu  presque  noir , avec  des  bandes 
jaunes  iransvemlcs  très-étroites,  et  com- 
posées de  petites  taches  qui  leur  donnent 
l’apparence  d’une  petite  chaîne.  Le  dessous 
du  corps  est  de  la  meme  couleur  bleue , 


avec  de  petites  taches  jaunes  presque  car- 
rées. 

La  longueur  de  la  queue  de  ce  serpent 
n’est  ordinairement  qu’un  cinquième  de 
celle  du  corps.  L’individu  décrit  par  (îa- 
lesby  avoit  à peu  près  deux  pieds  et  demi 
de  longueur  totale  *. 

1.  La  chnîtK'  a deux  <|t<iiiz(;  grandes  plaques  cl 
quiirmile  pAil'CS  de  peliU  ». 


LA  RUBANEE. 


Plusieurs  raies  eu  forme  de  rubans,  et 
d’une  couleur  noire  ou  très -foncée,  s’é- 
tendent au  - dessus  du  corps  de  cette  cou- 
leuvre, sur  un  fond  blancbàlre.  Lesgraudes 
plaques  qui  revêtent  le  dessous  du  ventre 
sont  bordées  de  brun , et  l’on  voit  sous  la 
queue  une  petite  bande  longitudinale  blan- 
che et  dentelée.  La  tète  est  noire,  avec  de 
petites  lignes  blancbés  et  tortueuses;  elle  est 
d’ailleurs  très-alloiigèc , Large  par  derrière, 
et  semblable,  en  petit,  à la  tête  d’un  chien, 
de  même  que  celle  du  molui  e , de  la  cou- 
leuvre double-tache  et  de  plusieurs  boa. 
Les  écailles  qui  recouvrent  le  dos  sont  ovales 
et  petites 


La  rubanée  fait  euteudre  un  silllemcut 
plus  fort  que  celui  de  plusieurs  autres  cou- 
leuvres, lor^u’eilc  est  cUVayée  par  la  pré- 
sence soudaine  rie  ([uelque  objet;  c’est  ce 
sidlcinent  que  quelques  voyageurs  ont  ap- 
pelé une  sorte  de  rire  moqueur,  ou  l’ex- 
pression d’un  désir  assez  vif  d’être  regardée 
et  admirée  pour  ses  couleurs;  et  c’est  pour 
indiquer  quelle  espece  avoit  donné  lieu  à 
celte  erreur,  que  .M.  Uaubciitoii  a appliqué 
à la  rubanée  le  nom  de  serpent  moqueur) 
dont  on  s’étoil  déjà  servi  pour  désigner  plu- 
sieurs scipens.  La  rubanée  se  trouve  cD 
Amérique , et  peut-être  aussi  en  Asie. 


. . àpiis  firaiidi'S  iila-iuci  et  .oixiune-dix-Uijit  paîics  éa 

1.  LciUt  pnuUiiviK  a nrainairPiiu-iit  ceiii  ijiiariiiilr  peiîtP!*. 


LA  MEXICAINE. 


M.  Linné  a nommé  ainsi  une,  couleuvre 
dont  il  a parlé  le  premier.  Elle  se  trouve  eu 
.\miTiquc,  et  vraisemblablement  au  Mexi- 


que. Elle  doit  , comme  les  autres  pol'l® 
serpeus.  y senir  de  proie  a l’hoazin.  r*' 
péce  de  faisan,  qui  habite  les  tonlrccs 


,,,  , . ''A  MEXICAINE. 

voisines  (l«s  tin. 

1 s,  et  qui  lait  la  giicne  aux  serpens 
eiiieine  que  les  aigles,  le.sibis.  les  eil 
Ipc  pl^’sicurs  autres  oiseaux.  Dans 

s pays  encure  très -peu  habités,  où  une 
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on  i 

pourquoi  ne  pas  laisser  subsister  les 
qui,  ne  eontenant  aiiruo  poisie 
jouissant  p.as  d’une  grande  force  ’ "® 

vent  êlrc  dangereuses?  PonrquoVu''^?’ 
laisser  multiplier,  surtout  aunrésT*^ 

puisqii  elles  ne  se  noiirrisseiit  pas  des  plaii- 
tes  qui  font  l’espoir  des  cultivateurs  ? 

Parmi  ces  espèces,  plus  utiles  qu’on  ne 
la  cru  jusqu’à  présent,  l’on  doit  compter 
la  mexicaine , puisque,  suivant  M.  Einiié, 

narviëni*' '""""'‘“s*.  « qu’elle  ne 
pa  icnt  pas  a une  giandeur  considérable. 


-•.o,.,,„nouuu  ues  divers  reptiles,  il  est 
antageux  , s.aus  doute , que  les  serpens 
.«epeut  domièr 
V ël’  r'®"*  ‘ ‘’  V’v-.grand  iiom- 

''Weë.  anw'nlir  ces 

'"■Ut  01.0  ■'  ""'Pco- 

, H que  les  oiseaux  ,qui  en  fout  leur  pâ- 

làiis’n^"'’  fes  cigognes 

CüP  P*'‘-'®g“fi  toutes  les  contrées,  et  parti 

"•^Coë.  ë.  lëT'""  et  que  la 

'fs  rèZfJ  * PO'tv 

vendre  en  quelque  sorte  sacrés.  Mais 
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LE  SrPÈDE. 
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vst  brune , et  il  a ordinairement  cent  * 



EA  VERTE-ET-RLEUE. 


r'*'  sa  conr  l essemblc  beaucoup  , 

^PvopoëtSu''"’  ““  “ » 

"’e  PUS  ! légères,  mais  elle  u’en  pré- 
y^’elleomi  brillantes;  celles 

're  dessus  eepeiid.inl  trés-agréables. 

pai^.  tache,  ctlc  dessous,  d’un  vert 

“ “ne  lougiiëër''jA.P*f' “pas  ordiiiairemciit 
fotis.dérahlo  : sa  longueur 


relléVë*  eonimiinémeiit  de  depx  pieds,  et 

ëmn.iër,''"""®’  <'<;  six  pouces,  liai; 
le  dn«  * ^ * telcgami  de  giandcs  éraillés 
le  dos  couvert  d’éeailles  ovales  et  unies 

JI«c.  M.  Emue  la  placée  parmi  les  cou 

leuvros  qui  n’oni  pas  de  veëin.  “ 


■''NVV\V*V\>\\  vx  \v 
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EA  iMÎBüLEtûSE. 
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l>às  ? vnnlears  de  cette  conl„ 

'lUp  i,''S'agri'aliles.  ,.|  p>„,,“'f’'vto  ne  .sont 
'Pn  doit  voir  avec  le  r!  vfUes 

‘“'’f  le  moins  de  plaisir. 


Elle  a le  des.siis  du  corps  iiiié  de  brun  et  dé 
le  dos.sous  varié  de  brun  et  de  bJaDC. 
Ost  donc  Je  Weii  qui  domine  dans  les 


LA  NEBULEUSE. 
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ooulfiiifs  qu*elie  présente,  sans  qu  aucune 
ilistribulion symétrique,  ou  qu’aucun  cou- 
traste  de  nuances,  compense  l’effet  des 
teintes  obscures  que  l’on  voit  sur  ceserpent. 

La  nébuleuse  habite  l’Amérique,  et  elle 
a ordinairement  cent  quatre -vingt -cinq 
grandes  plaques  et  quatre-vingt-une  paires 
de  petites. 


Elle  n’est  point  venimeuse,  suivant 
M.  Linné  ; mais  il  arrive  quelquefois  que 
lorsqu’on  passe  trop  prés  d’elle , et  qu’on 
l’excite  ou  l’effraie,  elle  «e  dresse,  s’en- 
torüllc  autour  des  jambes,  et  les  serre  assci 
fortement. 


LE  SAIIRITE. 


Ce  serpent  a beaucoup  de  rapports  avec 
leslérards  gris  et  les  lézards  verts,  non-seu- 
lement par  les  nuances  de  scs  couleurs , 
mais  encore  par  son  agilité  ; et  voilà  pour- 
quoi il  a été  nommé  saurife,  qui  vient  du 
mot  grec  vaü^voç  (lézard).  Son  corps  est 
très-délié  ; scs  proportions  sont  agréables , 
et  l’on  doit  le  rencontrer  avec  d’autant  plus 
de  plaisir,  qu’étant  très-actif,  il  réjouit  la 
vue  par  la  r,ipidité  et  la  fréquence  de  scs 
mouïcmcns. 


Le  saurite  est  d’un  brun  foncé,  avec  troi’ 
raies  longitndinales  blanches  ou  vertes,  q»' 
s’étendent  depuis  la  tète  jusqu’au-dessus  o' 
la  queue.  Il  ale  ventre  blanc,  cent  ci#' 
qnantc-six  grandes  plaques  et  cent  ving*' 
une  paires  de  petites.  , 

On  le  trouve  dans  la  Caroline  ; il  u e# 
point  venimeux. 
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LE  LIEN. 


CcTtE  espèce  de  serpent  est  très  - répan- 
due dans  la  Caroline  et  dans  la  Virginie , 
où  elle  a été  observée  par  MM.  Catesby  et 
.Smith.  Elle  a le  dessus  du  corps  d’un  noir 
très-foncé  et  très-éclalant  ; le  dessous  d’une 
Couleur  bronzée  ou  bleuâtre,  quelquefois 
la  gorge  blanche  et  les  yeux  étincelans. 
Cette  couleuvre  parvient  à la  longueur  de 
six  ou  sept  pieds.  Elle  n est  point  veni- 
meuse, mais  très-forte,  se  défend  avec  ob- 
stination lorsf(u’on  l’attaque,  saute  même 
contre  ceux  qui  l’irritent,  s’entortille  au- 
tour de  leur  corps  ou  de  leurs  jambes , et 
les  mord  avec  acharnement  ; mais  sa  mor- 
sure n’est  point  dangereuse,  fille  dévore 
des  animaux  assez  gros,  tels  que  des  écu- 
reuils; elle  avale  même  quelquefois  les  pe- 
tites grenouilles  tout  entières  ; et  comme 
elles  sont trés-vivaces,  on  l’a  vue  en  rejeter 
en  vie.  Elle  se  bal  avec  avantage  contre 
d’autres  espèces  de  serpens  assez  grands, 
ft  particuliérement  contre  les  serpens  à 


sonnettes,  auxquels  elle  donne  la  mort 
se  pliant  en  spirale  autour  de  leur  corp’^, 
SC  contractant  avec  force  et  les  serrant  J" 
qu’à  les  étouffer. 

La  couleuvre  lien  fait  aussi  la  guerre# 
rats  et  aux  souris,  dont  elle  paroil  sc  nu'j, 
rir  avec  beaucoup  d’avidité,  et  q«^ 
poursuit  avec  une  très-grande  vitesse 
que  siirles  toits  des  maisons  et  des  graUS  p 
Elle  est  par-là  très-utile  aux  habitans  uf  , 
Caroline  et  de  la  1 irginie  ; elle  sert 
plus  que  les  chats  à déliv  rer  leurs  denre 
des  petits  animaux  destructeurs  qui  1##^. 
vaslcroient,  parce  que  sa  forme  lréa-a*^j|,f' 
gée  et  sa  souplesse  lui  permettent  de  Ÿ ^ 
trer  dans  les  oclits  trous  qui  servent  d j. 
aux  souris  ou  aux  rats  : aussi  plusieurs 
ricains  cherchent-ils  à conserver  et  > 
à multiplier  cette  espèce  ■. 

1.  iP  :i?-i  a cpnt  qualrr  ùl  gpaiiJel 
.iuatr,‘->ni[îi  apu\  pairPS  Hu  pptitrs. 
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LE  SI  ETALE. 


Kalm  a obserré  dans  le  Canada  cette 
spéce  de  couleuvre,  dont  les  couleurs, 
ns  être  trés-brillantes , sont  assez  agfréa- 
ns,  et  ressemblent  beaucoup  à celles  du 
g Klle  a le  dessus  du  corps  brun , 
trois  raies  longitudinales  d’un  vert 


changeant  en  bleu.  Le  dos  paroît  légère- 
ment strié,  suivant  M.  Linné  j ce  qui  sup- 
pose que  les  écailles  qui  le  couvrent  sont 
relevées  par  une  arête. 

Le  sirlale  a cent  cinquante  grandes  pla- 
ques et  cent  quatorze  paires  de  petites. 
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LA  RLANCHE-ET-P,EU.NE. 


couleuvre  habite  l’Amérique.  Le 
chjtp®  ®nn  corps  est  d’une  couleur  blan- 
et  des  taches  brunes,  arrondies, 

deux  ou  trois  ensemble  en  plu- 
ies * '’^ilcoits;  on  en  voit  deux  deniére 
^laùc  dessous  de  son  corps  est  d’un 

a jp  branl  plus  ou  moins  sur  le  roux.  Klle 
des  '.“'nniet  de  la  tête  garni  de  neuf  gran- 
•■caillcs  disposées  sur  quatre  rangs , le 
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dos  couvert  d’ocailles  lisses  et  ovales,  cent 
quatre-vingt-dix  grandes  plaques  et  quatre- 
vingt-seize  paires  de  petites. 

La  blanche  et  brune  n’a  point  de  cro- 
chets mobiles.  Un  individu  de  cette  espèce, 
conservé  au  Cabinet  du  Roi,  a un  pied 
six  pouces  de  lougiieiir  totale , et  sa  queue 
est  longue  de  quatre  pouces  six  lignes. 


LA  VEEDATEE. 


’tès-âjjp  j®”'*  cette  couleuvre  sont 
Mus  rpm^° douceur  est  encore 
èst  d’nj,  ®®Ttable.  Le  dessous  de  son  corps 
'*'®tns  mêîri'*"''  fdus  ou 

Suivant  IVt"l  ■ j’”*''®  > dessus  est  bleu, 
qui V '"",'""’  suivant  M.  Ca- 

"*hite.  C’rsfa  dans  le  pays  qti’elle 

î^^tre.  Auss'  H * !"  qu’on  la  ren- 

pP'Ra , ‘elle  peut  i'®®’  “S‘'e  que  le 

Wus  légers  ramn  ®"'"'ne  lui , parcoitrir  les 

efc’est  surrî'*’^""*'®®*  '®"  P'“"  ®'®- 

Ji®,  occupée  à pou«"‘''"’’“i"’' 
p,,'®s  Petits  iasectes  dom^n  " 

,1''®  ®st  si  familière  eM> 

la  Caroline  cnmi?*  **’"  si  bien, 
*[“‘'®ttsc.  (iiie  ’ pou  elle  est  daii- 
Witît  .à  L .5--,’,,*'"  ■=«"  «latesby,  ou  se 


^ ô-  ^.0  S:nr" 


per 


sonnes  ta  portent  sans  crainte  dans  leur 
sein.  IV’étant  vue  qu’.avce  plaisir,  on  no 
cherebe  pas  à la  détroire  ; aussi  est-elle 
très-commune  d.ans  la  plupart  des  endroits 
garnis  d’arbres  ou  de  buissons;  et  ce  doit 
être  un  spectacle  agréable  que  de  voir  les 
innocens  atiimaiix  qui  composent  cette  es- 
pèce, entortillés  autour  des  branches,  sus- 
pendus aux  rameaux,  et  formant,  pour 
ainsi  dire,  des  guirl.andes  animées  au  rhilien 
de  la  verdure  et  des  fleurs,  dont  l’éclat  n’ef- 
face point  celui  de  leurs  belles  écailles. 

La  verdâtre  a cinquante  - cinq  grandes 
platpies  et  cent  quarante-quatre  paires  de 
petites.  La  longuetir  de  la  queue  est  oïdi- 
iiairoment  un  tiers  rie  la  Iniigiiciirdu  corps, 
et  les  écailles  du  dos  ne  sont  points  rele- 
t ces  par  une  arête. 
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LA  VERTL. 


Ce  uom  désigné  tres-exaclemenl  la  cou- 
leur de  cette  couleuvre , dont  le  dessus  et 
le  dessous  du  corps  sont  en  effet  d’un  beau 
■vert,  plus  clair  sous  le  ventre  que^  sur  le 
dos.  Ce  serpent  a le  sommet  de  la  tête  cou- 
vert de  neuf  grandes  écailles,  disposées 
sur  quatre  rangs  ; le  dessus  du  coips  garni 
d’écaillcs  ovales  et  unies  ; deux  cent  dix- 


sept  grandes  plaque  et  cent  vingt- deux 
paires  de  petites.  Ses  mâchoires  ne  sent 
point  années  de  crochets  mobiles , et  un  iU' 
dividu  de  cette  espèce,  conserve  au  Cabi- 
net du  Roi , a deux  pieds  deux  pouces  neuf 
lignes  de  longueur  totale,  et  sept  pouces 
une  ligne  depuis  l’anus  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue. 


LE  CENCO. 


Cf.  serpent  a la  tête  très-grosse  à pro- 
portion du  corps  ; elle  est  d’ailleurs  pres- 
que globuleuse,  ses  angles  étant  peu  mar- 
qués, et  la  couleur  de  cette  partie  est  blan- 
che , panachée  de  noir.  Le  cenco  parvient 
quelquefois  à la  longueur  de  quatre  pieds 
sans  que  son  corps,  qui  est  très-délié,  soit 
alors  beaucoup  plus  gros  qu’une  plume  de 
cygne.  La  longueur  de  la  queue  est  ordi- 
nairement égale  au  tiers  de  celle  du  corps. 
Le  cenco  a le  sommet  de  la  tète  couvert 


de  neuf  grandes  écailles , le  dos  garni  d'i'' 
cailles  ovales  et  unies,  le  dessus  du  corp* 
brun , avec  des  taches  blanchfitres , ou  d’"" 
brun  ferrugineux,  accompagnées,  daà* 
quelques  individus,  d’autres  taches  pl'j’ 
petites,  mais  de  la  même  couleur,  et  q»'  ’ 
qucfoisavcc  plusieurs banndes  tranversalf 
et  blanches.  Il  se  trouve  en  Amérique,  ^ 
il  y vit  de  vers  et  de  fourmis  *. 

i.  Il  V a drus  canl  *insl  grande»  plaques  el 
TÎnpt-iiiiatrr  pairr»  tir»  pctilc« 


y 


LE  GALMAR. 

quement.  On  voit  sur  la  queue  une 
longitudinale  et  couleur  de  fer.  ||i 

Ce  serpent,  qui  n’est  remarquable 
par  sa  conformation  ni  par  scs  coulcuf^^ 
habite  en  Amérique , et  a cent  quar^''^^ 
grandes  plaques  et  vingt -deux  paires 
petites 


V»  »'.\VXVVVfc\>^W»V«W\’X>\V*%V\^XVV\VXVW\VV*vwW>A'*'^ 

L’OVIVORE. 

Itl.  Linné  a donné  ce  nom  a une  cou-  a deux  cent  trois,  et  soixante-trei?.<^"|,,, 
leuvre  d’Amérique,  dont  il  n’a  fait  con-  de  petites.  licite,  au  sujet  de  ce  sexP,j^( 
jioHre  que  le  nombre  der  plaques  ; elle  en  Kalm,  sans  indiquer  aucun  des  ouv  ‘ 


Cette  couleuvre  est  d’une  couleur  li- 
vide, avec  des  bondes  transversales  brunes, 
et  des  points  de  la  même  couleur  disposés 
de  manière  à former  des  lignes.  Le  dessous 
de  son  corps  présente  des  taches  brunes, 
comme  les  points  et  les  bandes  transversa- 
les, presque  carrées,  et  placées  symétri- 


Se 


I.’OVIVOUF.. 
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naturaliste , et  Pison  , qui,  selon  lui,  conliniiatenr.  annine  deseiîpiicn  de  rerep - 
''nommé  l’ovivore  ÿuiiipuagaara,  dans  lile,  ni  aucun  détail  relalifj  ses  habitudes  . 

nnvrage  intitulé  : Urasilicn-  M.  Linné  a viaiscmblablemcnt  nommé 

*’■  Pison  y dit , en  ell'et,  que  l’on  trouve  cette  eouleuvre  otiivore , pont  montrer 
'•'‘fts  l’Amérique  méridionale  un  serpent  qu’elle  se  nourrit  d’teufs,  ainsi  que  plu  - 
se  nomme  guinpuaguara  ; mais  on  ne  sieurs  autres  serpens  et  qu’elle  en  *^est 
dans  Pison , ni  dans  Maregrave  , son  même  plus  avide. 
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LE  FER-A-CHEVAL. 


^oit,  sur  le  corps  de  cette  couleuvre, 
Séand  nombre  de  taches  rousses,  dispo- 
snr  un  fond  de  couleur  livide.  Le  des- 
de  la  tête  mésente  des  taches  eu  crois- 


5.  de  la  tête  présente  des  taches  eu 
l’cntre-deux  des  veux  une  I 
'tansv( 

?d'ide  tache  eu  forme  d’arc  ou  de  fer-à- 


(j,  - I entre-deux  des  yeux  utie  bande 
dsyersale  cl  brune , et  l’occiput  une 


P Telles  sont  les  couleurs  de  ce  scr- 
de?*  , qui  a deux  cent  Irentc- 

r„  '"J  Scandes  plaques  et  quatre-vingts  pai- 
de  petites. 

f ®n  conserve  au  Cabinet  du  Roi  une 
le  f '^'"'ce  qui  a beaucoup  de  rapports  avec 
„ ‘"Ç'à-cheval.  File  a le  sommet  de  la  tête 
' '^di  de  neuf  grandes  écailles;  le  dos  cou- 


vert d’écailles  rhomboïdales  et  unies  ; le 
dessus  du  corps  livide  avec  des  taches  bru- 
nes ; quatre  taches  noirâtres  et  allongées  de 
chaque  côté  de  la  partie  antérieure  du  corps  ; 
quatre  autres  taches  noirâtres,  également 
allongées , placées  sur  le  cou , et  dont  les 
deux  cxtérioiircs  sont  incliuées  et  se  rap- 
prochent vers  l’occiput  ; nn  pied  dix  pouces 
de  longueur  totale  ; quatre  pouces  six  li- 
gnes depuis  l’anus  jusqu’à  rextrémité  de  la 
queue,  deux  cent  quarante  - une  grandes 
plaques,  et  soixante-dix-neuf  paires  de  pe- 
tites ; elle  n’est  pas  venimeuse,  non  plus 
une  le  fer-à-cheval. 
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L’miBE. 


>iom 

■\t, 


N'ous 


conserverons  à cette  couleuvre  le 


lin  „o '***!'dnton , et  qui  est  une  .ibréviation 
dans  sous  lequel  elle  est  décrite 

la  ‘ Ipa.  Ce  serpent  a été  observé,  dans 


d’i'Wie 


qui  lui  a été  donné  par 


il 


ejj’ÿ'dc , par  AÎM.  Catesby  et  Carden  ; 
"*>  Vert  tacheté,  suivant  Catesby, 


et  bleu 

tiüirçj,  ’ *“*''''nt  M.  Linné,  avec  des  taches 
lue  c‘t”"î"^*  nuageusi».  On  voit,  declia- 
"uirs  nia'  • '"’cpa.  nnc  rangée  de  points 
DTanén''*  uvdinaircmeut  à l’extrémité 
*^8ie  d’un  quclincff*" 

?'  «mile 


une  arête  ; cent  trente-huit  grandes  plaques, 
et  soixante-douze  paires  de  petites. 

Un  individu  de  celte  espèce,  qui  fait 
partie  de  la  collection  de  sa  majesté,  a deux 
jiieds  de  longueur  totale , et  sa  queue  est 
longue  de  quatre  pouces  dix  lignes.  La 
disposilion  des  grandes  écailles  qui  cou- 
vrent  le  dessous  de  sa  queue  n’est  pas  la 
même  que  dams  les  autres  espèces  de  cou- 
leuvres ; il  présente  quatre  grandes  plaques 
entre  l’anus  et  les  premières  paires  de  pe- 
tites. 

f/ibibe  n’est  point  venimeux  ; il  se  glisse 
quelquefois  dans  les  basses-cours  ; il  y casse 
et  suce  les  œufs,  mais  il  ii’cst  pas  ordinai- 
rement assez  grand  pour  dévorer  même  la 
pins  petite  volaille. 


ijtcêpâDÉ,  j. 
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f.A  (niA’î 


M.  le  coiuie  de  Uasoumo\\sky  nomme 
ainsi  iioe  petite  couleuvre  qui  se  trouve 
aux  environs  de  Lausanne.  Elle  parvient 
a lin  pied  et  demi  de  longueur,  et  à 'a 
giosseiir  d’une  plume  d’oio  ou  de  cygne  ; 
elle  est  luisante  comme  si  elle  ctoil  enduite 
d’huile  ; le  dessus  de  son  corps  est  d’iin  gris 
«oiidi'é,  avec  mic  hande  longitudinale, 
hnine , formée  tie  petites  raies  transversa- 
les , ei  disp*)sées  en  /igMg  ; les  grandes  et 
les  petites  plaques  sont  d'un  ronge  hriin  . 
tachetées  de  Idauc  et  bordées  de  Ideuàtre 
du  ente  de  l’extréTuilé  de  la  queue,  (les 
^«laques  sont  clialoyamcs  au  grand  jour,  et 

■t.  V%>V\\>\'\'%VVVVW\^x>»»W»  VW^'»-\V'VV»'W\MAV\\Sl*»-V>  VAVa-MrV 


'O  VANTE. 

produisent  des  roflets  d’un  beau  bleu.  Le^ 
écailles  du  dos  le  sont  aussi , mais  beaucoup 
moins.  Une  tache  brune  . un  peu  en  foru^^’ 
de  cœur,  est  placée  sur  le  sommet  de 
tête , qui  est  couvert  de  neuf  grandes  écai*' 
les  *.  Les  yeux  soûl  noirs,  petits,  animes- 
et  l’iris  est  rouge. 

On  a rencontré  la  chaloyanle  auprès  dj' 
eaux  ou  dans  des  fossés  humides.  M. 
comte  de  Rasoumowsky  ne  la  legarde  P** 
comtuc  veiiîmeusi». 

I.  Lif  rhaloyimte  a arf.iiî!»  cent  fiiiqiiantP-hj\ 
ffiil  «nuaiilf  uiie  ('rand*'<>  j.iHijuus  » ireiz»'  pa>^ 

ilc  piailos 
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LA  SUISSE. 


(’.’WT  M.  le  romle  de  liasournowsky  qui 
a fait  cou.ioître  eelte  cauleiure  ; il  l’a  nom- 
mée fO(/l«"<"'rc  eulgairc  : mais,  romme 
eette  épilhfc'le  de  vulgaire,  a elé  donnée  à 
plusieurs  esp  écos  <Ie  serpens , nous  avons 
eru  ne  pouvoir  éviter  toute  confusion  qu’eu 
dcsioiianl  par  Jin  antre  nom  le  reptile  dont 
aïoiis’  tivaiions  dans  cet  article.  Vous  l’in- 
diquons par  celui  du  pays  on  il  a été  oh- 
tserïé.  Il  est  d’un  gris  cendré,  avec  lie  pe- 
tites raies  nuires  sué  les  cdtés  ; Pt  loti  voit 

•sur  le  dos  une  bande  loiiBitudinale,  eom- 
poséc  de  itetites  raies  transversales . plus 
étroites  et  d’une  couleur  plus  pAle  ; le  des- 
sous du  coiqvs  est  noir  avec  des  taches  ri’tm 
blanc  bleuâtre,  beaucoup  plus  grandes  sous 
Je  ventre  que  sons  la  queue  '. 

La  couleuvre  suisse  parvient  jusqu’à  trois 

I ■ J.e«  «lu  «If**  lé*  tu  pou'fuvr»'  bout 

o\;\l*PîC  Jfl  rrlf'vrrs  par  unf  elle»  pi<i|u  ù mil 

soixante  dix  iiruixAi  * plufiUeH  «t  eeui  viiiffi-iepi  ptiive* 
• le  peiilttii- 


pieds  de  longueur  : elle  paroît  aimer  le 
sinage  des  eaux  et  les  ombres  épaisses  ; " 
la  trouve  dans  les  fossés  et  dans  les  b'' 
sons  qui  croissent  sur  un  terrain  humia 
cl  on  la  rencontre  aussi  dans  les  bois  de  ■! 
rat.  Elle  dépose  ses  reufs,  eu  été.  <l“ 
des  endroits  chauds,,  et  surtout  dans  de 
inier  où  elle  les  abandonne  : on  a assitrf^ 
M.  Rasoutnovvsky  qtt’ils  étoicul  atiae*'*, 
ensemble,  el.au  nombre  de  qnarante-d'"', 
on  plus  ; ils  sont  renfermés  dans  une  lù'  '^ 
braue  bliuiche , mince  comme  (ht  papiC-  ^,1 
qui  SC  déchire  facilement.  Le  scipent''^, 
est  plein  de  force  et  d’agilité  en  sorian* 
l’mnf  ; il  a quelquefois  alors  plus  d’ee  L 
mi-pied  de  longueur,  et  ses  couleurs  ^ 
plus  claires  que  celles  des  coulciivvcsste 
adultes.  Le  peuple  regarde  ces  seéT  ^ 
comme  venimeux  ; mais  ils  u’oiil  poie*  .. 
crochets  mobiles,  et  leur  mâchoire  f'Jji,, 
rieiire  est  garnie  de  cbaqiie  rôlé  d’ne  Li 
hie  rang  île  petites  dents  aigiiiis  cl  ser 


L’IBIEOCAL 


Cf.  nom  A’ibiboca  .a  été  donné  par  les 
voyageurs  et  les  naturalistes  à plusieurs  es- 
^teres  de  serpens , tres-diderenîes  l’une  de 


l’autre  ; nous  le  réservons  à la 
dont  il  est  question  dans  cet  artii 
a été  envoyée  sous  ce  nom  au 
Roi.  C’est  d.ans  le  Brésil  qu’on  la 
elle  n'est  point  venimeuse,  et  nnei^  ' 


coub-'-L 

;ic, 


l.  r.ifrfii  de  (‘ora'is.  lu  ilrésil. 


OFfflimiMIËHS  <>u  SœiRPlEHTS 
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L’IBICOCA. 


la  décrire  d’après  l’individn  qui  fait  partie 
Ile  la  collection  de  sa  inajcsic. 

F.lle  a Je  dessus  de  la  lêle  (>ai'ni  de  aenf 
grandes  écailles  ; le  dos  roincrl  d’écailles 
rliomhüitdales.  unies,  {rrisillres  et  bordées 
de  blanc  ' ; cinq  pieds  cinq  pouces  six  li- 
gnes (le  longiienr  totale  ; un  pied  sept  pon- 
ces une  ligne  depuis  l’anus  jusqu’à  l’extré- 

i.  Les  écailles  du  dos  sont,  eu  plusieurs  eiidroils, 
*Ui  oeu  séparées  les  unes  des  autres. 
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mité  de  la  queue  ; cent  soixante-seize  gran- 
des plaques,  el  cent  vingt-une  paires  de 
petites 

1.  l-'iinli,iilu  ilu  riiJ'ii'cl  du  Uni  ètoit  mSlp  f il  avSit 
été  n<is  dans  l’fsprîl  de  Nin  iieiidrinl  que-ies  deux  verges 

sorloieiu  par  l'un  aiuu  : fliaounr  e»l  longue  de  six  li 

giu-s,  Pt  a si  t ligiieü  de  dî.'unùlre  ; Iûi  sijiiVIIh  s’épanouii, 
IVxltéinlfp,  qu'on  pourroil  eomparei  si  une  Heur  ra- 
diée , préiifutp  cinq  ppipIps  rsitieentrifjues  de  insm- 
iiratii's  pli'ispps  «l  frangée*,  .nilour  tlesqnels  on  v<rit 
quiiti’i:  iiulres  cercles  de  piiniacis  (le  nature  un  peu  écail- 
leuses et  longs  de  deux  lignes  ; l««  surfacn  extérieure 
est  hérissée  de  petits  plquans  pres([ue!  inîpprceptlhles. 
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LA  TACHETÉE. 


Nous  (lomions  cc  nom  à niic  coiilouvro 
fio  la  1 iOiiisiniie.  tlonl  le  dessus  du  cor^ts 
blanchâtre,  avec  de  "raudes  taches  en 
lormede  losange,  (jutdqucfoi.s  inégiiiières, 
d’un  roux  plus  ou  iiioias  rougeâtre,  el  bor- 
dées de  noir  ou  d'une  couleur  très-foncée. 
On  voit  souvent,  depuis  le  cou  jusqu’au 
quart  de  la  longueur  du  corps , une  double 
*‘angèe  de'ccs  taches,  disposées  de  manière 
â foniier  une  raie  en  zig/ag.  Le  ventre  est 
bhuichiUre  et  quelquefois  tacheté. 

Celle  couleuvre  n’est  point  venimeuse  ; 
<^lle  a neuf  grandes  écailles  siii*  le  sommet 
de  la  tête  ; des  écailles  hexagones,  et  re- 
levées pîtr  une  arête  sur  le  dos;  cent  dix 


neuf  grandes  plaques  el  .soixaiiio  dix  paires 
de  petites  K 

II  paroîl  qu'elle  est  do  la  même  espèce 
que  le  serpent  figuré  dans  Calesby  (tome  J 1. 
plîinciie  55).  Ce  reptile  se  trouve  dans  ia 
Virginie  el  dans  la  Caroline,  où  on  l’ap- 
pelle S('i^icnt  (le  blé , à CxTuse  de.  la  resscin- 
blauce  de  scs  couleurs  avec  celles  d’une  e.s- 
pèce  de  maïs  ou  de  blé  d’ïnde,  et  où  il 
pénètre  quelquefois  dons  les  basses-cours 
pour  sucer  les  œufs. 

i.-TIne  coulcnvre  tachetép,  conscrTcR  au  (!abi«iet 
du  llüi.  a iIpux  pied.s  de  luii^ucur  totale  , pi  su  queue 
p?t  loniîup  de  piiiq  poucp*  qualrp  lifruc* 


LI-;  TRIANGLE. 


Xot's  nommons  ainsi  foltc  espèce  de  cou- 
*'èivre_,  |)areo  qu’on  \oU  sur  •«  sommet  de 
tète',  qui  est  garni  de  neuf  gr  andes  érail- 
‘•‘s,  une  tache  triangnlaire.  rhaigèe,  daii-s 
•e  milieu,  d’uiie  antre  tache  triangulaire 
plus  petite , et  d’une  couleur  beaucoup 
plus  claire  on  quelquefois  plus  foncée.  Des 
écailles  unies  cl  en  losange  couvrent  le  des- 
sus du  corps,  qui  ejt  blanchâtre,  avec  des 
lâches  rousses,  insigulières , et  bordées  de 
èoir.  On  voit  im  rang  de  pciites  taches  de 


chaque  eiâtè  du  dos,  el  une  tache  noire, 
allongée,  et  placée  oI>li(iuonicnt  derrière 
chaque  œil. 

JjC  triangle  se  trouve  en  Annhique,  et 
n’esi  point \enimeux.  Vu  irrdividude  cette 
espèce , envoyé  au  Cabinet  du  Koi , a deux 
pieds  sept  pouces  deux  lignes  de  longueur 
lolale  , trois  potrees  depuis  l’amis  jusqu’à 
rexlrémité  de  la  queue,  deux  cent  treize 
glandes  plaques,  el  quarantc-hiiil  paires 
de  petites. 


LE  TRIPLE-RANG. 


fjp.  nom  que  nous  avons  cru  devoir  don- 
à cette  couleuvre  désigné  la  disposition 
ses  couleurs  : le  dessus  de  son  corps  est 


blanchâtre,  avec  trois  rangées  longîtudina- 
le.s  de  tache.s  d’une  couleur  foncée  ; el  le 
dessous  est  varié  de  blanchâtre  et  de  brun, 
20. 


r.E  TilirLE  RA.NG, 


â08 

Elle  n’esl  point  venimeuse  ; elle  a neuf 
grandes  écailles  sur  le  sommet  de  la  léle, 
fies  écailles  ovales , et  relevées  par  une  arête 
»ur  le  dos  ; cent  cinquante  grandes  plaques 


et  cinquante-deux  paires  de  petites  ' ; elle 
habite  en  Amérique. 

I.  ün  indititlu  de  cette  espèce,  cntoyÊ  au  Cabinet 
du  Iloî,  a UM  pied  dix  pouces  de  lougueuriolalc,  et  sa 
queue  est  longue  de  quatre  pouces. 


I^WV»V\^^V\•»VV^tVV%•W»V'V^WVVV/VE•^V^,\•W^.V»WV\VV^VVVVVVV»tWVV^V^'VX^VW^\'^^^V^t^^\\V^^%\\V\\\VVVVVW\^VVVV^\wvWvvV^V^■V^ 

LA  RÉTICULAIRE. 


Cette  couleuvre  de  la  Louisiane  ressorn- 
ble  beaucoup  par  ses  eooleurs  a l’l7^î^ocrt. 
ïiCs  écailles  que  Ton  voit  sur  la  partie  su- 
périeure de  son  corps  sont  blanchâtres  et 
bordées  de  blanc  : comme  les  bordures  se 
louchent , elles  forment  une  sorte  de  réseau 
blanc  an  travers  dutîuel  on  verroit  le  corps 
de  l’animal  ; et  voilà  pourquoi  nous  l’avons 
nommée  larcticiilaii'e.  Klleest  distinguée 
de  Tibiboca  par  plusieurs  caractères,  et 
surtout  par  le  nombre  de  scs  plaques , trop 
diiTéroutde  celui  des  plaques  de  ce  dernier 
seipent,  pour  que  ces  deux  couleuvres  an- 


parliennent  à la  même  espèce  L Parmi  les 
réticulaires  que  nous  avons  décrites,  nous 
en  avons  vu  une  qui  est  conservée  au  (la- 
hinet  du  Roi,  et  qui  a trois  pieds  onze 
pouces  de  longiionr  totale  , et  dix  pouces 
depuis  l’anus  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue. 

1.  Les  mücliniroi  de  la  rétiriilnire  ne  sont  point 
armées  de  riochets  mobiles;  file  a le  tête  eonverle  de 
neuf  grandes  écailles  : le  dos  gariA  d’écailles  iiiiieit  el 
en  losange;  deux  cent  lüx-imit  giîiiules  plaque.'»  d 
quatl'e•^ingls  paire.s  de  petites.  ' * 


n^^\\\\'t>V^AVV.VWW^V\\Wt\^^V-V^\V^VI/^VVW\\VWWVVWVW^WWVVMlWVV-\V^«\VW^V\V^V\V^VWV^^V>^VV>'lVtVV^VWVWkVWV%VVV« 

LA  COULEUVRE  A ZOXES. 


Ct  Sél-pont  ést  blanc  par-dessus  et  par- 
dessous,  avec  des  bandes  transversales  plus 
nu  moins  larges,  d’une  couleur  trés-lbn- 
eée,  qui,  comme  autant  <lc  zones,  le  cei- 
gnent et  font  le  tour  de  son  corps.  On  voit 
<lans  les  intervalles  blancs  quelques  écailles 
îtachetées  de  roiissàtrc  à leur  exlrémilé  ; et 
toutes  celles  qui  garnissent  les  lèvres  ou  le 
slessus  de  la  tête  sont  blanchâtres  et  bor- 
•dées  de  roux  ou  de  brun  *. 

I . Unf*  coiilotivre  u xonfS  , qui  fait  parlin  de  la  col- 
tfcction  du  Roi,  n neuf  grande»  écailles  sur  le  sonitntl 


La  couleuvre  à zones  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  l’anneléc  et  avec  lanoire  et  fauveî 
mais,  indépendamment  d’autre-sdill'érences, 
elle  est  séparée  de  la  première  par  la  dispo- 
sition de  scs  couleurs,  et  de  la  seconde  paf 
le  nombre  de  ses  plaques. 

Elle  n’est  pas  venimeuse. 

de  la  léle,  des  écailles  rhomboïdaies  et  unies  sur  R 
dos,  un  pied  de  longueur  totale,  un  pouce  six  llgnr* 
depuis  l’uniis  pisqu'à  l'cxiréniitù  de  la  queue,  cent 
soixantc-rinq  grandes  plaques  et  Irunle-flnq  paire» 
petites 
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LA  ROUSSE.  • 


tir.TTf.  foiileuvré  a le  dessus  du  corps 
d’un  roux  plus  ou  moins  foncé , et  le  des- 
sous blanrhàlre.  C’est  de  la  couleur  de  son 
dos  que  vient  le  nom  que  nous  avons  cru 
devoir  lui  donner.  Elle  n’est  point  veni- 
meuse ! mais  nous  ignorons  quelles  sont  ses 


habitudes  naturelles.  Nous  avons  déedf 
cette  espèce  d’après  un  individu  eonser'*’ 
au  Cabinet  du  Hoi,  et  qui  a un  pied  cM 
pouces  quatre  lignes  de  longueur  totale, 
trois  pouces  depuis  l’anus  jusqu’à  l’cxtr*^' 
mité  (le  la  qiKuie. 


LA  ItOLSSn.  30u 

La  rousse  a ueuf  grandes  écailles  sur  la  vingt-quatre  grandes  plaques  et  soixante^ 
partie  supérieure  de  la  tête,  le  dos  couvert  huit  paires  de  petites.  Nous  ne  savons  pas 
d’ écailles  rhomboïdales  et  unies,  deux  cent  quel  est  le  pays  ou  on  la  trouve. 
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LA  LARGE-ÏÊTE. 


Nots  nommons  ainsi  cette  couleuvre 
parce  que.  sa  tête,  un  peu  aplatie,  par-des- 
‘us  et  par-dessous , est  très-large  à propor- 
tion du  corps.  C’est  M.  üombey  «pii  l’a 
apportée  de  l’Amérique  méridionale  au 
t^abinet  du  Koi.  La  couleur  du  dessus  du 
ttnrps  de  ce  serpent  est  blanchâtre , avec  de 
Scandes  taches  irrégulières  d’une  couleur 
très-foncée,  et  qui  se  réunissent  eu  plii- 
Meurs  endroits  le  long  du  dos , et  surtout 
'ers  la  tète , ainsi  que  vers  la  queue.  Le 
dessous  du  coips  est  également  blanchâtre , 
tuais  avec  des  taches  plus  petites,  plus  cloi- 
Suées  l’une  de  l’autre,  et  disposées  longi- 
tudinalement de  chaque  côté  du  ventre. 

Le  museau  de  cette  couleuvre  est  ter- 
Uiiné,  comme  celui  de  plusieurs  vipères 
'enimcu.ses,  par  une  grande  écaille  rele- 
'ce.  presque  verticale,  pointue  par  le  haut 
Cl  échancrée  par  le  bas  ; cependant  elle  n’a 
point  de  crochets  mobiles , et  le  sommet  de 
to  tète  est  garni  de  neuf  grandes  écailles  : 
celles  qui  revêtent  le  dos  sont  ovales,  unies, 
et  un  peu  séparées  l’tme  de  l’autre  vers  la 
tetc , comme  sur  le  naja. 


L’individu  que  nous  .avons  décrit  avoit 
quatre  pieds  neuf  pouces  de  longueur  to- 
tale , sept  pouces  depuis  l’anus  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue , deux  cent  dix-huit 
grandes  plaques  et  cinquante-deux  paires 
de  petites. 

Avant  de  passer  au  genre  des  boa,  il  nous 
resteroit  à parler  de  quinze  couleuvres  don  t 
Gronovius  a fait  mention;  mais,  comme  il 
n’est  entré  dans  presque  aucun  détail  rela- 
'.ivemetil  à ces  reptiles,  et  «(uc  nous  ne  les 
avons  pas  vus,  nous  avons  cru  ne  devoir  pas 
en  traiter  dans  des  articles  particuliers,  et  ne. 
pouvoir  meme  rien  décider  relativement  à 
i’idcntilc  ou  à la  dilTéreuce  de  leurs  espe- 
ces avec  celles  que  nous  avons  décrites. 
Nous  nous  sommes  contentés  de  les  placer 
à leur  rang  dans  notre  table  méthodique, 
eu  y rapportant  le  petit  nombre  de  carac- 
tères indiqués  par  Gronovius,  en  renvoyant 
aux  planches  qu’il  a citées,  en  désignant 
uniquement  ces  couleuvres  par  le  numéro 
des  articles  de  Gronovius  où  il  eu  est  ques- 
tion, et  en  ne  leur  donnant  aucun  nom  jus- 
qu’à ce  «pi’elles  soient  mieux  connues. 


DEIXIHME  GElNiiE. 

StliPES?  Ql'l  ONT  UE  liU\..\Ui;s  l’LAQUliS  SUES  LE  COPPS  EX  SOLS 

l.A  QUEUr.. 


BOA. 


LE  DEYIlN*. 


Nous  avons  consulrii?  à la  trie  du 
des  couleuvres  les  diverses  espèces  do  xi- 
pères,  ces  aiiimaux  luiieslcs  et  d’autant 
plus  dang^ereux  que,  dislillant  sans  cesse  le 
venin  le  plus  subtil,  ils  mas(iucïil  leur  ap- 
proche, déguisent  leurs  allaqucs,  se  re 
plient  en  cercle,  sc  cachent,  pour  ainsi 
dire,  en  eux-mémes.  comme  pour  dérober 
leur  présence  à leurs  vicliines,  s’élancent 
sur  elles  par  des  sauts  aussi  rapides  qu’inat- 
tendus, ne  pandennenl  à les  vainric  que 
par  leurs  puisons  niorlels,  el  nVmpIoient 
que  celle  arme  traîlressn  qui  péuéti-e  comme 
un  trait  invisible,  ri  dont  la  valeur  ni  la 
puissance  ne  peuvent  SC  garantir.  Nous  al- 
lons parler  maintenant  d’un  genre  pins  mi 
ble;  nous  allon.s  traiter  des  boa,  des  pins 
grands  et  des  ])lus  forts  des  serpens,  de 
ceux  qui,  ne  contenant  aucun  venin,  n’at- 
taquent que  par  besoin,  ne  cornbalUmt 
qu’avec  audace . ne  domptent  que  par  leur 
puissance,  et  contre  le.squels  ou  peut  op- 
poser les  armes  aux  armes,  le  courage  an 
courage,  la  force  à la  force,  sans  craindre 
de  recevoir,  par  une  piqûre  insensible , une 
mort  aussi  cruelle  qu’imprévue. 

Pamii  CCS  premières  espèces,  parmi  ce 
genre  distingué  dans  l’ordre  des  serpens, 
le  devin  occupe  la  première  place.  La  ^ia* 
turc  l’en  a fait  roi  par  la  supériorité  des 

I.  U deviu,  au  ; xaxalhua,  æalxalltun  (l’eni- 

jjiTtiiir}  ilaiis  !'•  njOnU)  imv»;  tnmacuitlu  hidlia  . itaiiJ 

(l’uuliTS  «•onti‘«;es  «le  l’Aniprî'(Uf  ; mi^adora,  nu  eou- 
h-iivrc  chanteuse  iuix  ciivirnu^  On  1 Ori'iM<|un;  jtii'uructi, 
tjan?  le  Ilri.'ïsiii  hoi^uacu.  'g'iho^a  nu  jihoj’a,  cl  l,i  ixir.e 
des  ser/>cii*.  ainsi’ q'»' y«HriJ  araugo  . -au  Ilrésit  ; la 
tiiiiuda  )qui  *eu>  à Javjtc 

hjtHa  cf  pul’inga,  ■*  Lexlm  5 gurrrnJr.  ecrendi , "irr.-j.J. . 
(-■daçcy'  rl  «»:  n cd-,  !*•''  Ii  - -t-i/c.i/ 

iwptiial.  depon*,  djns  jiIujipiu?  conliins. 


dons  qu’elle  lui  a prodigués;  elle  hii  a ac- 
coJtlé  la  l)eaiile,  la  gr.andenr.  l’agilité , la 
force,  l’industrin;  elle  lui  a en  quelque 
sorte  tout  donné,  hors  ce  funeste  poison 
départi  à certaines  espèces  de  serjicus. 
presque  toujours  aux  plus  pcliLcs,  cl  qui  a 
fait  rcgardci  l’ordre  imiiei  de  ces  animaux 
comme  des  objets  d’une  grande  teneur. 

Le  devin  est  donc  parmi  les  sor|)CUs 
comme  réîépbanl  ou  le  lion  parmi  les  qua- 
dnipèdcs  ; il  surpasse  les  animaux  de  son 
ordre  par  sa  grandeur  comme  le  premier, 
cl  par  sa  forqc  coiimio  le  second.  11  par  - 
\ienl  coiuntunémoat  a la  longueur  de  plus 
de  vingt  pieds  ; cl . en  réunissant  bis  têmoi 
gnages  des  voyageurs,  iljmroilque  c’est  a 
celte  espèce  qu’il  faut  rapporb'r  les  indi- 
vidus de  quarante  ou  ciiit|uantc  pieds  de 
long,  qui  habitent,  suivant  ces  mêmes 
voyageurs,  les  déserts  brùlans  où  rUoiumc 
ne  pénétre  ({u’avcc  peine. 

(J’est  aussi  à celte  espèce  qn’npparfenoit 
ce  serpent  énorme  dont  Pline  a parle,  et 
qui  arrêta,  pour  ain.si  dire.  Parmèo  ro- 
maine auprès  des  cètes  septentrionales  dé 
J’Afrbfue.  Sans  doute  il  y a de  l’exagéra' 
lion  dans  ta  longueur  attribuée  à ce  mons- 
trueux animal  ; sans  doute  il  n’avoit  point 
cent  vingt  pieds  de  long,  comme  le  rap' 
jiortc  le  naturaliste  romain  : mais  Pliu^^ 
ajoute  (|ue  la  dépouille  de  ce  serpent  dC' 
meuru  long-temps  suspendue  dans  un  tein' 
pic  d(!  Borne,  à mie  époque  assez  peu  é!<>‘' 
gnée  de  celle  où  il  écrivent . et . à moins 
renoncer  à tous  les  témoignages  do  l’his' 
loirc,  on  est  obligé  d’admettre  rexisleiu’^ 
d’im  énorme  sripeul.  qui.  ]ircssè  par  l‘‘ 
faim , SC  jeloil  sur  les  soldats  i dmaiiis  loiî»' 
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qa’ils  sVcaituieul  de  leur  canijï,  et  qu’on 
ne  put  meure  à mort  qu’eu  employaiil  con- 
tre lui  un  corps  de  troupes , et  eu  l’écrasant 
sous  les  mêmes  machines  miliiaircs  qiû  ser- 
voienl  à ces  vainqueurs  du  monde  à ren- 
■verser  les  murs  ennemis.  C’éioii  auprès  des 
plaines  sablonneuses  d’Afrique  qu’eut  lieu 
ce  combat  remarquable.  Le  serpent  devin 
SC  trouve  aussi  dans  cette  partie  du  monde  ; 
et  comme  c’est  le  plus  {?rand  des  serpeus. 
c’esl  un  individu  de  son  espèce  qui  doit 
avoir  ïullè  contre  les  armècb  romaines.  Ce 
mol  de  Rome  antique  désigne  toujours  la 
puissance  et  la  victoire  ; c’est  donc  la  plus 
grande  preuve  que  l’on  ))uisse  rapporter  en 
faveur  delà  force  du  serpent  dont  nous  écri- 
vons rUistoipc,  que  d’exjmscr  les  moyens 
employés  par  les  couquerans  de  la  terre 
pour  le  souineltre  el  lui  donner  la  mort. 

Le  devin  est  remarquable  par  la  forme 
de  sa  tête,  qui  annonce  , pour  ainsi  dire,  la 
supériorité  de  sa  force,  cl  que  l’on  u com- 
parée , avec  assez,  de  raison . à celle,  des 
chiens  de  chasse  appelés  chiens  couchons. 
Le  sommet  en  est  élargi,  io  front  élevé  et 
divisé  par  un  sillon  longitudinal  ; les  orbites 
sont  saillantes,  et  lesycux  très-gros;  le.  luu- 
seau  est  allong»*  et  terminé  par  une  grande 
écaillé  blanchâtre,  lacbetén  de  jaune, 
placée  presque  verticalement,  et  échan- 
crée  par  le  bas  pour  laisser  passer  la  langue  ; 
rouverturc  de  la  gueule  très-grande.  Les 
dents  sont  Ircs-longjies  ' ; mais  le  devin  n’a 
point  de  crochets  molnlcs  : ((uaranlc-qua- 
tie  grandcsécailles couvrent  ordinairtnnenl 
la  lèvre  supérieure,  cl  cinquante-trois  la 
lèvre  inférieure.  La  queue  est  très-courte 
en  proportion  du  corps,  qui  est  ordinaijc- 
mentneuf  fois  aussi  long  que  celle  partit 
maih  elle  est  très-dure  et  Irés-forle  2. 

f.  IUev«:rus  que.  «'Iicrehaiil  » aroirh-  squr 

a'uû  «!«•  rt'S  Brrp<-u8,  scr  doinR.sti4|Ues  t *i 

tirvijt  «uMi'R  les  (liiiititic  IVaii  mi  l'oi)  nvoit  tniBtic 
tî*  chaux  vive.  Lu  <r«!UX  Toiildul  lu'lloyri-  la  ir'le  du 

dont  la  CUlpVnu  «vtill  «IrUicluj  Ic.r  cli:»irs  , s« 

l’UîRBft  uii  dnîpl  cuiiti’i*  t‘'s  dénis  di;  J\inliuül. 

•'■‘l  m'i-idiuil  lui  huiti  tfinu-  «titluro  avec  inll;uniji.ih«u. 
dans  lu  jjai*lji!  d’un«  lièvre  eonliiiuc  cl  (lu  d*'- 

tire,  qm  ne  ressiurnt  'lu'iijuè?  qu’ou  «flt  uin|ilii\é  les 
rc»néiie»coiivi‘u;d)li-n.  cl  j>arl‘wnliiremeiit  unecfiniioçi- 
tii>ii  n|»j»n)u« /ifûuis,  et  qi»’  Iw  J^suilcs  fai- 
seirnt  alors  <lat>s  1 Inde.  'iVuli^  re*jVu/c  «t  luufu  rAair 
iivoieul  i'Ié  empoftifs  |ui  lu  i liauv  vive.  obâ'U'f  l'iiu- 
leijr.  Par  cousHqu.  iji^  atlribuer  à aucune 

RtPTlu  de  venu*  les  nrcidcii»  dnul  il  parle  ; cl  f«  iVil  iic 
pculpas  délruirc  les  obscrvuiîons  plusirnis  foi.'»  li-pè- 
lèe.s.  qni  prouvent  que  lo  devin  n’e»»  poiui  Tenîi.ien*  : 
d’iMlIruvs  nous  vcium»  dr  voir  que  sa  gueule  n»?  ren 
ferme  point  de  croebuu  mobiles,  uinsi  que  nous  nous 
eu  soinuies  îtssnrè»  uoii&-m^iirR 

a.  Le  sommet  de  ht  ik*  .1,,'dcTiti  est  couvert  d'è 
railles  liexagmu-s.-rM-tit».-,  unie»  seniLlablr»  à eell»** 
au  doî  ; d(!ii»  rangées  l<>iig,iudiu.|i.j  do  sraudos  «oollloi 


Ce  serpenf  cjionnc  est  d’ailleurs  aussi 
distingué  par  la  beauté  des  écailles  qui  Ir* 
couvrent  cl  la  vivacité  des  couleurs  dont 
il  est  peint,  que  par  sa  longueur  prodi. 
gieuse.  Les  nuances  de  ces  couleurs  s’olî’a- 
cciit  bientôt  lorsqu’il  est  mort  ; elles  dispa  ■ 
roisseni  plus  ou  moins,  suivant  la  manière 
dont  il  est  conserve  et  le  degré  d’altéra- 
tion qu’il  peut  subir.  11  n’est  pas  surpre- 
nant, d’après  cela,  qu’elles  aient  été  dé- 
crites si  diversement  par  les  auteurs,  et 
qu’il  ail  été  réprosenlé  dans  des  planches , 
de  manière  que  les  diflérens  individus  de 
cette  espèce  aient  paru  former  jusqu’à  neuf 
espèces  dillérenles.  Mais  il  y ® l’I”*  ■ le? 
couleurs  du  serpent  devin  varient  beau- 
coup. suivant  le  clim.al  qu’il  habite,  et 
.apjtarcuimcnt  suivant  l’àgc , le  sexe,  etc. 
.\ussi  eroyuns-nous  irés-imililc  de  décrire 
dans  les  plus  petits  détails  celles  dont  il  est 
paré  ! nous  pensons  devoir  nous  contenter 
de  dire  qu  il  a cumnmnèmcut  sur  la  tète 
une  grande  tache  d’une  couleur  noire  on 
rousse  très-foncée , qui  représente  mtc 
sorte  de  croix  dont  la  traverse  est  quel(|ue-- 
fois  supprimée.  Tout  le  dessus  de  son  dos 
est  parwiiié  de  belles  et  grandes  taches  ova- 
les. qui  ont  ordinairement  deux  ou  trois 
pouces  de  longueur,  qui  sont  très-souvent 
échancrècs  à chaque  bout  en  forme  de  dc- 
mi-cerele,  et  autour  desquelles  l’on  voit 
d’autres  taches  plus  petites  de  dilTérentes 
formes  ; toutes  sont  placées  avec  autant  de 
symétrie  ; et  la  plupart  sont  si  distinguées 
du  fond  par  des  bordures  sombres  qui,  en 
imitant  des  ombres,  les  détachent  et  les 
fout  ressortir,  que,  lorsqu’on  voit  la  dé- 
pouille d’une  tl  ces  serpeus.  ou  croit  moins 
avoir  sous  les  yeux  im  ouvrage  de  la  Na- 
ture qii’mie  production  de  l’arl  compassée 
avec  le  plus  de  soin. 

Toutes  ces  belles  taches,  tant  celles  ([ni 
sont  ovales  que  les  taches  plus  petites  qui 
les  environnent,  présentent  les  ronlciurs  les 
plus  agréablement  mariées  el  qticltiuefois 
les  j)his  vives.  Les  taches  ovales  sont  ordi- 
nairement d’un  fauve  doré,  (piebpicfois 
noires  ou  rouges  et  bordées  de  blanc;  et 
les  autres,  d’un  citôtaiu  plus  on  moins  clair, 
ou  d’un  rouge  trés-vif,  semé  de  points 
noirs  ou  roux.  olVreiil  souvent,  (rcsp.ncc 
en  espace,  ces  marques  brill.vntes  que  1 on 
voit  re.s]>londir  sur  la  queue  du  paon  on 
sur  les  ailes  des  beaux  pajiillons,  et  qu  ou 
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a nommées  tics  ÿcu.c , parce  qu’elles  sont 
composées  d’iiu  point  entouré  d’un  cercle 
plus  clair  ou  plus  obscur. 

IjB  dessous  du  corps  du  devin  est  d'un 
cendré  jaunâtre,  marbré  ou  lâcheté  de 
noir. 

On  a assez  rarement  l’animal  entier  dans 
les  collections  d’histoire  naturelle  ; nitiis  il 
n’est  guère  aucun  cabinet  où  la  peau  de  ce 
serpent,  séparée  des  platjues  du  dessous 
de  son  corps,  ne  .soit  étendue  en  forme  de 
larges  bandes.  On  leur  a donne  divers 
noms,  suivant  la  grandeur  des  individus, 
les  pays  d’où  on  les  a reçus,  les  variétés  de 
leurs  couleurs,  et  les  dillércpces  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  les  petites  taches  pla- 
cées autour  des  taches  ovales.  Mais  quelles 
que  soient  ces  variétés  d’âge,  de  sexe  nu 
de  pays,  c’est  toujours  au  serpent  devin 
qu’il  faudra  rapporter  ces  belles  peaux  ; et 
jusqu’à  présent  on  ne  connoît  point  d’autre 
serpent  que  ce  dernier  qui  soit  doué  d’une 
taille  ü’és-considérabie,  et  qui  ait  en  même 
temps  sur  le  dos  des  taches  uvales  sembla- 
bles à celles  que  nous  venons  d’indiquer. 

Lorsque  l’on  considère  la  taille  déme- 
surée du  serpent  devin , l’on  ne  doit  pas 
être  étonné  de  la  force  prodigieuse  dont  il 
jouit.  Indépendamment  de  la  roideur  de 
ses  muscles,  il  est  aisé  de  concevoir  coiu- 
ineiit  un  animal  qui  a quelquefois  lieiile 
pieds  de  long  peut , avec  facilité  , étoidfer 
et  écraser  de.  très-gros  animaux  dans  les 
replis  multipliés  de  son  coiqis,  dont  tous 
les  points  agissent , et  dont  tous  lescoulours 
saisissent  la  proie,  s’appliquent  intimement 
a sa  surface,  et  en  suivent  toutes  les  irré- 
gularités. 

Cette  grande  puissance , celle,  force  re- 
doutable , sa  longueur  gigantesque , l’é- 
clat de  ses  écailles,  la  beauté  de  ses  cou- 
leurs, ont  inspiré  une  sorte  d’admiration 
inélée  d’eflroi  à plusieurs  peuples  encore 
peu  éloignés  de  l’état  sauvage;  et  comme 
tout  ce  qui  produit  la  terreur  et  l’admira- 
tion, tout  ce  qui  paroît  avoir  une  grande 
supériorité  sur  les  autres  êtres,  est  bien 
prés  de  faire  naître  dans  des  tètes  peu  éclai- 
rées l’idée  d’un  agent  surnaturel,  ce  ii’e.st 
qu’avec  une  crainte  religieuse  que  les  an 
ciens  habitans  du  Mexique  ont  vu  le  sur 
pent  devin.  Soit  qu’ils  aient  pensé  qu’une 
masse  considérable,  exécutant  des  mon- 
vemens aussi  rapides,  ne  pouvoir  être  mue 
que  par  un  souille  divin  . ou  qu’ils  n'aient 
regardé  ce  serpent  que  comint^  un  ministre 
delà  toute  puissance  celesle.  il  est  devenu 
l’objet  de  leur  cuUe.  Us  l'onl  surooiuuu- 


cmpcreiiv,  pour  désigucr  la  prééminence 
de  scs  qualités.  Objet  de  leur  adoration , il 
a dù  èlrc  celui  de  leur  attention  particu- 
lière ; aucun  de  ses  niouvemens  ne leor  a, 
))Oiir  ainsi  dire . échappe  ; aucune  de  sés  ac- 
tions ne  ponvoit  leur  être  indifférente  : ils 
iront  écouté  qu’avec  un  frémissement  reli- 
gieux les  silllemens  longs  et  aigus  qu’il  fait 
entendre;  ils  ont  cru  quoccs  sifllcmeiis,  que 
ces  signes  des  diverses  affections  d’un  être 
qu’ils  ne  voyoient  que  comme  merveilleux 
Pt  divin,  dévoient  être  liés  avec  leur  desti- 
née. Le  hasard  a fait  que  ces  silllemens  ont 
été  souvent  beaucoup  |>lus  forts  ou  plus 
fréquens  dans  les  temps  qui  ont  précédé  les 
glandes  leiiipétcs,  les  maladies  pestilen- 
tielles, les  guerres  cruelles  ou  les  autres 
calamites  publiques.  D’ailleurs  les  grands 
maux  physiques  sont  souvent  précédés  par 
une  chaleur  violente,  une  sécheresse  ex- 
trême , un  état  particulier  de  l’atmosphère, 
une  électricité  abondante  dans  l’air,  qui 
doivent  agiter  les  scrpeiis  et  leur  faire 
pousser  des  sifflemens  plus  forts  qu'à  l’or- 
dinaire : aussi  les  Mexicains  n’ont  regardé 
ceux  du  serpent  devin  que  comme  l’an- 
nonce  des  plus  grands  malheurs , et  ce  n’est 
qu’avec  coiislcriiation  qu’ils  les  ont  en- 
tendus. 

Mais  ce  n’csl  pas  seulement  un  culte 
doux  et  pacifique  qu’il  a obleiiu  chez  les 
jilus anciens  habitans  du  Nouveau-Monde; 
son  imago  y a été  venérée,  non-seulement 
au  milieu  des  nuages  d’encens , maismême 
de  Ilots  de  sang  humain,  versé  pour  hono 
rer  le  dieu  auquel  ils  l’avoienl  consacré,  et 
qu’ils  avoient  fait  cruel  *.  Nous  ne  rappe- 
lons qu’en  frémissant  le  nombre  immense 
de  victimes  humaines  que  la  hache  san- 
glante tl’im  fanatisme  aveugle  et  barbare  a 
immolées  sur  les  autels  de  la  divinité  qu’il 
avoil  iuventée;  nous  ne  pensons  qu’avec 
horreur  aux  monceaux  de  têtes  et  de  tristes 
ossemens  trouvés  par  les  Eurojiéens  autour 
des  temples  où  le  serpent  sembloit  partager 
les  hommages  de  la  erainlc  ; et  tant  il  faut 
de  temps,  dans  tous  les  pays,  pour  que  la 
raison  brille  de  toiil  son  éclat , la  supersti- 
tion , qui  a,  pour  ainsi  dire , divinisé  le  de 
vin,  n’a  pas  seulement  régne  en  Améri- 
que; aussi  grand,  aussi  puissant,  aussi  re- 
doutable dans  les  contrées  ardentes  de  TA- 

:.  La  diviiiiiv  suprènifi  des MrxîrauiS,  ril- 
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friquc , il  y a insj)iré  la  même  lerieiir,  y a 
Paru  aussi  merveilleux , y a été  également 
'■«gardé  par  des  esprits  encore  trop  peu  éic- 
'és  au-dessus  de  la  brute,  comme  le  sou- 
'erain  dispensateur  des  biens  et  des  maux. 
On  l’y  a également  adore  ; on  en  a fait  un 
tlieu  sur  les  briilanles  côtes  du  Mozambi- 
que, comme  auprès  du  lac  de  Mexico,  cl 
'1  paroît  même  que  le  Japonais  s'est  pros- 
•erné  devant  lui. 

Mais  si  ropiuion  religieuse  ne  l’a  pas 
lait  régner  sur  l’iiommc  dans  tontes  les  coii- 
leées  équatoriales,  tant  de  l’ancien  que  du 
Uonveau  continent,  il  n’en  est  presque  aii- 
«une  où  il  n’ait  exercé  sur  les  animaux  l’cm- 
Pire  de  .sa  force.  Il  habile  eu  effet  presque 
Ions  les  pays  où  il  a trouvé  assez  de  cha- 
leur pour  ne  rien  perdre  de  son  activité  , 
assez  de  proie  pour  se  nourrir,  et  assez  d’es- 
Pace  pour  u’ètro  pas  trop  souvent  tour- 
’î'cnté  par  ses  ennemis  ; il  vit  dans  les  I n- 
ues  orientales  et  dans  les  grandes  îles  de 
^ Asie,  ainsi  que  dans  les  parties  de  l’Amé- 
rique voisines  desdeux  tropiques  : il  paroît 
■rième  qu’autrefois  il  habitoit  a des  latitudes 
plus  éloignées  de  la  ligne,  cl  qu’il  vivoil 
déns  le  Pont,  lorsiiuc  cette  contrée,  jilus 
'einplic  de  bois,  de  marais,  et  moins  peu- 
plée, biiprésentoit  une  surface  plus  libre  ou 
plus  .analogue  .à  ses  habitudes  et  à sesappé- 
'its.  Les  relations  des  .anciens  doivent  don- 
"er  une  bien  grande  idée  de  rhaleine  ein 
Pesiéc  qui  s’cxhaloit  de  sa  gueule , puisque 
Mélrodore  a écrit  que  rimmense  seiqtent 
qu’il  a placé  dans  celte  contrée  du  Pont , 
*1  qui  devoit  être  le  devin,  .avoit  le  poii- 
''uir  d’attirer  dans  sa  gueule  béante  les  oi- 
®«anx  qui  voloicnl  au-dessus  de  s;i  tète  . 
"'ême  à une  assez  grande  hauteur.  Ce  poii- 
'■uir  n’a  consisté  sans  doute  que  dans  la 
'^ynuplion  de  l’haleine,  du  serpent,  qui, 
'•ciant  l’air  à une  très-petite  distance  , et 
"imprégnant  de  miasmes  putrides  et  délé- 
féi'cs , a pu , dans  certaines  circonstances , 
étourdir  des  oiseaux,  leur  ôter  leurs  forces, 
jés  plonger  dans  une  sorte  d’asphyxie,  et 
‘«s  contraindre  à tomber  dans  la  gueule 
énorme  ouverte  pour  les  recevoir.  Mais 
quelque  exagéré  que  soit  le  fait  rapporté 
Par  Métrodorc,  il  prouve  la  grandeur  du 
’erpent  auquel  il  l’a  aitribué,  et  confirme 
autre  conjecture  au  sujet  de  l’identité  de 
éuii  espèce  avec  celle  du  devin. 

D’un  antre  coté  , pea  temps  avant 
'jdiii  où  Pline  a écrit,  et  sous  l’empire  de 
Alaude,  ou  tua  auprès  de  Itome,  stiivanl 
' é iialiiralistc , un  très  grand  seipeni  du 
Séiire  des  boa  : dans  le  vciiIik  dmpie!  on 


trouva  le  corps  entier  d’un  petit  enfant,  et 
qui  pouvoit  bien  être  de  l’espèce  du  devin. 
J’ai  souvent  ouï  dire  aussi  à jslusicurs  habi- 
lans  des  provinces  méridionales  de  P’rance. 
((uo  dans  quelques  parties  de  ces  provinces, 
moins  peuplées,  plus  couvertes  de  bois, 
plus  enlrecmq)ées  par  des  collines . d’im 
accès  plus  diliicilc.  cl 'présentant  plus  de 
eavcnics  et  d’anfractuosités,  ou  avoit  vu 
des  serpens  d’une  longueur  trés-coosidé- 
rahie,  qu’on  .auroit  dû  peot  etre  rapporter 
à l’espèce  ou  du  moins  au  genre  du  devin  ' . 

Mais  c’est  surtout  -'ans  les  déserts  brù- 
lans  de  r.\frique,  qu’exerçant  une  domi- 
nation moins  troublée,  il  parvient  à une 
longueur  plus  considérable.  On  frémit  lors- 
qu’on lit,  dans  les  relations  des  voyageurs 
qui  ont  pénétré  dans  rintéricur  de  cette 
partie  du  monde,  la  manière  dont  l’c- 
norme  serpent  devin  s’avance  au  milieu 
des  herbes  hautes  et  des  broussailles,  ayant 
quelquefois  plus  de  dix-huit  pouces  de  dia- 
mètre , et  semblable  à une  longue  et  gro.sse 
poutre  qu’on  remucroit  avec  vitesse.  On 
aperçoit  de  loin  , par  le  mouvement  des 
jilantcs  qui  s’inclinent  sous  son  passage , 
l’espèce  de  sillon  que  tracent  les  diverses 
ondulations  de  son  corps;  on  voit  fuir  de- 
viuit  lui  les  troupeaux  de  gazelles  et  d’au- 
tres animaux  dont  il  fait  sa  proie  ; et  le 
seul  parti  qui  reste  à prendre  dans  ces  soli- 
tudes immenses,  pom'  se  garaulir  de  sa 
dent  nienrlriére  et  de  sa  force  funeste,  est 
(le  mettre  le  feu  aux  herbes  déjà  à demi 
brûlées  par  l’ardeur  du  soleil.  Le  fer  ne 
siillit  pas  contre  ce  dangereux  serpcnl,  lors 
qu’il  est  parvenu  à toute  sa  longueur,  et 
surtout  lorsqu’il  est  irrité  par  la  faim.  L’oi» 
ne  iicul  éviter  la  mort  qu’en  couvrant  un 
pays  immense  de  flammes  qui  se  propagent 
avec  vitesse  au  milieu  de  végétaux  presque 
entièrement  desséchés , en  excitant  ainsi 
un  v.aste  incendie,  et  en  élevant,  pour 
ainsi  dire , un  rempart  de,  feu  contre  la  pour- 


i.  Schwenckfcltl  tlîr,  rtansson  Bhloire  da  rcpti(v$  d« 
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suite  de  cct  énorme  animal.  Une  peut  être, 
en  effet,  arrèlé,  ni  par  les  lleiivcs  qu’il 
rencontre , ni  par  les.  bras  de  mer  dont  il 
fréquente  souvent  les  bords;  car  il  nage 
avec  facilité , mémo  an  milieu  des  ondes 
agitées;  et  c'est  en  vain,  d’un  autre  côté, 
qu’on  ïoudroit  clicrcber  un  abri  sur  de 
grands  arbres;  il  se  roule  av ec  promptiliidc 
jusqu’à  l’extrémité  des  ciàncs  les  plus  hau- 
tes : aussi  vil-il  souvent  dans  les  forêts.  En- 
veloppant les  tiges  dans  les  divers  replis  de 
son  corps,  il  se.  lire  sur  Icsarbres  à riil'férentes 
hauteurs,  et  y demeure  souvent  long-temps 
eu  embuscade,  attendant  patiemment  le 
passage  de  sa  proie.  Lorsque,  pour  l’attein- 
dre ou  pour  sauter  sur  un  arbre  voisin , il 
a une  trop  grande  distance  à fraucliir.  il 
entortille  sa  queue  autour  d’une  branche, 
et  suspendant  .sou  coips  allongé  a cette  es- 
pèce d’anneau . se  balançant,  et  tout  d’un 
coup  s’élançant  avec  force,  il  se  jette 
comme  un  trait  sur  sa  victime,  ott  contre 
l’arbre  auquel  il  veut  s’altachor. 

11  se  retire  aussi  quelqiteiois  dans  les 
cavernes  des  montagnes,  cl  dans  d’aittres 
antres  profonds  où  il  a moins  à craindre 
les  attaques  des  ennemis,  et  où  il  cherche 
un  asile  contre  les  Ictitpéralurcs  froides,  les 
pluies  trop  abondatitcs , et  les  autrc.s  acci- 
dens  de  ratmosphérc  qui  lui  sont  contraires. 

Il  est  commsous  le  nom  trivial  de  grande 
foulett  rre  .sur  les  ri  vage.s  noyés  de.  la  G uiane  : 
il  y parvient  communément  à la  grandeur 
de  trente  pieds,  et  même,  datis  certains  en- 
droits, à celle  de.  quaraitlc.  Comme  le 
nom  qu’il  y porte  y est  donné  a presque 
loits  les  serpens  qui  joigticnl  une  giande 
force  à une  longueur  considerahlc . el  qui 
en  même  temps  n’oul  point  de  venin,  et 
-sont  dépourvus  des  crochets  ttiohilesipi’oii 
remarque  dans  les  viiières,  oit  cslassea  em- 
barrassé pour  distinguer  parmi  les  divers 
faits  rapporp's  par  les  voyageurs,  loucltaiit 
les  scrpciis.  ceux  qui  couvieniienl  au  de 
vin.  Il  )iarüit  bien  coiisla.té  rcpemlaiit  (ju'il 
y jouit  d’une  force  as-scy.  gr.mde  jionr  qu’on 
seul  coup  do  sa  queue  renverse  on  animal 
assez  gros,  et  même  l’homme  le  plus  vi 
goitreux.  Il  y attaque  le  gibier  le  pins  ilif- 
lieile  à vaincre  • on  l’y  a vu  avaler  des  chè- 
vres et  étouffer  des  couguars,  ees  repré- 
sentansdu  tigre  dans  le  Noiiveau-Moiide. 
11  dévore  quelquefois,  dans  les  Itidcs 
orientales,  des  anintauv  encore  plus  con- 
sidérables, ou  mieux  défeudiis,  tels  que 
des  porc-épics,  des  cerfs  et  des  lameaiix; 
et  ce  fait  etfrayaiit  étuit  déjà  connu  des  an- 
ciens. 


Lorsqu'il  apcrv’oit  un  ennemi  dangereux, 
ce  n’est  point  avec  scs  dents  qu’il  com- 
mence im  combat  qui  alors  seroit  trop  dés- 
avantageux pour  lui  : mais  il  sa  précipite 
avec  faut  de  ra|)idi1e  sur  sa  malbeuretise 
viclimc,  l’enveloppe  daus  laiii  de  contours, 
la  .serre  avec  tant  de  force . fait  cravpier  scs 
os  avec  tant  de  violence,  que,  ne  pouvant 
ni  s’échapper,  ni  user  de  scs  armes,  el  ré- 
duite à jvousscr  de  vains  mais  d’affreux 
hm  lemens.  elle  est  bientôt  étouffée  sous 
les  efforts  multipliés  du  monstrueux  rep- 
tile. 

Si  le  volume  de  l’animal  c.vpiré  est  trop 
considérable  pour  que.  le  devin  puisse  l’a 
valer,  malgré  la  grande  ouverture  de.  sa 
gueule  , la  facilité  qu’il  a de  ragrandir.  et 
rextciision  dont  presque  tout  son  corp.s  est 
siisceiUtblc.  il  conliiiuede  presser  sa  proie 
mise  a mort;  il  en  écrase  les  parties  les 
plus  compactes  ; et.  lorsqu’il  ne  peut  point 
les  briser  avec  facilité,  il  rentraine  en  se 
roulant  avec  clic  auprès  d’un  gros  arbre . 
dont  il  renferme  le  tronc  dans  ses  replis  ; il 
jtlaee  sa  proie  entre  Varbre  oison  corps;  il 
les  env  ironne  l’uu  et  l’autre  daus  ses  nteuds 
vigoiireti.v  ; et,  se  serv  ant  de  la  tige  noueuse 
comme  d’une  sorte  de  levier,  il  redouble 
ses  efforts,  cl  parvient  bientôt  à compri- 
mer en  tout  sens,  cl  à moudre,  pour  ainsi 
dire,  le  coips  de  ranimai  qu’il  a immolé. 

Lor.sqo’il  a dounc  ainsi  à sa  proie  toute 
la  souplesse  qui  lui  est  necessaire.  U l’al- 
longe en  roiiliimanl  de  la  |>rcsscr,  et  dimi- 
nue o’milanl  sa  grosseur  ; il  l’imbibe  de  sa 
salive  ott  d’une  sorte  d’humeur  aiiaiogiie 
ipi'il  répand  en  aboudaiwc;  il  pélril,  pour 
ainsi  dire,  .à  l’aide  de  ses  replis,  celle  masse 
devenue  informe,  ce  corps  qui  n’est  plus 
qnvm  composé  confus  de  chairs  ramollies 
cl  d’os  roucas,sé.s  : c’est  alors  qu’il  l’avale . 
eu  ht  prenant  par  la  tête,  eu  r.itiirant  à 
lui.  el  en  l’cntrainaiil  dans  son  ventre  par 
rie  fortes  as^viraliotis plusieurs  fois  répétées. 
Mais,  malgré  celte  préparation,  sa  proie 
est  qimiqiicfuis  si  voiiunineuse , rpi’il  uC 
peut  reiiglotilir  qu’à  demi  : il  faol  qu’iJ  ait 
digère  au  moins  eu  partie  la  porlioii  qu’il  a 
déjà  fait  entrer  dans  son  corps  , jwiur  pou- 
voir  y faire  pénétrer  l’autre;  el  l’on  a soif 
vent  vu  le  seipeiii  devin,  la  gueule  hoiri- 
bicmcnl  ouverte  el  remplie  vl’uiie  proie  à 
demi  dévorée,  étendu  à terre,  et  dans  une 
sorte  d’inertie  qui  accompagne  presque  loU' 
jours  sa  digestion. 

Lor.squ’en  effet  il  a assouvi  sou  appétit 
violent,  el  rempli  son  ventre  de  la  nourri' 
turc  nécessaire  a l’ciilretieu  de  sa  graiidf 
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masse , il  perd , pour  un  temps,  son agilile 
et  sa  force  ; il  est  plon^rê  dans  une  espèce 
de  sommeil  ; il  gît  sans  mouvement,  comme 
ou  lourd  fardeau,  le  <'orps  prodigieuse- 
ment eiiilé;  et  cet  engourdissement,  qui 
dure  (pielquefois  cinq  ou  si.v  jours , doit 
être  assez  profoiul  : car,  malgré  lout  ce 
qu’il  finit  retrancher  des  divers  récits  tou- 
chant ce  serpent , il  paroit  que  , dans  diffé- 
renspays,  particulièrement  aux  environs 
de  l’isthme  de  Panama  en  Atnérique , des 
' oyageurs.  rencontrant  le  devin  à demi  ca- 
ché sons  l’herbe  épaisse  des  forêts  qu’ils 
Iraversoient,  ont  plusieui-s  fois  marché  sur 
Int  dans  le  temi>s  où  sa  digestion  le  tenoil 
dans  une  espèce  de  torpeur.  Ils  sc  sont 
même  reposés,  a-l-on  écrit,  sur  son  corps 
gisant  à terre,  cl  qu’ils  prenoient,  à cause 
des  feuillages  dont  il  étoit  couvert , pour 
Un  troue  d’arbre  renversé,  sans  faire  faire 
aucun  mouvement  an  serpent  assoupi  par 
les  alimens  qu’il  avoit  avalés,  ou  peut-être 
engourdi  par  la  fraîcheur  de  la  saison.  Oc 
u’est  que  lorsqn’alliimant  dn  fou  trop  prés 
de  l’énorme  animal,  ils  lui  ont  redonné 
par  cette  chaleur  assez  d’activité  pour  qu’il 
recommençât  â se  mouvoir,  qu’ils  se  .sont 
aperçus  de  la  présence  du  grand  reptile . 
qui  les  a glacés  d’cfl'roi , cl  loin  duquel  ils 
se  sont  précipités. 

Ce  long  état  de  torpeur  a fait  croire  à 
quelques  voyageurs  ijuc  le  serjicnl  devin 
avaloil  quelquefois  des  animaux  d’un  vo- 
lume si  considérable,  qu’il  étoit  élonffé  en 
les  dévorant;  et  c’est  ce  temps  d’engour- 
dissement que  choisissent  les  habilans  des 
pays  ((u’il  frétpicnle  pour  lui  faire  la  guerre 
et  lui  donner  la  mort  : car  quoique  le  devin 
ne  contienne  aucun  poison , il  a besoin  de 
lant  consommer,  que  son  voisinage  est  dan- 
gereux pour  l’homme  et  surtout  pour  la  plu- 
parl  des  animaux  domestiques  et  utiles.  Les 
hiihHans  de  l’Inde,  les  Nègres  de  l’Afrique, 
les  sauvages  du  Nouveau-ÂUmde,  se  réunis- 
sent plusieurs  autour  de.  l’habitation  du 
serpent  devin.  Us  attendent  le  moment  où 
il  a dévoré  sa  proie,  et  hâtent  meme  quel- 
quefois cet  instant  en  attachant  auprès  de 
l’antre  du  serpent  quelque  gros  animal 
qu’ils  sacrilieni . et  sur  lequel  le  devin  ne 
manque  pas  di;  s’élancer.  Lorsqu’il  est 
ie|>n,  il  tombe  dans  cet  afl'aissement  et 
cette  inscnsibiliié  dont  nous  venons  de 
parler  ; et  c’est  alors  qit’ils  se  jettent  sur 
lui.  et  lui  donnent  ];i  mort  sans  crainte 
comme  sans  d.inger.  Ils  osent,  armés  d’on 
simple  lacs,  s’appniriicr  de  lui  et  l’étran- 
gler, ou  ils  l’assominivii  coojrs  de  bran- 


ches d’ai  lires  *.  Le  désir  de  sc  délivrer  d’un 
animal  destructeur  n’est  pas  le  seul  motif 
qn’ou  ait  pour  en  faire  la  clia.sse.  Les  ha- 
bitans  de  l’ilc  de  Java,  les  Nègres  de  la 
cote  d’Or  et  plusieurs  autres  peuples  man- 
gent sa  chair.  i|U'  est  pour  miv  mi  mets 
agréable;  dans  d’auücs  jiays.  sa  peau  sert 
de  parure  ; les  habitaus  du  âle.viqno  sc  rc- 
vêloicnt  de  sa  belle  dépouille  ; et  dans  res 
temps  antiques  ou  des  monstres  de  toute 
espèce  rav  ageoient  des  contrées  de  l’ancien 
continent,  que  l’art  de  l’homme  commen- 
çoit  à peine  d’arracher  à la  Nature,  combien 
de  héi  os  portèrent  lapeau  de  grands  serpens 
qu’ils  avoicnl  mis  à mml.  et  <|ui  etoie.nl 
vraisemblablement  de  l’espèce  on  du  genre 
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du  devin , comme  des  man[iies  de  leur  va- 
leur et  des  trophées  de  leur  victoire  ! 

t’est  lorsque  la  saison  des  pluies  est 
passée  dans  les  conirées  équatoriales,  ([iie 
le  devin  se  dépouille  de  sa  peau  altérée 
par  la  disette  qu’il  éprouve  quelquefois, 
ou  par  1 action  de  l’atmosphère,  par  le  frot- 
tement de  divers  corps,  et  par  toutes  les 
auli’es  causes  extérieures  qui  iteuvent  la 
dénaturer.  Le  plus  souvent  il  se  tient  caché 
pendant  que  sa  nouvelle  peau  n’est  pas  en- 
core endurcie,  et  qu’il  u’opposeroit  à la 
poursuite  de  scs  ennemis  qu’un  corps  foiblc 
et  dépourvu  de.  son  armure.  11  doit  de- 
meurer alors  reiifennc  ou  dans  le  jilus 
épais  des  forêts,  ou  dans  les  antres  pro- 
fonds qui  lui  servent  de  retraite.  Nous  pen- 
sons , au  reste , qu’ordinairement  il  ne 
s’engourdit  complètement  dans  aucimc  sai- 
son de  l’année.  11  ne  se  trouve,  en  effet 
que  dans  les  coiitrcos  très-voisines  des  tro- 
piques, où  la  saison  des  pluies  n’amène  ja- 
mais une  température  assez  froide  pour 
suspendre  ses  mouvemetis  vitaux;  et  comme 
cette  saison  des  pluies  varie  beaucoup  dans 
les  différentes  contrées  équatoriales  de 
l’ancien  cl  du  nouveau  continent,  et  qu’elle 
dépend  de  la  hanlcur  des  montagnes,  de 
leur  situation,  des  vents,  de  la  position 
des  lieux,  cn-deçà  ou  au-delà  de  la  li- 
pve , etc. , le  temps  du  renouvellemeul  dtt 
la  peau  et  des  forces  du  serpent  doit  varier 
quelquefois  de  tdiisicurs  mois  et  même 
d’une  demi-année.  Mais  c’est  toujours  lors- 
que le  soleil  dn  printemps  redonne  de  l’ac- 
tivité à la  Nature,  que  le  serpent  devin, 
rajeuni,  pour  ainsi  dire,  plus  fort,  plus 
agile,  plus  ardent  que  jamais,  revêtu 
d’une  peau  nouvelic,  sort  des  retraites  ca- 
chées où  il  a dépouillé  sa  vieillesse,  et  s’a- 
vance l’œil  en  l'eu  .sur  une  terre  embrasée 
des  nouveaux  rayons  d’un  soleil  jdus  aciil. 
Il  agite  sa  grande  masse  en  ondes  sinueuses 
au  milieu  des  bois  parés  d’une  v ordure  pins 
fraîche  : faisant  entendre  de  loin  son  sillle- 
incnt  d’amonr.  redressant  avec  fierté  sa 
tête , impalient  de  la  nouvelle  flamme  qu’il 
éprouve,  s’élançaut  .avec  impétuosité,  il 
appelle,  pour  ainsi  dire,  sa  compagne,  à 
laquelle  il  .s’unit  par  des  liens  si  étroits  , 
que  leurs  deux  corps  ne  paroissem  plus  cil 
former  qu’un  seul.  La  fureur  avec  laquelle 
le  devin  se  jette  alors  sur  ceux  qui  l’.vppro- 
cbcnl  et  le  troublent  dans  scs  plaisirs , on 
le  courage  avec  lequel  il  demeure  uni  ,i  sa 
fenii'llc  malgré  la  poursuite  de  ses  enne- 
mis et  les  blessures  qu’il  peut  recevoir, 
paruissciit  éli  c les  cffcls  d’une  union  aussi 


vivement  sculic  qu’elle  est  ardemment  re- 
cherchée : point  de  constance  cependant 
dans  leur  affection  ; lorsque  leurs  désirs 
sont  satisfaits.  le  mâle  cl  la  femelle  se  so- 
jiarcnt , bientôt  ils  ne  se  counoisscnl  |)lus  et 
la  femelle  va  seule,  au  bout  d’un  temps, 
dont  on  ignore  la  durée,  déposer  ses  leufs 
sur  le  sable  ou  sous  des  feuillages. 

C’est  ici  rcxcinpie  le  plus  frappant  d’une 
grande  différence  entre  la  grosseur  de  l’œuf 
Pt  la  grandeur  à laquelle  parvient  l’animal 
qui  en  sort.  Les  œufs  du  devin  u’onl , en 
ell'ct,  que  deux  ou  trois  pouces  dans  leur 
plus  grand  diamétic.  Tonte  la  matière  dans 
laquelle  le  fœtus  est  renfermé  n’csi  donc 
que  de  quelques  pouces  cubes  ; et  cepen- 
dant le  serpent,  loi-squ’il  a atteint  tout  sou 
développement,  ne  conlienl  il  pas  quarante 
ou  cinquante  pieds  cubes  de  maticrcsî 

Ces  œufs  ne  sont  point  couv  és  par  la  fe- 
melle ; la  chaleur  de  l’atmosphère  les  fait 
seule  éclore  ; ou  tout  au  plus  dans  certaines 
conirées,  comme  celles,  par  exemple,  où 
l’humidité  domine  trop  sur  la  chaleur,  la 
femelle  a le  soin  de  pondre  dans  quelques 
endroits  plus  abrités , et  où  des  substances 
fermentatives  et  ramassées  augmentent,  par 
la  cbalour  qu’elles  produisent,  l’effet  de 
celle  de  l’atmosphère.  On  ignore  combien 
de  jours  les  œufs  demeurent  exposés  à celle 
chaleur  avant  que  les  petits  serpens  éclosent. 

La  grande  différence  qu’il  y u entic  la 
petitesse  du  serpent  contenu  dans  sou  œuf, 
et  la  grandeur  démesurée  du  serpent  adulte, 
doit  faire  présumer  que  ce  n’est  qu’au  bout 
d’un  temps  très-long  que  le  devin  nsi  en- 
tièrement développé  ; et  u’est-ce  pas  une 
preuve  que  ce  serpent  vit  un  assez  grand 
nombre  d’années Le  nombre  de  ces  an- 
nées doit  eu  effet  être  d’autant  plus  coiisi-' 
dérable,  que  le  devin  est  aussi  vivace  que' 
la  plupart  des  aulrcs  serpens  .Scs  différeii 
les  parties  jouissent  de  quelques  mouve- 
mens  vitaux,  même  après  qu’elles  oui  été 
entièrement  séparées  du  corps.  On  a vu.l 
par  exemple,  la  tête  d’un  devin,  coupée 
dans  ie  moment  où  le  serpent  mordoit  avec 
lureur.  coalinner  démordre  pendant  quel- 
mics  iiistans.  cl  serrer  même  alors  avec 
plus  de  force  la  proie  qu’il  avoit  saisie , les 
deux  mâchoires  se  rapprochant  par  nit  effet 
de  la  contraction  que  les  muscles  éprou- 
V oient  encore.  Lorsque  celle  contraction  cul 
eiilicreraenlccssc,  on  eut  de  la  peine  a des 
serrer  les  mâchoires,  tant  les  parties  de  la 
lèlcéloienl devenues roides;  ce  qui  lilrroire 
qu’elle  l'onservoil  quelque  aelion,  lorstpie 
tependant  il  ne  lui  eu  reste  plus  aucune. 


©fflHinBlIlEI^S  <..1 
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C’est  un  assez  beau  serpent , qui,  ainsi 
que  le  devin , appartient  au  genre  des  boa , 
et  a de  grandes  plaques  sous  la  queue  ainsi 
que  sous  le  corjts,  mais  qui  lui  est  bien  in- 
férieur par  sa  longueur  et  par  sa  force.  Ou 
le.  trouve  dans  le  royaume  de  Siam.  Le 
plus  grand  nombre  des  individus  de  cette 
espèce  qui  ont  été  conservés  dans  les  cabi- 
nets ii’avoieid  guère  qu’un  pouce  et  demi 
<le  circonférence,  et  deu.v  ou  trois  pieds 
•le  longueur;  et  telles  étoient  à peu  prés 
les  dimensions  de  ccH.vqui  sont  décrits  dans 
Seba  Ce  serpent  est  d’tm  blanc  jaunâtre , 
tirant  plus  ou  moins  sur  le  roux  ; le  dessous 
du  corps  est  d’une  couleur  plus  claire , et 
•Seba  dit  qu’on  y remarque  des  taches  noi- 
râtres : mais  nous  n’en  avons  vu  aucun  ves- 
tige sur  l’individu  qui  est  conserve  dans 
l’esprit-dc-vin  au  Cabinet  du  Roi.  Le  dos 
est  parsemé  de  taches  blanchâtres,  bordées 
d’un  brun  presque  noir.  Malgré  leur  iné- 
Rularité,  ces  taches  sont  répandues  sur  le 
Corps  de  rhipoalc  de  manière  .i  le  varier 
de  couleurs  agiéablcs  à la  vue , et  à repré- 
senter assez  bien  une  riche  étoffe  brodée. 
Suivant  Seba,  la  femelle  ne  diffère  du  mâle 
que  par  sa  tête  . qui  est  plus  large.  L’un  et 

)•  ün  liipnalc  qui  rnit  pariic  do  )n  cnllcolion  du  Roi 
^ ’ui  pird  oijztî  jjotiros  de  loMfîuour  lotait*,  ol  sa  queue 
•^'^1  loiijrtx;  de  trois  pouces. 


l’atitre  l’ont  assez  grande , sans  que  cepen- 
dant elle  paroisse  disproportionnée.  Le  tour 
de  la  gueule  présente  une  sorte  de  bordure 
remarquable  que  l’on  observe  dans  plu-, 
sieurs  boa,  mais  qui  est  ordinairement  plus 
.sensible  d:ms  l’hipnale  à proportion  de  sa 
grandeur;  elle  est  composée  de  grandes 
écailles  Irés- courbées,  concaves  à l’ex té- 
rieur,  et  qui,  étant  ainsi  comme  creusées, 
forment  une  sorte  dtt  petit  c.anal  qui  borda 
les  deux  mâchoires.  On  a mis  ce  serpen' 
au  nombre  des  cérastes  on  serpens  cornus  ; 
il  leur  ressemble  en  effet  par  scs  propor- 
tions ; mais  les  cérastes  ont  deux  rangées 
de  petites  plaques  sous  la  queue , et  d’ail- 
leurs il  n’a  aucune  apparence  de  cornes.  U 
SC  nourrit  de  chenilles,  d’araignées,  et 
d’autres  petits  insectes  ; et  comme  il  est 
trés-agréal)Ie  par  scs  couleurs,  sans  être 
dangereux,  on  doit  le  voir  avec  plaisir 
venir  dans  les  environs  des  habitations,  les 
délivrer  d’une  vermine  toujours  trop  abon- 
dante dans  les  pays  très- chauds.  11  a ordi- 
nairement cent  soixantc-di.x-ncuf  grandes 
plaques  sous  le  corps , et  cent  vingt  sons  la 
([tieuc.  Les  écailles  qui  recouvrent  sa  tête 
sont  semblables  à celles  du  dos;  mais  le 
dessus  du  museau  pré, sente  quatorze  écail- 
les un  peu- plus  grandes. 


LE  BOJOBL 


QeotQuÈ  le  bojohi  n’égàlo  point  le  ser- 
pent d(^\  bi  par  sa  force,  sa  grandeur,  ni  la 
"■agnificence  de  sa  parure,  ([uoiqu’il  cède 
en  tout  à ce  roi  des  serpens,  il  n’on  occupe 
pas  moins  une  place  distinguée  parmi  ces 
animaux,  et  peut-être  le  premier  rang  lui 
apparliendroit  si  l’espèce  du  devin  étoit  dé- 
duite. La  longueur  à laquelle,  il  peut  par- 
venir «St  assez,  considérable,  et  il  ne  faut 
pas  en  fixer  les  limites  d’après  relies  que 
picsEiilcDt  les  indivi([us  df»  colle  espèce 
conservés  dans  les  cabinets '.  Il  doit  être 
•nen  plus  grand  lorsqu’il  a acquis  tout  son 

1.  I.'iiuliïWu  IJUC  lions  avnns  d.-orll,  et  qui  fait  par- 

"t  <lo  la  ct.llfcliou  lie  «i  mitjrsiù,  a àeux  piiielj»  otufi 
pouces  de  joiiifueiir  tolalo,  Rt  à ppu  près  sept  poun-s 
“"puis  l'unâts  iiist;n‘ii  l>xtr^niité  de  la  ejneue. 


tlôveloppomont;  ol  s^ii  faut  s’on  rapportei* 
à ce  qu’ou  a écrit  de  ce  boa,  sa  longueur 
ne  doit  pas  utre  très  - inférieure  il  celle  du 
serpent  devin.  L’on  a dit  qu’il  se  jetoit  sur 
des  cliiciis  et  d’autres  gros  animaux,  et  qu’il 
les  dévoroit  ^ ; et  à moins  qu’on  ne  lui  ait 
attribué  des  faits  qui  appartiennent  au  de- 
vin, Je  bojohi  doit  avoir  une  longueur  et 
une  force  considérablespourpouvoir  mettre 
a mort  et  avaler  des  chiens  et  d’auires  ani* 
maux  ns.se/.  gros. 

(-eseipent,  qui  ne  se  trouve  que  dans 
les  contrées  équatoriales,  habite  egalement 

I.  M.  Linné  paroit  nroir  adoplé  ftlle  opinion  pn 
donnam  au  hojoLi  I cpiila  tc  de  eanina,  de  même  qu’il 
a donne  dv  nuirina  à NU  Ima  qui  se  iiouri  il  d* 

i-nts. 
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l’ancien  elle  N ouvcaii  AIonde;  mais  il  offre, 
flans  les  flraiides-Indes  et  en  Aini'-riqiie  . 
le  signe  de  la  différence  du  climat  dans  les 
iliverses  nuances  qu’il  présente , qnoiqne 
ri'aille.nrs  le  bojobi  de  rAinéiiqiu^  (U  celui 
des  Indes  se  ressemblent  par  la  place  des 
taches,  la  proirorlion  du  corps,  la  furme 
de  la  tête,  des  dents,  des  écailles,  par  tout 
ce  qui  peut  coiislituer  ridcnlilé  d’esjiéce. 
Le  bojobi  du  Tîré.sil  est  d’un  beau  vert  de 
mer  plus  ou  moins  foncé,  qui  s’étend  de- 
j)uis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue,  et  sur  lequel  sont  pla- 
cées, d’espace  en  espace,  des  taches  blan- 
ches iiTéquliéres,  dont  quelques-unes  ap- 
prochent un  peu  d’une  losange , et  qui  sont 
toutes  assez  clair-.seinées  et  di.stribuées  avec 
assez  d’élégance  pour  former  sur  le  coqrs 
du  bojobi  un  fies  plus  beaux  assortimens  de 
couleurs.  Ses  écailles  sont  d’ailleurs  extrê- 
mement polies  et  luisantes  ' ; elles  réflé- 
chissent si  vivement  la  lumière,  qu’oii  lui 
a donné , ainsi  qu’au  serjtent  devin . le  nom 
indien  de  itcoa , qui  veut  dire  sci-peni  de 
feu  : aussi , lorsque  le  bojobi  brille  aux 
r ayons  du  soleil , et  qu’il  étale  sa  croupe 
resplendissante  d’un  beau  vert  et  d’un  blanc 
éclatant,  on  croirait  voir  une  longue  chaîne 
d’émeraudes,  au  milieu  rie  laquelle  on  au- 
roit  distribué  des  diamans;  et  ces  nuances 
sont  relevées  par  la  couleur  jaune  du  fle.s- 
sous  de  son  ventre,  qui,  à certains  aspects, 
encadre,  pour  ainsi  dire,  dans* de  l’or,  le 
rert  et  le  blanc  du  dos. 

Le  bojobi  dos  (Irandcs-luiles  neprésente 
pas  cet  assemblage  de  vert  et  de  blanc  ; 
mais  il  réunit  l’éclat  de  l’or  à celui  des  ru- 
bis. Le  vert  est  remplacé  par  de  l’oi  angé, 
et  les  taches  <lu  dos  sont  jaunâtres  et  bor- 
fh'xts  d’un  rouge  tiés-vif.  A'uilà  donc  les 

1.  Kllcsoiit  rfaoinboïdates. 


deux  variétés  du  bojobi,  qui  ont  reçu  l’une 
et  l’autre  une  parure  éclatante  d’autant  plus 
agréable  à l’uûl  (pic  le  dessin  i.m  est  simple 
et  |iar  consfhiuenl  facilement  saisi. 

On  doit  considérer  ces  seipcn.s  avec  d’au- 
tant plus  de  plaisir , qu’il  paroît  qu’ils  ne 
sont  point  venimeux,  qu’ils  ne  craignent 
pas  riimume,,  et  qu’ils  ne  cherchent  pas  à 
lui  luiire.  S’ils  n’ont  pas  une  sorte  de  fa- 
miliarité avec  lui  comme  plusieurs  couleu- 
vres , .s’il.s  ne  soull'rent  pas  scs  caresses , ils 
ne  fuient  pas  sa  demeure;  ils  vont  souvent 
dans  les  bahitatiuns.  Ils  ne  font  de  mal  à 
personne  si  on  ne  les  attaque  point  : mais 
011  ne  les  irrite  pas  en  vain  ; ils  mordent 
alors  avec  force,  et  même  leur  morsure  est 
quelquefois  suivie  d’une  inflammation  con- 
sidérable, qui,  augmentée  par  la  crainte 
du  blessé,  peut,  dit-on,  donnerlamorl 
si  on  n’y  apporte  point  un  prompt  remède, 
en  neltoyant  la  plaie,  en  coupant  la  partie 
mordue,  etc.  Néanmoins,  suivant  les  voya- 
geurs, qui  attribuent  des  suites  funestes  à 
la  morsure  du  Ixijobi , ces  accideus  ne  doi- 
vent pas  dépendre  d’un  venin  qu’il  ne  paroît 
pas  contenir  ; et  ce  n'est  que  parce  que  ses 
dénis  sont  très  - acérées  t qu’elles  font  des 
blessures  dangereuses,  de  même  que  toutes 
lesespécesde  pointes  ou  arme.stropeflilées®. 

1-  U J dru.x  t-ai.K»  dn  dénis  il  Is  tnâi-hoire  suiiè- 
ritmi’p  ; If»  plu»  vnUint’i  du  muae^u  soni  loiiffti#-*  ej  rr- 
•‘furb.irg  cuiniMc  U>  rr.Hthels  ■ veuhi  de  i»  vipère, 
iiiïii'  vII-’A  ne  .vont  ni  mobiles  ni  creuset. 

2.  Le  boiobi  u ordinalrptnent  dru*  cenl  irois  grande-v 
plaqiifs  -ou*  b;  corps,  et  loixanie  -dix-scpi  «our  lu 
qui’ur.  i.e  ilftMiw  du  lêle  esl  gan.i  dVckiltcs  sein- 
Lbibletâ  rellffc  du  iloa.  Les  dru*  o»  qui  KMinpo«eiit 
i hoqur  lujchoii’p  -vont  Irt-s-auparéi  Tm»  «lu  l'aulre  dans 
la  purliti  du  miiscau,  «'(  ainsi  qu’nn  b;  voit  dans  la  vi- 
jii’i’c  rojnmniM’.  l,i-«  Irvjes  sont  cotnortrs  de  grandes 
écailles,  sur  leM)iu  llf»  t.ii  observe  un  sillon  avr*  pro- 
fond, cl  qui  sont  commnnctiient  an  nombre  de  vin»t- 
trois  sur  la  inûciioire  siiperifure,  rtde  vingt-cinq  sur 
riiiféric'irc 


LE  RATIVORE 


f)N  lionvp  fin  Ami*riqiie,  ainsi  qu’aux 
fjrandfis-  Indt's,  ce  boa,  dont  la  i^te  est 
conformée  à pou  près  comme  celle  dii  de- 
vin, et  couverte  d’êcaillcs  rhomhoïdales, 
unies,  ainsi  que  celles  du  dos,  et  à peu  prè.s 
de  la  meme  grandeur.  Il  n’a  point  de  cro- 
chets à \cnm,  etscs  tevres  sont  bordées  de 
grandes  écailles. 

Le  dessus  de.  corps  do  ce  boa  est  Wan- 


chaire  on  d’un  vert  de  mer,  avec  cinqran*  i 
gecs  longitudinales  de  taches.  La  rangée  du  ' 
milieu  est  composée  do  taches  rousses,  ir* 
régulières,  blanches  dans  leur  centre,  pla-  . 
cèos  très-près  l’ijnc  de  i’anlre  . et  se  tou*  ' 
chant  en  plusieurs  endroits  : les  deux  raies 
suivantes  sont  formées  de  taches  roussûtrcs,  \ 
chargées  d’un  demi  - cercle  blanchâtre  du 
cAté  de  rintérienrî  ce  qui  leur  donne  l’ap* 


J 


tA  tlATTVOUE. 


des  taches  appelées  yeux  sur  les 
^‘les  des  papillons.  J^es  deux  rangées  exté- 
*'ienros  présentent  ouHn  des  taches  rousses 
4ui  coiTPspondenl  aux  intervalles  des  ran- 
Réos  dont  les  taches  ressemblent  à des  yeux. 
On  voit  sur  le  derrière  de  la  tète  cinq  au- 
^es  taches  roJisses  et  allongées , dont  les 
deux  extérieures  s’ éle.’ulent  jusqu’aux  yeux 
du  seqient. 
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IjO  rativore  a ordinairement  deux  cent 
cinquante -quatre  grandes  plaques  sous  le 
cor])s,  et  soixante-cinq  sous  la  queue.  T n 
individu  de  cette  espèce,  apporté  de  Tet- 
iiale  au  Cabinet  du  Iloi,  a deux  pieds  six 
pouces  de  longueur,  et  sa  queue  est  longue 
de  quatre  pouces  dttux  lignes- 

ÏI  se  nourrit  do  rats  et  d’autres  petits 
animaux,  ainsique  plusieurs auiresscrpens. 


LA  RRODERIE. 


Nous  nommons  ainsi  lu  hoa  dont  il  est 
l'iestion  dans  rel  aiiiele , parce  qu’en  effet 
"■I  voit  régner  aii-dcssns  de  sou  corps  et  de 
queue  une  cliaine  de  laclics  de  différentes 
formes  et  de  diil'érentes  grandeurs,  nuées 
'lu  hai  brnn,  de  cliâlaiu  pourpre  et  de  een- 
'f*'é  blanchâtre . qui  représentent  tme  bro- 
derie  d’anlant  pins  riche,  que  lorsque  le 
*^oIeil  darde  scs  rayons  sur  les  écailles  bii- 
*'ttiles  du  serpent,  elles  ridléchissenl  on 
''clatnés-vif.  Voilâpouiqnoi  apparemment 
'■«  boa  a été  appelé  dans  la  Nouvelle  - Es- 
pagne, ainsi  que  le  devin,  le  bojobi,  et 
pliisimir»  aiilros  reptiles,  t te  hua  on  tleou, 
é’cst-à-riire , serpent  de  feu.  Mais  c’est  sur 
®a  léte  que  celle  brillante  broderie,  com- 
posée de  taelios  cl  de  raies  pins  petites  et 
souvent  plus  entrelacées,  présente  un  dessin 
plus  varié.  M.  Iniiné,  comparant  ce  riche 
assortiment  et  celle  disposition  agréalilc  de 
'ouleurs  à la  distribution  de  celles  qui  dé- 
oorent  un  parlcrre  , a donné  l’épilhéte  rie 
Wtuiaim  au  boa  dont  nous  parlons  ; mais 
Ouus  avons  préféré  le  nom  de  bruderie 


comme  désignant  d’imc  manière  pbisevacte 
l’an  angement  et  l’éclat  des  belles  coulenu 
de  ce  serpent. 

11  se  trouve  au  Paraguay,  dans  l’Amé- 
rique méridionale,  ainsi  que  dans  la  Noii- 
vellc-Uspagne.  Comme  il  n’a  encore  été 
décrit  que  dans  les  cabinets,  et  que  ses 
coulcui's  ont  dû  être  plus  ou  moins  altérées 
jtar  les  moyens  emirloyés  pour  l’y  roustu'- 
ver,  ou  no  petit  point  déterminer  la  vraie 
nuance  dn  fond  sur  lequel  s’étend  la  bro- 
derie remarquable  qui  le  distingue  ' ; il 
paroît  seulement  que  le  dos  est  bleuâtre; 
ievenlrerslblancbàlrpol  laoliclé  d’imronx 
plus  on  moins  foncé.  I.’individn  qui  fait 
p,irlie  de  la.coUerlion  du  lioi  a deiiv  pieds 
trois  pouces  six  lignes  de  longueur  totale, 
et  sa  (pipiic  est  lougno  de  sept  pouces. 

I.  Lr  hoa  hrotlono  u «i*  ‘I"  la  tt'iH  rouvert 

rhoiohoKlivIrti,  iii;les  *'l  gpiuliliiMcs  à cellt  s 
ilti  dns;  doux  cpnl  iiiiatrt-  vIum-dix.}.Tautif5  oluquei 
«nuB  le  forji-s,  ni  c«Mit  b<»us  l.i  qiinoP,  U n'a 

point  de  rt'didicts  à vniiiii. 
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LE  GROIN. 


La  forme  de  la  léie  de  ce  boa  lui  a fait 
jlonner  par  M.  Oaubenion  le  nom  que  nous 
Hü  coasei'vons  ici.  l,o  museau  est  en  effet 
^‘^rrniné  par  une  grande  écaille  relevée  ; la 
est  d’ailleurs  très-large,  très-convexe, 
couverte  tl’écailles  semblablcsâ  celles  du 
ainsi  que  dans  le  plus  grand  nombre 
boa. 

Le  grpin  sc  trouve  dans  la  Caroline , où 
^1  a été  observépar  Af  M.  Cateshy  et  Gardon. 


Ni  M,  Cateshy,  ni  N.  Linné,  à qui  M.  Gar- 
don avoil  envoyé  des  individus  de  celle  es 
pèce,  n’onl  vu  les  mâchoires  du  boa  groin 
garnies  de  crochets  mobiles  et  à venin  ; 
mais  cependant  M.  Linné  dit  positivement 
qn’cn  disséquant  ce  serpent  il  a trouve  es 
vésicules  qui  contiennent  la  liqueur  vene- 


iieuse.  . . , , 

Le  dessus  dii  corps  du  grom  est  cendré 
ou  l)i  un  .vvec  des  Wehes  noires  disposée» 


LV.  GROIN. 
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régulièrement,  et  des  taches  transversales 
jaunes  vers  la  queue.  Le  dessous  présente 
des  taches  noires,  plus  petites,  sur  un  fond 
blanchâtre. 

Ce  boa  ne  parvient  ordinairement  qu’à 


la  longueur  d’un  on  deux  pieds , suivant 
Catesby  ; et  celle  de  la  queue  égale  le  pins 
souvent  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  ^ 

1.  Le  groin  a cent  clnt^uanie  grandes  plaques  soU» 
le  corps  el  quarante  sous  h»  queue. 
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LE  CENCHRIS. 


Ce  boa  se  trouve  à Surinam;  il  est  d’un 
jaune  clair  avec  des  taches  blanchâtres, 
grises  dans  leur  centre,  et  qui  imitent  des 
yeux,  comme  celles  que  l’on  voit  sur  les 
plumes  de  plusieurs  oiseaux,  ou  sur  les  ailes 


deplusieurs papillons.  lia,  suivantM.  Lin- 
né , qui  en  a parlé  le  premier , deux  cent 
soixante-cinq  grandes  plaques  sous  le  corps, 
et  cinquante-sept  sous  la  queue. 


LE  SCHYTALE. 


Ce  boa  doit  parvenir  à une  grandeur  très- 
considérable,  et  jouir  de  beaucoup  de  force, 
puisque,  selon  M.  Linné,  il  écrase  et  en- 
gloutit dans  sa  gueule  des  brebis  et  des 
chèvres.  I,e  tiessus  de  son  corps  est  d’un 
gris  mêlé  de  vcrl  ; on  voit  (les  taches  noires 
et  arrondies  le  long  du  dos,  d’autres  taches 
noires  vers  leurs  bords,  blanches  dans  leur 


centre,  et  disposées  des  deux  côtés  du  corps; 
le  ventre  en  présente  d’autres  de  la  même 
couleur,  mais  allongées,  el  comme  com- 
posées de  plusieurs  points  noirs  réunis  en- 
semble. 

On  le  trouve  en  Amérique.  Il  a deii* 
cent  cinquante  grandes  plaques  sous  l« 
coips,  el  soixante  • dix  sous  la  queue. 
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L’OPHRIE. 


tJx  individu  de  cette  espèce  faisoit  par- 
tie de  la  collection  de  M,  le  baron  de  Geer, 
et  a été  décrit,  pour  la  première  fois,  par 
M.  Linné.  L’ophrie  a beaucoup  de  rap- 
ports, par  sa  conformation,  avec  le  devin: 


mais  il  en  diffère  par  sa  couleur,  qui  es* 
brune  , et  par  le  nombre  de  ses  grandes 
plaques.  Il  en  a deux  cent  quatre-viiigt-u»^ 
sous  le  ventre  et  soi.xanle-quaire  sous  1^* 
queue. 


L’EiNYDRE. 


L’on  connoit  peu  de  chose  relativement 
à cetb-  espèce  de  boa,  que  M.  I.inné  a dé- 
crite le  premier,  el  dont  un  individu  faisoit 
partie  de  la  collection  de  M.  le  baron  de 
Oeer. 

L’enydrc  est  d’une  couleur  grise,  mais 
qui  présente  plusieurs  nuances  assez  diffé- 
rentes l’une  (le  rantre.  11  paroît,  nar  ce 


qu’en  dit  M.  Linné,  que  les  dents  de 
mâchoire  inférieure  de  ce  serpent  sont  pb'* 
longues,  en  pro|iorlion  de  la  grandeur  d® 
l’animal,  que  dans  la  plupart  des  autres  bo»- 
On  trouve  l’ciiydre  en  Amérique  ; il  ^ 
(leux  cent  soixante-dix  grandes  plaques  son* 
le  corps,  et  cent  (p.iinze  sous  la  queue. 


ri 
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LE  MUET. 


Linné  a donné  cc  nom  à un  grand 
de  Surinam , qu’il  a placé  dans  le 
des  serpens  à sonnetle , a cause  des 
1-  ’''ls  rapports  de  conformation  qui  le 

ijiJSPretions  dans  le  genre  lies  boa , parce 
ju  ® a de  glandes  plaques  sons  le  corps  cl 
qu’a  queue,  comme  ces  derniers,  et 
I Un  u’a  point  la  queue  terminée  p.'U'  une 
I Iç  l‘’Usieurs  grandes  pièces  de  nature  éeail- 
i J **.  Comme  les  serpens  à sonnette.  C’est 
) *ase  de  ce  défaut  de  pièces  mobiles  et 


sonores,  que  M.  Linné  l’a  nommé  le  muet. 
Ce  reptile  a l’extrémité  de  la  queue  garnie 
par  - dessous  de  quatre  rangs  de  petites 
écailles  dont  les  angles  sont  trés-aigus.  Les 
crocbcls  à venin  que  l’on  voit  à sa  mâchoire 
supérieure  sont  effrayans parleur  grandeur, 
selon  M.  Linné.  Son  dos  présente  des  ta- 
ches noires  rhomboïdales  et  réunies  les 
unes  aux  autres,  lia  deux  cent  dix -sept 
grandes  plaques  sous  le  ventre,  et  trente- 
quatre  sous  la  queue. 


IiicépèDE,  1. 
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rilOISIÈMK  (ÎENIIK. 

JiF.RPENS  QUI  ONT  LE  VENTIli;  CdUVEUT  1)E  liRAMIES  PLAQUES  , ET  !■' 
QUEUE  TEliMIiVÉE  PAU  USE  fiRASDE  PifeCE  DK  SATURE  l'îC  AILLE  USB  > 
OU  PAU  PLUSIEURS  GRANDES  PIÈCES  ARTICULÉES  LES  UNES  DANS  t.B* 
AUTRES,  AIOBILES  ET  BRUYANTES. 

SERPENS  A SONNETTE. 


LE  BOrOUIRA'. 


ün  voyageur  égaré  au  milieu  des  soli- 
ïudes  brûlantes  de  l’ Afrique , accablé  sous  ' 
la  chaleur  du  midi , entendant  de  loin  le 
rugissement  du  tigre  eu  fureur  qui  cherche 
une  proie , et  ne  sachant  comment  éviter 
sa  dent  meurtrière,  ne  doit  pas  éprouver 
«n  frémissement  plus  grand  que  ceux  qui, 
parcourant  les  immenses  forêts  des  contrées 
chaudes  et  humides  du  Nouveau-Monde, 
séduits  par  la  beauté  des  feuillages  et  des 
fleurs , entraînés  comme  par  une  espece 
d’enehanlement  au  milieu  de  ces  retraites 
riantes , mais  perfides,  sentent  tout-à-coup 
l’odeur  fétide  qu’exhale  le  boiquira , re- 
•connoissent  le  bruit  de  la  sonnette  qui  ter- 
mine sa  queue,  et  le  voient  prêt  à s’élancer 
sur  eux. 

Ce  terrible  reptile  renferme  en  efl’et  un 
poison  mortel  ; et , sans  excepter  le  naja . 
il  n’est  peut-être  aucune  espèce  de  serpent 
qui  contietinc  un  venin  plus  actif. 

Le  boiquira  pars  ient  quelquefois  àla  lon- 
gueur de  six  pieds,  et  sa  circonférence  est 
alors  de  dix-huit  pouces  L’individu  que 
nous  avons  décrit,  et  qui  est  conserve  au 
<labinet  du  Roi,  a quatre  pieds  dix  lignes 

t.  Boieininga  et  hoirininitiga;  reaeoatt;  eaxca  re/a 
AYU  ra$eavtl,  par  Ir**  Portugais;  iang^dor,  pnr  Esiia- 
irnoj«:  tüt  raltU  inak«,  par  1<>«  Aiiglai». 

i.  lîefnsndês  ne  lui  donne  que  quatre  pip,j,  \fy„, 
^Beur;  Marcgra**'»  un  |>cu  pju?  de  qii.qtre  pieds;  et 
cinq  : mai»  Kalm  a écrit  que  le*  plus  ppo»  i,,,;. 

rV*  qu‘on  ait  »u«  dans  l’Amérique  «epicntrionale 
te«4t  liuigs  de  si*  pieds.  Suivant  l.alesby,  jes  plus 
firtndê  ierpeui  à 'toiKU'lte  ont  prés  de  neuf  pieds  de 

JongucMS- 


de  long,  en  y comprenant  la  queue,  qui* 
qiwtre  pouces,  et  qui,  dans  cette  espécf' 
ainsi  que  dans  les  autres  serpens  à soiineB* 
déjà  connus,  est  très-courte  à proportio*' 
du  corps. 

Sa  tète  aplatie  est  couverte , auprès  d" 
museau , de  six  écailles  plus  grandes  q"* 
leurs  voisines,  et  disposées  sur  trois raiiif 
Imnsversaiix,  chacun  de  deux  écailles. 

Les  yeux  paroissent  étincelans,  et  luise»' 
même  dans  les  ténèbres,  comme  ceux  d' 
plusieurs  antres  reptiles,  en  laissant  êelisf 
per  la  lumière  dont  ils  ont  été  pénétré 
pendant  le  jour;  et  ils  sont  garnis  d’ti»' 
membrane  clignotante , suivant  le  sav»» 
aualonuslc  Tyson , qui  a donné  une  df 
cription  très-étendue,  tant  des  parties  r* 
térieiires  que  des  parties  intérieures  du  lu» 
qiiira. 

La  gueule  présente  une  grande  oiivff 
titre;  et  le  contour  en  est  de  quatre  pnnfi'*’ 
dans  l’individu  de  la  collection  du  Roi.  h’ 
langue  est  noire,  déliée,  partagée  en  de»'' 
renfermée  en  partie  dans  une  gaine  , ** 
presque  toujours  l’animal  l’élcnd  et  l'agd* 
avec  vitesse.  Les  deux  os  qui  forment  V 
deux  côtés  de  la  mâchoire  inférieure  »* 
sont  pas  réunis  par  devant,  mais  sépares  p*' 
im  intervalle  as.sez  considérable  , que 
serpent  peut  agrandir  lorsqu’il  étend  j’ 
peau  de  sa  bouche  pour  avaler  une  pr'»'^ 
volimiineuse.  Chacun  de  ces  os  est  gar»' 
de.  plusieurs  dents  crochues , tournées  »" 
arriére , d’autant  pins  grandes  qu’ell*: 
sont  plus  prés  du  museau  , et  qui , p** 


LE  boiqüira. 

«ne  suite  de  cette  disposiüon , ne  peu-  nous  en  avons  compte 
'eni  point  IScher  la  proie  qu’elles  ont  sai- 
’’'e,  et  la  retienuent  dans  la  gueule  du  boi- 
SPira,  pendant  qu’il  infecte  du  venin  qui 
tombe  de  sa  mâchoire  supérieure,  (l’est  en 
ofl'ei  sous  la  peau  qui  recouvre  cette  ma- 
clioire , et  de  chaque  côté , que  nous  avons 
'O  les  vésicules  où  le.  poison  se  ramasse. 

^lorsque  le  serpent  comprime  ces  vésicules, 

^0  venin  se  porte  à la  base  de  deux  crochets 
't'es -longs  et  très- appareus,  attachés  au- 
devant  de  la  mâchoire  supérieure;  ces  cro- 
-hets.  enveloppés  eu  partiedans  une  espece 
de  gaine , d’on  ils  sortent  lorsque  l’animal 
les  redresse,  sont  creu.v  dans  presque  toute 
leur  longueur  ; le  venin  y pénétre  par  un 
•cou  dont  ils  sont  percés  à leur  base , au 
dessous  de  la  gaine  . et  en  sort  par  une 
fente  longitudinale  que  l’on  voit  vers  leur 
Pointe  ’.  Cette  fente  a plus  d’une  ligne  de 
longueur  dans  l’individu  conservé  au  Ca- 
binet du  Uni , et  les  crochets  sont  longs  de 
six  lignes.  Indépendamment  de  ces  cro- 
chets , qui  paroissent  appartenir  à toutes 
les  espèces  de  serpens  venimeux,  et  que 
nous  avons  vus,  en  effet,  dans  les  vipères, 
les  cérastes,  les  naja,  etc.,  la  m.vchoire 
supérieure  est  garnie  d’atilres  dents  plus 
petites  et  plus  voisines  du  gosier  vers  lequel 
elles  sont  tournées,  et  qui  servent,  ainsi 
due  eelles  delà  mâchoire  inférieure,  à re- 
tenir la  victime  que  les  erochets  percent  et 
"nbiheut  de  venin. 

Lesécailles  dudos  soiitovalesct  relevées 
«ans  le  milieu  par  une  arête  qui  s’étend 
dans  le  sens  de  leur  plus  grand  diamètre. 

’lu  a écrit  qtt’clles  sont  articulées  si  libre- 
■Ucni  que  ranimai,  lorsqu’il  est  eu  colère, 
peut  Icsrcdresser,  mais  le  mouvement  qn  il 
leur  doimc  doit  èlrc  peu  considérable,  puis 
que  nous  nous  sommes  assures  qu  elles 
«enneut  â la  peau  dans  presque  toute  leur 
longueur  et  toute  leur  largeur  2.  Le  des- 
Sous  du  corps  , ainsi  qut'  dessous  de  la 
queue,  sonircvéliis  d’un  seul  rang  de  gran- 
des plaques  comme  dans  le  genre  des  boa; 

».  Lorsqu’on  pre-.^e  la  rariiic  croclwts  , il 

ijule  abou‘la»_un'cnlilelcur  extrfinijé  un  maintrc  vRrIc# 
qm  itsl  le  venin.  C*;  M-nin  dannu  «me  «ouleur  toHc  au 
liiiÇC  sur  lequel  ou  1»?  rtqnind;  •'l  plu#  OQ  lessive  cc 
liuêc.  D\uâ  il  ‘Ivvicul  vert. 


33.% 

i’ingt-sept  sous  la 

queue,  et  cenl  quatre -yingi- deux  sous  ie 
ventre  de  l’individu  qui  fait  partie  de  la 
collection  du  Roi.  .M-  Linné  en  a coinpie 

cent  soixante-sept  sous  le  corps  , et  vingt- 

trois  sous  la  queue  de  celui  qu  il  a décrit  *. 

La  couleur  du  dos  est  d’uii  gris  mêlé  de 
jaunâtre , et  sur  ce  fond  on  voit  s étendre 
une  rangée  longitudinale  de  taches  noires, 
bordées  de  blanc*. 

Sa  queue  est  terminée,  comme  dans 
presque  tous  les  serpens  de  son  genre  par 
un  assemblage  d’écailles  sonores  qux  s em- 
boîteiil.  les  unes  dans  les  antres,  et  que  nous 
croyons  d’autant  plus  devoir  décrire  ici  eu 
détail,  que  la  considération  attentive  de 
leur  forme  et  de  leur  position  peut  nous 
éclairer  relativement  à leur  production  ainsi 
qu’à  leur  accroissement. 

Cette  sonnette  du  boiqüira  est  composée 
de  plusieurs  pièces,  dont  Ic.nombrc  varie 
depuis  une  jusqu’à  trente  et  même  au-delà 
'foules  ces  pièces  sont  entièrement  sem- 
blables les  unes  aux  autres,  non-seulement 
par  leur  forme,  mais  sonventpar  leur  gran- 
deur ; clle.s  sont  toutes  d’une  matière  cas- 
sante, élastique,  dcmi-transparantc , et  de 
la  même  nature  que  celle  des  écailles.  La 
pièce  la  plus  voisine  du  corps , et  qui  le 
touche  immédiatement , forme  , comme 
toutes  les  autres,  une  sorte  de  pyramide  a 
quatre  faces,  dont  (leux  faces  opposées  sont 
beaucoup  plus  larges  que  les  deux  autres  ; 
on  peut  la  regarder  comme  une  espèce  de 
petit  étui  terminé  en  poiiile,,  et  qui  enve- 
loppe les  dernières  vertèbres  de  la  queue. 
Elle  est  moulée  sur  cesderiiiércs  vertèbres, 
dont  elle  n’est  séparée  que.  par  une  mem- 
brane très-mince , et  auxquelles  elle  est  ap- 
pliquée de  muiiiére  qu’elle  suit  toutes  les 
illégalités  (le  leurs  élévations.  Elle  présente 
trois  bourlcLs  circulaires  qui  répondent  a 
trois  de  ces  élévations  ; leur  surface  est  ra- 
boteuse comme  celle  de  ces  éminences  .sur 
lesquelles  ils  se  sont  moulés  ; ils  sont  creux, 
ainsi  que  le  reste  de  la  pièce  : le  premier 
bourlct,  c’est-à-dirc,  le  plus  proche  de 
l’ouverture  de  la  pièce , a le  plus  grand 
diamètre  ; et  le  plus  petit  diamètre  est  celui 
du  troisième  bourlct. 


p\uâ  ii  (Ifvicul  >ert. 
s.  ChîicunE  de  ce»  plaque»  est  mue  par  un  muscle 
Parlîruticr.  dont  une  exirftniîtÉ  s'ati:<cb(  ou  bord  su- 
périeur de  la  pliiT»* /"féricure,  el  l'aulre  à peu  près 
«fu  nnlieii  d«  b'  bice  imcriiu  de  U [ihque  çupérirurc. 
^'ailleurs  ebaiiue  plaque  Üeni  par  bt»  deux  bout»  à 
^'rxvrémilé  des  côles,  el  cette  exlrcmîlé  ert  uu  feriiiu 
point  d'iippui  sur  lequel  porte  la  plaque,  el  qui  sert  à 
lunlmal  à liUrer  ou  à abaisser  celte  ,,lannc  arec  force, 
parle  intiveu  du  muscle  dont  nous  relions  depailrr. 


r.  Tyson  en  a'trnuir  cclit  aoisaotc  bui"OU.Oeeorr' 

cl  dix  ueut  sous  b|^q..cuc  looîlte  drus 

s.  Le  docteur  Tysou  du  boiqi.irn 

pelite.|!laiid«.iuisourreold..c.l 

aop  il.  de  l'auus.  et  Sm  ron»rupçm^ 
peu  épaisse  et  d uuc  odtu  airon»  dire  , on 

ô.  Pourbiru  ”,‘1;:',,;  „il„„l,sn.0D.tai. 

?r%iu;ro“iIcn,'.l.c.BacoupclonBiludU 

des  piH-esqui  la  composent  rue  séparément. 
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'foules  les  pièces  de  la  soimeltc  sont  em- 
boîtées l’une  dans  raiitrc.  de  manière  que 
les  deux  tiers  de  chaque  pièce  sont  renfer- 
més dans  la  pièce  qui  la  suit,  à commencer 
du  côté  du  cor|)S.  Des  trois  bourlets  que 
présente  chaque  pièce,  deux  sont  cachés 
par  la  pièce  suivante  ; le  premier  bouriet 
est  le  seul  qui  paroisse.  La  pièce  située  au 
bout  de  la  sonnette  opposé  au  corps  est  la 
seule  dont  les  trois  bourlets  soient  visibles, 
et  qui  montre  sa  vraie  forme  en  son  entier; 
et  la  sonne  Ite  n’est  composée,  à rextérieur, 
que  de  cette  pièce , et  des  premiers  bour- 
lels  de  toutes  les  autres. 

Les  deux  derniers  bourlets  de  chaque 
pièce , qui  ne  peuvent  pas  être  vus , sont 
placés  sons  les  deux  premiers  de  la  pièce 
suivante.  Ils  en  occupent  le  creux  ; ils  re- 
tiennent celte  pièce , cl  l’empêchent  de  se 
séparer  du  reste  de  la  sonnette  : mais, 
comme  leur  diamètre  est  moins  grand  que 
celui  des  premiers  bourlets  de  la  pièce  sui- 
vante, chaque  pièce  joue  librement  autour 
de  celle  qu’elle  enveloppe,  et  qui  la  retient. 
Aucune  pièce,  e.xceplè  la  plus  voisine  du 
corps,  n’est  liée  avec  la  peau  de  l’animal, 
ne  tient  au  corps  du  serpent  par  aucun 
muscle,  par  aucun  nerf,  par  aucun  vais- 
seau t , ne  peut  recevoir  par  conséquent  ni 
accroissement  ni  nourriture,  et  n’est  qu’une 
enveloppe  extérieure  qui  se  remue  lorsque 
l’animal  agite  l’extrémité  de  sa  queue,  mais 
qui  se  meut  uniquement,  comme  se  mou- 
vroit  tout  corps  étranger  qu’on  auroit  at- 
taché à la  queue  du  serpent  2, 

Celle  conformation  de  la  sonnette  semble 
très-extraordinaire  au  premier  coup  d’œil  ; 
cependant  elle  cessera  de  le  paroîire,  si 
l’on  veut  en  déduire  avec  nous  la  manière 
dont  la  sonnette  a dû  être  produite. 

Les  dilïèrentes  pièces  (|ui  la  composent 
n’ont  été  formées  que  successiventent  : lors- 
que chacune  de  ces  pièces  a pris  son  accrois- 
sement, elle  teuoit  à la  peau  de  la  queue  ; 
elle  n’auroil  p,as  pu  recevoir  s, ans  cela  la 
matière  nécessaire  à son  développement, 
et  d’ailleurs  on  voit  souvent,  sur  les  bords 
des  pièces  qui  ne  tiennent  pas  imiiièdiatc- 

1,  On  a êoi  it  te  cinitrairo  ; mais  nous  nous  sommet 
assuré  de  la  eonrorm,iiion  que  nous  déerîtoni  ici. 

a.  I..1  soliiicUn  du  Iroiqnira  est  placée  de  inanii-rn 
que  scnciités  les  plus  liirpes  sont  scrtnMleincnl  lorsque 
le  scrpcnl  est  sur  sou  sciino  : clic  ne  touche  p,is  im. 
uicdiatciuciil  aux  praudus  ptaque*  qui  paruiesc,,l  le 
dessous  de  U queue  : loais  culec  ces  grandes  plaques 
et  le  bord  .le  la  preiuiêro  piree,  ou  tuil  une  rangée  de 
pelilcs  éc.iiUes  seiuldishles  à celles  du  dos.  I.a  souiietta 
.le  l’iiidîsidu  eoiisersc  nu  Cahiiiel  'du  Roi  a neuf  ligues 
.le  hanteiir,  un  police  neuf  lignes  de  longueur,  ei 
A'ninp.i..ée  de  si.s  jiii-ees. 


ment  au  corps  du  serpent,  des  restes  de  la 
peau  de  la  queue . à laquelle  elles  étoient 
attachées. 

Quand  une  pièce  est  formée , il  se  pro- 
duit au-de.ssous  une  nouvelle  pièce  entiè- 
rement semblable  à l’ancienne , et  qui  tend 
à la  détacher  de  rextrèmité  de  la  queue. 
L’ancienne  pièce  ne  se  sépare  pas  cepen- 
dant tout-à-fait  du  corps  du  serpent  ; elle 
est  seulement  repoussée  en  arriére  : elle 
laisse,  entre  son  bord  cl  la  peau  de  la 
queue , un  intervalle  occupé  par  le  premier 
hourlet  de  la  nouvelle  pièce  ; mais  elle 
enveloppe  toujours  le  second  et  le  troisième 
bouriet  de  cette  nouvelle  pièce,  cl  clic 
joue  librement  autour  de  ces  bourlets  qui 
la  ictiennent. 

Loi'stju’il  se  forme  une  troisième  pièce, 
elle  se  produit  au-dessous  de  la  seconde , 
do  la  même  manière  que  la  seconde  au- 
dessous  de  la  première;  elle  détache  éga- 
lement de  l’extrémité  de  la  queue  la  se- 
conde pièce  qu’elle  fait  reculer,  mais 
qu’elle  relient  par  scs  bourlets. 

Si  les  dernières  vertèbres  de  ya  queue 
n’ont  pas  grossi  pend.int  que  la  sonnette 
s’est  formée,  chaque  pièce  qui  s’est  moulée 
sur  CCS  vertèbres  a le  même  diamètre,  cl 
la  soiinelie  parott  d’une  égale  largeur  jus- 
qu’à la  pièce  qui  la  leraiiiie;  si,  au  con- 
traire , les  vertèbres  ont  pris  de.  l’accroisse- 
ment pendant  la  formation  de  la  sonnette , 
les  bourlets  de  la  nouvelle  pièce  sont 
plus  grands  que  ceux  do.  la  pièce  pins  an- 
cienne, elle  diamètre  de  la  sonnette  di- 
minue vers  la  pointe.  Dans  les  divers  ser- 
pens  .1  sonnette  qui  sont  conservés  au  Ca- 
binet du  Roi,  la  sonnette  est  d’un  égal  dia- 
mètre vers  sa  pointe  et  à son  origine  ; mais, 
dans  plusieurs  somiellcs  détachées  du  corp.s 
du  seipent,  et  qui  font  aussi  partie  de  la 
collcclion  de.  sa  majesté , nous  avons  vu  les 
pièces  diminuer  de  grandeur  vers  l’extré- 
mité de  la  sonnette. 

Il  c.sl  éfideiil,  d’après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  qu’il  ne  peut  .se  former 
qu’une  pièce  à chaipie  mue  particulière  que 
le  serpent /.prouve  vers  l’extrémité  de  sa 
queue.  Le  nombre  des  pièces  est  donc  égal  à 
celui  decesmues  particulières:  mais,  comme 
l’on  ignore  si  la  mue  particulière  arrive 
dans  le  même  temps  que  la  mue  générale 
du  corps  et  de  la  queue,  si  elle  a lieu  une 
fois  ou  plusieurs  fois  par  an , le  nombre  des 
pièces  non-seulement  ne  prouve  rien  pour 
la  ressemblance  ou  la  différence  des  e.spé- 
ces,  mais  ne  peut  rien  indiquer  relative- 
ment à l'âge  du  serpeni , ainsi  qn’on  l'a 
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^crit.  Une  nourriture  plus  abondante  et 
^'Ue  température  plus  ou  moins  chaude 
peuvent  d’ailleurs  augmenter  ou  diminuer 
^e  nombre  des  mues  dans  la  même  année  ; 
voilà  pourquoi,  dans  certains  individus, 
sonnette  est  partout  d’un  égal  diameire, 
parce  que , pendant  le  temps  de  sa  iiroduc- 
^'on,  les  dernières  vertèbres  ii’ont  pas 
Reossi  d’une  manière  sensible;  taudis  que, 
^ans  d’autres  individus,  les  mues  ont  été 


asseï  léoignëes  pour  (|ue  les  vertèbres  aient 
®>t  le  temps  de  croître  entre  la  forma  lion 
'l’une  pièce  et  celle  d’une  autre.  11  pour- 
*'uit  donc  sé  faire  que  la  sonnette  d’un  in- 
'l'viduqui,  dans  dilfèrentos  aimées,  auroit 
éprouvé  des  accidens  très-dilfèreus,  fût 
'l’uu  égal  diamètre,  dans  quelques-unes  de 
“Us  porlions,  et  allât  en  diminuant  dans 
u]autres.  D’un  antre  cèle,  on  verroit  de 
''eux  serpens  avoir  des  sonneliesd’nne  Ion- 
peur  prodigieuse  cl  presque  égale  à la 
lungoeiir  du  corps,  si  les  pièces  qui  les 
Composent  ne  se  desséclioient  pas  promplc- 
hient  ; mais,  comme  elles  ne  tirent  aucune 
Pourriture  de  l’animal  et  ne  sont  abreuvées 
par  aucun  suc , elles  deviennent  très-fra- 
Biles,  se  brisent  et  se  séparent  souvent  par 
l’effet  d’un  frottement  assez  peu  coiisidéra- 
l’Ie.  Voilà  pourquoi  le  nombre  des  pièces 
P’indique  jamais  le  nombre  de  toutes  les 
^oes  particulières  que  l’animal  peut  avoir 
éprouvées  à l’extrérnilè  de  sa  queue.  Si 
‘Pèine , dans  la  mue  générale  des  serjiens  à 
“''bneite,  qui  doit  s’opérer  rie  la  même 
panière  que  celle  des  couleuvres,  et  pen- 
Pont  laquelle  la  vieille  peau  de  l’animal 
"oit  se  ret.'urncr  eu  entier  comme  un  gant. 

ainsi  que  ne  as  rayons  vu  ; si,  dans  celte 
PtUe  générale,  le  déponillement  s’étend 
iPsqu’aiiï  dernières  vertèbres  de,  la  queue 
PI  emporte  la  première  iiièce  de  la  son  • 
”è*tc,  toutes  les  autres  pièces  doivent  être 
pec  elle  séparées  du  curps  du  reptile  ; et 
'lês-lors  les  sonnettes  ne  seroient  jamais 
pmposces  que  de  pièces  toutes  produites 
'laits  l’inlervalle  d’uiie  mue  générale  à la 
•Hue  générale  suivante. 

Toutes  les  (larties  des  sonnet  tes  étant 
Irès-sécbes , posées  les  nues  au-dessus  des 
•utres . et  ayant  assez  de  jeu  puiir  se  frotter 
bintuellemont  lorsqu’elles  sont  secouées, 
n’est  pas  surprenant  qu’elles  prnduisent 
n bruit  assez  sensible  ; nous  avons  éprou- 
vé , avec  plusieurs  sonnettes  a peu  près  de 
'a  grandeur  de  celle  dont  nous  venons  de 
'apporter  les  dimensions,  que  ce  itrnil . 
qui  ressemble  ri  celui  du  parobeiuin  qu’on 
'“oisso,  peut  être  entendu  a |ilus  de  soi.vaulc 


pieds  de  distance,  il  seroit  bien  à désirer 
qu’on  pût  l’entendre  de  plus  loin  encore  , 
afin  que  l’approche  du  boiquira , étant 
moins  imprévue,  fût  aussi  moins  dange- 
reuse. Ce  serpent  est,  en  effet,  d’aiit.'int 
plus  ri  craindre,  que  ses  inouvemens  .sont 
souvent  très-rapides  ; eu  un  clin  d’œil , il 
SC  replie  en  cercle  , s’appuie  sur  sa  queue, 
se  précipite  cumme  un  ressort  qui  se  dé- 
bande , tombe  sur  sa  proie , la  blesse  et  se 
retire  pour  échapper  à la  vengeance  de  son 
ennemi  : aussi  les  Mexicains  le  désignent- 
ils  par  le  nom  A'ccacoull , qui  signifie  lè- 
vent. 

Ce  funeste  reptile  habite  presque  tontes 
les  contrées  du  Nouveau-Monde,  depuis 
la  terre  de  Magellan  jusqu’au  lac  Chain-  > 
plain,  vers  le  ([uarante-cinquiéme  degré 
de  latitude  septentrionale.  Il  réguoit,  pour 
ainsi  dire,  au  milieu  de  ces  vastes  contrées, 
où  presi(uc  aucun  animal  u'osoit  en  faite  sa 
proie,  et  où  les  anciens  Amèricaios,  rete- 
nus par  une  crainte  superstitieuse,  redou- 
taient lie  lui  donner  la  mort  ; mais,  encou- 
ragés par  l’exemple  dc.s  Européens,  ils  ont 
bientôt  cherché  ri  se  délivrer  de  cette  cs- 
jtécè  terrible.  Chaque  jour  les  arls  et  les 
travaux,  purifiant  et  fertilisant  de  plus  en 
pins  ces  Icires  nouvelles,  ont  diminué  le 
nombre  des  serpens  ri  sonnette,  et  l’espace  ■ 
sur  lequel  ces  reptiles  exerçoient  leur  fu- 
neste domination  se  rétrécit  à mesure  que 
l’empire  de  riioinmc  s’étend  par  la  cul- 
ture. 

Le  boiquira  se  noun’it  de  vers  ’ , de  gre- 
nouilles, et  même  de  lièvres  : il  fait  aussi 
sa  proie  d’oiseaux  et  d’écureuils  ; car  il 
monte  avec  facilité  sur  les  arbres,  et  s’y 
élance  avec  vivacité  de  branciie  en  bran- 
che. ainsi  que  sur  les  pointes  de  rochers 
qn’il  habite , et  ce  n’est  que  dans  la  plaine 
qu’il  court  avec  difficulté,  et  qn’il  est  plus 
aisé  d’éviter  sa  poursuite. 

Sun  lialeine  empestée , (|ui  trouble  qtiel- 
(piefois  les  petits  aniinaus  dont  il  veut  se 
saisir,  peut  aussi  einpèclier  qu’ils  ne  lui 
éeliappeiil.  Les  Indiens  racontent  qu’on 
voit  souvent  le  serpent  ri  somictle  entor- 
tillé à l’entour  d’un  arbre  , lançant  des  re 
gards  tcn-iblcs  coiilre  un  écureuil . qui  ■ 
après  avoir  manifesté  sa  frayeur  jtar  .«os  cris 
et  son  agitation,  tombe  au  pied  dç  Tarbre. 
où  il  est  dévoré.  M.  A’osioaër.  qui  " 

Ea  Haye  des  expériences  sur  les  effets  tle  a 
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morsure  d’uu  boiquira  qu’il  avoit  en  vie, 
dit  que  les  oiseaux  et  les  souris  qu’on  lui 
jeloit  dans  la  cage  où  il  ctoit  renfermé  té- 
moignoient  une  grande  terreur  ; qu’ils  cher- 
choient  d’abord  à se  tapir  dans  un  coin , et 
qu’ils  couroient  ensuite,  coiiune  saisis  de 
douleurs  mortelles,  à la  rencontre  de  leur 
ennemi , qui  ne  cessoit  de  sonner  de  sa 
queue  : mais  cet  effet  d’une  vapeur  méphi- 
tique et  puante  a été  exagéré  et  dénaturé 
au  point  de  devenir  merveilleux.  On  a dit 
que  le  boiquira  avoit , pour  ainsi  dire,  la 
faculté  d’enchanter  l’animal  (pi’il  vouloit 
dévorer  ; que , par  la  puissance  de  son  re- 
gard , il  le  contraignoit  de  s’approcher  peu 
à peu  et  de  se  précipiter  dans  sa  gueule  ; 
que  l’homme  ne  pouvoil  résister  â la  force 
magique  de  scs  yeux  étincelans , et  que . 
plein  de  trouble , il  se  préseutoit  â la  dent 
envenimée  du  boiquira , au  lieu  de  cher- 
cher à l’éviter.  Pour  peu  que  les  .scrpetis 
â soiiuette  eussent  été  plus  cunmis,  cl  q u’on 
se  fùt^  occupé  de  leur  histoire  , on  aurait 
bientôt,  sans  doute,  ajouté  à ces  faits  mer- 
veilleux de  nouveaux  faits  jtliis  merveilleux 
encore.  Et  combien  de  fables  n’auroit  - on 
pas  subsfituéesaii  simple  cirel  d’une  baltûiic 
fétide,  qui  meme  n’a  jamais  été  ni  aussi 
Iréquent  ni  aussi  fort  que  certains  natura- 
listes l’ont-peusé  ! L’on  doit  présumer,  avec 
Kahn,  que  le  plus  souvent  lorsqu’on  aura 
vu  un  oiseau  ou  un  écureuil,  ou  tout  autre 
animal , se  précipiter , pour  ainsi  dire , du 
haut  d’un  arbre  dans  la  gueule  du  acr|)em 
a sonnette,  il  aura  été  déjà  mordu  par  le 
serpent;  qu’il  se  sera  enfui  sur  l’arbre;  qu’il 
aura  exprimé  jtar  ses  cris  et  son  agitation 
l’action  violente  du  poi.son  laissé  dans  son 
sang  par  la  dent  du  reptile:  que  scs  forces 
se  seront  insensiblement  affoiblies;  qu’il  se 
sera  laissé  aller  de  branche  en  branche,  et 
qu’il  sera  tombé  enfm  auprès  du  serpent, 
dont  les  yeux  enllammés  et  le  regard  avide 
auront  suivi  tous  sesmouvemens,  et  qui  se 
sera  de  nouveau  élancé  sur  lui  lors([u’il 
l’aura  vu  presque  .sans  vie.  Plusieurs  obser- 
vations rapportées  par  les  voyageurs,  et  jtai  - 
ticuliérement  un  fait  rap|)orté  par  Kahn , 
paroissent  le  prouver. 

On  a écrit  que  la  pluie  augmentoil  la  fit 
reur  dit  boiquira  ; mais  il  faut  que  ce  soit 
une  pluie  d’orage . car  il  ne  craint  point 
d’aller  à l’eau.  L’est  lorsque  le,  tonnerre 
gronde  qu’il  e.sl  le  plus  redoutable;  ou  fré- 
mit loisiqu’on  pense  à l’état  affreux  et  aux 
angoisses  mortelles  (ju’éprouve  celui  qui . 
poursuivi  par  un  orage  terrible,  au  milieu 
des  ténèbres  (qiaisscs  qui  lui  dêrubenl  sa 


route , cherche  un  asile  sous  quelque  roche 
avancée , contre  les  flots  d’eau  qui  tomben* 
des  nues,  aperçoit  au  milieu  de  l’obscurité 
les  yeux  étincelans  du  serpent  à sonnette 
et  le  découvre  à la  clarté  des  éclairs , agi- 
tant sa  queue  et  faisant  entendre  son  siffle- 
ment funeste. 

Un  animal  qui  ne  paroît  né  que  pour  dé- 
truire devroit-il  donc  aussi  .sentir  les  feu* 
de  l’amour  ? Mais  la  même  chaleur  qui 
anime  tout  son  être,  qui  exalte  sou  venin, 
qui  ajoute  à ses  forces  meurtrières , dot' 
rendre  aussi  plus  vif  le  sentiment  qui  lf 
porte  à SC  reproduire. 

Il  ne  pond  qu’un  assex  petit  numbn' 
d’œufs  ; mais , comme  il  vit  plusieurs  an- 
nées, l’cspécc  n’en  est  que  trop'multipliéc- 

Pendant  l’hiver  des  contrées  un  peu  éloi- 
gnées de  la  ligne , les  boiquira  se  reliren' 
en  grand  nombre  dans  des  cavernes , où  ib 
sont  presqtie  engourdis  et  dèpounus  dr 
force.  L’est  alors  que  les  Nègres  cl  les  In- 
diens osent  pénétrer  dausleurs  repaires  pool 
les  délniirc,  et  même  s’en  nouirir;  car. 
malgré  le  dégoût  cl  l’horreur  que  ces  rep- 
tiles inspirent , ils  en  mangent,  dit -on,  1* 
chair,  et  elle  ne  les  incommode  pas,  poiirV 
que  le  serpent  ne  se  soit  pas  mordu  lut- 
même.  Voilà  pourquoi,  a- t-on ajouté,  il 
faut  tuer  promptement  le  boiquira,  lot» 
<(u’ou  veut  le  manger;  il  faut  lui  donner  b 
mort  avant  qu’il  ne  s’iiTilc , parce  qu’aloc 
il  se  mordroit  de  rage.  Alais  comment  coir 
cilier  celte  assertion  avec  le  témoignage  d' 
ceux  qui  prétendent  qu’on  peut  itiaiiger  il# 
punément  les  animaux  que  sa  morsure  fai' 
périr,  de  même  que  les  Sauvages  se  noué 
rissent,  sans  aucun  iiicouvénicnl,  du  gibid 
qu’ils  ont  tué  avec  leurs  flèches  empoisoà' 
nées?  Letlc  dernière  opinion  paroil  d’a"' 
tant  plus  vraisemblable  , que  le  boiquid 
scmhleroit  devoir  se  donner  la  mort  lui 
même,  si  la  chair  des  animaux  percés  pd 
scs  crochets  devenoit  venimeuse  par  tiU' 
suite  de  sa  morsure. 

Les  Nègres  sai.sissent  le  boiquira  atipf^ 
de  la  tête , et  U ne  lui  reste,  pas  assez,  de 
giicur,  dans  le  temps  du  froid , poursc  dé 
fendre  ou  pour  leur  échapper.  Il  deviez 
aussi  la  proie  de  couleuvres  assez  forte» 
qui  doivent  le  saisir  de  manière  à n’en  ê"* 
pasmorducs  ’ ; cl  l’on  doitsiipposer  laméiéf 
adresse  dans  les  cochons  marrons , qui,  si" 
Tant  Kalm.  se  nourrissent,  sans  inconv'" 
nient,  du  boiquira.  dressent  leurs  soies  d** 
qu’ils  peuvent  le  sentir,  se  jeftenl  sur  i 

I.  VoMï  i'arlicle  df  l'if  Ct"Wffui'rd  hi'ri. 
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*^ec  avidité , et  sont  garaulis  , daui  cei  - 
^®ines  parties  de  leur  corps , du  danger  de 
morsure , par  la  rudesse  de  leur  poil . la 
"«l'été  de  leur  peau  et  l’épaisseur  de  leur 

Smisse  *, 

Lorsque  le  printemps  est  arrivé  dans  les 
5«ys  élevés  en  laülude  et  habités  par  les 
[«‘''luira,  que  les  neiges  sont  fondues  et  que 
: “'r  est  réchauffé , ils  sortent  pendant  le 
Jotr  de  leurs  retraites , pour  aller  s’exposer 
•?«*  rayons  du  soleil.  Ils  rentrent  pendant 
«'lit  dans  leurs  asiles,  et  ce  n’est  tpie 
mtsque.  les  gelées  ont  entièrement  cessé 
'l'i’ils  abandonnent  leurs  cavernes,  se  ré- 


P^bdent  dans  les  campaj^es,  et  pénétrent 
Ibelqiiefois  dans  les  maisons.  On  ose  ob- 
‘erver  le  temps  où  ces  animaux  viennent  se 
['laull'er  au  soleil . pour  les  attaquer  et  en 
«ei'un  grand  nombre  à la  fois. 

Pendant  l’été , ils  habitent  au  milieu  des 
‘«otiiagnes  élevées , composées  de  pierres 
éalcaires.  incultes  et  couvertes  de  bois, 
‘elles  que  celles  qui  sont  voisines  de  la 
Srande  chute  d’eau  de  Niagara.  Ils  y ehoi- 
ordinairement  lesexpositions  lesplus 
"haudeset  les  plusfavorablesiilenrschasses; 
Ils  préfèrent  le  côte  méridional  d’une  mon- 
'•''Rne , et  le  bord  d’une  fontaine  ou  d’un 
'■'^isseau  habité  par  des  grenouilles,  et  où 
'iennent  boire  les  petits  animaux  dont  ils 
l’ont  leur  proie.  Ils  aiment  aussi  a se  mettre 
‘le  temps  en  temps  à l’abri  sons  un  vieux 
«l'bre  renversé  ; et  voilà  ponnpioi , suivant 
lOliu.  les  Américains  qui  voyagent  dans 
les  forêts  infestées  de  serpens  à sonnette, 
"e  franchissent  point  lés  tj'oncs  rl’arbres 
éoucliésà  terre,  qui  obstruent  quelquefois 
e passage  : ils  aiment  mieux  en  faire  le 
!“«'■;  et  s’ils  sont  obligés  de  les  traverser. 
'L  sautent  sur  le  lionc  du  plus  loin  qu’ils 
l’eiivent,  et  s’élancent  ensuite  au  dela. 

.Le  boiquira  nage  avec  la  plus  grande 
«Rilité  ; il  sillonne  la  surface  des  eaux  avec 
la  vitrasse  d’une  lléche.  Malheur  à ceux  ipii 


«aviguent  sur  de  petits  bâtimens  auin  és  des 
plages  qu’il  fréquente  ! l.ls  s’élancent  sur 
les  imiils  peu  élevés;  et  quel  état  affreux 
Rue  celui  où  tout  espoir  de  fuir  est  interdit, 
au  la  moindre  morsure  de  l’ennemi  que 


» lap  boiquira  ts»  tvits-viviif»!.  4i|is»  que  l«'s  autr*” 

»i:r|iéiiv  M.  Tyson  iHp|Mnlf  qint  oitluî  qu'il  «ll^rqua 
'«oui  quelques  ioui’s up,,;* q,,..  supeaufûl  éledt-diirêe, 
H qii’oii  lui  eût  arvurliii  U.  plup.trl  il«  ser  sUorfes. 
i-'Uf!.ii»t  ce  temps,  sot  ptiuntons,  qui,  Tcri  le  lU’iaiil  ilu 
oloient  couipoiis  d,,  p,.jitr,,  rellulc»,  comme 
«PUxUes  {irrnouiUes , sc  Irvminoîcut  par  oim-  fframltt 
traiispareiiUi  cl  forie,  ,t  avnlfiu  près  du  trois 
ï'K’dsdii  lonpueur.  tic  se  dilaUtrcni  vt  ne  »c  fouirac. 
'«renlpotiil  aUciuatiTumiiui,  muî^  dritu-mèruul  tmllès 
•I  rctnplî*  d’iiW  ptsqtravi  inumetit  m’i  1 Hulrn  tl  t Xjtira 


l’ou  (loil  combattre  donne  la  mort  la  plufs 
prompte , où  il  faut  Vxiiucre  en  un  inslanl . 
ou  périr  dans  (les  tourmens  horribles  1 
Le  premier  eüot  du  poison  est  une  en- 
flure fféiiénilo;  bientôt  la  bouche  s’en- 
flamme et  ne  peut  plus  contenir  la  langue, 
devenue  trop  gonttée;  une  soif  dévorante 
consume  ; et  si  l’ou  cherche  à 1 etaneber. 
on  ne  fait  tjue  redoubler  les  lourmeus  de 
son  agonie.  Les  crachats  sont  ensanglantes  : 
les  chairs  (pii  environnent  la  plaie  se  cm 
rompent  cl  se  dissohenl  en  pournlure.;  et 
surtout  si  c’est  pendant  l’aideur  de  la  cam 
cule.  on  ineurl  tpielquefois  dans  cinq  oo 
dix  mintiles,  siiivant  la  partie,  où  I on  a ele 
mordu.  Ou  a écrit  (pie  les  Américains  se 
ser\oienL  contre,  la  mor.suie  (lu  boiquira.^ 
d’mi  einplâlre  compose  avec  la  tete  menm 
du  serpent  écrasé.  On  a prcîemlu  aussupi  il 
fuit  les  lieux  où  croît  Je  diclunu*  de  virgi- 
nie. et  l’on  a essayé  de  se  servir  de.  (U!  (lie* 
lame  comme  d’un  remède  contre  son  ve 
nin  *;  mais  il  paroit  (pie  le  véritable  anti- 
dote, que  les  Américains  ne  vonloient  pas 
découM-ir,  cv  dont  le  secret  leur  a été  arra- 
(rhé  pai  M.  Tcimiint,  médecin  écossais,  pl 
le  poligalc  de  Virginie,  sciiéku  Wiiciiêpa 
^'polygaina  senega).  OepeiKlaiil  il  arrive 
quelquefois  que  ceux  qui  ont  I(‘  bonheur 
de  guérir  ressentcnil  périodi(pioment,  p(;n- 
danl  uni*  ou  deux  années,  des  douleurs  très- 
vives  accompagnées  (rcnllure;  quelques- 
uns  meme  portent  toute  leur  vie  des  mar- 
ques de  leur  cruel  accident,  et  restent 
jaunes  ou  Uicbclés  d’autres  couleurs. 

Le  capilaiiic  Hall  lit.  dans  la  Cjarolinc , 
plusieurs  expériences  touchanl  Icselfcls  de 
la  morsure  du  boicfuira  sur  divers  animaux, 
n tii  attacher  à un  pi(iu(‘l  un  serpenta  son- 
nette, long  d’environ  quatre  pieds;  trois 
chiens  en  furent  mordus  : le  premier  mou 
riil  en  (piiüzc  secondes;  le  second,  mordu 
peu  aînés,  périt  au  bout  de  deux  beurp 
dans  des  convulsions;  le 
après  uiM’!  demi-heure . u’olTril  d cllets  visi- 
bles du  venin  qu’au  bout  de  mus  heuies. 

Quatre  jours  apres,  un  chien  mourut  en 
une  demi-minuie,  et  un  autre  ensuite  en 
quatre  miuutes;  un  chat  fut  trouvé  mort  le 
lendemam  de  l’expérience.  On  laissa  ecou- 

lerlroisjoiirs;  une  grenouille  movdneuion- 


1.  Ou  li(d;ui»les 

65,  quVi»  Yirsiine.  en  HiSy,  nu  aê 

laobn  au  1m»uI  tl’iiun  Inu^ue  bnnueUe  * - -y,, 

ctamo  quej’ou  avoil  un  f*'”  qui  -'f 

,procba  du  mu«-au  duu  «‘l'*-"*;  les  evii<r 

mm»  et  s'oriU  ^'.ht’ur'^%1  parut  n‘«l- 

ais  qui  mouiut  avaM  uu«  ‘J  fruille». 

rer  que  par  VtiXcX  de  fodru.  rit  ces 
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rul  en  deux  niiimlcs,  et  un  jioulet  de  trois 
mois,  dans  trois  minutes.  Qneitjtic  temps 
apres,  on  mit  auprès  du  boiqiiira  un  ser- 
pent bi.me,  sain  et  vigoureux  ; ils  se  mordi- 
rent l’un  l’autre:  le  serpent  a sonnette  ré- 
pandit même  quelques  gouttes  de  sang;  il 
ne  donna  cependaii:  aueun  signe  de  mala- 
die, et  le  serpent  Diane  mourut  en  moins 
de  huit  minutes.  On  agita  assez  le  boiquira 
pour  le  forcer  à sc  mordre  lui-même,  et  il 
mourut  en  douze  minutes.  Ainsi  ce  furieux 
reptile  peut  tourner  contre  lui  ses  armes 
dangereuses,  et  venger  ses  victimes. 

Tranquilles  habitans  de  nos  contrées 
tempérées,  que  nous  sommes  plus  heureux, 
loin  de  ces  plages  où  la  chaleur  et  l’humi- 


dité régnent  avec  tant  de  force!  Nous  ne 
voyous  point  un  serpent  infecter  l’eau,  an 
milieu  de  laquelle  il  nage  avec  facilité  ; le* 
arbres,  dont  il  parcourt  les  rameaux  avec 
vitesse,  la  terre,  dont  il  peuple  les  caveC' 
lies;  les  bois  solitaires,  où  il  exerce  le 
même  empire  que  le  tigre  dans  ses  déserts 
brùlans,  et  dont  l’obscurité  livre  plus  sûre- 
ment sa  proie  à sa  morsure.  Ne  regrettons 
pas  les  beautés  naturelles  de  ces  climats 
plus  chauds  que  le  nôtre,  leurs  arbres  pins 
touffus,  leurs  feuillages  plus  agréables, 
leurs  fleurs  plus  suaves , plus  belles  : ces 
fleurs,  ces  feuillages,  ces  arbres,  cachent  la 
demeure  du  serpent  à somiette. 


VVV\*VVVV\A.VVVVV»V«.V\X\t\VW\\V»*VVVVV>V*VWVH 


.VLV\VVVV\»VV 


L£  MILLET. 


Ce  serpent  a sonnette  a été  observé  dans 
la  Caroline  par  MM.  Carden  et  Catesbv. 
Nous  allons  le  décrire  d’après  uti  individu 
conservé  dans  le  Cabinet  du  Roi.  Le  des- 
sus de  son  coips  est  gris,  avec  trois  rangs 
longitudinaux  de  taches  noires;  cellesde  la 
rangée  du  milieu  sont  rouges  dans  leur 
centre,  et  séparées  l’une  de  l’autre  par  une 
tache  rouge.  Le  dessus  de  la  tète  est  cou- 
lert  de  neuf  écailles  plus  grandes  que  ccUes 
du  dos.  et  disposées  sur  quatre  rangs;  la 
mâchoire  snpéricuie  est  garnie  de.  deux 


crochets  mobiles  et  irés-allongés.  Les  écail- 
les qui  revêtent  le  dos  sont  ovales,  et  re- 
levées par  une  arête.  Le  millet  a ordinaire- 
ment cent  trente-deux  grandes  plaques  son' 
le  corps,  cl  trente-deux  sous  la  queue.  L’in- 
dividu qui  fait  partie  de  la  collection  du 
Roi  a quinze  potices  dix  lignes  tic  longueur 
totale,  et  sa  qnenc  est  longue  de  vingt-deux 
ligues;  sa  sonnette  est  composée  de  onzf 
pièces,  a une  ligne  de  largeur  dans  son  plu* 
gland  diamètre,  e.i  est  séparée  des  grandes 
Iliaques  par  un  rang  de  petites  écailles. 
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LE  DRYIINAS.  ' 


Presque  tous  les  scipetis  à sonnette  ont 
les  mêmes  habitudes  naturelles  : nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  à 
l’article  du  boiquira,  et  nous  nous  conten- 
terons de  rapporter  les  traits  principaux  de 
la  conformation  du  dryinas. 

Ce  dernier  reptile  est  blanchâtre,  avec 


quelques  taches  d’un  jaune  plus  ou  moins 
clair.  Il  a ordinairement  cent  soixaiite-cing 
grandes  plaques  sous  le.  corps,  et  trente  | 
sons  la  queue.  Le  dessus  de  sa  tète  présente 
deux  grandes  écailles,  et  celles  qui  garnis- 
sent son  dos  sont  ovales,  et  relevées  pat  ■ 
line  .-tréte.  Dn  le  trouve  en  Amérique 


EE  DÜRLSSL8. 


{'jZ  srrpeul  n le  dessus  du  corps  Vxirir  de 
hlnuc  Cl  dr  jaun**.  avec  des  taches  rhojnboï- 
dvales,  nuiies  el  blanches  dans  leur  ccmre. 


Ï-/C  süinuiet  de  sa  tèlc  est  couvert  de 
??iandes  ccailles,  plarccs  sur  Mois  ranj^s. 
dos  est  garui  d’Ocailles  ovales,  et  relevée^ 


OFHIIÎTIIBHS  on.  SæiRIPlS’NTS 


11.  ILK.  IIÎUTIRIISSUS  . ILIË  IPJISO 'yOEIE 


LK  OL «ISSUS 


PS'  une  arête.  L’individu  que  nous  avons 
et  que  nous  avons  vu  au  Cabinet  du 
'Oi,  n’avoit  qu’une  pièce  à sa  sonnette  ; sa 
ungueur  totale  étoit  d’un  pied  cinq  pouces 
lignes,  et  celle  de  sa  queue,  d’un  pouce 
uit  ligues.  Il  avoit  des  crochels  à venin, 
.“■tgs  de  quatre  lignes,  et  dont  l’estrémitc 
J^'uit  percée  par  une  fente  d’une  ligne  de 
“■tgueur.  11  paroissoit  qne  lorsque  l’animal 


3:s 

étoit  en  vie,  il  pouvoit  faire  avancer  au- 
delà  des  lèvres  les  deux  os  de  la  mâchoire 
inférieure,  qui  u’étoieut  reunis  que  par  des 
membranes,  et  que  l’on  voyoii  armés  de 
dents  tournées  en  arrière , et  plus  grandes 
vers  le  museau  que  vers  le  gosier 

ï.  Lf  diirîsyus  a orditiaippniuiil  crtit  soixaiiic-doijzn 

grande  plaques  sous  le  corps  et  viujçi  uiiu  kouh 
'liieuc. 
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LE  PISCIVORE. 


. ^ EST  Catesby  qui  a parlé  le  premier  de 
■*  information  et  des  habitudes  de  ce  ser- 
P'tt,  que  l’on  trouve  dans  la  Caroline,  où 
'•  porte  le  nom  de  serpent  à sonnelle.  Sa 
in  V*  cependant  pas  garnie  de  pièces 
nobiles  et  un  peu  sonores;  mais  elle  est 
^rminee  par  une  pointe  de  nature  écail- 
ise,  longue  ordinairement  d’un  demi- 
POnce,  et  dure  comme  de  la  corne.  Cette 
j-spèce  d’anne  a donné  lieu  à plusieurs  fa- 
“es.  On  » prétendu  qu’elle  étoit  aussi  dan 
sfreuse  que  les  dents  do  ranimai,  qu’elle 
l'ouvoit  également  donner  la  mort,  et  i|ue 
’.ùéine  lorsqu’elle  perçoit  le  tronc  il’iin 
Ij'one  arbre  doi\t  l’écorce  était  encore  ten- 
J i ■ les  Heurs  se  fanoient  dan.s  le  meme 
'**tant,  la  verdure  se  llétrissoit,  l’arbre  se 
Psscchoit  et  mnuroit.  La  vérité,  relalivc- 
^^nnt  aux  jrropriétés  du  piscivore , est,  sui- 
/^Otesby.  que  sa  morsure  peut  être 
^ s-funpsjg  Sa  této  est  ^ossc,  son  cou 
• sa  mâchoire  supérieure  armée  de 


» 

grands  crochets  mobiles.  Le  dessus  de  son 
corps , qui  a quelquefois  cinq  ou  six  pieds 
de  longueur , présente  une  couleur  brune  ; 
le  ventre  et  les  côtés  du  cou  sont  noi  rs,  avec 
des  bandes  jaunes , transversales  et  irrégu- 
lières. 11  est  très- agile  et  très- adroit,  a 
prendre  des  poittsons  : on  le.  voit  souvent, 
pendant  l’été,  étendu  autour  des  branches 
d’arbres  qui  pendent  sut  les  rivières  ; il  y 
saisit  avec  rapidité  le  monientde  surprendre 
les  oiseaux  i|ui  viennent  se  reposer  sur 
l’arbre,  ou  les  poissons  «pi’il  aperçoit  dans 
l’eau  ; il  s’élance  sur  ces  derniers,  les  pour- 
suit en  nageant  et  en  plongeant  avec  beau- 
coup de  vitesse,  en  prend  d’assez  gros  qu’il 
cnlraine  sur  le  rivage  et  qu’il  avale  avec 
avidité  ; et  voilà  pourquoi  nous  l’avons 
nommé  piscivore.  Tl  se  précipite  aussi  quel- 
quefois, du  haut  des  branches  où  il  se  sus- 
pend, sur  la  tête  des  hommes  qu’il  voit  pas. 
ser  au-dessous  de  lui  dans  un  bateau. 
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QUATRIEME  GENRE. 

SERPEfiS  POKT  LE  DESSOIS  DU  CORPS  EX  DE  L.V  QUEti;  EsX  GARNI 

d’écailles  semulables  a celles  du  dos. 

ANGÜIS. 


Lssserpcnsde  cc  genre  sont  tres-dillé- 
rêfis  des  autres,  par  leur  conforiiiatioii  ex- 
térieure. Au  lieu  d’avoir  au-dessous  de  leur 
corps  de  grandes  plaques,  faites  en  forme 
de  bandes  transversales,  et  nn(‘  ou  deux 
rangées  de  ces  mêmes  plaques  au-dessous 
de  leur  queue,  ils  sont  couverts  partout  de 
]>etiles  écailles  semblables  à celles  que  les 
couleuvres,  les  boa,  les  scrpciis  à sonnette 
et  la  plupart  des  autres  reptiles  ont  au-des- 
Sus  du  dos.  IjCs  écailles  de  la  rangée  du 
milieu  du  dessous  du  corps  et  de  la  ([ueiie 
sont  cependant,  dans  quelques  anguis,  un 
peu  plus  grandes  que  les  autres  ; et  c’est 
celles-là  qu’il  faut  alors  compter  pour  re- 
comioître  plus  aisément  l’espèce  de  l’ani- 
mal, de  même  que  l’on  conq»le  dans  les  boa 
et  dans  les  conleuvi'cs  les  grandes  pièces 
qui  revêlciil  le  dessous  de  leur  corps,  (les 
grandes  plaques,  couchées  les  unes  sous  les 
autres  sous  le  ventre  et  la  queue  des  cou- 
leuvres et  des  boa,  se  redressent  contre  le 
terrain  lorsque  ces  serpruis  veulent  aller  en 
arrière,  et  leur  opposent  alors  une  résis- 
tance plus  ou  moins  forte.  : aussi  les  anguis, 
qui  u’onl  pas  de  grandes  pièces,  peuvent- 
ils  exécuter  des  mouxemeus  en  tout  sens 
avec  plus  de  facilité  que  la  plup.art  des  au 
très  reptiles  ; et  c’est  cc  qui  leur  a fait  attri- 
buer, par  des  voyageurs,  le  nom  A’amphis 
bène  ou  de  double  marc/iriir^  : mais  cette 
dénomination  nous  paroitdevoirniieux  cou 
venir  au  genre  dosseri)cns  à anneaux,  aux- 
quels, en  elVct,  M.  Ijiniié  Ta  all.^chêe  (?\- 
clnsivemcnt. 

Comme  la  plupart  de»  expressions  e.xagê- 
rées  ont  produit  assez  souvent  des  erreurs 
grossières  ou  des  contes  ridicules,  ou  n’a 
pas  dit  uniquement  que  les  anguis  pouvoinnt 
se  mouvoir  en  arrière  presque;  aussi  bien 

1.  l'Insifino  .infinis  ont  é-l*’  «mA  oyt's  ilWmi-i’îque  on 
rraiil.’iM-'  nn  UuImm.  I i!n  li”'  i”  n ni 
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qu’en  avant;  on  a prétendu  encore  qu’iU 
pouvoient  se  conduire  et  courir  pendant 
long-temps,  dans  les  deux  sens,  avec  une 
égale  facilité  : qu’ils  avoient  des  yeux  à 
chaque  extrémité  du  coips,  pour  discerner 
leur  route  en  avant  et  en  arriére  ; qu’ils  y 
avoient  même  une  tète  complète  ; qu’on 
s’c-xposoit  aux  mêmes  dang<;rs,  en  les  saisis- 
sant par  l’un  ou  l’autre  bout;  qu’ils  eloien' 
très  à craindre  pour  les  petits  animaux  dont 
ils  se  nourrissoient , parce  que  jamais  Ir 
sommeil  ne  les  cmpéchoit  de  s’apercevoir 
du  voisinage  de  leur  proie  ; que  pendant 
qu’une  tête  dormuil.  l’autre  vcilloit,  etc- 
Mais  c’est  assez  rapporter  les  ojiiiiions  qui' 
l’on  ne  doit  pas  craindre  de  voir  se  rêpaii- 
dre,  et  que  par  conséquent  on  n’a^  pas  irO’ 
soin  de  comballre.  INous  devons  meme  con- 
venir que  la  coiiforuiation  des  anguis  e;*t 
une  des  plus  propres  à faire  naître  ces  er- 
reurs ; leur  queue  est,  en  cll'cl.  Irès-grossf 
en  comparaison  du  corps,  et  son  cxtrémil' 
arrondie  ressemble  d’antaut  plus  à une  tète^ 
même  lorsqu’on  la  considère  à une  petib' 
distance,  que  les  diverses  taches  qui  varient 
ordinairement  sa  couleur  sont  disposées  d' 
manière  à représenter  des  yeux,  des  na- 
rines et  une  bouche.  U’ailleurs  les  ye»' 
des  anguis  étant  très-petits,  on  a de  la  peinj' 
à les  distinguer  à l’endroit  où  ils  sont  réel 
Icmcnt , et  on  peut  plus  facilement  êtf 
trompé  par  leur  apparence.  C’est  celte  p‘;' 
tilesse  des  yeux  des  anguis  qui  les  a fa'J 
nommer  scvpeiis  arciiptes  par  plusiein" 
voyageurs  : mais  cette,  dénomination,  qn' 
à la  rigueur,  ne  eouvient  ii  aucun  serpent' 
ne  doit  pas  être  du  moins  appliquée  aux  a"' 
guis,  ni  aux  amphisbènes  ou  serpens  à 
veaux  ; nous  ne  l’emploierons  que  pour  o'', 
signer  les  diinensiomsencorc  plus  petites  of 
veux  des  serpens,  que  M.  Ijinné  a noiooj'^^ 
carilia,  et  que  nous  noinmons  d’après  " 
ctiriles. 


OPÏfflMIBHS  ou  SIBMIERTS 


Ho  oS  o'OjIE  m(Q)(UGJE 


' 


% 


'^^'MWAW/VVW^VVV^WA/^\V^V^.^VV\VVvtW^V^VV^VlVVVVlA.V^AV^A/VVV^VV^t.v» 


.VVVVHV\VVWVWVvWVWt^A^VVV^VVVVWWV\'W%W^ 


L’ORYET 


Cr.  serpent  est  trés-eomiimu  en  hcaiicoiip 
^e  pays  : il  se  trouve  dans  presque  toutes 
contrées  de  l’ancien  continent,  depuis 
'é  Suède  jusqu’au  cap  de  Bonne- Ivspé- 
^’ancc.  Il  ressenible  beaucoup  à un  quadru- 
pède ovipare  dont  nous  avons  déjà  inditpté 
rapports  avec  les  et  auquel  nous 

^'otis  conservé  le  nom  de  seps  ; il  n’en  dif- 
fère même  en  quelque  sorte  à l’extérieur  que 
Parce  qu’il  n’a  pas  les  quatre  petites  pattes 
'*‘>nt  le  seps  est  pourvu  : aus.si  ses  habitudes 
®"nt-clles  d’autant  plus  analogues  à celles 
'*è  ce  lézard,  que  le  seps,  ayant  les  pattes 
®*trêineinent  courtes,  rampe  plutôt  qu’il 
Pe  marche,  et  s’avance  (tar  un  mécanisme 
assez  semblable  à celui  que  les  anguis  em- 
ploient pour  changer  de  place. 

Ija  partie  supérieure  de  la  tête  est  cou- 
'crte  de  neuf  écailles  disposées  sur  qualii' 
'"•ngs,  mai.s  dill'ércmincnt  que  sur  la  plu- 
Part  des  couleuvres  : le  premier  rang  pré- 
'’cnie  une  écaille,  le  second  deux,  et  les 
tléux  autres  en  offrent  chacun  trois.  Les 
'■'cailles  qui  garnissent  le  dessus  et  le  des 
*■0118  de  sou  con»  .sont  très-petites,  plates. 
Vxagoncs,  brillantes,  bordées  d’une  cou- 
leur blanchâtre,  etrousses  dans  leur  milieu  ; 
>^0  qui  produit  un  grand  nombre  de  très 
Petites  taches  sur  tout  le  corps  de  l’atiimal. 
lieux  taches  pltts  grandes  paroissctit  riiiu^ 
®u-dessus  du  museau,  et  l’autre  sur  le  dec- 
''tère  do  la  tète,  et  il  cti  part  deux  raies  loii- 
ü'Indinales,  brunes  ou  noires,  qui  s’éten- 
'Iciil  jus(ju’à  la  tpteue,  ainsi  que  deux  aii- 
h es  raies  d’un  brun  cliâlain  tpii  partent  des 
'"u.\.  l,e  ventre  est  d’im  brun  très-foncé. 
Çt  la  gorge  marbrée  de  blanc,  d<;  trttir  et  de 
iaunâirc.  Toutes  ces  couleurs  peuvent  va- 
f'ér  suivaiil  le  pavs,  et  peut-être  suivant 
* ègc  et  le  sexe.  Mais  ce  qui  peut  servir 
l'caucoup  à disliiigucr  l’orvet  d’avec  plu 
’'icur.s  autres  auguis,  c’est  la  lotigucur  dc’sa 
'l«euc  qui  égale  et  même  smpassse  qucl- 
'Ptefois  celle  de  son  corps  ; rotivcrlurede  sa 
giteulc  s’étend  jiisqn’au-dclâ  des  yeux  ; les 
deux  os  de  la  mâchoire  inférieure  ne  sont 
l'as  séparés  l’im  de  l’autre  comme  dans  un 
grand  nombre  de  serpens,  et  en  cela  l’orvet 
ressemble  encore  au  seps  et  aux  autres  lé- 
t-ards.  Ses  dents  sont  rourtes.  menues,  cro- 
chues, et  tournées  vers  le  gosier.  I.a  langue 
rst  comme  échancrée  en  rroissaiit.  ttu  a 

’•  CüiiIrHurct  rüinMi(iH< , cm  rttîurd'c  et  d.iiis  ithisutur* 
•'ilri’i»  provinCf*  •î*'  r/c-  ■'  ■ 


écrit  que  ses  yeux  étoienl  si  petits,  (|u’oti 
avoit  peine  à les  distinguer  : cependant, 
quoiqu’ils  soient  moins  gi  amis  a proportion 
que  ceux  de  heaucoup  d’autres  serpens,  iis 
sont  très-visibles,  et  d’aillcui  s noirs  et  ü-es- 
brillans'.  Il  ne  paivicnl  guère  a plus  de 
trois  pieds  de  longueur.  Ou  a preletidii  que 
sa  morsure  étoit'trèvdangereuse-  : tuais  il 
n’a  point  de  crochets  mobiles,  et  d apres 
cela  seul  on  auroit  du  supposer  qu  il  n a 
voit  point  de  venin;  d’ailleurs  les  expé- 
riences de  M.  Laurent  l’ont  mis  hors  de 
doute®.  I)n  quelque  manière  qu’on  irrite 
cet  animal,  il  ne  mord  point,  mais  se  con- 
üacle  avec  force,  ctseroidil.  ’ld  M.  Lau 
relit,  au  point  d’avoir  alors  rinllexibililè  du 
bois,  Oc  naturaliste  fut  obligé  d’ouvrir  par 
force  la  bouche  d’un  orvet,  et  d’y  intro- 
duire la  peau  d’mi  ebien,  que  les  dents  de 
l’animal  trop  courtes  cl  Iroii  menues  lie 
purent  percer.  Le  petits  oiseaux  employés 
à la  même  cxpériciiee . et  blcs-vs  par  le 
reptile , ne  doimèreiil  aociiii  signe  de  ve- 
nin. La  chair  imc  dbin  pigeon  fut  aussi 
mise  -sous  les  dents  de  l’orvet,  qui  la  tint 
senèe  pendant  loiig-leiiips,  et  la  pruèlra 
de  la  liqueur  qui  éUiit  dans  sa  bouche;  le 
pigeon  fut  bientôt  giiéià  de  sa  blessure 
sans  doiiiier  aucun  indice  de  l'oison. 

Lorsque  la  eniiule  ou  la  colère  rontiai- 
giieiil  l’orvet  à tendre  .vinsi  Ions  ses  mus- 
cles et  à roidir  son  corps,  il  n’est  pas  sur- 
prenant qu’on  puisse  aisément,  en  le  frap- 
pant avec  un  bâton  ou  nteme  une  simple 
baguette,  le  diviser  et  le  casser,  jiour  ainsi 
dire , en  plusieurs  petites  parties  : sa  fragi- 
lité tient  à ccl  étal  de  roideur  cl  do  cou- 
traction,  ainsi  que  l’a  perse  M.  Laurent, 
qui  a très-bien  observé  ret  animal,  ci  elle 
est  d'autant  moins  siii prenante,  que  scs 
vertèbres  sont  très-cassaiiles  par  leur  na- 
ture, comme  celles  de  presque  tous  les  pe- 
tits serpens  cl  des  petits  lézards,  cl  que  ses 
muscles  sont  composés  de  libres  qui  peu- 

I I.C1  écailli-s  qui  i-croiurpnUfs  li-ïi-i-s  ne  nom  pi» 

plus  grai.ilcs  que  celles  .[ui  r,-vêU-iil  suii  ilo,  , nm-uii.-> 
Ue  ecIlM  qui  uarnisseul  le  oessous  de  son  ''urfs 
soiil  plus  gnindes  que  leurs  roisiiu-s.  Il  eu  » 
meut  crut  tl-eute-ciuq  rangs  sous  Ir  coips.  e 
hoiis  la  queui*.  , , 
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vent  aisément  se  séparer,  (.l’est  ectle  pro- 
priété de  l’orvet  qui  l’a  fait  appeler  par 
M.  Linné,  anguis  fragile,  et  qui  l’a  fait 
nommer  par  d’autres  auteurs,  serpent  de 
verre. 

On  vientile  voir  vpie  l’orvet sttrouvc  en 
Suède  : il  habite  aiissi  l’Keosse;  et,  d’après 
cela , il  paroît  qu’il  ne  craint  pas  le  froid 
autant  que  la  plupart  des  scr()ens,  quoiqu’il 
soit  en  assez  grand  nombre  dans  la  plupart 
des  contrées  tempérées  et  même  chaudes 
de  l’Europe.  Il  a pour  ennemis  ceux  des 
autres  serpens,  et  particuliérement  les  ci- 
gognes, qui  en  font  leur  proie  d’autant 
plus  aisément , qu’il  ne  peut  leur  opposer 
ni  venin,  ni  force,  ni  même  un  volume  eon 
sidérable. 

II  s’accouple  comme  les  autres  leptiles; 
le  m&lc  et  la  femelle  s’entortillent  l’im  au 
tour  de  l’autre,  se  serrent  élroilemeut  par 
plusieurs  contours  et  pendant  un  temps 
assez  long.  On  a vu  des  orvets  demeurer 
ainsi  réunis  pendant  plus  d’une  hetire.  Les 
petits  serpensde  cette  espèce  n’éclosent  pas 
liors  du  ventre  de  leur  mère  , comme  la 
plupart  des  couleuvres  non  venimeuses  ; 
mais  ils  vietmeul  au  jour  tout  fortués.  Un 
trés-bon  observateur  ' , ayant  ouvert  deux 
femelles , trouva  dix  serpens  dans  une,  qui 
étoit  longue  de  treize  pouces,  et  sept  dans 
l’autre,  qui  n’avoit  qu’un  pied  de  lotigitcur. 
Ces  petits  scnicns  étoient  parfailement  for- 
més ; ils  ne  dilféroient  de  leur  mère  que  par 
leur  grandeur,  et  par-leurs  eouleure,  qui 
étoient  plus  foibles  : les  plus  grands  avoient 
vingt-une  lignes,  et  les  plus  petits,  dix-huit 
lignes  de  longueur.  Le  temps  de  la  portée 
des  orvets  est  au  moins  d’un  mois  , et 
M.  de  Sept-Fontaines,  que  nous  vêtions  de 
citer,  s’en  est  assuré  en  gardant  chez  lui 
une  femelle  qiti  ne  mit  bas  gu’un  mois  après 
avoir  été  prise.  Elle  ne  parut  pas  grossir 
pendant  sa  captivité. 

C’est  ordinairement  après  les  premiers 
jours  de  juillet  qtie  l’orvet  paroit  revêtit 
d’une  peau  nouvelle  dans  les  provinces  .sep 
tentrionales  de  France.  .Son  dépouillement 
s’opère  comme  celui  des  couleuvres  ; il  ' 
quitte  sa  vieille  peau  d'autant  plus  faci- 
lement, qu’il  trouve  .à  sa  portée  plus  de 
corps  contre  lesquels  il  peut  se  frotter  : il 


arrive  seulement  quelquefois  que  la  vieill® 
peau  ne  se  retourne  que  jusqu’à  l’anus,  c* 
qu’alors  la  queue  sort  de  l’enveloppe  de»' 
séchée  qui  la  recouvroit,  comme  une  latiF 
d’épée  sort  de  son  fourreau. 

L’orvetse  nourrit  de  vers,  de  scarabées. 
de  grenouilles,  de  petits  rats,  et  même  (1® 
crapauds  ; il  les  avale  le  plus  souvent  saé* 
les  mâcher  : aussi  arrive- t-il  quelquefob 
que  de  petits  vers  viennent  jusqu’à  son  cs- 
tomae,  pleins  encore  de  vie,  et  sans  avoir 
reçu  aucune  ble.ssure.  >1.  de  Sept  - Fon- 
taines a trouvé  dans  le  corps  d’un  jeune  or- 
vet un  lombric  ou  ver  de  terre  long  de  si* 
pouces,  et  de  la  grosseur  d’un  tuyau  d® 
plume  ; le  ver  étoit  encore  en  vie , et  s’en- 
fuit en  rampant. 

Malgré  leur  avidité  naturelle , les  orvplH 
peuvent  demeurer  un  très -grand  nnmbi'f 
de  jours  sans  manger  , ainsi  que  les  autres 
serpens,  et  M.  Desfontaines  en  a eu  chez 
lui  ipii  ,se  sont  laissé  mourir  au  bout  de  pin* 
de  cinquante  jours,  plutôt  que  de  toucher 
à la  nourriture  qu’on  avoit  mise  auprès 
d’eux,  et  qu’ils  auroient  dévorée  avec  pré- 
cipilatiou  s’ils  avoient  été  en  liberté. 

L’orvet  habite  ordinairement  sous  terre 
dans  des  trous  qu’il  creuse  ou  qu’il  agrandit 
avec  son  museau  ; mais,  comme  il  a besoin 
de  respirer  l’air  extérieur . il  quitte  sou- 
vent sa  retraite;  l’hiver  même  il  perce  quel- 
quefois la  neige  qui  couvre  les  campagnes, 
et  élève  son  museau  au-des.sus  dc.sa  surface, 
la  température  assez  douce  des  trous  sou- 
terrains qu’il  choisit  pour  asile  l’empèchanl 
ordinairement  de  s’engourdir  complète- 
ment pendant  le  froid.  Lorsque  lescbaleurs 
sont  revenues , il  passe  une  grande  partie 
du  jour  hors  de  sa  retraite  ; mais  le  plus 
.souvent  il  s’en  éloigne  peu , et  se  tient  tou- 
jottrs  à portée  de  s’y  mettre  en  sûreté. 

U se  dresse  fréquemment  sur  sa  queite , 
qu’il  roule  en  spirale , et  qui  bti  sert  de 
point  d’appui , et  il  demeure  quelquefois 
long-temps  dans  cette  situation.  Scs  mou- 
vemens  sontfcpidcs,  mais  moins  tpie  ccuv 
d('  la  couleuvre  à collier.  U ne  répand  pas 
communément  d’odeur  désagréable  *. 

I.  Personne  li’a  mii-ux  i-Uléié  les  tiiÉt.ihid.- àe  Ci.'" 
vet  ijui'  M.  de  Sepl-l-'.intaincs,  D .|uî  innis  devuii.s  t' 
e.>i.ii(.is.,.iiiec  de  U plupart  des  déiaiis  .[tu-  nous  veiioiO 
(le  rij'piH’tcr 


i.  M.  de 


L’ÉRYX 


Cet  aiiguis  a beaucoup  de  rapports  avec 
Orvet,  dont  il  n’esl  peut-être  qu’une  sia- 
’ 'oté.  Il  a le  dessus  du  corps  d’un  roux  cen- 
,'^0 1 avec  trois  raies  noires  très-étroites  qui 
” '‘tendent  depuis  le  derrière  de  la  tète  jus- 
à l’extrémité  de  la  queue.  Ses  yeux  sont 
“ Peine  visibles.  Il  a la  mâchoire  supérieure 
peu  plus  avancée  qiuf  l’inférieure.  Ses 

|ij!’  cl.iiis  plusieurs  vildroitr  tir  l’Auxtvterre 

St  'lu'ou  1b  trouve  dan*  rAlierdreiuIiirc. 


dents  sont®sc7,  longues  relativement  à sa 
grandeur , égales  et  un  peu  courbées  vers 
le  gosier.  Ses  écailles  sont  arrondies , un 
peu  convexes,  luisantes  et  unies.  .Sa  queue 
est  un  peu  plus  longue  que  le  reste  du  corps. 
11  a cent  vingt -six  rangs  d’écailles  au-des- 
sous du  corps , et  cent  trente-six  au-dessous 
de  la  queue.  On  le  trouve  en  Europe,  par- 
ticuliérement eu  Angleterre,  et  il  habite 
aussi  plusieurs  contrées  de  l’Amérique. 
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LA  PEIINTADE. 


^ous  conservons  ce  nom  .iun  anguisqiii 
ci  ''““rc  dansles  Indes.  11  a centsoixanle- 
ijPtl  rangs  d’écailles  sous  le  corps,  trente- 
^t'ix  sous  la  queue,  et  le  dessus  du  cmqis 
ij'rttâtrc,  avec  plusieurs  rangées  longitu- 
'3les  de  points  noirs  ou  bruns. 

C nous  semble  qu’on  doi  I regarder  comme 
variété  de  cette  espèce  un  anguis  que 
*•  l’allas  a observé  sur  les  bords  de  la  mer 


Caspienne,  et  qui  a à peu  près  la  longueur 
d’un  pied  ; la  grosseur  du  petit  doigt;  cent 
soixante-dix  rangs  d’écailles  sous  le  corps  ; 
liente-deux  rangs  sous  laquelle;  la  tête 
grise , tachetée  de  noir  ; le  corps  noir . 
pointillé  de  gris  sur  le  dos,  et  de  blanchâtre 
sur  les  côtés  ; la  queue  longue  de  deux  pou- 
ces et  variée  de  blanc 
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LE  ROULEAU. 


lin  "oguis  se  trouve  dans  les  deux  con- 
Il  est  très-commun  en  Amérique  , 
ton*'  Crandes-Indes;  mais  c’est 

p.  1®"*®  dans  les  pays  chauds  qu’on  le  ren- 
ei  P®*'  convexe  par-dessus, 

([^.'■“''cave  en  dessous,  est  à peine  disün- 
reste  Un  corps  par  trois  écailles 
Sp  ' |’''''''des  que  les  autres  qui  la  couvrent. 

' sont., assez  nombreuses;  et  comme 

'■funk*""'  *'’“'cs  égales  cl  qu’il  n’a  pas  de 
‘l®'*  piésmncr  qu’il 
Son,  l"’*".*  '®"'"*cux.  Le  corps  et  la  queue 
garnis  pai--dessi.s  et  paZ-dessous  d’é- 
,;>lles  blanches  bordée,  de  roux  ■ , et  tout 
corps  est  varie  par  des  bandes  iraiisvcr- 
'’s,  qui,  en  fonmant  des  anneaux  de  cmi- 

t.B.,n,.lBBU  , cU:uK  cm 
'V  Bürjis,  Bl  irciïft  raiiRs  sons  la  (incnr-. 


leur,  gardent  leur  parallélisme  ou  se  réu- 
nissent  avec  plus  on  moins  de  régularité. 
Ti’on  ne  sait  pas  précisément  à quelle  gran- 
deur peut  parvenir  le  serpent  rouleau;  mais, 
d’après  les  divers  individus  qui  ont  été  dé- 
crits par  les  naturalistes,  et  ceux  qui  sont 
conservés  au  Cabinet  du  Roi , nous  présu- 
mons qu’elle  n’est  jamais  Irés-considérablc; 
que  le  diamètre  de  cet  anguis  n’est  ordi- 
iiaiiemcnl  que  d’iiii  demi-pouce,  et  que 
-sa  longueur  n’cxeèdc  guère  deux  ou  trois 
pieds  ' . 

Il  SP  nourrit  de  vers,  d’insectes,  et  sur- 
tout de  fourmis  ; et  voilà  tout  ce  que  l’on 
connoît  des  lialiiliides  de  ce  serpent. 

I.  Ha  quBuB  flsl  iras-courle  en  propoi-linn  dn  ieip., 
ilnnl  la  IniiptiBiir  csl  te  plus  aoioenl  Irenle  fsîi  plus 
consiHdraltle  qiic  celle  de  In  queue. 
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LE  C0LUR1\I\. 


M.  Hassclqnist  a fait  connoîlre  cet  an- 
guis  que  l’on  trouve  en  Egypte.  Ceseipenl 
a le  corps  variéd’une  manière  trés-agieable, 


de  brun  et  d’une  couleur  pâle.  On  a compte 
cent  quatre-vingts  rangs  d’écailles  sous  so» 
e.orjis,  et  dix-huit  sons  sa  queue. 
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LE  TRAIT. 

Cet  an"uis  habile  on  E^pte,  ainsi  que  corps,  et  \îngt-trois  sous  ta  queue  r coU^- 
Je  coJubriii,  et  c’esi  aussi  M.  Hasselquist  qui  garnissent  son  ventre  sont  un  peu  pU*' 
qui  l’a  fait  connoître.  Ce  serpent  a cent  larges  que  celles  qui  recouvrent  son  dos. 
quatre  - vingt  - six  rangs  d’écaiîles  sous  le 
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LE  CORNU- 


(ir.T  aiigiiis  a beaucoup  de  rapports  avec 
la  couleuvre  céraste.;  il  a.  Comme  ce  der- 
nier reptile  deux  espèces  de  cornes  sur  la 
tète  : mais  nous  avons  vu  que  dans  le  cé- 
raste ces  èmiiienres  tiennent  à la  peau  et 
sont  de  nature  écailleuse,  au  lieu  que  dans 
le  cornu  ce  sont  deux  dents  qui  percent  la 


lèvre  supérieure  et  ressemblent  à deux  pC" 
tites  cornes.  On  trouve  cet  anguis  en  Egypte 
où  il  a été  observé  par  M.  Hasselquist, 
où  vit  aussi  le  céraste.  Le  cornu  a deux  ccod 
rangs  d’écailles  sous  le  ventre  , et  quinï* 
sous  la  <iueue. 
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LE  MIGUEL. 


Tel  est  le  nom  que  l'on  donne  à cet  an- 
gnis  dans  le  Paraguay  et  dans  plusieurs  au- 
tres contrées  de  l’Amérique  niéridiuiialc. 
Ees  écailles  qui  le  couvrent  sont  brillantes 
et  unies.  Le  dessus  de  son  corps  est  jaune, 
et  présente  nue  et  quelquefois  trois  raies 
longitudinales  brunes,  avec  des  bandes 
transversales  n és  - étroites  et  de  la  même 


couleur.  Le  miguel  a deux  cents  rangs  d’<^' 
cailles  sous  le  ventre,  et  douze  sous  I* 
queue.  On  voit  neuf  grandes  écailles  sur  l* 
partie  supérieure  de  sa  tète.  Un  individ*' 
de  celte  espèce,  conservé  au  Cabinet 
Roi,  a un  pied  de  longueur  totale,  et*"' 
queue  est  longue  de  trois  lignes. 


LE  Réseau. 


Cet  angois  a les  écailles  qui  garnissent 
le  dessus  de  son  corps  brunes  et  blanches 
dans  leur  centre  ; ce  qui  le  fait  paroître 
comme  couvert  d’un  réseau  brun . On  le 


trouve  en  Amérique.  Il  a cent  soixante' 
dix-sept  rangs  d’écailles  sous  le  ventre,  ® 
trente-sept  sous  la  queue.  Le  dessus  dé  ’’ 
tête  est  revêtu  de  grandr-s  écailles. 


LE  JAUNE-ET-BRUN. 


tjer  aiigiiis  se  Irouve  eu  graud  nombre 
dans  les  bois  de  la  Caroline  et  de  la  Yir- 
S’nie,  où  il  a été  observé  par  MM.  Catesby 
'd  Carden , et  où  on  ne  le  regarde  pas 
'^ù'nme  dangereux.  Il  paroît  moins  sensible 
■'ù  froid  que  tes  autres  serpens  des  mêmes 
l'|>ys,  puisqu’il  se  montre  beaucoup  plus 
'“1  au  printemps.  1 1 est , pour  ainsi  dire  , 
*ussi  fragile  que  l’orvet;  les  libres  qui  com 
l*ùsent  ses  muscles  peuvent  se  séparer  très- 
“'sèment  : pour  peu  (|u’ou  le  frappe , il  se 
l'ariage,  romme  l’oivet,  eu  plusieurs  por 
dons , et  il  a été  appelé  serpent  de  verre . 
do  même,  que  ce  reptile.  Sa  longueur  n’ex- 


cède guère  dix  - huit  pouces , et  sa  queue 
est  trois  fois  aussi  longue  que  son  corps.  Son 
ventre  est  jaune , et  paroîl  comme  réuni  au 
reste  du  corps  par  une  suture.  Le  dos  est 
d’un  vert  mêlé  de  brun , avec  un  grand 
nombre  de  Irès-pclitcs  taches  jaunes,  ar- 
rangées très-régulièrement.  La  description 
de  M.  Linné  semble  indiquer  que  les  écaillés 
tpii  garnissent  le  de.ssus  du  corps  sont  re- 
levées par  une  arête.  La  langue  est  éclian- 
créc  par  le  bout,  à peu  prés  comme  celle 
de  l’orvet.  Le  jauue-el-brun  a cent  vingt- 
sept  rangs  d’écaillcs  sons  le  corps,  cl  deux 
cent  vingt-trois  sous  la  queue. 
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Cp.T  angùis  dilfere  de  ceux  que  nonsve- 
"oiisde  déciire  par  la  forme  de  sa  queue, 
'loi  est  comprimée  par  les  côtés  : cette  par- 
dè  se  termine  d’ailleurs  en  pointe;  elle  est. 
“'"si  que  le  dos,  d’une  couleur  pâle,  avec 
dès  bandes  transversales  brunes , et  cin- 
'l'ùinte  rangs  d’écailles  en  garnissent  le  des- 
^èus.  Du  compte  deux  cents  rangs  d’écailles 
*ous  le  corps.  La  queue-lancéolée  se  trouve 
“Surinam,  Il  se  poiirrnii  qu’on  dût  rap- 


porter a celle  espece  le  scipcnt  à queue 
aplatie . vu  par  M.  Banks  près  des  côtes  de 
la  Nouvelle  - Hollande , de  la  Nouvclle- 
(luince  et  de  ladliine,  nageant  et  plon- 
geant avec  facilité  pendant  les  temps  calmes, 
et  décrit  par  M.  Vosmaêr 

1.  On  peul  constiller  st  re  tsuj**!  l’arlirle  tUi  serpent  U 
>arge  queue,  dans  le  Dictionnaire  ii’hîsloirc  natu>‘eile  ['tn 
M.  Viilnimil  dp  BoHiaj'e. 
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LE  ROUGE. 


Cr.T  anguis  a été  envoyé  de  Cayenne  au 
'■ahiiipt  du  Boi  par  M.  de  la  Borde.  Les 
“èailles  du  dos  sont  d'un  beau  rouge  : ce 
*l"i  lui  a fait  donner  le  nom  de  serpent  de 
’^t'rnil  par  les  liahilans  de  la  Cuiane  : mais 
Uns  n’avons  pas  cru  devoir  lui  conserver 
'ètte  dénomination , de  peur  qu'on  ne  le 
"nlondit  avec  la  couleuv re  le corallin  dont 
''Ous  avons  parlé.  Le  dessous  de  son  corps 
U un  rnu^oplus  clair.  Toutes  s(*s  êcaillc.s 
’Ont  liexagoues  et  bordées  de  blanc,  et  il 
(l’aillours  (lisling-né  (|(>s  autres  anguis 
(les  liandcs  lrans\ersales  noirâtres  qui 
" étondent  non  - seulement  sur  le  dessus , 
'bais  encore  sur  le  dessous  du  corps.  Lors  • 
^•le  ce  serpent  est  on  v ie . ses  couleurs  sont 


ires-eclatautes  : mais  aul.ant  son  aspect  est 
agréable  , autant  il  faut  fuir  son  approche, 
sa  morsure  est  venimeuse  et  très -dange- 
reuse. suivant  M.  de  la  Borde.  Il  porte  le 
nom  ilcvipérc  à la  (iiiianc;  et  ce  qui  prouve 
que  CO  nom  doit  lui  appartenir,  c’est  que 
i’on  a reçu  an  Cabinet  du  Koi,  avec  l’indi- 
vidu que  nous  décrivons,  deux  serpenteaux 
de  la  même  espèce . sortis  tout  formés  du 
ventre  de  leur  mère. 

Le  ronge  .a  . ainsi  que  d’autres  angnis . 
la  rangée  dn  milieu  du  de.ssus  du  corps  et 
dc'  la  quciu;  composée  d écailles  un  ppu 
plus  grandes  que  Imirs  voisines,  ^oiis  avons 
compté  dans  celle  l'angee  deux  cent  qua- 
rante pièces  au-dessous  du  corps,  et  doiizo 


I.F,  ROUGE. 


seulement  au-dessous  de  la  queue , qui  est 
tres-courto  *. 

Il  paroit  que  c’est  le  même  animal  que 
celui  dont  le  P.  Gumilla  a parlé  sous  le 
nom  de  serpent  coral  dans  son  Histoire  na- 
turelle de  l’Orénoqite,  et  pour  lequel 
nous  renvoyons  à la  note  suivante 

I L’iiiijivtdu  «nrojTR  au  Caliinet  dn  U<'i  aïoit  un 
plcA  siipt.ucf»  de  Jo’uptirur  total?.  «1  au  iiucui*  étoit 
imigiir  de  six  lipnes* 

a.  Je  U?  piiia  pa«*?r  50u«  silcur?  1?  ierpent  rnral, 
qu’oif  nninnie  aiiui  à cause  du  sa  couleur  tticaniulc  , 
«■t  qui  c.st  cnlrcinCléedc  tâche»  noires  , grise»  , Muni-liPS 
et  jaunes.  Ce  spp|iciU  supporte  ^-pnlcmofit  tou*  le*  c il- 
mais;  CP  qui  ii'euipêchp  pas  que  **•«  couleur»  uo  se  ris* 
sentput  de  leur  varièle;  mal»  sou  venin  conserve  tou* 
lours  la  mcnie  force,  rt  «lu  v «o  » ‘tt  ‘ V 

cpple  la  couleuvre  maraurcl , dont  la  morsure  soit 
plus  dangereuse.  , 

Parlons  mainlmant  des  reniedes  qu  on  a trouves 
contre  la  morsure  dcce.»  rcplU'  S On  peut  se  ser- 

vir de  la  feuille  de  luba»’,  'lui  est  un  rçinèdc  cffirace 
contre  la  morsure  de»  couleuvres,  quelle  qu’eu  soit  l'es* 
ppce.  H suffit  dVu  mâcher  une  certaine  quantité,  d’en 
avaler  une  partie,  cl  d’appliquer  l autrc  sur  la  plaie 


peudaul  trois  ou  quatre  jours,  pour  n’avoîr  rien  à crain- 
dre. J’en  ai  fa’n  reawi  plusieurs  fois  «ur  des  malades  et 
meme  sur  des  couleuvre»  : après  les  avoirélourdies  d’un 
coup  de  bâton,  |e  leur  ai  «U»  U tête  arec  une  petite 
fourche,  et  leur  ayant  fait  la  bouche  en  la  pres- 

sant. i’at  mis  dedans  du  tabac  mâché  ; ci  aussitôt  elles 
ont  été  saisies  d’un  tremblement  général,  qui  n’a  fini 
qu’avec  leur  vie,  la  couleuvre  étant  restée  froide  et 
voide  comme  un  bâton. 

On  troisième  revr.ède  dont  on  peut  se  servir,  r’esl  la 
ptf-rre  erie-tiaie.  KIte-  n’est  autre  cho»«  qu’un  morreau 
de  corne  de  cerf  qu’on  fait  calciner  jusqu  à ce  qu’il  ait 
nttsl.'i  roulctki  du  charbon;  il  s’aliarhe  de  lui*ménic  à 
la  plaie,  et  attire  tout  le  venin  qn'i  est  dedan»  j mai»  il 
en  faiitqiirlqucfoi»  plus  du  six  iuiirceaux,t't  le  plus  sfit 
est  de  màclicr  du  tabac  en  tuëriie  temps. 

Lorsque  l’endroit  le  permet,  on  0|iplIque*ur  taplaie 
quatre  ventoll^es  sèches,  dont  la  première  dispose  Ici 
chairs,  1.1  seconde  attire  une  liqueur  jauue,  la  troiMcmo 
niM!  pareille  liqueur  teinte  de  8;ing,  et  la  i|uatrième  le 
»ana  loutpoi,  iiprc»  quoiil  ne  reste  pasde  veniit  dansbi 
piaie. 

Voici  un  cinquième  remède  dont  on  a êprouvél’effet. 
Il  consiste  en  une  bonne  quantité  d'eau-dc*»ic , dan* 
laquelle  on  a délayé  de  la  noudre  à canon  et  à la  troi» 
siiîmis  dose  le  venin  perd  tonte  son  activité.  {UUtaire  nii- 
lurelte  de  l’Or>inofne,  iraduction  française;  Lyon,  175S; 
tome  III.  page»  Sÿ  et  «uivante».) 


LF-  I-OiNG-NEZ. 


C’est  M.  Wcigcl,  naturaliste  allemand  , 
qui  a fait  conuoîire  celte  espèce  tl’anguis, 
remarquable  par  rallongement  de  sou  mu- 
seau. Ce  prolongement  est  très-sensible . la 
lèvre  de  dessous  étant  beaucoup  moins 
avancée  que  la  supérieure , contre  le  bord 
inférieur  de  laquelle  elle  s’applique,  et  la 
bouche  étant  par  là  un  peu  située  au-dessous 
du  museau.  La  longueur  totale  de  l’indi- 
vidu décrit  par  M.  Wcigel  étoit  à peu  prés 
d’un  pied  ; une  pointe  dure  terininoit  la 
qttene.  La  couleur  du  dessus  du  cor|)s  de 


cet  anguis  étoit  d’un  noir  plus  ou  moins  ti- 
rant sur  le  verdâtre  ; on  voyoit  une  lacbe 
jaune  sur  le  bout  du  museau  , et  à l’cxlré- 
milé  de  la  queue,  sur  laquelle  on  reinar- 
fpioit  deux  bandes  obliques  de  la  même 
couleur,  qui  étoit  aussi  celle  du  ventre,  et 
s’étendoil  même,  dans  cerlains  endroits, 
sur  les  côlésdu  corps.  Cescrpenl  avoit  deux 
centdix-bnil  rangs  d’ écailles  sons  le  corps, 
et  douze  sous  la  queue.  Il  avoit  été  apporté 
dp  Surinam. 




LA  PLATURE. 


Ce  serpent  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  queue- lancéolée  : lia.  comme  ce 
dernier  anguis . la  queue  comprimée  et 
aplatie  par  les  eûtes;  mais  celle  de  la  queue- 
lancéolée  se  termine  en  pointe . an  lieu  que 
la  queue  de  la  plature  a son  extrémité  ar- 
rondie. M.  Linné  a fait  eonnoître  celte  es- 
pèce de  serpent,  dont  un  individu  faisoit 
partie  de  la  collection  de  M.  Eiervogel , 
apolliicaire  à Copenliagne. 


La  tète  de  la  plature  est  allongée  ; ses 
mâchoires  sont  sans  dents.  Cet  anguis  anb 
pied  et  demi  de  longueur  totale , et  deti* 
ponces  depuis  -’anus  jusqu’à  l’extrémité  do 
la  queue.  Le  dessus  de  sou  corps  est  nob  - 
le dessous  blanc,  et  la  queue  variée  de  blanc 
et  de  noir.  Les  écaillés  qui  recouvrent  ce 
scrjient  sont  arrondies,  ne  se  recouvren 
[tas  les  unes  les  autres , ei  sont  si  petite*' 
qu’on  ne  peut  pas  les  ronipter. 
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LE  LOMBRIC 


1 


des  caractùrfis  auxquels  on  fait  le  plus 
i,,®’ienUon  lorsqu’on  examine  le  lombiic , 
la  proportion  générale  de  son  corps , 
Btos  vers  la  tète  qu’à  l’extrémité  op- 
de  telle  sorte  que  si  on  ne  considé- 
(ji'.lpas  la  position  des  écailles  de  cet  au-- 
L"*’  on  seroit  tenté  de  prendre  le  bout  de 
r,  'lééue  pour  sa  tôle  , d’atitant  [dus  que 
'III  'l''''uiérc  partie  n’est  pas  plus  grosse 
tin  ''''Xtrémité  du  corps  à latpielle  elle 
P|.  “'ï  et  que  les  ytuix  ne  sont  que  de  pe- 
. Doints  très-peu  sensibles,  et  recouverts 
,?!■  “ne  lueinltratic,  ainsi  que  ceux  des  am 
îif  '“'ues.  Le  museau  du  Inmliric  est  très- 
^ridi  et  percé  de  deux  petits  trous  pres- 
invisibles,  qui  tienoent  lieu  de  narines 
1 animal;  mais  il  ne  présente  d’ailleurs 
aatine  ouverture  pour  la  gueule  ; ce  n’est 
j? au-dessous  du  museau,  cl  à une  jictite 
'ttance  de  cette  extrémité,  qu'on  aperçoit 
j""  petite  houclie  dont  les  lèvres  n’ont  que 
„?'*x  lignes  de  tour  dans  le  plus  grand  in- 
•l'du  des  lombrics  conserves  au  Cabinet 
„'ltoi.  Lamâcboirc  inférieure,  pluscoiirlc 

celle  de  dessus , s’applique  si  cxacte- 
““'‘ai  contre  celte  mâchoire  supérieure  , 
J"’il  faut  beaucoup  d’attention  pour  recon- 
j.|J‘'tic  la  place  de  la  bouche  lorsqu’elle  est 
INonsn’avonspu  voir  des  dents  dans 
(les  lombrics  (pic  nous  a\(ms  exa- 
^ . jjjjjis  jjy„s  avons  remarqué  dans 
tni  langue  appliquée  et  comme 

"née  contre  la  inàchoiie  supérieure. 
r«r  foeps  entier  du  lombric  est  presque 
"jnndriqno  , excepté  à rendroit  de  la  tete 
J'‘‘  est  un  peu  aplatie  par  - dessus  et  p.ar- 
^ *sous.  Ce  serpent  est  entièrement  recou- 
de  très -petites  écailles  très  - unies  et 
placées  les  unes  au-dessus 
ta  ^ entres  comme  les  ardoises  sur  les  toits, 

. àles  de  même  forme  et  de  même  gran- 
J-br,  tant  sur  le  ventre  que  sur  la  queue 
' sur  le  dos , cl  présentant  partout  une 
bnlenr  uniforme  d’un  blanc  livide,  de  telle 
, fie  que  te.  dessous  du  coiqts  n’est  distingué 
.."dessus  ni  car  la  forme  . ni  nar  la  nosi- 


. ...;33ua  ...  par  la  forme  , ni  ))ar  la  posi- 
, ni  par  la  couleur  des  écailles.  Le  mu- 
est  couvert  par-dessus  de  trois  écailles 


,,  t-  Amüat,  àaliB  l’îlc  de  Chypre,  nerprnt  a'prrillt, 

rtnde. 

y Le  lombric  ^lotl  n'pardé,  Ù la  JamsK|iio,  comme 
maisBrowi)  ilîl  nu'il  u*n  junuu»  p«»  eonela- 
du  venin  de  rp  reptile. 

Lseépinr.-  l. 


un  peu  plus  grandes  que  celles  du  dos,  et 
placées  à côté  l’une  de  l’autre  , et  trois 
écailles  semblables  en  revêtent  le  dessous 
au-devant  de  l’ouverture  de  la  bouche. 

L’anus  est  situé  très  - prés  de  1 extré- 
mité du  coips,  dont  il  n’est  éloigné  tpte 
d’une  ligne  et  demie  dans  un  des  individus 
<pie  nous  avons  décrits.  Cette  ouverture, 
faite  en  forme  de  fente  Irés-élroite , n a- 
voit,  dans  cet  individu,  qu’une  demi-bgne 
de  longueur,  et  ne  pnuvoit  être  aperçue 
que  lorsqu’on  plioit  le  corps  de  l’animal  du 
i-ùté  opposé  à celui  mi  éloil  l’anus.  La  très- 
courte  qneue  du  lombric  est  terminée  par 
mie  écaille  pointue  cl  dure  ; la  manière 
dont  nous  l'avons  vue  repliée  dans  plu- 
sieurs anguis  de  cette  espèce  , et  la  force 
avec  laquelle  elle  éloit  roidic,  ainsi  que  le 
reste  du  corps,  prouvent  la  facilité  avec  Ja- 
quelle  le  lombric  peut  sc  tourner  et  se  rc 

plier  en  dilfèroiis  sens. 

Kous  ignorons  jusqu'à  quelle  giaiidem 
les  lombrics  pcnveiil  parvenir.  Le  plus 
gr.and  de  ceux  que  nous  avons  vus  avoit 
Imit  ponces  onze  lignes  de  longueur . et 
deux  lignes  de  diamélrc  dans  l’endroit  le 
plus  gros  du  corps.  11  avoit  été  apporté  de 
l’ilc  de  Chypre  sous  le  nom  à'anüios.  Mais 
ce  n’est  pas  seulement  dans  celte  île  qu’il 
habite;  on  le  trouve  aussi  aux  Graiulcs-Iii- 
des,  d’où  on  a envoyé  au  Caltinet  du  Iloi 
un  très-petit  serpent  long  de  quatre  poiiees 
neuf  lignes,  cl  n’.ayant  pas  une  ligne  de 
diamètre , mais  qui  d’ailleurs  est  entière  - 
ment semblable  au  lombric,  et  qui  évi- 
demment est  un  jpmic  animal  de  la  meme 
espèce.  11  est  arrivé  sous  le  nom  de  sei  - 
■peni  d’oreille  ; nous  ne  savons  pas  ce  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à celte  dénomma 

lion.  , . , 

La  conformation  du  lombric,  la  grande 
facilité  qu’il  a de  sc  replier  plusieurs  fois 
sur  lui-même,  et  celle  avec  laquelle  il  peut 
s’insinuer  dans  les  plus  petites  cavités,  doi- 
vent donner  à sa  manière  de  vivre^  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celle  de  l’orvet, 
dont  il  sc  raiiproche  à beaiiconp  d’égards^ 
ainsi  qu’avec  celle  de  plusieurs  lî  ‘ 
preincnt  dits,  que  l’espèce  du  '“l" 

pour  ainsi  dire,  à ^i*uïjlirement 

de  nouveaux  rapports,  et  p. 
par  la  petitesse  de  son  anus,  amsi  que  par 
L'i  position  do  sa  boitcbe. 
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seupens  dont  le  corps  et  la  queue  sont  entourés  d’anneaU’* 

ÉCAILLEUX. 

AMPHISBÈNES. 

L'ENFUMÉ  ’, 


II.  csl  très-facile  ;lc  (listinguct  les  ain- 
phisbèncs  de  Ions  les  serpeus  dont  nous 
avons  déjà  parlé  : non-seulement  ils  n’ont 
point  de  plaques  sous  le  corps  ni  sous  la 
queue,  mais  les  écailles  qui  les  revêtent 
sont  presque  carrées,  plus  nu  moins  régu- 
lières, disposées  transversalement,  et  réu- 
nies l’une  à côté  de  l’autre , de  manière  à 
former  des  anneaux  entiers  qui  environ- 
nent l’animal.  Le  dessus  et  le  dessous  du 
corps  et  de  la  queue  se  ressemblent  si  fort 
dans  les  ampliisbénes , que  , lorsque  leur 
tête  et  leur  anus  sont  cachés,  l’on  ne  peut 
savoir  s’ils  sont  dans  leur  position  naturelle 
ou  renv  ersés  sur  le  dos  ; on  pourroit  même 
dire  que,  sans  la  position  de  leur  tête  et 
■celle  de  leur  colonne  vertébrale,  plus  voi- 
sine du  dessus  que  du  dessous  du  corps,  ils 
trouveroient  un  point  d’appui  aussi  avan- 
tageux dans  la  portion  supérieure  de  ces 
anneaux  que  dans  l’inférieure , et  qu’ils 
pourroient  également  s’avanrer  en  ram- 
pant sur  leur  dos  et  sur  leur  ventre.  Mais 
s’ils  sont  privés  de  cette  doidtle  manière 
de  marcher  par  la  situation  de  leur  tète  et 
par  celle  de  leur  colonne  vertébrale,  celte 
forme  d’anneaux  également  construits  au- 
dessus  et  au-dessous  de  leur  corps  leur 
donne,  une  grande  facilité  pour  se  retour- 
des,  se  replier  en  dilfércns  sens  comme 
nervers,  et  exécuter  divera  motivemens 
interdits  aux  autres  serpens.  'rroiivant 
d’ailleurs  dans  ces  anneaux  la  même  résis- 
tance, soit  qu’ils  avancent  ou  qu’ils  recu- 
lent, ils  pciiveul  ramper  presque  avec  une 
«gale  vitesseen  avant  et  en  arriére;  et  de  là 
tient  le  nom  de  douhle-marçheur  ou  d’nm- 

1.  JhSjara.  par  IrnSraElliens;  hiidly. 

rt  Wc  par  lesporhipaj'-  * * 


■pkisbè.nc  qui  lenr  a été  (lom,e.  Ayant  ^ 
queue  très-grosse  et  terminée  par  un  bo<i' 
arrondi , portant  souvent  en  arriére  ccH'^ 
extrémité  grosse  et  obtuse,  et  lui  faisa»' 
faire  des  mouvemens  que  la  tête  seule 
eute  commimément  dans  beaucoup  d’aulf** 
reptiles , il  n’est  pas  surprenant  que  IC^ 
manière  de  se  mouvoir  ait  donné  lieu  à uB* 
erreur  semblable  à relie,  que  les  anguis  OB* 
fait  naître  : on  a cru  qu’ils  avoienl  dcB* 
têtes,  lion  pas  placées  à côté  l’une  de  l'«''' 
tre , comme  dans  certains  .serpens  moaS' 
trucHx,  mais  la  première  à une  exlréiuH® 
du  corps,  et  la  seconde  à l’autre.  On  B^ 
s’est  pas  même  contenté  d’admettre  cch* 
conformation  extraordinaire,  ou  a imagi»'’ 
des  fables  absurdes  que  nous  n’avons  P’* 
besoin  de  réfuter.  On  a cru  et  écrit  tré^' 
sérîenscmftut  que,  lorsqu’on  coupe  un  aï** 
plii.sbéne  en  deux  par  le  milieu  du  cotpA 
les  deux  têtes  se  cherchent  muluellenieBl® 
que,  lorsqu’elles  sc  sont  rencontrées,  cUb*' 
se  rejoignent  par  les  extrémités  qui  ont  é**, 
coupées,  le  sang  servant  de  glu  pour  1®^ 
réunir  ; que  si  on  les  coupe  en  trois  iRBU 
ceaux,  chaque  tête  cherche  le  côté  qui  l"‘ 
appartient,  et  que,  lorsqu’elle  s’y  est  ad®' 
chee,  le  serpent  se  trouve  dans  le  mB®'* 
état  qn’avaiit  d’avoir  été  divisé  ; qiiB 
moyen  de  tuer  tm  amphisbOne  est  de 
per  les  d(!ux  têtes  avec  un  petite  partie  <IB 
corps,  et  de  los  suspendre  à un  arbre  a^e 
un  cordeau  ; que  même  cotte  manière  n 
pas  trés-snre , que  lorsque  les  oiseaux  <* 
proie  ne  les  mangent  point,  et  qnc  le  e»''^ 
deau  se  poumt,  l’amphisbéne , desséd'® 
par  le  soleil , tombe  à terre  ; qu’à  la  P®® 
iniérc  pluie  qui  survient,  il  renaît  pB® 
secours  de  l’humidité  qui  le  pénétre  ; 'T'*' 


L’ENFUMÈ. 


.^rî9 


Pur 


'«(luit 

Nu 


®i>e  suite  de  cette  propriété,  ce  serpent 


en  pondre  est  le  meilleur  spécifique 
(,  réunir  et  souder  les  os  cassés,  etc. 
^Nnljîe,,  d’idées  ridicules  le  défaut  de  lu- 
"’reset  le  besoin  dumerveilicui  n’ont-ils 
* ftit  adopter  ! 

cl , espèce  de  ces  ampliisbénes  la  plus  an- 
j *’*^benient  connue  est  celle  de  l’enfumé. 
Ipy  <le  ce  serpent  lui  vient  de  sa  cou 

II'''''®!  et  varice  de  bKanc.  Il  parvient  com- 

nu,.. . . 

■'ux 

lai; 

ÏOU; 


qui  est  en  e’tfct  très-foncée,  presque 
I et  varice  de  bKanc.  Il  parvient  com- 
j^'iiéraent  à la  loiiRueur  d’un  pied  ou 
i mais  sa  queue  n’excéde  presque  ja- 
- Celle  de  douze  ou  quinze  lignes  *.  Ses 


sont  non-seulement  très  - petits,  mais 
ii^ '“rc  recouverts  et  comme  voilés  par  une. 

émbrane  : c’est  cette  conformation  sin- 
^ '®re  qui  lui  a fait  donner,  ainsi  qu’aux 
éla^'e*’  serpent  aveugle,  et  qui 

p,l  fit  un  nouveau  rapport  entre  ce  reptile 
murènes,  les  congres,  et  les  auguilles, 
* ‘ ^'ailleurs  ressemblent,  à beaucoup  d’é- 
fo'  serpens,  et  que  l’on  a quelque- 

'jmeme  appelées  serpens  d'eau. 

^ CUftini^  lissVhâtA  Iac  Tn/lna  Ai*iA 


Parti 


enfumé  habite  les  Indes  orientales. 


f -'culiérement  l’ilc  de  Geylan  : on  ie 
"Contre  aussi  en  Amérique.  On  ignore 
'■  grande  partie  de  scs  habitudes  ; mais 


sait  qu’il  se  nourrit  de  vers  de  terre, 
mollasses,  de  divers  insectes,  de  clo- 
jj’*^'®s,  de  scolopendres,  etc.  Il  fait  aussi 
^i^fierre  aux  fourmis,  dont  il  paroit  qu’il 
beaucoup  à se  nourir.  Bien  loin  de 

l , 

*üp  |.  ” coinpie  ordinairement  deux  cents  amiean* 
‘‘<’0pp5  (iy  l’etjiumé,  et  triante  sur  sa  queue. 


chercher  à détruire  ou  à diminuer  .sou 
pèce,  on  devroit  donc  tâcher  de  la  multi- 
plier dans  les  contrées  torrides,  si  souvent 
dévastées  par  des  légions  innombrables  de 
fourmis,  qui  s’avançant  on  colonnes  pres- 
sées, et,  coiivrantun  grand  espace  , laissent 
partout  des  traces  funestes  que  l’on  pren- 
droil  pour  celles  de  la  flamme  dévorante. 
L’enfumé  fait  aisément  sa  proie  de  ces 
fourmis  ainsi  que  des  vers,  des  larves  d’in- 
sectes, cl  de  tous  les  petits  animaux  qui  se 
cachent  sons  terre,  la  faculté  qu’il  a de  re- 
culer ou  d’avancer  sans  se  blesser  lui  don- 
nant , ainsi  que  sa  conformation  générale, 
une  très-grande  facilité  pour  pénétrer  dans 
les  retraites  souterraines  des  vers,  des  four- 
mis e.t  dcsiuscctes.  Il  peut  d’ailleurs  fouil- 
ler la  terre  plus  profondément  que  plu- 
sieurs autres  serpens , sa  peau  étant  très- 
dure,  et  ses  muscles  très-vigoureux.  Quel- 
ques voyageurs  ont  écrit  qu’il  étoit  veni- 
meux ; nous  avons  trouvé  rependant  que 
scs  mâchoires  n’étoient  garnies  d’aucun 
crochet  mobile.  Ou  voit  au-dessus  de  son 
anus  huit  petits  tubercules  percés  à leur 
extrémité,  et  qui  communiquent  avec  au- 
tant de  petites  glandes;  ce  qui  lui  donne 
un  nouveau  rapport  avec  le  bipède  can- 
nelé ‘ , ainsi  qu’avec  plusieurs  espèces  de 
lézards 

l.  Voye*  l'article  du  l’ip'^de  cannflé , â ta  suite  de 
i'IIisloiru  naturelle  des  quadrupèdes  oripaies. 

3.  L’enfumé  a le  dessus  de  la  tête  giirni  de  .six  grandis 
eralllcs  pincées  sur  (rois  rangs. 
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LE  BLANCHET, 


dç  amphisbéne  diffère  principalement 
''Oini  1"®  venons  de  décrire  par  le 
(>51  lY®  de  ses  anneaux  et  par  sa  couleur.  Il 
t,ç  fifinc,  et  souvent  sans  aucune  tache, 
ç dessus  de  sa  tète  est  couvert,  ainsi  que 
dj  ® ti®  l’enfumé , par  six  grandes  écailles 
tom  *®®®  •'"ngs,  dont  chacun  est 

^ posé  de  deux  pièces.  On  compte  com- 
5m  ®mcnt  deux  cent  vingt-trois  anneaux 
fit  de  sou  corps , et  seize  autour  de  sa 


queue.  On  voit  au-dessus  de.  rouverturc 
de  i’anus  huit  tubercules  semblables  ii 
ceux  que  présente  l’enftimé.  mais  moins 
élevés  et  moins  grands.  Un  blanchet  con  - 
servé au  Cabinet  du  Roi  a un  pied  cinq 
ponces  neuf  lignes  de  longueur  totale  , et 
sa  queue  n’est  longue  que  d’un  pouce  six 
lignes.  Nous  n’avons  pas  vu  de  crochetr 
mobiles  dans  les  Manchets  que  nous  avons 
examinés. 
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SIXIEME  GENRE. 

SBRPKNS  DONT  LES  COTÉS  DU  COBPS  PRÉSENTENT  UNE  RiNCÉE  I.OSCiT''' 

DINALE  DE  PLIS. 


CŒCILES. 


ElBIARE. 


L»  forme  de  ce  serpent  est  cylindrique  ; 
un  individu  de  cette  espèce,  décrit  par 
M.  Linné , avoit  un  pied  de  longueur,  et 
ctoit  épais  d’un  pouce.  L’ibiare  paroît 
ja’être  couvert  d’aucune  écaille , on  re- 
marque cependant  sur  son  dos  de  petits 
points  im  peu  saillans  dont  le  nature  pour- 
roit  approcher  de  celle  des  écailles.  Le  mu- 
seau un  est  peu  arrondi  ; la  mâchoire  supé- 
rieure, plus  avancée  que  l’inférieure,  est 
garnie  auprès  des  narines  de  deux  petits 
barbillons  ou  ientacatea  très-courts  et  à 
peine  sensibles  ; ce  qui  donne  à l’ibiare  un 


rapport  de  plus  avec  plusieurs  espèces 
poissons.  Ses  yeux  sont  très-petits,  et  rcc^jj 
verts  par  une  membrane , comme  ceut  ^ 
quelques  autres  serpens,  et  de  plusiSj 
poissons  de  mer  ou  d’eau  douce.  Sa  pe®®j 
plissée  de  chaque  côté  du  corps,  et  y 
communément  cent  trente -cinq  ride*^ 
plis  assez,  sensibles.  Sa  queue  est 
courte  ; elle  présente  des  rides  annuité^ 
comme  le  corps  des  vers  de  terre  app®*! 
lombrics.  On  le  trouve  en  Amérique,  j 
est  à désirer  que  les  voyageurs  obseft*' 
scs  habitudes  naturelles. 


LE  VISQUEUX. 


M 

<Cp.tte  espèce  de  cœcilc  habite  les  Indes,  quarante  le  long  du  corps,  et  dix  le  looS  j 
îlle  a les  yeux  encore  plus  petits  que  l’i-  la  queue.  Sa  couleur  est  brune , avec 

Ëiare,  et  ses  côtés  présentent  un  plus  grand  petite  raie  blanchâtre  sur  les  côtés, 
nombre,  de  plis  ; on  en  compte  trois  cent 


SEPTIÈME  GENRE. 


^*»PE^S  DONT  LE  DESSOUS  DU  COEPS  PRIÎSENTE  DE  GHANDES  PLAQUES, 
SUR  LESQUELLES  ON  VOIT  ENSUITE  DES  ANNEAUX  ÉCAILLEUX,  ET  DONT 
^-'extrémité  de  la  queue  EST  (lAIlNIE  PAR-DESSOUS  DE  THES-PETITES 
ÙCAILLES. 


LANGAHA. 


LAiNGAHA  DE  MADAGASCAR. 


Bruguière , de  la  Société  royale  de 
J "Rtpcllier,  a publié  le  premier  la  des- 
1,.  Ptiou  de  ce  seiTcnt  qti’il  a observé  dans 
."é  de  Madagascar.  Celle  espèce  réunit 
j*éis  caractères  rcnianjuablcs  ; Ênn  descou- 
, "'Tes  ; le  second,  des  ainphisbcnes ; et  le 
.'^'•'siéme,  des  anguis : elle  a,  comme  les 
JPSais,  une  partie  du  dessous  de  la  queue 
^'couïejte  de  petites  écailles,  des  anneau.v 
'“'•leux  comme  les  amphisbènes,  et  de 
J •‘{des  plaques  sous  le  corps  comme  les 
„ Pieuvres;  elle  appartient  dès-lors  à un 
très-distinct  et  très-facile  à reconnai- 
j}  • auquel  nous  avons  conservé  le  nom  de 
’'9«An  (m’on  lui  donne  à Madagascar. 

J '''individu  de  l’espèce  du  langaha  de  Ma- 
.Pllascar.  décrit  par  M.  ürugniére,  avoil 
çPPit  pieds  huit  pouces  de.  longueur  totale, 

[ sept  lignes  de  diamètre  dans  la  partie  la 
i;“s  grosse  de  son  corps.  Le  dessus  de  sa 
1,1  ® éloit  couvert  de  sept  grandes  écailles 
, /Icées  sur  deux  rangs;  la  rangée  la  plus 
P 'Sine  du  museau  présentoit  trois  pièces , 

. l’autre  rangée  en  présentoit  quatre.  Sa 
schoire  supérieure  éloit  terminée  par  une 
iPPendice  longue  de  neuf  lignes,  tendi- 
,,,.Psc,  flexible  , très-pointue  et  revêtue  de 
,,  Ps-petites  écailles  ; ce  qui  lui  donnait  un 
p.P'  eau  rapport  avec  la  couleuvre  nasique. 
ilr  Py®**’  suivant  M.  Brugnière,  des  dents 
V nféme  forme  et  en  même  nombre  que 


celles  de  la  vipère.  Les  écailles  qui  revê- 
toient  le  dos  étoient  rhomboïdales,  rougeâ- 
tres, et  l’on  voyoit  à leur  base  un  petit 
cercle  gris  avec  nn  point  jaune.  On  comp- 
toil  sur  la  partie  inférieure  du  corps  cent 
quatre-vingt-quatre  grandes  plaques  blan- 
chidres,  luisantes,  d’autant  plus  longues 
qu’elles  étoient  plus  éloignées  de  la  tête, 
et  qui  formoient  enfin  autour  du  corps  des 
anneaux  entiers  au  nombre,  de  quarante- 
deux.  Après  ces  anneaux,  ou  plutôt  vers 
le  milieu  de  l’endroit  garni  par  ces  amicaux 
écailleux,  commençoit  la  queue  apparente 
que.  rccouvroicnt  de  très-petites  écailles  ; 
mais  la  véritable  queue  éloit  beaucoup  plus 
longue , puisque  l’anus  étoit  placé  entre  la 
quatre-vingt-dixième  et  la  quatre-vingt-on- 
xième  grande  plaque. , au  milieu  de  quatre 
pièces  écailleuses. 

M.  Brugnière  ayant  vu  trois  langaha  de 
Madagascar,  s’est  assuré  que  le  nombre  des 
grandes  plaques  et  des  anneaux  étoit  va- 
riable dans  cette  espèce  : un  de  ces  trois  in- 
dividus, au  lieu  de  présenter  les  couleurs 
que  nous  venons  d’indiquer  , étoit  violet 
avec  des  points  plus  foncés  sur  le  dos. 

Les  habitans  de  Madagascar  craignent 
beaucoup  le  langaha  ; et  en  effet,  la  forine 
de  ses  dents,  semblables  à celles  de  la  vi- 
père, doit  faire  présumerqu’il  estveniroeux. 
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HUITIÈME  GENRE, 


SEBPliKS  gui  Oi\r  le  UOKPS  et  la  gUEUE  GAHMS  UE  PETITS  TUBERCUU**'' 

ACROCHOllDES. 


L'ACllOCHOBDE  UE  JAVA  '. 


M.  Horustedt  a observe  et  décrit  ce  ser- 
peut , quïl  a cru  devoir  placer  diuis  un 
genre  particulier,  et  que  nous  séparerons, 
avec  lui,  des  genres  dont  nous  venons  de 
parler,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  obser- 
vations aient  fixé  la  véritable  place  que  ce 
reptile  doit  occupér.  Le  corps  et  la  queue 
de  ce  serpent  sont  garnis  de  verrues  ou  tu- 
bercules relevés  par  trois  arêtes,  et  qui, 
devant  ressembler  beaucoup  à de  petites 
écailles,  rapinochent  l’acrocliorde  de  .lava 
«lu  genre  des  angids  , et  particuHcremeut 
de  la  pluture , dont  les  écailles  sont  très- 
petites  et  très  - dillicilcs  à compter.  Mais 
t acrochorilc  de  Java  est  beaucoup  plus 
grand  que  la  plupart  desaugiiis  : l’bidividu 
décrit  par  M.  llornstedt  avoit  à peu  prés 
liuit  pieds  trois  pouces  de  longueur-  totale  ; 
sa  queue  étoit  longue  de  onze  pouces  , et 
son  plus  grand  diamètre  excédoit  trois  pou- 

bîi  p,îa'i  dft  l'acroctiordB  de  Java  déc, -il  par 
M.  iiornstedi,  .1  «té  déposée  dans  le  vîabiiu-i  d’histoire 
iiaturc'l  duioi  de  âaéde. 


ces.  Il  etoit  femelle,  et  l’on  trouva 
son  ventre  cinq  petits  tout  formés  et 
de  neuf  pouces. 

L’acrocliorde  de  Java  a le  dessusdu 
noir,  le  dessous  blanchâtre , les  côtés  bl** 
châtres  tachetés  do  noir  i scs  couleurs 
donc  beaucoup  de  rapports  avec  celle»  J 
la  plalui'C.  Sa  tête  est  aplatie  et  couverteïl 
petites  écailles  ; rouvérturc  de  sa  guef 
est  petite  : il  n’a  point  de  crochets  à vci''^ 
inms  un  double  rang  de  dents  garnit  cl'à^  , 
mâchoire.  L’endi-oit  le  pins  gros  du  cod 
est  auprès  de  l’anus , dont  l’ouverture  d 
étroite,  lia  Ja  queue  très-menue:  celle  j 
l’individu  décrit  par  M.  Moriislcdl  ii’,i’‘*’ 
que  six  lignes  de  diamètre  à son  origine- 

C’est  dans  une  v.v5tc  forêt  de  poivried 
prés  de  Sangasan  , dans  l’îlc  de  Java,  f 
cet  individu  fut  trouvé.  Des  Chinois  C 
M.  Hornstedt  avoit  avec  lui  mangéren* 
chair  de  ce  reptile  et  la  trouvèrent  e* 
ccllente. 
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DES  SERPENS  MONSTRUEUX 


Nous  venons  de  présenter  la  description 
des  diverses  especes  de  serpens  que  les  na- 
turalistes ou  les  voyageurs  ont  fait  con- 
noître;  démettre  sous  les  yeux  les  traits  de 
leur  conformation  extérieure , ainsi  que  les 
principaux  points  de  leur  organisation  in- 
terne; de  donner,  pour  ainsi  dire,  du  mou- 
vement et  de  la  vie  à ces  représentations 
inanimées,  en  indiquant  les  grands  résul- 
tats de  l’organisalioii  et  de  la  forme  de  ces 
reptiles;  de  comparer  avec  soin  leurs  pro- 
priétés et  leurs  formes  ; de  rassembler  lc« 
attributs  communs  à toutes  les  especes  com- 


prises dans  chaque  genre,  et  d’en  for»*', 
les  caractères  distinctifs  de  chacun  de  , 
{vroiipcs.  Nous  élevant  cnsiiite  à une 
sidération  plus  étendue , nous  avons  esst'l 
de  réunir  toutes  les  qualités , tontes  le*  j, 
cultés,  toutes  les  baliitudes,  tontes  les'L 
mes  qui  nous  ont  paru  appartenir  à to*‘* 
genres  de  serpens.  et  d’en  composer  le  -, 
bleau  général  de  l’ordre  entier  de  ces 
maux,  que  nous  avons  placé  au  coini''^|, 
cernent  de  notre  examen  détaillé  de  le^ 
espèces  particulières. 

Nous  avons  recherché  dans  ces  lofO''' 


jans  Ces  habitudes  . dans  ces  propriétés  , 
qui  sout  constantes,  et  celles  qui  sont 
^•’jahles.  Parcourant,  à l’aide  do  Pimagi- 
aiioti^  les  divers  points  du  globe  pour  y ro 
^‘^Uuître  les  diflércnlcs  espèces  de  serpens. 


‘ïüU: 


n’avons  jamais  ccsh?  . lorsque  nous 

.•*.  . _ _ .i:irA 


reU’ouTé  la  inèiuo  ospecp  sous  rliffc 
climats,  de  marquer,  amant  qu’il  a 
„ Cil  nous,  l’influence  tie  la  température 
des  accidens  de  ralmosphèrc  sur  sa  coii- 
l'"■^llation  OH  sur  ses  mœurs.  Nous  avons 
,'*J’jours  voulu  disliiiguer  les  facultés  jier- 
J jfl'eutes  qui  appartiennent  véritablement 
espèce , d’avec  les  propriétés  passagères 
J 'clativcs  produites  par  l’àge , par  les  cir- 
éflManccs  des  lieux  onpar  celles  des  temps. 
|,  **  be  nous  reste  plus . pour  donner  de 
I “ftirc  des  serpens  Vidée  la  plus  élsndue  et 
I plus  exacte  qu'il  soit  en  notre  pouvoir 
' faire  naître 


ipi  a 


mettre  un  inoinenl 


I^Us  les  yeux  les  grandes  variétés  auxquelles 
-S  Individus  peuvent  être  soumis,  les  écarts 
jPparens  dont  ils  peuvent  cire  l’exemple  , 
diverses  monstruosités  qu’ils  peuvent 

QueJqtie  isolés  que  paroissont  rns  objels. 
c'clque  pass,agers,  quelque  éloignés  qu’ils 
*'’'ent  des  objels  ordinaires  de  l’élude  du 
''Pluraliste  qui  ne  recherche  que  les  choses 
'*lusiautes,  ne  considère  que  les  espèces. 

‘ Compte  pour  rien  les  individus,  ils  ré- 
^Uilinui  mie  nouvelle  lumière  sur  l’eii- 
fl'hle  des  faits  perraanens  et  généraux 
"de  nous  venons  de  considérer, 
un  preiniercoup  d’œil,  une  monstruosité 
"UC  exception  aux  lois  de  la  Nature; 
pl"’csl  cepeudanf  qu’une  exception  au.v 
^ dis  (pPeiies  produisent  ordinairement. 

Cs  lojj  toujours  immuables  eomnie  l’cs- 
fj'de  des  choses  dont  elles  dérivent,  ne  va- 
Ciil  ni  Igj  jjjijps  ni  pour  les  lieux  ; 

I >s , suivant  les  circonstances  dans  les- 
[déliés  elles  agissent , leurs  résultats  sont 
[déçus  ou  diminués  ; leurs  diverses  actions 
^ combinent  ou  se  désunissent.  Lorsque 
actions  se  joignent  l’une  à l’autre  , les 
[’i'oduits  qui  avoiont  toiijom-s  clé  sépaiésse 
Couvent  réunis,  et  voilà  comment  se  for. 
cnt  les  monstres  par  excès.  Lorsqu’au 
diitrairc  les  dilfércns  effets  de  ces  lois  cou- 
,àilles se  séparent , pour  ainsi  dire,  et  ne 
^dxéentent  plus  daas  le  même  sujet,  les 
'"sultats  ordinaires  des  forces  de  la  Nature 
pdfll  diminués  ou  disparoissent , et  voila 
' d'igiiie  des  monstres  par  défaut. 

fscs  monstres  sont  donc  des  effets  d’une 
ddcsposition  ou  d’une  décomposilioit  opé- 
ddes  par  jg  Nature  dans  scs  propres  forces. 


s’, 
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et  qui.  bien  supérieures  à tout  ce  que  l’art, 
pourroit  tenter,  peuvent  nous  dévoiler, 
pour  ainsi  dire,  le  secret  de  ces  forces  puis- 
santes et  merveilleuses  . en  les  montumi 
sous  de  nouveaux  points  de  vue  ; de  même 
que,  par  la  synthèse  ou  l’analyse . nous  dé  ■ 
couvrons  dans  les  corps  que  nous  exanii 
nous  de  nouvelles  faces  ou  de  nouvelles 
propriétés. 

L’étude  des  mouslruosiles . surtout  dr 

celles  qui  sont  les plusfrappanlescllcs  plus 

extraordinaires , peut  donc  nous  cunduirr* 
quelquefois  à des  vérités  importantes , en 
nous  montrant  de  nouvelles  applications 
ries  forces  de  la  Nature,  et  par  conséquent 
en  nous  découvrant  une  plus  grande,  élen 
due  de  scs  lois, 

Lorsqu’en  comparant  la  duree  de  ces  rc 
biiltats  extraordinaires  avec  celle  des  résul 
lais  les  plus  communs,  ou  ctiercliera  coin 
bien  la  réunion  ou  le  défaut  de  pliisiems 
causes  particulières  influe  non  - seulement 
sur  la  grandeur  dcscllets.  mais  encore  sur 
la  longueur  de  leur  existence  . on  trouvera 
presque  toujours  que  les  monstres  sul)si.s- 
tent  pendant  un  temps  moins  long  que  les 
êtres  ordinaires  avec  lesquels  ils  ont  le  plus 
de  rapports,  parce  que  les  circonstances  qui 
occasionent  la  réunion  on  la  séparation  des 
diverses  forces  dont  résulte  la  monstruosité 
n’agissent  presque  jamais  également  et  en 
même  proportion  dans  tous  les  points  de 
Tétre  monstrueux  qu’elles  produisent;  cl 
dès-lors  ses  dilférens  ressorïs  n’ayant  plus 
entre  eux  des  rapports  convenables,  com- 
ment leur  jeu  pourroit-il  durer  aussi  long- 
temps ? 

Rien  ne  pouvant  garantir  les  serpens  de 
Tinfliicncc  plus  ou  moins  grande  de  tontes 
lescausesqui  modiiient  l’exisleuce  des  cires 
vivans,  leurs  diverses  espèces  doivent  pré- 
senter et  présentent  eti  eilél,  comme  celles 
des  autres  ordres,  non-seulement  des  vu 
riélés  de  couleur,  eoiistanlcs  ou  passagères. 
prodnUes  par  la  température , les  accidens 
de  ralmosi'berc  on  d’autres  circonsUmees 
particulières,  mais  encore  des  niousiruo- 
silés  occasionées  par  ce  qu’ils  éprouvent  , 
soit  avant  d’être  renfermés  dans  leur  œnf  • 
et  pendant  qu’ils  ne  sont  encore  'l'^','  ' 
formes  embryons,  soit  pendant 
cnvelo|)pés  dans  ce  même  œuf  on  ai»  '’’-  I 
en  sont  éclos,  c‘ m 


jeunes,  Icuc  organisnti^^^^.^j^.^_ 


est  plus  1er 

plussuscepliblcd’étre  altérée.  Ma 

ils  n’ont  ni  bras  ni  jambes.  i ^ „ p’ 

être,  à l’extérieur,  monstrueux  par  excès 
ou  pur  défaut  que  dans  leur  telp  ou  dans 
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leur  queue;  et  voilà  pourquoi,  tout  égal 
d’ailleurs,  on  doit  moins  trouver  de  serpcns 
monstrueux  que  de  quadrupèdes , d’oi- 
seaux, de  poissons,  etc. 

II  arrive  cependant  assez  souvent  que  , 
lorsque  les  serpens  ont  eu  leur  queue  par- 
tagée en  long  par  quelque  accident , une 
portion  de  cette  queue  se  recouvre  de  peau, 
demeure  séparée , et  forme  une  seconde 
queue  quelquefois  conformée , en  appa- 
rence, aussi  bien  que  la  première,  quoi- 
qu’une  seule  de  ces  deux  queues  renferme 
des  vertèbres , ainsi  que  nous  l’avons  vu 
pour  les  lézards.  Mais  celte  espèce  de  mons- 
truosité, produite  par  une  division  acci- 
dentelle, est  moins  remarquable  que  celle 
que  l’on  a observée  dans  quelques  serpens 
uésaveedeux  tètes.  E’cxemple d’une  mons- 
truosité semblable,  reconnue  dans  presque 
tous  les  ordresd’animaux,  empècheroit^ul 
(ju’on  ne  révoqu.ât  eu  doute  roxislence  de 
pareils  serpens.  A la  vérité,  plusieurs  voya- 
geurs ont  voulu  parler  de  ces  serpens  à 
deux  télés,  comme  d’une  espèce  constante  : 
induits  peut-être  en  erreur  par  ce  qu’on  a 
dit  des  serpens  nommés  ampliisbéncs,  aux- 

quelson  a attribué  pendant  long-teinpsdeiix 

têtes,  une  à chaque  extrémité  du  cor|)s,  et 
dans  lesquels  on  a supposé  la  faculté  de  .se 
servirindin'crerameulde  l’ime  ou  de  l’antre 
ils  ont  confondu  avec  ces  arnphisbéues  les 
serpens  à deux  tètes  placées  toutes  les  deu  x 
a la  même  extrémité  du  corps,  et  qui  ne 
sont  que  des  monstruosités  passagères.  Plu- 
sieurs personnes  arrivées  de  la  Louisiane 
m’ont  assuré  que  ces  sériions  .i  deux  têtes  y 
formoient  une  espece  très-permanente,  et 
qui  se  multiplioit  par  la  génération  . ainsi 
que  les  autres  espèces  de  soipens.  Mais,  in- 
dépendamment do  toutes  les  raisons  d’ana- 
logicqui  doivent  empccherd’admettre  cette 
opinion  , aucun  de  ces  voyageurs  n’a  dit 
avoir  vu  un  de  ces  serpens  femelles  met  Ire 
bas  des  petits  poiui  usdc  deux  têtes  comme 
leur  mère , ou  pondre  des  œufs  dont  les 
fœtus  présentassent  la  même  conformation 
extraordinaire  ; cl  ces  serpens  à deux  têtes 
ne  doivent  jamais  être  regardés  que  comme 
des  monstruosités  accidentelles,  ainsi  que 
les  chiens,  les  chats,  les  cochons,  les  veaux 
et  les  autres  animaux  que  l’on  a également 
vus  avec  deux  têtes  très  - distinctes.  I]  peut 
se  faire  que  des  circonstances  particulières 
relatives  au  climat  rendent  ces  monstres 
plus  communs  dans  certains  pays  que  dans 
d’autres  : et  des  observateurs  peu  difliciles 
n’auront  eu  besoin  que  d’apercevoir  deux 
ou  trois  individus  adeux  télés dansla même 
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contrée , quoiqn’à  des  épœpies  très  - éIo‘' 
gnées , pour  accréditer  tous  les  contes  f®' 
pandas  au  sujet  de  ces  reptiles  ; d’autan' 
plus  que  lorsqu’il  s’agit  de  serpens  ou  d’a'*' 
très  animaux  qui  demeurent  pendant  lonS; 
temps  renfermés  dans  leurs  retraites , <i||l 
se  cachent  à la  vue  de  l’homme  , et  qn’ 
est  par  conséquent  assez  difficile  de  i 
contrer , deux  ou  trois  individus  ont  soi'* 
quelquefois  à certains  voyageurs  pour  a^’ 
mettre  une  esiiècc  nouvelle  , et  peuvent' 
en  effet , suffire  lorsqu’il  ne  s’agit  pas  d’un'' 
conformation  des  plus  extraordinaires. 

Les  anciens,  ainsi  que  les  modernes,  on* 
parlé  de  l’existence  de  ecs  reptiles  moUé 
Irucux  et  à deux  têtes.  .Aristote  en  f3'‘ 
mention.  Elien  dit  que . de  son  tem])s,  t”' 
en  voyoit  assez  souvent  dans  le  pays  arros" 
par  le  fleuve  Arc.is;  qu’ils  éloient  longs  rf'' 
trois  ou  quatre  coudées;  que  la  couleur  li'; 
leur  corps  éloit  noire,  cl  celle  de  leurs  lél®’ 
blanchâtre.  Aldrovandc  avoil  dans  son  cS'  , 
billet,  à Bologne,  un  de  ces  serpens  à dens 
têtes.  Joseph  Lanzoni  et  d’autres  obscr'  »'  | 
teurs  en  ont  vu,  et  l’on  en  conserve  main' 
tenant  un  dans  le  Cabinet  du  Roi. 

Ce  dernier  reptile  a de  longueur  total'' 
dix  pouces  deux  ligues;  sa  queue  est  longu® 
d’un  pouce  six  ligues,  et  sa  circonfércnc® 
est  d’nn  pouce  mie  ligne  dans  l’endroit  1®  | 
plus  gros  du  corps.  Les  écailles  qui  revC' 
tout  son  dos  sont  ovales  cl  relevées  par  un® 
.•irélc.  Il  n’a  qu’un  seul  cou,  mais  deux  icl®^ 
égales,  et  longues  chacune  de  liuii  lignc.si 
les  écailles  qui  en  garnissent  la  partie  sup®' 
rieure  sont  semblables  à celles  du  dos;  uni’ 
grande  écaille  recouvre  chaque  œil  ; h’’ 
deux  bouches  renferment  une  langue  foué 
cime , ainsi  que  des  crochets  creux  et  m»' 
biles.  Les  deux  tBte.s  sont  réunies  de  m»' 
niérc  à former  un  angle  de  plus  de  cen* 
cinquante  degrés  ; et  lorsque  les  deux  bon'  , 
ches  sont  ouvertes,  on  peut  voir  le  jour  a"  | 
travers  de  ces  deux  bouches  et  des  deux  g®'  j 
siers  joints  ensemble.  , 

On  peut  observer,  un  peu  au-dessous  d" 
cou,  un  pli  assez  considérable  que  fait*® 
corps,  et  qui  est  produit  par  la  peau  d" 
côté  gauche,  plus  courte  dans  celle  parti® 
que  la  peau  du  côté  droit. 

La  couleur  du  dessus  du  corps  a été  al' 
lerce  par  l’esprit  - de  - vin;  elle  paroi  t d’nn 
brun  jilns  on  moins  foncé , et  le  dessous  d® 
coips  est  blanchâtre  : nous  avons  conip*® 
deux  cent  vingt  - six  grandes  plaques 
soixante  paires  de  petites.  Ce  reptile  iiion”' 
Irueux  appartient  évideniment  au  geuf® 
des  couleuvres;  il  doit  être  placé  jiaiini  1®' 
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’enimeuses,  Rtpeul-i'aic  étoil-il  de  l’espèce 
!®  vipère  fer  - de  - lance.  IN  ous  ignorons 
? il  a été  apporlé  au  Cabinet  de  sa  ma- 
lesté. 

Mais  ce  esl  pas  seulement  dans  leurs 
’^Mleciions  que  les  naliiralistes  ont  vu  des 
^’î'l'ens  A deux  lelcs.  Itèdicna  observé  un 
'Avant  '.Il  l’avoit  trouve,  au  moisdejau. 
'''t  > aux  environs  de  T’ise , et  étendu  au 
sur  les  bords  de  l’Aruo.  Ce  repllle 
''“il  mâle,  sa  Ioriî,aifîur  de  (Ifiiix  palmes  , 
grosseur  égaloit  celle  du  pelil  doigt, 
Couleur  approclîoitdc  celle  de  la  rouilie: 

^ouB  donnons  dans  roue  noie  tin  cUraildp  Ij  dfS 
ics  parties  iuiéricurc*  do  ce  repiilr,  faite  par 


•»  * ^^^P*^***  aroil  dcui  cl  par  cnn 

^ •’lMent  (leux  pniituoiia,  IeRt]uci«  rinicrit  tont'n-fnii  sô 
l'un  de  l’autre  ; le  poumon  droit  jp.irois*oil  évi 
® Jtaucbc:  la  upitro  en  êtoil 
J ài'cllcdcs  poiimuuiik'S  lipcrts  et  de*  au  Ires 

^ fpen»  ; o’étaii  une  ORpKpt?  d«  sar  (ucniliraueiix  I»rt 
»/*’?’  I*  suiTae»;  intérieure  éloil  semée  de  pelilcs 
«miuMtcw  répaii.liifs  *1,1.*  ordre  5 il  éioîl  manifrsic. 
^Jtenl  nomposé  de  deux  dîirémi.ies  subslanrcs,  cl  tout 
*“Uii  semblable  au  poumon  du  s.eriJonl  déeril  par  Gê- 
•■^id  llUsine. 

^ "Il  trnur*  don*  cfcurs  cnrebippé.*  cliacuu  de  leur 
P*rtcade,  et  ayant  cbacon  leurs  t.iisscnut  saiijiuiiis  : 
deux  «leur»  diUVroîent  en  cela  reul  que  le  droit 
pUin  gros  t|ue  le  gnnclir. 

^/'Il  y avoii  di-ux  rcsopbngcs  et  deux  estomacs  a^scr. 

coniim;  dan»  luii»  1rs  serpens.  lie.»  rstoniac?  s’il 
'*'*>oi«ut  dans  un  seul  imeslin  qtii  leur  étoit  com 
ta  l’endroit di!  leur  rêntiioii  l'on  apercevoil  sui 
r,l  "'*'1*006  interne  de  rbaenn  un  petit  amas  ci  rcul.iirc  de 
**c**'u***  ***'  très'pctils,  aigu*  et  rougeâtres, 

'''"lobles  à ceux  qui,  dan*  les  «olatiles,  lapisicnt  l« 

rojsophago Une  ll!«  de  mntotduns  sein. 

ijj  mais  biîiiucoup  plu»  pclils  elqu’ou  ne  jiouvoit 
*la  J 'P'®*’  qu'*  l’aide  du  mi'Tuscopc,  reç-noît  sur  ti'iilu 
*ei  I du  canal  qui  coiiipusoit  les  deux  œsopliagca 

^ CS  dtnx  csiomac». 

.'‘'Mtesiiii,  après  se»  circonvoliitioiis  ordinaires,  al 
^ sciiirrir  d.ni»  les  cloaques  de  l’anus  Le-*  estomac* 


•le 


•ni.'^*”"*  des  iiil(‘Rtiii»  quelques  petits  reste»  d'excré. 
•ci  •**  P*-*’  *1**  mntière  muqueuse,  dan»  laquella 

onsugé.*.  et,  pour  ainsi  dire,  embourbés,  un 
t'mnbre  de  ters  lré»-peiit*,  les  uns  d’un  beau 
l«  autre»  rougeâtre»,  ctimis  pleins  de  rie,  J'aiois 
•hv  • K*"!®  ce  iterpent  enfermé  priKlani  trois  ae 

*dr**'*"  * dan*  uti  raiBUfau  de  «erre,  où  il  ne  voulut  pnux 
"tif  ‘"‘V”'*  '‘°*'*'*  *^c  noiirrilure,  comme  c’eM  la  cou 
•m  * 1’  «erpens.  Celui  ci  avoil  deux  foies  » 

»il . *'  q'*i  éioii  M «s  traiiil  que  le  gauelic, 

>,1  ® t'C't'a  cinq  poiîteit  vé'tcules  ronde»  et  dislenilucK 
Sa.,*'*  'culei  inoit  „„  niêine  espère  uns 

«aviiê  de»  intestin». 

*»»  ^*^'***  veine  propre  qui  rè. 

a '*  î cl  comme  il  \ avoîl  deux 

,1  y avoit  aussi  deux  vésicule»  du  (iel.  (lesvésicnles 
‘ éloient  pomlmluce»  „„  inc,  ns, ées  dan.  le  foie  ; au 
o«  lr.-nre.  elles  *•** - '>icnt  séparée»  et  même  un  peu 
*‘o>«nec8  , comme  c'e.i  l’ordinaire  d«i,»  les  vipèi  A 
U*6  autres  serpeo». 


il  avoil  sur  le  dos  et  sur  le  ventre  des  ta- 
ches noires,  moins  foncées  au-dessous  du 
corps;  une  bande  blanche  formoit  une  sorte 
de  collier  autour  de  ses  deux  cous,  et  une 
bande  de  la  même  couleur  enlouroit  Tex- 
îromité  delà  queue,  qui  cloU  parsemée  de 
taches  blanches.  Chaque  cou  étoit  long  de 
deux  travers  de  doigt  ; les  deux  cous  et  les 
deux  têtes  étoîent  entièrement  semblables 
et  très-bien  conformés;  chaque  gueule  ren- 
fermoit  une  langue  fourchue  à son  extré- 
mité, mais  lie  préBcninit  point  de  crochets 
mobiles  et  â venin,  Uédi  éprouva  les  effets 
de  la  morsure  de  ce  reptile  sur  divers  ani- 
maux qui  n’en  ressentirent  aucun  effet  fâ- 
cheux. Ce. serpent  ne  vécut  que  jusqu’au 
commencement  de  février  ; et  ce  qu’il  y a 
d’assez  remarquable,  c’est  que  la  tète  droite 
parut  mourir  sept  heures  avant  la  gaucbtf. 


*T)ans  k «rrpcnl  à deux  ittrs  qu6  ]e  d»'cri»,  In  ««»’• 
culc  ùii  li«l  cldil  bfiiueoup  plu»  gr.indc  dftrm  le  foin 
• di'oil  que  flans  legiiuehe  : elle  eommuniquolt  p-ir  ,m 
rui'til  romluit  au  lubc.  droit  <lu  foie  Le  eiiiial  cj»tiquc 
nUrtuit  du  milieu  de  relie  vésicule  ou  à peu  prè».  et 
«•Huit  verser  la  bde  dan» les  intestins.  Uti  bord  dit  foie 
ndruit  uatvvntl.  im  attire  polit  eutidnil  biliaire  (|ii'oii 
nuomme  : il  ctiiit  isolé:  et  baiig  s’approcher 

»<b'  la  vésicule,  U alloîl  déboucher  dans  les  intestins  à 
iir|uelq,ic  distance  du  canal  cyslique.  O sceond  cmi- 
•(luit  biliaire  ou  conduit  l}i-|jatiquc  manquoli  au  fuie 
jigatirlip^  du  moins  je  tte  pus  l’y  api'icevoir.  Ce  foiu 
naToitseulemeiiiuuf  téaieuh;  du  tiel  d'uù  partoit  un  canal 
)'cy»tique  qui  aboutissoil  dans  rintestin,  ci  y a«oit  ton 
iiitnieriion  séparément  des  deux  autres  cotidniu  : rem- 
■bonebure  de  celui-ci  cloil  iiiarqui'c,  dan»  la  cavité 
»iotérieure  de  VinlesUii,  pur  un  mamelon  fort  gonde. 

Il  Tous  le»  mnic»  de  rcspèce  des  serpen»  ri  des  lézard» 
Nonl  deux  Terge*  et  deux  tesiieiilo.s  : il  scmbloit  donc 
nque  re  serpeni  ipii  a voit  deux  lêlcs,  cl  dont  le#  viscères 
Héti'ient  double»,  diîl  avoir  qtiaire  verge»  el  quatre  lesli- 
hculcs  ; cepemlîuii  U u’avoit  que  deux  testicules  et  deux 
..Verges,  Les  testiriilcs  éloieni  blanc»,  comme  à l’ordinai- 
i>rc , un  peu  allongée  ; i l»  .ivoient  tons  leur»  appendices,  cl 
lise  Irouvoicnt  placé» rommeilaonl coutume d’élrc,  non 
iipas  à côté  l’un  de  l’autre,  inam  l’uu  uu  peu  plu»  baiii, 
sr-'esl-â-dire,  plus  près  de  la  téie,  que  l'autre.  Les  deux 
nViTges,  euiifiirniée»  à l'ordinaire,  avoient  leur  position 
saecoutumér  dans  U queue;  elle»  éloieol  hérissée»  de. 
Kptnnle»  à leur  exiréiiiité  , comme  elles  le  sont  dans  les 
uvipère.s  et  dans  le»  autre»  snrpeos  qui  se  iraiuent  sur 
»lc  vciitre. 

«En  pressa, it  le»  deux  verges  de  ee  serpent  à dru.x 
«têtes,  l'en  lis  sortir  In  liqueur  .séminale  ordinaire,  dout 
• Todrur  est  forte  et  désagréable.  4’ai  tu  occasion  d’ob- 
rsrrver  deux  serpeus  A deux  queues,  et  je  ne  leur  ai 
.trouvé  mm  plus  que  deux  verges,  el  non  pa«  quatre, 
ode  môme  qu'aux  lézard»  vert»  el  aux  lézard»  à deux 
■ queues. 

»Les  deux  cerveaux  contenus  dans  le»  deux  têtes 
«étoîent  semblable»  entre  eux,  tant  pour  le  vo  ume 
wqm:  pour  la  confuroiailoii.  Les  deux  j *! 

*»üprès  avoir  tiaversé  respectivement  k» 

«deux  cous,  »o  réuulssoîenl  à !■' 

•seul  tronc,  qui  régnoit  jusqu'à  rest'*’*"'  * ^ 
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Lk  génie  de  Bufl'ou , planant  au-dessus 
du  globe,  a conipté,  décrit,  nommé  les 
quadrupèdes  vivipares  et  les  oiseaux  ; il  a 
laissé  de  leurs  mœurs  d’admirables  images. 
Illioisi  par  lui  pour  placer  quelques  iioii- 
'eaux  dessins  a la  suite  de  ses  grands  ta- 
lileaux  de  la  Nature,  j’ai  tAcbc  d’exposer 
'e  nombre,  les  fonnes  et  les  habitudes  des 
luadrupédes  oviparc.s  et  des  serpens.  Es- 
''■'yons  maintenant  de  terminer  l’histoire 
•les  êtres  vivaus  et  sensibles  connus  sous  le 
"'>m  d’a?ii)nrt«.c  « sang  rouge , en  présen- 
b'nt  celle  de  l’immense,  classe  des  poissons. 
Nous  allons  avoir  sous  les  yeux  les  êtres 
plus  digues  de  l’attention  du  iiliysicicn. 
Voe  l’imagination,  éclairée  par  le  flambeau 
d®  la  science . rassemble  en  effet  tous  les 
Produits  organisés  de  la  puissance  créa- 
Jrice  ; qu’elle  les  réunisse  suivant  l’ordre  de 
'®Urs  ressemlilauces  ; qu’elle  en  compose  cet 
Ensemble  si  vaste,  dans  lequel,  depuis 
l'omme  jusque  à la  plante  la  plus  voisine 
'j®  la  matière  brute , toutes  les  diversités 
'1®  forme,  tous  les  degrés  de  composition  , 
Ibuteslcs  combinaisons  de  force,  toutes  les 
nuances  de  la  vie,  se  succèdent  dans  un  si 
grand  nombre  de  directions  différentes  et 
par  des  décroissemens  si  insensibles.  C’est 
Vers  le  milieu  de  ce  système  merveilleux 
d mnombr.ables  dégradations  que  se  trou- 
vent réunies  les  différentes  familles  de 
poissons  dont  nous  allons  nous  occuper  ; 
®lles  sont  les  liens  remarquables  par  les- 
'inels  les  animaux  les  plus  parfaits  ne  for- 
"*fnt  qu’un  tout  avec  ces  légions  si  multi- 
pliées d’insectes,  de  vers,  et  d’autres  aui- 
“taux  peu  composés,  et  avec  ces  tribus  non 
bioins  nomlireuses  de  végétaux  plus  simples 


encore.  Elles  parlicipeut  de  l’organisation 
des  propriétés,  des  facultés  île  tous  ; elles 
sont  comme  le  centre  où  aboutissent  tous 
les  rayons  de  la  sphère  qui  compose  la 
Nature  vivante,  et  montrant,  avec  tout  ce 
qui  les  cntom'c,  des  rapports  plus  mar- 
qués, plus  distincts,  plus  éclatans,  parce 
qu’elles  en  sont  plus  rapprochées,  elles  re- 
çoivent et  rénéciiissent  bien  plus  fortement 
vers  le  génie  qui  observe,  cette  vive  lu- 
mière que  la  comparaison  seule  fait  jaillir, 
et  sans  laquelle  les  objets  seroient  pour 
l’intelligence  la  plus  active  comme  s’ils 
n’cxistuicut  pas. 

An  sommet  de  cet  assemblage,  admirable 
est  placé  l’homme , le  chef-d’œuvre  de  la 
Nature.  Si  la  philosophie , toujours  em- 
pressée de  l’examiner  et  de  le  connoîire  , 
cherche  les  rapports  les  plus  propres  à 
éclairer  l’objet  de  sa  constante  prédilection, 
on  dcvra-t-cllc  aller  les  étudier,  sinon  dans 
les  êtres  qui  présentent  asser  de  ressem- 
blances et  asser  de  dilïcrenccs  pour  faire 
naître,  sur  un  grand  nombre  de  points, 
des  comparaisons  utiles  ? On  ne  peut  com- 
parer ni  ce  qui  est  semblable  en  tout,  ni  ce 
qui  diffère  en  tout;  c’est  donc  lorsque  la 
somme  des  ressemblances  est  égale  à celle 
des  difl'érenccs,  que  l’examen  des  rapports 
est  le  plus  fécond  eu  vérités;  c’est  donc 
vers  le  centre  de  cet  ensemble  d’espèces 
organisées,  et  dont  l’espèce  hummne  oc- 
cupe le  faîte,  qu’il  faut  chercher  les  êtres 
avec  lesquels  ou  peut  la  compaier  avec  le 
plus  d’avantages;  et  c’est  vers  ce  même 
centre  que  sont  groupés  les  êtres  sensibles 
dont  nous  allons  donner  l’histoire. 

Mais  de  cette  hauteur  d’où  nous  venons 
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de  considérer  l’ordre  dans  lequel  la  ^’a- 
ture  elle-même  a,  pour  ainsi  dire,  dislri- 
hué  tous  les  êtres  auxquels  elle  a accordé 
la  vie , portons-nous  un  instant  nos  regards 
rers  le  grand  et  l’heureux  produit  de  l’in- 
telligeucc  humaine  ; jetons-nous  les  yeux 
sur  riiomiue  réuni  en  société  ; cherchons- 
nous  à connoître  les  nout  eaux  rapports  que 
cet  état  de  la  plus  noble  des  espèces  lui 
donne  avec  les  êtres  vivans  qui  l’environ- 
nent; voulons-nous  savoir  ce  que  l’art,  qui 
n’est  que  la  Nature  réagissant  sur  elle- 
même  par  la  force  du  génie  de  sou  plus 
bel  ouvrage,  peut  introduire  de  nouveau 
dans  les  relations  qui  lient  l’homme  civilisé 
avec  tous  les  animaux  : nous  ne  trouverons 
aucune  classe  de  ces  êtres  vivans  plus  digne 
de  nos  soins  et  de  notre  examen  que  celle 
des  poissons.  Diversité  de  familles , grand 
nombre  d’espèces  , prodigieuse  fécondité 
des  individus,  facile  multiplication  sous 
tous  les  climats,  utilité  variée  de  toutes 
les  parties,  dans  quelle  classe  rencontre- 
rions-nous et  tous  ces  litres  il  l’attention  , 
et  une  nourriture  plus  abondante  pour 
l’homme,  et  une  ressource  moins  destruc- 
tive des  auti  es  ressources , et  une  matière 
plus  réclamée  par  l’industrie,  et  des  pré- 
parations plus  répandues  par  le  commerce? 
Quels  sont  les  auiinnnx  dont  la  recherche 
peut  employer  tant  de  liras  utiles , accou- 
tumer de  si  bonne  heure  à braver  la  vio- 
lence des  tempêtes,  produire  tant  d’habiles 
et  d’intrépides  navigateurs,  et  créer  ainsi 
pour  une  grande  nation  les  élémens  de  sa 
force  pendant  la  guerre,  et  de  sa  prospé- 
rité pendant  la  paix? 

Quels  motifs  pour  étudier  l’histoire  de 
ces  remarquables  et  si  nombreux  babilans 
des  eaux! 

Transportons-nous  donc  sur  les  rivages 
des  mers , sur  les  bords  du  principal  empire 
de  ces  animaux  trop  peu  connus  encore. 
Choisissons,  pour  les  mieux  voh-,  pour 
mieux  observer  leurs  mouvements , pour 
mieux  juger  de  leui-s  habitudes,  ces  pla- 
ges, pour  ainsi  dire,  privilégiées,  où  une 
température  plus  douce, où  la  réunion  de 
plusieurs  mers,  où  le  voisinage  des  grands 
fleuves,  où  nue  sorte  de  inclauge  des  eaux 
douces  et  des  eaux  salées,  où  des  abris 
plus  commodes,  où  desalimens  plus  con- 
venables ou  plus  multipliés,  attirent  un 
plus  grand  nombre  de  poissons  : mais  plu- 
tôt ne  nous  contentons  pas  de  considéra- 
tions trop  limitées,  d’un  spectacle  trop 
resserre  ; n’oiililions  pas  que  nous  dev  ons 
piéseuter  les  résidtats  généraux  nés  de  la 


réunion  dé  toutes  les  observations  particu- 
lières ; élevons-nous  par  la  pensée  et  asscî 
haut  au-dessus  de  toutes  les  mers , pour 
en  saisir  plus  facilement  l’ensemble , pour 
en  apercevoir  à la  fois  un  plus  grand  nom- 
bre d’habitans;  voyons  le  globe,  tournant 
sous  nos  pieds,  nous  présenter  successive- 
ment toute  sa  surface  iiioudée,  nous  mon- 
trer les  êtres  à sang  rouge  qui  vivent  an 
milieu  du  fluide  aqueux  qui  l’eiiviroune  ; 
et  pour  qu’aucun  de  ces  êtres  n’écbappc  . 
on  quelque  sorte,  à notre  examen,  péne 
Irons  ensuite  jusque  dans  les  profondeurs 
de  l’océaii,  parcourons  ses  abîmes,  et  sui- 
vons, jusque  dans  ses  retraites  les  plus 
obscures,  les  animaux  que  nous  voulons 
soumettre  à notre  examen. 

Mais  si  nous  ne  craignions  pas  de  de- 
mander trop  d’audace,  nous  dirions  ; ce 
n’est  pas  assez  de  nous  étendre  dans  l’es- 
pace : il  faut  encore  remonter  dans  le 
temps;  il  faut  encore  nous  transporter  à 
l’origine  des  êtres;  il  faut  voir  ce  qu’ont 
été  dans  les  âges  antérieurs  les  espèces . 
les  familles  que  nous  allons  décrire;  il 
faut  juger  de  cet  état  jirimordial  par  les 
vestiges  qui  en  restent,  par  les  momimens 
contemporains  qui  sont  encore  debout  ; il 
faut  montrer  les  changemens  successifs  par 
lesquels  ont  passé  toutes  les  formes,  tous  les 
organes,  toutes  les  forces  que  nous  allons 
comparer  ; il  faut  amioiirer  ceux  qui  les 
aliemlenl  encore  : la  .Nature,  eu  eflet.  im 
mense  dans  sa  durée  comme  dans  son  éten- 
due, ne  SC  composc-l-cllc  pas  de  tous  les 
monicns  de  l’existence . comme  de  tous 
les  points  de  l’espace  qui  renferme  ses 
produits  ? 

Dirigeons  donc  notre  vue  vers  ce  fluide 
qui  couvre  une  si  grande  partie  de  la  terre  : 
U sera,  si  j'e  puis  parler  ainsi,  nouveau 
pour  le  naturaliste  qui  n’aura  encore  choisi 
pour  objet  de  scs  méditations  que  les  ani- 
maux qui  vivent  sur  la  surface  sèche  du 
globe  . on  s’élèvent  dans  ratmosphcrc. 

Deux  fluides  sont  les  seuls  dans  le  sein 
desquels  il  ail  été  permis  aux  êtres  orga- 
nisés de  vivre,  de  croître  et  de  se  repru 
duire  : celui  qui  compose  l’atmosphère,  eî 
celui  qui  remplit  les  mers  et  les  rivières. 
Tes  quadrupèdes , les  oiseaux,  les  reptilesi 
ne  peuvent  conserver  leur  vie  que  par  lu 
moyen  du  jiremicr;  le  second  est  néces- 
saire à tous  les  genres  de  poissons.  Mais  " 
y a bien  pins  d’analogie,  bien  plus  de  rap- 
ports couspivatcurs  entre  l’eau  et  les  pois- 
sons (pi’cntre  l’air  et  les  oiseaux  ou 
quadrupèdes.  Combien  de  fois,  dans  l’’ 
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Cours  de  celte  histoire,  ne  serons-nous  pas 
convaincus  de  celle  vcrilc  ! et  voilà  pour- 
quoi, indépendainnicnlde  touleaiilrecausc, 
*•■‘8  poissons  sont  de  tous  les  animaux  à 
.sang  rouge  ceux  qui  présentent  dans  leurs 
espèces  le  plus  grand  nombre  d’individus, 
•lans  leurs  couleurs  l’éclat  le  plus  vif,  et 
*lans  leur  vie  la  plus  longue  durée. 

Eécondité,  beauté,  existence  trcs-prolon- 
8^e , tels  sont  les  trois  altriliuts  remarqua- 
oies  des  principaux  habitans  des  eaux  : 
aussi  l’ancienne  mythologie  grecque,  peut- 
Olre  plus  éclairée  qu'on  ne  l’a  pensé  sur 
•es  principes  de  ses  iuvcnlious . et  toujours 

riante  dans  ses  images,  a-l  elte  placé  au 
’nilieu  des  eau.v  le  berceau  de  la  déesse  des 
amours . et  reiuéscuté  A énus  sortant  du 
aein  des  ondes  au  milieu  de  poissons  rei- 
l’iendissans  d’or  et  d’azur.  <|u’clle  lui  avoit 
'■onsacrés’.  Et  que  l’on  ne  soit  pas  étonné 
de  cette  allégorie  instructive  autant  que 
gracieuse  : il  paroît  que  les  anciens  Grecs 
avomnt  obseivé  les  poissons  beaucoup  plus 
qu  ils n’avoicnl  étudié  les  autres  animaux; 
ils  les  conuoissoient  mieux;  ils  les  préfé- 
foient,  pour  leur  table,  même  à la  plupart 
des  oiseaux  les  plus  recherchés.  Ils  ont 
iransmis  cet  examen  de  choix,  cette  con- 
ooissanec  particulière,  et  cette  sorte  de 
Prédilection,  non-seulement  aux  Grecs  mo. 
dernes,  qui  les  ont  conserves  long-temps , 
jùais  encore  aux  Romains,  chez  lesquels  on 
és  remarquoit,  lors  meme  que  la  servitude 
jà  plus  dure,  la  conuption  la  plus  vile,  cl 
•®  luxe  le  plus  insensé , pesoient  sur  la  tète 
dégradée  du  peuple,  qui  avoit  conquis  le 
monde;  ils  dévoient  les  avoir  reçus  des  an- 
dques  nations  de  l’Orient,  parmi  lesquelles 
*’s  subsistent  encore  : la  pro.ximité  de  plu- 
S'eiira  côtes  et  la  nature  des  mers  qui  bai- 
qooient  leurs  rivages,  les  leur  auroient 
d àjlleurs  inspirés  ; et  on  diroit  que  ces 
Bouts,  plus  liés  qu’on  ne  le  croiroit  avec  les 
progiésdc  la  civilisation,  n’ont  entièrement 
di.sparu  eu  Europe  cl  en  Asie  que  dans  ces 
éontrées  mallieuieuses  où  les  hordes  har- 
iarcs  de  sauvages  chasseurs  sortis  de  forêts 
septentrionales  purent  dompter  par  le  noiu- 
>ro,  en  meme  temps  que  par  la  force,  les 
'ahitudes,  les  idées  et  les  atTeetions  des 
' aincus. 

Mais,  on  contemplant  tout  l’espaee  oc- 
nipe  par  ce  Houle  ,|ui,„pl  sp 

oieuveiit  les  poissons,  queip,  „ns 

‘égards  U ont-ils  pas  a parcourir!  guelle 
‘Otniensilé,  depuis  l’équateur  jusqu’aux 

*•  Vevei  ÎMriirlr  Jii  emphi-ne  do- 


deux  pôles  de  la  terre,  depuis  la  surface 
de  l’océan  ju.si|u’à  scs  plus  grandes  pro- 
fondeurs! El  indépendamment  des  vastes 
mers,  combien  de  lleiives,  de  rivières,  de 
ruisseaux,  de  fontaines,  et,  d'un  autre  côté, 
de  lacs,  de  marais,  d’étangs , de  viviers  de 
mares  même,  qui  renferment  une  quantité 
plus  ou  'moins  considéralile  dés  animaux 
que  nous  voulons  examiner  ! Tous  ces  lacs, 
tous  ces  neuves,  toutes  ces  rivières,  réunis 
à l’antique  océan,  comme  autant  de  parties 
d’im  même  tout,  présentent  autour  du 
globe  une  surface  bien  plus  étendue  que 
les  conlincus  qu’ils  arrosent,  et  déjà  bien 
plus  connue  que  ces  mêmes  contineus,  dont 
rinloriem'  n’a  répondu  à la  voix  d’aucun 
observateur,  pcnd.vnt  que  des  vaisseaux 
conduits  par  le  génie  et  le  counigc  ont  sil- 
lonné toutes  les  plaines  des  mers  non  en- 
vahies par  les  glaces  polaires. 

De  tous  les  animaux  à sang  rouge,  les 
poissons  sont  donc  ceux  dont  le  domaine 
est  le  moins  circonscrit.  Mais  que  cette  im- 
mensité, bien  loin  d’effrayer  notre  imagi- 
nation, i’aiiime  et  l’encourage.  El  qui  peut 
le  mieux  élever  nos  pensées,  vivifier  notre 
intelligence,  rendre  le  génie  attentif,  et  le 
tenir  dans  cctlc  sorte  de  contemplation  re- 
ligieuse si  propre  à l’intiiitiou  de  la  vérité, 
([UC  le  spectacle  si  grand  cl  si  varié  que 
présente  le  système  des  innombrables  ha- 
liitatinns  des  poissons?  D’nn  côté,  des  mers 
sans  bornes,  et  inmiobilcs  dans  un  calme 
profond;  de  l’autre,  les  ondes  livrées  à 
toutes  les  agitations  des  courans  et  des  ma- 
rées ; ici,  les  rayons  ardens  du  soleil  réllé- 
cliis  sous  toutes  les  couleurs  par  les  eaux 
enllaniinées  des  mers  équatoriales;  là,  des 
brumes  épaisses  reposant  silencieusement 
sur  des  monts  de  glaces  llollans  au  milieu 
des  longues  nuits  hyperboréeimcs  : tan- 
tôt la  mer  tranquille , doublant  le  nombre 
des  étoiles  pondant  des  nuits  plus  douces 
cl  sous  un  ciel  plus  serein  ; tantôt  des  nua- 
ges amoncelés,  précédés  par  de  noires  lé- 
nèlires,  précipités  p.Ti'  la  tempête,  et  lan- 
çant leurs  foiidics  redoublés  contre  les 
énormes  montagnes  d'ean  soulevées  p.sr 
les  vents:  plus  loin,  et  sur  les  conlincus, 
des  loiTcns  furieux  roulant  de  cataractes 
en  cataractes;  nu  l’eau  limpide  d’une  ri- 
vière argentée,  amenée  mollement,  le  long 
d’un  rivage  fleuri , vera  uu  i.ic  pai.sible  que 
la  lune  éclaire  de  s.v  luuiière  blanchâtre. 
.Sur  les  mers,  grandeur,  puissance,  beauté 
sublime,  tout  annonce  la  Nature  créatrice  ; 
tout  la  montre  manifestant  sa  gloire  et  sa 
magnificence  : sur  les  bords  enchantfuri 


DISCOURS 


nso 

lies  lacs  et  des  rivières,  la  Nature  créée  se 
tait  sentir  avec  ses  charmes  les  plus  doux  ; 
l’àme  s’émeut;  l’espérance  s’échaiilté;  le 
souvenir  l’anime  par  de  tendre  regrets,  et 
la  livre  à celle  alïection  si  touchante , tou- 
jours si  favorable,  aux  heureuses  inspira- 
tions. Ah!  au  milieu  de  ce  que  le  senti- 
ment a de  plus  puissant,  et  de  Icc  que  le 
génie  peut  découvrir  de  plus  grand  et  de 
plus  sublime , commcul  n’ètre  pas  pénétré 
de  cette  force  intérieure,  de  cet  ardent 
amour  de  la  science  que  les  obsliicles , les 
distances  et  le  temps,  accroissent,  au  lieu 
de  le  diminuer  ! 

Ce  domaine , dont  les  bornes  sont  si  re- 
culées, n’a  été  cependant  accordé  qu’aux 
poissons  considérés  comme  ne  formant 
qu’une  seule  classe.  Si  on  les  examine 
groupe  par  groupe  . on  verra  que  presque 
toutes  les  familles  parmi  ces  animaux  pa- 
roissent  préférer  chacune  un  espace  parti- 
culier plus  ou  moins  étendu.  Au  premier 
coup  d’œil , on  ne  voit  pas  aisément  com- 
ment les  eaux  peuvent  présenter  assex  de 
diversité  pour  que  les  dilférens  genres, 
et  même  quelquefois  les  ditrérentes  espèces 
de  poissons,  soient  retenus  par  une  sorte 
d’attrait  particulier  dans  une  plage  plutôt 
que  dans  une  autre.  Que  l’on  considère, 
cependant,  que  l’eau  des  mers,  quoique 
bien  moins  inégalement  échauffée  aux  diffé- 
rentes latitudes  que  l’air  de  l’atmosphère, 
offre  des  températures  très-variées,  surtout 
auprès  des  rivages  qui  la  bordent,  et  dont 
les  uns,  brûlés  par  un  soleil  très-voisin,  ré- 
ffécliissciit  une  chaleur  ardente,  pendant 
que  d’autres  sont  couverts  de  neiges,  de 
frimas  et  de  glaces;  que  l’on  se  souvienne 
que  les  lacs,  les  fleuves  et  les  rivières  sont 
soumis  à de  bien  plus  grandes  inégalités  de 
chaleur  et  de  froid  ; que  l’on  ap|ireiine  qu’il 
est  de  vastes  rc.servoirs  naturels  auprès  des 
sommets  des  plus  hautes  raontagnc.s , et  à 
plus  de  deux  mille  métros  au-dessus  du  ni- 
véau  de  la  mer,  où  des  poissotis  remontent 
par  les  rivières  qui  en  découlent , et  où 
ces  mêmes  animaux  vivent,  se  multiplient 
et  prospèrent  ‘ ; que  l’on  pense  que  les  eaux 
de  presque  tous  les  lacs,  des  rivières  et  des 
fleuves,  sont  très-douces  et  légères,  et  celles 
des  mers . salées  et  pesantes  : que  l’on 
ajoute,  en  ne  fais.ant  plus  d’attention  à cette 
division  de  l’océan  et  des  fleuves,  que  les 

1.  Note  adressée  de  Facnii'i'P*. le  nivôse  de  l’an  S, 
à M de  Levêpede,  par  M.  rninond,  iiiembre  a.ssoeie 
de  l'inslilul  natinnal  , professeur  d’histoire  iiatureUe  à 
Tarbes,  et  si  aTaiitapeuseineiit  nonuii  du  pubiie  per  ses 
tfoyageedaiis  les  Alpr-  e(  .lansies  Pyrénées 


unes  sont  claires  et  limpides,  pendant  qu* 
les  autres  .sont  sales  et  limoneuses  ; qtff 
celles-ri  sont  entièrement  calmes,  tran- 
quilles, et,  pour  ainsi  dire,  immobiles,  tau- 
dis que  celles-là  sont  agitées  par  des  cou- 
rans,  bouleversées  par  des  marées,  précipi- 
tées en  cascades,  lancées  en  lorrens,  ou  du 
■noms  entraînées  avec  des  vitesses  plus  ou 
moins  rapides  et  pins  ou  moins  constantes  : 
que  l’on  évalue  ensuite  tous  les  degrés  que 
l’on  peut  compter  dans  la  rapidité ,.  dans  la 
pureté , dans  la  douceur  et  dans  la  rhaleui' 
des  eaux  ; et  qu’accalflé  sous  le  nombre  iu- 
flni  de  produits  que  peuvent  donner  toute” 
les  combinaisons  dont  ces  quatre  séries  de 
nuances  sont  susceptibles,  on  ne  demande 
plus  comment  les  mers  et  les  continen” 
peuvent  fournir  aux  poissons  des  habitations 
très-variées,  et  un  très-grand  nombre  de 
séjours  de  choix. 

Mais  ne  descendons  pas  encore  vers  les 
espèces  particulières  des  animaux  que  notis 
voulons  coimoîtrc,  ne  remarquons  mèiné 
pas  encore  les  dilTcrens  groupes  dans  les- 
quels nous  les  distribuerons  ; ne  les  voyons 
pas  divisés  en  plusieurs  familles,  placés 
dans  divers  ordres  : continuons  de  jeter  les 
yeux  sur  la  classe  entière  ; exposons  D 
forme  générale  qui  lui  appartient,  et  aupa- 
ravant voyons  quelle  est  son  essence,  et 
déterminons  les  caractères  qui  la  distiu- 
gueiit  de  toutes  les  autres  classes  d’ètre” 
vivans. 

On  .s  apercevra  aisément . en  parcouran’’ 
cette  histoire,  qu’il  ne  faut  pas,  avec  quel- 
ques naturalistes,  faire  consister  le  carac- 
tère distinctif  de  la  classe  des  poissons  dan* 
la  présence  d’écaiUes  plus  ou  moins  nom- 
breiises.  m même  dans  celle  rie  nageoire’ 
plus  ou  moins  étendues,  puisque  nous  ver 
nuis  de  véritables  poissons  paroltre  n’ètrC 
alisoiiimcnt  revêtus  d’aucune  écaille , et 
d’autres  être  culiéremciit  dénués  de  ns 
geoires.  Il  ne  faut  pas  non  plus  cherche* 
celte  marque  caractéristique  dans  la  fornic 
des  organes  de  la  circulation,  que  non* 
trouverons,  dans  quelques  poissons,  sen>' 
blahles  a ceux  que  nous  avons  observé* 
dans  d’autres  classes  que  celle  de  ecs  de*' 
niers  .-mimaux.  N' ous  nous  sommes  assurés  • 
d’un  autre  côté,  par  un  très-grand  nomb*® 
de  recherches  et  d’cxamciis,  qu’il  étoit  in*' 
possible  d’indiquer  un  moyen  facile  à saisi*' 
invariable,  propre  à tous  les  individus,  e* 
applicable  à toutes  les  époques  de  leur  vie. 
de  séparer  la  classe  des  poissons  des  antre* 
êtres  organisés,  en  n’employant  qu’un  sig®® 
unique,  en  n’ayant  recours,  en  nuclq'*® 


SÜR  LA  NATURE 
qu’a  un  |)oint  do.  la  conformation  de 
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-S  anim,iu\.  Mais  voici  la  marque  con- 
Jtnme,  et  des  jiiiis  aisées  à distinguer,  que 
■*  l'ature  a empreiiiic  sur  tous  les  vériia- 
'ms  poissons;  voici,  pour  ainsi  dire,  le 
■'feau  de  leur  essence.  La  rougeur  plus  ou 
'j'oins  vive  du  sang  des  poissons  empêche, 
dans  tous  les  temps  et  danstous  les  lieux,  de 
^ésconlbiidre  avec  les  insectes,  les  vers,  et 
tous  les  êtres  vivans  auxquels  le  nom  d’a- 
'*«nn«a:  à stuny  blanc  a été  donné.  11  ne 
'dut  donc  jdus  tpie  réunir  à ce  caractère 
"n  second  signe  aussi  sensible,  aussi  pcnna- 
'ent,  d’après  lequel  ou  puisse,  dans  toutes 
«s  circonstances,  tracer  d’une  main  sûre 
"te  ligne  de  démarcation  entre  les  objets 
■'«iiels  de  notre  élude,  et  les  reptiles,  les 
’jiiadnipédes  ovipares,  les  oiseaux,  les  qua 
"'■"pédes  vivipares,  et  l’homme,  qui  tous 
Il  reçu  un  sang  plus  ou  moins  ronge 
^«mme  les  poissons.  Il  faut  surtout  que 
ette  seconde  marque  earactérislique  sé- 
derniers  d’av  ec  lescétacces,  que 
0.1  a s.  souvent  confondus  avec  eux,  et  qui 
"lanmoms  sont  compris  parmi  les  animaux 
■t  mamelles,  au  milieu  on  « la  suite  des  qua- 
drupèdes vivipares,  avec  lesquels  ils  snni 
'■'"luis  par  les  liens  les  plus  étroits.  Or 
Homme,  les  animaux  à niaincilcs,  les  oi- 
’d^aux  . le.s  quadrupèdes  ovipares,  les  ser- 
PHns,  ne  peuvent  vivre,  au  moins  pendant 
'"ng-temps,  qu’au  milieu  de  l’air  de  i’at- 
"losphéic.  et  ne  respirent  que  par  de  vé- 
Wliles  iHiumons,  tandis  que  les  poissons 
Ht  1111  organe  re.qviratoii  e auquel  le  nom 
J ® branchies  a été  donné,  dont  la  fomie  et 
“ 'latiire  sont  trés-dilTéi-enies  de  celles  des 
loiimous.  et  qui  ne  peuvent  servir,  au 
Otiis  long.lemps,  que  dans  l’eau,  à eii- 
i,  ®'®Hn'  la  vie  de  l'animal.  Xoitsne  dnnne- 
Jats  donc  le  nom  de  poisson  qu’aux  êtres 
.J*^'"“'sésqiti  ont  le  sang  rouge  et  respirent 
ç ' des  bl  anchies.  Otex  leur  un  de  ces  deux 
vof®7' n’aurez  plus  un  poisson 
'ai  ’ PH''®*  les.  par  exemple,  de 

'S  HOiige,  et  vous  pourrez  considérer  une 
dd  quelque  autre  espèce  de  ver  à 
lie.  J ^ braucliics  ont  été  données, 
-et  r .“"S  ddldre , mais  rempla- 

’lUelqnrhaK'dJ’^ 

P'*"'-'®*-  ®"  "don® 
'^mère,  les  inscrire  parmi  les  animaux 
'*qncls  cette  histoire  est  oonsacrée 
*«  poisson  esl  donc  un  animal  dont  le 


sang  est  rouge,  et  qui  respire  au  miiieti  do 
I eau  par  le  moyen  de  branchies. 

Tout  le  monde  commît  sa  forme  géné- 
rale ; tout  le  monde  .sait  qu’elle  est  le  plus 
souvent  allongée,  et  qne  l’on  distingue  l’en- 
semble de  sou  corps  en  trois  parties,  la 
tête,  le  corps  proprement  dit,  et  ia  queue, 
qui  comincuee  a l’ouverture  de  l’anus. 

Parmi  les  parties  extérieures  qu’il  ppy, 
présenter , il  en  est  que  nous  devoirs , dans 
CO  moment,  considérer  avec  le  plus  d’at- 
tention, soit  parce  qu’on  les  voit  sur  pres- 
que tous  les  aitiniaux  de  la  classe  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  soit  parce  qu’on  ne  les 
trouve  que  sur  un  très-petit  nombre  d’au 
Ires  êtres  vivaas  et  à sang  rouge , soit  enlin 
ptireeque  de  leur  préseiiee  et  de  leur  forme 
dépendent  beaticotip  Ja  rapidité  des  moii- 
veraens.  la  foree  <le  la  natation,  et  la  di- 
rection de  la  roule  du  poisson  : ces  parties 
remarquables  sont  les  nageoires. 

On  ne  doit,  à la  rigueur,  donner  ce  nom 
de  nageoires  qu’à  des  oiganes  composés 
d’une  membrane  plus  ou  moins  large,  liatilo 
ol  épai.s.se,  et  soutenue  jiar  de  petits  cylin- 
dres plus  ou  moins  mobiles,  plus  ou  moins 
iioinliieiix.  et  auxquels  on  a attaché  le  nom 
de  ivçyra,,,  parce  qu’ils  paroisseut  quelque- 
fois disposés  comme  des  ravoiis  auteur  d’un 
eentre.  Cependant  il  est  des  espèces  de  pois- 
tbns  sur  lesquelles  des  rayons  .sans  n.em- 
brane . ou  des  iiiembr.incs  sans  rayons , ont 
reçu,  avec  raison,  et  par  conséquent  doi- 
vent conserver  la  dénomination  de  nageoi- 
rcs  à cause  de  leur  position  sur  l’aiiiiiiai 
et  de  I usage  que  ce  dernier  peut  eu  faire! 

Mais  ces  rayons  peuvent  être  de  diffé . 
renie  iialiirc  ; les  uns  sont  durs  et  comme 
o.sseii\;  les  autres  sont  flexibles,  et  ont 
picsqiie  tons  les  caractères  de  vérilables 
cartilages. 

Examinons  les  rayons  que  l’on  a désignés 
par  le  nom  d’os.sciia;, 

ll_  fniit  les  dislingiicr  en  deux  sortes. 
Iliisieiirs  sont  solides,  allongés,  un  peu 
coniques,  tcrmiiié.spar  iinepointe  piquante  ; 
ils  semblent  formés  d’une  seule  pièce  : leur 
Slnirtiiie,  si  peu  composée,  nous  a déter- 
mines à les  appeler  ragons  simples,  on  leur 
conservant  cependant  le  nom  A’aiguUlons . 
qui  leur  a été  donné  par  plusieurs  iiaiiira- 
listes,  à cause  de  leur  terminaison  en  pi* 
quant  fort  et  délié.  Les  autres  rayons  os- 
seux, au  lieu  d’être  aussi  siiiipl®»  lions  leur 
construction,  sont  compoM’s  de  plusieurs 
petites  pièces  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres;  ils  sont  véritablement  articulés,  et 
nous  les  nommerons  ainsi. 
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pelites  pièces  sont  do  petits  cylin- 
dres assez  courts,  ot  ressemblent,  en  mi- 
niature, à ces  tronçons  de  colonnes  que 
l’on  nomme  tambours,  et  dont  on  se  sort 
pour  construire  les  hautes  colonnes  des 
vastes  édifices.  Non-seulement  les  rayons 
articules  présent  ent  une  suite  plus  ou  moins 
allongée  de  ces  tronçons  ou  petits  cylin- 
bres,  mais  a mesure  que  l’on  considère  une 
portion  de  ces  rayons  plus  éloignée  du 
eoips  de  l’animal , ou,  ce  ipii  est  la  même 
chose , de  la  hase  de  la  nageoire , on  les 
voit  se  diviser  en  deux;  chacune  de  ces 
«leux  liranches  se  sépare  en  deux  branches 
plus  petites,  lesquelles  foriinmt  aussi  cha- 
cune deux  rameaux  ; et  cette  sorte  de  di- 
V ision,  de  rauiitlcaiiou  et  d’épanouissement, 
qui,  pour  tous  les  rayons,  se  fait  dans  le 
même  plan,  et  représente  comme  un  éven- 
tail, s’étend  qiiehiucfois  à un  bien  plus 
grand  nombre  de  séparations  et  de  bifurca- 
tions successives. 

Ces  articulations,  qui  constituent  l’es- 
sence d’un  très-grand  nombre  de  rayons 
osseux,  se  retrouvent  et  se  montrent  de  la 
même  manière  dans  les  cartilagineux  ; mais 
pour  en  bien  voir  les  dispositions,  il  faut  re- 
garder ces  rayons  cartilagineux  contre  le 
jour,  à cause  d’une,  espèce  de  couche  de 
nature  cartilagineuse  et  transparente,  dans 
laquelle  elles  sont  comme  enveloppées*. 
An  re.ste,  tous  les  rayons  tant  osseux  que 
cartilagineux,  tant  siniplcsqu’articulés,  sont 
plus  ou  moins  transparens , excepté  quel- 
ques rayons  osseux  simples  et  très-forts 
([lie  nous  remarquerons  sur  quelques  es- 
pèces de  poissons,  cl  qiU  sont  le  plus  sou- 
vent entièrement  opaques. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  y avoit  des  pois- 
sons dénués  de  nageoires  ; les  antres  en  pré- 
sentent un  nombre  plus  ou  moins  grand , 
suivantle  genre  dont  ils  foutpartie,  ou  l’es- 
pèce à laquelle  ils  appartiennent.  Les  uns 
en  ont  une  de  chaque  côté  de  la  poitrine  ; 
et  d’autres,  .à  la  vérité  très-peu  nombreux, 
ne  montrent  ))as  ces  nageoires  pectorales, 
i|ui  ne  paraissent  jamais  qu’au  nombre  de 
(leux,  et  que  l'on  a comparées,  à cause  de 
leur  position  cl  de  leurs  usages,  aux  extré- 
mités antérieures  de  plusieurs  animaux , 
aux  bras  de  l’homme,  aux  pattes  de  de- 
vant des  quadrupèdes,  ou  aux  ailes  des  oi- 
seaux. 

Plusieurs  groupes  de  poissons  n’ont  au- 

t.  On  peut  rceonnoîui'  pîirliniliêrenipnl  rpiie  ili,- 
position  dan«  Ir»  rayoi**  «Ips  na^poitei  )H‘«’trnalfs  Ji*  ij» 
raie  bâtis , dp  Ja  rait*  boiu’lte,  e»  d’autres  poissons  du 
l»v*nie  yenre. 


cunc  nageoire  au  - dessous  de  leur  corps 
proprement  dit;  les  autres  en  ont,  au  con- 
traire, une  011  deux  situées  ou  sous  la  gorge> 
ou  sous  la  poitrine , ou  sous  le  ventre.  Ce 
sont  ces  nageoires  inférieures  que  l’on  a 
considérées  comme  les  analogues  des  pieds 
de  l’homme,  ou  des  pattes  de  derrière  de» 
quadrupèdes. 

On  voit  quelquefois  la  partie  supérieure 
du  corps  et  de  la  queue  des  poissons  abso- 
lument sans  nageoires;  d’autres  fois  on 
compte  une  ou  deux,  ou  mé.mc  trois  na- 
geoires dorsales;  l’extrémilé  de  laquelle 
peut  montrer  une  nageoire  plus  ou  moins 
étendue  , ou  n’cii  présenter  aucune  ; d 
enfin  le  dessous  de  la  queue  peut  être  di" 
tiiié  ou  garni  d’une  ou  de  deux  nageoires. 
aux((uelles  on  a donné  le  nom  de  twgeoirft 
lie  l’aiuis. 

Un  poisson  peut  donc  avoir  depuis  unC 
jusqu’à  dix  nageoires,  ou  organes  de  mou- 
i cmciit  cxlcricurs  et  plus  ou  moins  puis- 
sans. 

Pour  aehover  de  donner  une  idée  nellf 
de  la  forme  extérieure  des  poissons,  non* 
devons  .njouter  que  ces  animaux  sont  recoir 
verts  par  une  peau  qui,  communément,  l'C’ 
vêt  toute  leur  surface.  Cette  peau  est  inollf 
et  visqueuse  ; et  quelque  épaisseur  qu’ell® 
puisse  avoir, elle  est  d’autant  plus  flexible  e* 
d’autant  plus  enduite  d’une  matière  gluanif 
qui  Ja  pénétre  profondément,  qu’elle  pà- 
roîi  soiiteuir  moins  d’écailles,  ou  être  gaf' 
nie  d’écailles  plus  petites. 

C CS  dernières  productions  ne  sont  pas  psé 
I iciiliércs  aux  animaux  dont  cet  ouvrage  doi‘ 
renfermer  l’histoirf  : le  pangolin  et  le  ph»' 
lagin  parmi  les  quadrupèdés  à mamcHeS' 
presque  tous  les  quadrupèdes  ovipares,  *' 
presque  tous  les  serpens,  en  sont  revêtus, 
celle  sorte  de  tégument  établit  un  rappof* 
d’autant  plus  remarquable  entre  la  classe  dé* 
poissons  et  le  plus  grand  nombre  desautfé* 
d’animaux  à sang  rouge  , que  presque  a'*' 
cunc  espèce  de  [loisson  ii'cn  est  vraisemWé' 
blement  dépourvue.  A la  vérité,  il  est  qoéé 
ques  espèces  parmi  les  objets  de  noléé 
examen,  sur  lesquelles  l’attention  la 
soutenue,  l’reil  le  plus  exercé,  et  uiéri**’ 
le  microscope  , ne  peuvent  faire  disUl' 
guer  aucune  écaille  pendant  que  l’»”^ 
mal  est  encore  en  vie,  et  que  sa  peau  é- 
imbibée  de  celle  mucosité  gluante 
est  plus  Ou  moins  abondante  sur  ton*  j 
poisso'is;  mais  lorsque  l’animal  est  if® 
et  que  sa  peau  a été  naturellement  ^ 
artificiellement  desséchée  , il  n’est  peij 
être  aucune  espèce  de  poisson  de  laqué* 


SUR  f.A  INATl'fU; 

avec  lin  peu  de  soin,  détacher  de 
^'Petites  écailles  ipii  se  sc’pareroient  com- 
t(j  ’*'te  poussière  brillante,  et  tonibcroicnt 
'lia  ü'*' très-petites laincsdiiies, 

I Phaiies  et  éclatantes.  Aurcstc,  nous  avons 
|."^«uvs  fois,  et  sur  plusieurs  poissons  que. 

Sj  S'iroit  pu  regarder  comme  absolument 
q(|.*''*iailles,  répété  avec  succès  ce  procédé, 

J)]  ' l®ême  dans  plusieurs  contrées,  est  ein- 
dans  des  arts  très-répandus,  ainsi  ipi  on 
J''’’®  le  voir  dans  la  suite  de  cettehistoiie. 
dii  '* foi'niedesécaillesdcspoissons esttrés- 
fii  ^'’siliéc.  Quelquefois  la  matière  (|ui  les 
nu.Pèse  s'étend  en  pointe,  et  se  raçonne. 

Pii  “’R'ii lion  ; d’aulres  fois  elle  se  luinélie, 
fj(  ‘ "insi  dire,  se  conglomère,  et  se  dur- 
Piil'"  Callosités,  011  s’élève  en  gros  liibor- 
lii''''  t tuais  le  plus  souvent  elle  .s’étend  eu 
Ijj  ésiiiiios  nu  relevées  par  une  arête,  (les 
tl'ii  qui  portent,  avec  raison  , le  iioiu 
dil'^illcsproprement  dites,  sont  ou  rondes, 
clj.'''ales,  ou  lievagoncs  ; une  partie  de  leur 
tjo''iifèrence  est  quelquefois  Hncment  den- 
sur  quelques  espèces,  ellessontclaii- 
spf  ot  très-séparées  les  unes  des  autres; 
f|)  d’autres  espèces,  elles  se  toucbeul  ; sur 
ln^^d'es  encore,  elles  se  reronvrent  comme 
i,,’‘‘’''doi.ses  placées  sur  nos  loils.  Hiles  coin- 
lll‘'*'(liieni  au  cor|)s  de  l’animal  par  de  pe- 
i i 'aisseaux  dont  nous  montrerons  bienliil 
il  ; mais  d’ailleurs  elles  sont  attaelièes 
Peau  par  une  partie  pins  ou  moins 
'a|i  ‘lo  letir  conlonr.  l'il  reinaripums  mi 
bien  digne  d’être,  observé  : sur  im 
I de  poissons  qui  vivent  an  mi- 

flia,  la  haute  mer,  cl  qui,  ne  s’appro- 
Dx-  dlue  rarement  des  rivages,  ne  sont 
pç' qu’à  des  Irollcmens  passagers,  les 
'ioh  1 '^"1  retenues  par  une  moindre  por- 
tlta  I ® firconféreuce;  elles  sont  plus 
Pitié  recouvertes  en  partie  par  l'é- 

qup  dans  plusieursdcspoissonsqui  fré- 
'Otent  les  cùles,  cl  que  l’on  a nommés 
0""''  ■ ot  elles  sont  pins  attachées  en- 
' Pitl  **  *'®oouv  ertes  eu  entier  par  ce  même 
lii(“''!«'e,  dans  presque  tous  ceux  qui  lia- 
top  * dans  la  vase , et  v creusent  avec  ef- 

! des  asiles  a.s.sez  profonds. 

tu|  ‘êunisser.  a ces  écailles  les  callosités,  les 
Peu  ."^oolès,  les  .aiguillon.s  dont  les  poissons 
flçj'Oot  être  hérissés  ; réunissex-v  surtoul 
t'|.,|,ospéces  de  honcliers  solides',  et  des 
Ig, ''los  osseuses , sons  le.squelles  ces  ani- 
dç.o*  nut  soiivenl  une  portion  considérable 
Par*j  ' oorps  à l’abri,  et  qui  les  rapprochent, 
de  nouvelles  conformités,  de  la  famille 
iljî.'oriucs,  et  vous  aurez  sous  les  yeux  les 
Ofèntes  ressources  que  la  Nature  a ac- 

IjVcépKOE,  T. 
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eoi  dées  aux  poissons  pour  les  défendre  con- 
tre leurs  nombreux  ennemis,  les  diverses 
armes  qui  les  prolégent  contré  les  pour- 
suites multipliées  auxquelles  ils  sont  expo- 
sés. Mais  ils  u’ont  pas  reçu  uniquement  la 
oonformalion  qui  leur  cloil  nécessaire  pour 
se  garantir  des  dangers  tpii  les  menacent  ; 
il  leur  a été  aus.si  déparü  de  vrais  moyens 
d’attaque  , de  véritables  armes  olfensives, 
souvent  même  d’autant  plus  redoutables 
pour  l’homme  cl  les  plus  favorisés  des  ani- 
maux, qu’elles  peuvent  être  réunies  à un 
corps  d’un  très-grand  volume,  et  mises  en 
mouvement  par  une  grande  puissance. 

Parmi  ces  armes  dangereuses,  jetons  d’a- 
bord les  yeux  sur  les  dents  des  poissons, 
lillessonl.  en  général,  foi'tesel  nombreuses. 
Mais  elles  présentent  différenles  formes  : 
les  unes  sont  im  )>cn  coniques  ou  compri- 
mims,  allongées,  cejicndant  pointues,  quel- 
quefois dentelées  sur  les  bords  et  souvent  re- 
courbées; les  autrcssontcompnméc.s,  et  ter- 
minées à leur  extrémité  par  une  lame  Iran-- 
chante  ; d’antres  cnlin  sont  pre.sqne  deini- 
spbériques,  ou  même  presque  entièreineiil 
apintiesconlie  leur  ba.se.  C'.’esI  de  leurs  diffé- 
rentes fonnes,  et  non  pas  de  leur  position  et 
de  leur  insertion  dans  tel  on  tel  osdesmà- 
rbnires,  qu’il  faut  lirer  les  divers  noms  que 
l’on  peut  donner  aux  dents  des  poissons,  et 
ijiic  l'on  doit  conclure  les  usages  auxquels 
elles  peuvent  servir.  Nous  nommerons,  en 
conséquence,  (knis  molaires  celles  qui, 
étant  deini-spliériquesou  Irés  aplaties,  ])eu- 
V eut  farilcinent  concasser,  écraser,  broyer 
les  coips  sur  Icsiiuels  elles  agissent;  nous 
donnerons  le  nom  iViiicisircs  aux  dents  eom- 
pi  iinées  dont  le  efité  opposé  aux  racinespré- 
senic  une  sorte  de  lame  avec  laquelle  rani- 
mai peut  aisément  couper,  irancber  et  divi- 
ser, comme  l’homme  et  plusieurs  quadrupè- 
des vivipares  diïisenl,  tranchent  et  coupent 
avec  leursdenLsdn  devant  ; et  nous  emploie- 
rons la  dénomination  de  taniaires  pourcelles 
qui , allongées,  poinines  cl  souvent  recour- 
bées, aceroebent,  retiennent  et  dccbirenl  La 
proie  de  l’animal.  Ces  dernières  sont  ccllc.s 
([UC  l’on  voit  le  plus  fréquemment  dans  la 
bouche  des  poissons  ; il  n’y  a morne  qii’mi 
irès-pe  lit  nombre  d’espèces  qui  en  présentent 
de  molaires  ou  d’inrisives.  An  reste,  ees  trois 
sortes  de  dents  iiidsives,  molaires,  ou  Iç- 
niaires,  sont  revêtues  d'nn  émail  assez,  épais 
dans  presque  ions  les  animaux  ‘l"”' 
publions  riiistoirc  : elles  difféient  peu  d au- 
lerirs  les  unes  des  autres  par  la  loi  me  de 
lenis  .aciues,  et  par  leur  structure  inlé- 
riem  c,  qui  en  génértd  est  plus  simple  que 
2,1 
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celle  des  dents  des  quadrupèdes  à mamel- 
les. Dans  les  laniaires,  par  exemple,  cette 
structure  ne  présente  sourent  qu’une  suite 
de  cônes  plus  ou  moins  réguliers,  emboîtés 
les  uns  dans  les  autres , et  dont  le  plus  in- 
térieur renferme  une  assez  grande  cavité, 
au  moins  dans  les  dents  qui  doivent  être 
remplacées  par  des  dents  nouvelles,  et  que 
ces  dernières,  logées, dans  cette  même  cavi- 
té, poussent  en  dehors  en  se  développant- 
Mais  CCS  trois  sortes  de  dents  peuvent 
être  distribuées  dans  plusieurs  divisions, 
d’après  leur  manière  d’être  attachées  et  la 
place  qu’elle.s  occupent  ; et  par  là  elles  sont 
encore  plus  séparées  de  celles  de  presque 
tous  les  animaux  à sang  rouge. 

En  effet  les  unes  sont  retenues  presque 
immobiles  dans  des  alvéoles  osseux  ou  du 
moins  très-durs  ; les  autres  ne  sont  mainte- 
nues par  leurs  racines  que  dans  des  capsules 
membraneuses,  qni  leur  permettent  de  se  re- 
lever et  de  s’abaisser  dans  différentes  direc- 
tions, à la  volonté  de  l’animal,  et  d’être  ainsi 
employées  avec  avantage,  ou  tenues  cou- 
chées et  en  réserve  pour  de  plus  grands 
efforts. 

D’un  autre  côté,  les  mâchoires  des  pois- 
sons ne  sont  pas  les  seules  parties  de  leur 
bouche  qui  puissent  être  armées  de  dents  : 
leur  palais  peut  en  être  hérissé  ; leur  gosier 
peut  aussi  en  être  garni  ; cl  leur  langue  mê- 
me, presque  toujours  attachée,  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  circonférence,  par  une 
membrane  qui  la  lie  aux  portions  de  la 
bouche  les  plus  voisines,  peut  être  plus 
adhérente  encore  à res  mêmes  portions,  el 
montrer  sur  sa  surface  des  rangs  nombreux 
et  serrés  de  dents  fortes  el  acérées. 

Ces  dents  mobiles  ou  immobiles,  de  la 
langue,  du  gosier , du  palais  et  des  mâ- 
choires , ces  instruments  plus  ou  moins 
meurtriers,  peuvent  exister  séparément, 
ou  paroîlre  plusieurs  ensemble , ou  être 
tous  réunis  dans  le  même  poisson.  Et  toutes 
les  combinaisons  que  leurs  diiférens  mé- 
langes peuvent  produire,  et  qu’il  faut  mul- 
tiplier par  tous  les  degrés  de  grandeur  et  de 
force,  par  toutes  les  formes  extérieures  et 
intérieures,  par  tous  les  norubres,  ainsi  qne 
par  toutes  les  rangées  qu’ils  peuvent  pré- 
senter, ne  doivent -clics  pas  produire  une 
très-grande  variété  parmi  les  moyens  d’at- 
taque accordés  aux  poissons? 

Ces  armes  offensives,  quelque  multipliées 
et  quelque  dangereuses  qu’elles  puissent 
être,  ne  sont  cependant  pas  les  seules  c[ue 
ja  Nature  leur  ait  données  : quelques-uns 
4)ntreçudespiqaan5,longSi  forts  et  mobiles. 


avec  lesquels  ils  peuvent  assaillir  vivemes^ 
et  blesser  profondément  leurs  ennemis  t ® 
tous  ont  été  pourvus  d’une  queue  plus  Ç' 
moins  déliée,  mue  par  des  muscles  p®’: 
sans,  et  qni,  lors  meme  qu’elle  est  dénuc 
d’aiguillons  et  de  rayons  de  nageoires,  pc" 
être  assez  rapidement  agitée  pour  fruPP^ 
uuc  proie  par  des  coupsviolcns  et  rcdoubl^^ 
Mais,  avant  de  chercher  à peindre  ‘ 
habitudes' remarquables  des  poissons,  é^ 
minons  encore  un  moment  lesprcmiéf\ 
causes  des  phénomènes  que  nous 
exposer.  Occupons-nous  encore  de  la  for^ 
de  ces  animaux;  et  en  coiilimiaiit  de  . 
voyer  l’c-xamen  des  détails  qu’ils  pourrf^, 
nous  offrir  .aux  articles  particuliers  de  f 
ouvrage,  jetons  un  coup  d’ceil  général 
leur  conformation  intérieure.  j 

A.  la  suite  d’un  gosier  quelquefois  af<>||, 
de  dents  propres  à retenir  et  déchirer 
proie  encore  envie,  et  souvent  .assez  C 
tensible  pour  recevoir  des  alimens  vol®% 
lieux,  le  canal  intcsliiial,  qui  y prend, 
origine  el  se  tcianine  à l’anus,  .s’élargd^ 
reçoit  le  nom  d’e.sliwmc.  Ce  viscère, 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  l’animal.  ’|j. 
rie  dans  les  différentes  espèces  par  9’ 
gurc,  sa  grandeur,  l’épaisseur  des 
braiies  qui  le  composent , le  nombre 
profondeur  des  plis  que  ces  membr^ 
fornionl;  il  est  même  quelques  pois- 
ilans  lesquels  un  ctranglcinent  très-inat*! 4 
le  divise  en  deux  portions  assez  dislin'|j, 
pour  qu’on  ail  dit  qu’ils  avoient  deu* 
tomacs , et  il  en  est  aussi  dans  lesqiff^ji 
contexture,  au  lieu  d’être  mcinbi  aneuse- 
vérilablciiient  musculeuse.  j. 

L’estomac  coniiniiniquc  par  une  0" 
turc  avec  l’iiilcstiii  proprement  dit  ; ",'',1, 
entre  ces  deux  portions  du  canal  intps* 
on  voit,  dans  le  plus  grand  nombre  de  P 
sons,  des  appendices  ou  tuyaux  111®®',,;- 
neux,  cylindriques,  creux,  ouverts  iii>'‘Jj|il 
ment  dû  côté  du  canal  intestinal,  et 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
de  riiomine  et  dcsquadiupédesàniaii'^  (I 
Ces  appendices  sont  quelquefois  Iw'”  (I 
d’un  plus  petit  diamètre  que  rintesuP  'gi 
d’autres  fois  assez  gros  cl  trés-conris. 
compte,  suivant  les  especes  que  l’on  •'  ’^ji, 
les  yeux,  depuis  un  jusqiics  à plus  d® 
L’intestin  s’étend  presque  en  droit®  < -^1,1 
dans  plusieurs  pois.sons,  et  particulier®^! 
dans  ceux  dont  le  corps  est  trés-allpey 
il  revient  vers  l’estomac,  et  se 
suite  vers  l’anus , dans  le  plus  grand  J. 
bre  des  autres  poissons  ; et  , dans  l > 
qiifs-ujistle  ces  dermers  anima»*’ 
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Plusiciirs  l ircoiivolulioiis.  pt  est  alors 
1',  ''S  <|ue  la  l^le . le  cnr|)S  et  la  qiieiie . 

'’'^lérferM.se:..l.le. 


Oi, 


a fait  plusicms  observations  sur  la 


dont  s’opère  la  dijîeslion  dans  ce 
^j^^'btpsiiiial  ; on  a ptirticulièreraenl  voulu 
il(.  ‘l“el  degré  de  température  résiilloit 
•la’  *11***^  opération . et  l'on  s’est  assuré 
*éi)  a prodidsoit  aucune  augmcntatioa 
vç  ^l’Ie  de  elialeur.  Les  alimens,  qui  doi- 
altt.  dans  l’intérieur  des  poissons,  les 
d'ji  Hons  nécessaires  pour  être  cliangés 
en  chyme,  et  ensuite  eu  chyle,  ne 
fof  ’lonc  soumis  à aucun  agent  dont  la 
hv®  aidée  par  un  surcroît  de  chaleur. 
aoJÎ  *“1™  côté,  l’cstomac  du  plus  grand 
ii,,,|~ee  de  ces  animaux  est  composé  de 
“eanes  trop  minces  potir  que  la  nour- 
tlu’ils  avalent  soit  broyée,  triturée  et 
cij  *ee  au  point  d’être  Irès-facilcmenl  dé- 
Pesée  ; il  n’est  donc  pas  surprenant  que 
aérai'*^*  digestifs  des  poissons  soient,  en  gé- 
eijj,.’  Irés-abondans  et  très-actifs.  Aussi 
gu  I > avec  une  raie  souvent  triangulaire. 
Ip  ’ parfois  allongée,  toujours  d’une  cou- 
obscure,  et  avec  une  vésicule  du  fiel 
tôt*  grande,  un  foie  très-volumineux,  lan- 
tfij.^'ntple,  et  tantôt  divisé  on  deux  on  en 
aai  ' *®l^os,  et  qui,  dans  quelques-uns  des 
•^ont  nous  traitons  , est  aussi  long 
^ l’abdomen. 

quantité  el  cette  force  des  sucs  di- 
*<1115  ''  *’"'''0"t  nécessaires  dans  les  pois- 

an,i  .'JV'  UC  présentent  presque  aucune  .si- 
apppî'O  dans  leur  intestin,  presque  aucun 
Citf.  oo'oc  auprès  du  |>yIore.  presque  au 

Po,  ' • 

tii 


>ani 
foncf 
, Oülui 


•lont  dans  leur  gueule  , et  qui,  ne 


ainsi 


couper  , ni  déchirer  , 


sitbj,  "'Pouscr  le  peu  de  division  de  ces 


ostances 
»t»c 


par  un  séjotir  plus  long  de  ces 


matières  nutritives  dans  un  eslo- 
itiiç  StU'ui  tlo  petits  coîcnms.  ou  dans  un 
Ifès  "*  très  - sinueux  el  par  conséquent 
à la  u’oiit  leurs  aliinciis  exposés 

•laiis  “sons  de  la  digestion,  que 

*'*  pétulant  le  temps  le  moins 


aprp 


•loi 


'toivn  altérations  que  ces  alimens 
fa  f .'‘I  éprouver.  Ce  seroit  donc  toujours 
^Plipi'*?”  ’o'O'a®  *1"  tiondtre  des  dents,  des 
‘"tiou''‘ï®®„'*''  ' Cl  des  circonvo- 

''Ktil  V'.î  I ‘loo  devroit  être,  tout 

•tonè..  '■"'léoes , le  volume  du  foie,  si  l’a- 
*0Dnl  tliRCstifs  ne  pouvoit  être 

pat'  ittt  accrois-scmciit  de  leur  ae 
bcf  .'  Quelquefois  cet  accroissement  d’é- 
éitlr  ® aidé  ou  remplacé  par  une  fa- 
•a  particulière  accordée  à l’aiiimal.  Par 


exemple,  le  brorhet,  et  les  autres  ésoces. 
que  l’on  doit  regarder  comme  les  animaux 
de  proie  les  plus  funestes  a un  très-grand 
nombre  de  poissons,  et  qui.  consommant 
une  grande  quantité  d’aliinens , n’ont  ce- 
pendant reçu  ni  appendice  de  l’estomac,  in 
intestin  trés-conloumé,  tii  foie  des  plus  vo- 
lumineux, jouissent  d’une  faculté  que  l’on 
a depuis  long-temps  observée  dans  d’autres 
animaux  rapaces , et  surtout  dans  les  oi- 
seaux de  proie  les  plus  sanguinaires  ; ils 
peuvent  rejeter  facilement  par  leur  gueule 
les  dilVérentes  siib.stances  qu’ils  ne  pour- 
roienl  digérer  qu’en  les  retenant  très-long- 
temps dans  des  appendices  ou  des  intestins 
plusieurs  fois  repliés  qui  leur  manquent, 
ou  en  les  attaquant  par  des  sucs  plus  abon- 
dans  ou  plus  puissaiis  que  ceux  qui  leur  ont 
été  départis. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que. 
de  l’organisation  qui  donne  ou  qui  refuse 
cette  faculté  de  rejeter,  ilc  la  quantité  et 
du  pouvoir  des  sucs  digestifs  , de  la  forme 
et  des  sinuosités  du  canal  intestinal , dépen- 
dent peut-être,  autant  que  de  la  nature 
des  substances  avalées  par  l’animal,  la  cou- 
leur et  les  autres  qualités  des  excrémens 
des  poissoas  ; mais  nous  devons  ajouter  que. 
ces  produits  de  la  digestion  11e  sortent  du 
corps  que  très  - ramollis , parce  qu’indé- 
pcndamuicnt  d’autre  raison,  ils  sont  tou 
jours  mêlés,  vers  l’extrémité  de  l’intc.s 
tin,  avec  une  <|uanlité  d’uriue  d’autant 
plus  grande,  qu’avant  d’arriver  à la  vessie 
destinée  à la  réunir,  elle  est  filtrée  et 
liréparée  dans  des  reins  Irés-voluinineux, 
placés  presque  immédiatement  au-dessous 
de  l’épine  du  dos , divisés  en  deux  dans 
tluelques  poissons,  el  asser.  étendus  dans 
presque  tous  pour  égaler  l’abdomen  en 
longueur.  Celte  dernière  sécrétion  est  ce- 
pendant un  peu  moins  Jiquidc  dans  les  pois- 
•sons  que  dans  les  autres  animaux  ; et  n’a- 
t-cllc  pas  celte  consistance  un  peu  plus 
grande , parce  qu’elle  participe  plus  ou 
moins  de  la  nature  Imilcuse  que  nous  re- 
marquerons dans  toutes  les  parties  des  aiii- 
maux  dont  nous  publions  l’iiisloire  f 
Maintenant  ne  pourrait-oïi  pas  considé- 
rer un  moment  la  totalité  du  corps  des 
poissons  comme  une  sorte  de  long  tuys“' 
aussi  peu  uniforme  dans  sa  cavité  iuièrieure 
que  dansscs  parties  externes?  Le  canal  in- 
testinal, dont  lesmeinbr.incs  sereumssent, 
à ses  deux  extrémités,  aves  les  tegumens 
de  l’extérieur  du  corps,  représenterait  la 
cavité  allongée  et  tortueuse  de  cette  espèce 
de  tube.  El  que  l’on  ne  pense  pas  tpie  ce 
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point  de  vue  fût  sans  utilité.  Ne  pourrait-il 
pas  serrir,  en  effet,  à mettre  dans  une 
sorte  d’évidence  ce  grand  rapport  de  con- 
formation qui  lie  tous  les  êtres  animés,  ce 
modèle  simple  et  unique  d’après  lequel 
l’eaistence  des  êtres  vivans  a été  plus  ou 
moins  diversifiée  par  la  puissance  créatrice  ? 
Et  dans  ce  longtube,  dans  lequel  noustrans- 
formons,  pour  ainsi  dire , le  corps  du  pois- 
son , n’aperçoit-on  pas  à l’instant  ces  longs 
tuyaux  qui  composent  la  plus  grande  par- 
tie de  l’organisaliou  des  animaux  les  plus 
simples , d’un  grand  nombre  de  polypes  ? 

Nous  avons  jeté  les  yeux  sur  la  surface 
extérieure  et  sur  la  surface  interne  de  ce 
tube  animé  qui  représente , un  instant , 
pour  nous,  le  corps  des  poissons.  Mais  les 
parois  de  ce  tuyau  ont  une  épaisseur  j c’est 
dans  cette  épaisseur  (|u’il  faut  pénétrer  ; c’est 
îà  qu’il  faut  chercher  les  sources  de  la  vie. 
Dans  les  poissons , comme  dans  les  au- 
tres animaux,  les  véritables  sucs  nourri- 
ciers sont  pompes  au  travers  des  pores 
dont  les  membranes  de  l’intestin  sont  cri- 
blées. Ce  chyle  est  attiré  et  reçu  par  une 
portion  de  ce  système  de  vaisseaux  remar- 
quables, disséminés  dans  toutes  les  parties 
de  l’animal,  liés  par  des  glandes  propres 
à élaborer  le  liquide  substantiel  qu’ils 
transmettent , et  qui  ont  reçu  le  nom  de 
vaisseaux  lactés  ou  de  vaisseaux  lympha- 
tiques, suivant  leur  position,  ou,  pour 
mieux  dire,  suivant  la  nature  du  liquide 
alimentaire  qui  les  parcourt. 

les  bornes  de  ce  discours  et  le  but 
de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas 
d’exposer  dans  tous  ses  détails  l’ensemble 
de  CCS  vaisseaux  absorbons,  soit  qu’ils  con- 
tiennent une  sorte  de  lait  que  l’on  nomme 
chyle,  on  qu’ils  renferment  une  lymphe 
nourricière  ; nous  ne  pouvons  pas  montrer 
ces  canaux  sinueux  qui  pénétrent  jusques 
à toutes  les  cavités,  se  répandent  auprès  de 
tous  les  organes,  arrivent  à on  si  grand 
nombre  de  points  de  la  surface,  sucent, 
pour  ainsi  dire,  partout  les  fluides  sura- 
bondans  auxquels  ils  atteignent , se  réunis- 
sent, se  séparent,  se  divisent,  font  parve- 
nir, jusqu’aux  glandes  qu’ils  paroisseul 
composer  par  leurs  circonvolutions,  les 
sucs  hétérogènes  qu’ils  ont  aspirés,  les  y 
modifient  par  le  mélange,  les  y vivifient 
par  de  nouvelles  combinaisons , les  y élabo- 
j'cnt  par  le  temps,  les  portent  enfin  con- 
vcnablcmciil  préparés  jusqu’à  deux  récep- 
tacles, elles  poussent,  parunorilicegarnide 
valvules,  jusque  dans  la  veine  cave,  presque 
î l’endroit  où  ce  dernier  conduit  ramène  vers 


le  cœur  le  sang  qui  a servi  à l’entretien  û® 
dilfércntes  parties  du  corps  de  l’anim®  ' 
Nous  pouvons  dire  Kulement  que  celte  f* 
ganisation,  cette  distribution  et  ces  elfe 
si  dignes  de  l’attcnlion  du  physiologisl'j 
sont  très-analogues,  dans  les  poissons, 
phénomènes  et  aux  conformations  de 
genre  que  l’on  remarque  dans  les  aul 
animaux  à sang  rouge.  Ecs  vaisseaux  e 
sorbans  sont  même  plus  sensibles  dans 
poissons  ; et  c’est  principalement  aux 
sertalions  dont  ces  organes  ont  été  l’objeij 
dans  les  animaux  dont  nous  recherchons 
nature,  qu’il  faut  rapporter  une  gra», 
partie  des  progrès  que  l’on  a faits  assez  ' 
cemment  dans  la  connaissance  des 
seaux  lymphatiques  ou  lactés,  et  des 
des  couglübées  des  autres  animaux  *.  |j 
Le  sang  tics  poissons  ne  sort  donc  de 
veine  cave , pour  entrer  dans  le  ciCf, 
qti’après  avoir  reçu  des  vaisseaux  abs'^i 
bans  les  différens  sucs  qui  seuls  pen^L 
donner  à ce  fluide  la  faculté  de  nourrir  ■ 
diverses  parties  du  corps  qu’il  arrose  -■njj, 
il  n’a  pas  encore  acquis  tontes  les  qua)' 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  cnlretcinf 
vie  ; il  faut  qu’il  aille  encore  dans  les 
ganes  respiratoires  recevoir  un  deséléin^^, 
essentiels  de  son  essence.  Quelle  est  cepf  ^ 
dant  la  roule  qu’il  suit  pour  sé  porter  é ^ 
organes,  et  pour  se  distribuer  ensuite  d', 
le.s  diflerentes  parties  du  corps  ? Quell* 
la  composition  de  ces  mêmes  organes  ? M 
Irons  rapidement  ces  deux  grands  obj^, 
Le  cœur,  principal  instrument  de  ia  j. 
culation,  presque  toujoiiis  contenu  dj^^. 
une  membrane  très-iniiicc  que  l’on  no>"  jj 
péricarde,  cl  variant  quelquefois  daé*  ' 
ligure,  suivant  l’c-spéce  que  l’on  cxaii'’|fj. 
ne  renferme  que  deux  cavités  : un  vca^., 
cille,  dont  les  parois  sontlrés-épaisscS'^ji; 
dées,  et  souvent  parseméesde  petits 
et  une  oreillcllc  beaucoup  plus 
placée  .sur  le  devant  de  la  partie  gat‘*^“f.|)l 
ventricule,  avec  lequel  elle  coimnu®  j’. 
par  un  orifice  garni  de  deux  valv'td'^gj' 
C’est  à cette  oreillette  qu’arrive  1®  ',e* 
avant  qu’il  soit  transmis  au  vcntricé^’.iii 
il  y parvient  par  un  ample,  réccpia'®  jtl 
constitue  véritablement  la  veine  cavC' 

i.  L'on  troiiTfra  parliriilitîi'é-mPTit  ilfs 
trifS-bieu  tl  df  Jjt'aui  'It’S^îiis  clos 

bans  di*#  poissons  dfms  If  gi'.ind  onvrapf  * 
Moiiio  a {jiiblii^  sur  r-e*  animaux.  .,t 

a.  TouU’s  U’s  rni-vqUf  nous  nfijiloiiTOiisda'**  fur 
iragc  IfS  moi*  uiilrritur . iitférîetir^ 
ritiii's  elr.,  nous  ÿuppo.'*irons  le  1''^ 

lion  la  plus  naturelle,  e’esi-à-ilire,  bi  situa 
rironlab’. 
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moins  l’extrémité  de  cette  veine , que 
a nommée  sinus  rcmeua;  i qui  est  placé 
7 partie  postérieure  de  l’oreillette,  et 
5"'  y aboutit  par  un  trou,  au  bord  duquel 
'‘énx  valvules  sont  attachées. 

Ee  sang , en  sortant  du  ventricule,  entre 
j*®''  Un  orifice  que  deux  autres  valvules 
’lvrcnl  et  forment . dans  un  sac  artériel 
très-grande  cavité  que  l’on  pourrait 
P’esijuc  comparer  à un  second  ventricule , 
se  ressene  lorsque  le  cœur  se  dilate  . 
P s’épanouit  au  contraire  lorsque  le  cœur 


•comprimé,  dont  les  pulsations  peuvent 


J.  - très-sensibles,  cl  qui.  diinimiant  de 

taniéire,  forme  une  véritable  artère,  àla- 

’’‘cllc  le  nomd’itorie  a été  appliqué.  Celle 
- --  - ... 


Jae 

*’lioi 


est  cependant  l’analogue  de  celle 


l’on 


pulmonaire  dans 


nommée 

oinme,  dans  les  quadrupèdes  à niainellcs, 
J,  dans  d’autres  animaux  à sang  ronge. 
j'Je  conduit,  en  effet,  le  sang  aux  brau- 
l 'ms,  (|ui,  dans  les  poissons,  remplacent 
poumons  proprement  dits;  et  pour  le 
*'|iandic  nu  milieu  des  diverses  portions 
ces  braneliies  dans  l’etat  de  division  né- 
"ssaire,  elle  se  sépare  d'abord  en  deux 
fiiin-s  dont  l’un  va  vers  les  branchies  de 
d'aili! , et  l’autre  vers  les  branchies  de 
^helie.  L’un  et  l’autre  de  ces  deux  troncs 
partagent  en  autant  de  branches  qu’il  y 
J de  branchies  de  chaque  côté,  et  il  n’est 
“hcui,,,  de  ces  branches  qui  n’envoie  à cita- 
is'"'® <les  lames  que  l’un  voit  dans  une 
’^'^ucliie  un  rameau  qui  se  divise,  très- 
y de  la  surface  de  ces  mêmes  lames,  en 
flo  *'dsgrand  nomlire  de  ramifications, 
I "t  lesextrèmilés  disparaissent  à cause  de 
ténuité. 

^ '-‘tts  nombreusesramificationscorrespon- 
à des  ramifications  analogties,  mais 
se  réunissant  successive- 


d des  ramifications  analogties,  mais 
Î5«mises,  qui, 
j^ent  raineaux  et  en  branches,  portent 
sang  réparé,  et,  pour  ainsi  dire,  revi- 
m par  branchies,  dans  un  tronc  uni- 
lequel,  s’avançant  vers  la  queue  le 
j“hg  de  l’épine  du  dos,  fait  les  fonctions  de 
fl  Ptandc  artère  nommée  aorle  ilcscen- 
dans  l’homme  et  dans  les  tpiadru- 
Ip,  distribue  dans  presque  toutes 

. V parties  du  corps  le  fluide  nécessaire  i\ 
'hr  nutrition, 
ha  vc 

rieure  ne  se 


Jni  1'*'  P'"'!  de  la  branchie  la  plus 

'ueric'i»*û  - - t . 


Cpii  itîiuiit  copendaiil  avec 

. ‘e  qui  tire  son  origine  de.  la  branchie  la 
San  '“'Sine-  ffu  ap'és  avoir  conduit  le 
'’R  vers  le  cerveau  et  les  principaux  or- 
Mbes  des  sens;  mais  il  est  bien  plus  im- 
tlant  encore  d’observer  qtie  les  veines 


qui  prennent  leur  naissance  dans  les  bran- 
chies, non-seulement  transmettent  le  sang 
qu’elles  contiennent  au  vaisseau  principal 
dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore 
qu’elles  se  déchargent  dans  un  autre  tronc 
qui  SC  rend  directement  dans  le  grand  ré- 
ccptalc  par  lequel  la  veine  cave  est  formée 
ou  terminée. 

Ce  second  tronc,  que  nous  venons  d’in- 
diquer, doit  être  considéré  comme  repré- 
sentant la  veine  pulmonaire,  laquelle,  ainsi 
que  tout  le  monde  le  sait,  conduit  le  sang 
des  poumons  dans  le  cœur  de  l’homme,  des 
quadrupèdes , des  oiseaux  et  des  reptiles. 
Une  partie  du  lliiide  ranime  dans  les  bran- 
chies ries  poissons  va  donc  au  cœur  de  ces 
derniers  animaux,  sans  avoir  circulé  de 
nouveau  par  les  artères  et  les  veines;  elle 
repasse  donc  par  les  branchies,  avant  de 
se  répandre  dans  les  différens  organes 
qu’elle  doit  arroser  et  nourrir,  et  peut- 
être  même  va-l-cllc  plus  d’une  fois,  avant 
de  parvenir  aux  portions  du  corps  qu’elle 
est  destinée  à entretenir,  chercher  dans 
ees  branchies  une  nouvelle  quantité  de 


principes  réparateurs. 

An  reste . le  sang  parcourt  les  roules 
que  nous  venons  de  tracer  avec  plus  do. 
lenteur  qu’il  ne  circule  dans  la  plupart  des 
animaux  plus  rapprehés  de  l’homme  que 
les  poissons.  Son  mouvement  seroit  bien 
plus  relatdé  encore,  s’il  n’etait  dû  qu’.iux 
impulsions  que  le  cœur  donne , et  qui  se 
décomposent  et  s’anéantissent,  au  moins 
en  grande  partie,  au  milieu  des  nombreux 
circuits  des  vaisseaux  sanguins,  cl  s’il  n’é- 
loil  pas  aussi  produit  par  la  force  des  mus- 
cles qui  environnent  les  artères  et  les 
veines. 

Mais  quels  sont  donc  ces  organes  parti- 
cnlicrs  que  nous  nommons  branchies  ' , et 
par  quelle  puissance  le  sang  en  reçoit-L  1? 
principe  de  la  vie  ? 

Us  sont  bien  plus  variés  que  les  organes 
respiratoires  des  animaux  mie  l’on  a regar- 
dés comme  plus  parfaits.  Ils  peuvent  dif- 
férer, en  effet,  les  uns  des  autres,  suivant 
la  famille  de  poissons  que  l’on  examine , 
non-seulement  par  leur  forme,  mais  en- 
core par  le  nombre  et  par  les  dimensions 
de  leurs  parties.  Dans  quelques  espèces, 
ils  consislent  dans  des  poches  ou  bourses 
composées  de  membranes  plissècs  S -suc 


Ce5ur|ffl....onl  fié  »u»i  “Pr'’’ cômm’ 
$ «uiinrimc  celle  dernière  dmionnn 
opre.  parlant  d’une  j’c»  êquirEfi-.r,  et 
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surface  descjuelles  s’étendent  les  rainiüca- 
lions  artérielles  et  veineuses  dont  j’ai  déjà 
parlé  ; et  jusqu’à  présent  on  a compté,  de 
chaque  Côté  de  la  tête,  six  ou  sept  de  ces 
poches  ridées  et  à grande  superticic  *. 

Mais  le  plus  souvent  les  branchies  sont 
formées  par  plusieurs  arcs  solides  et  d’une 
courbure  plus  on  moins  considérable.  Cha- 
cun de  ces  arcs  appartient  à une  branchie 
particulière. 

Le  long  de  la  partie  convexe , on  voit 
quelquefois  nn  seul  rang,  mais  le  plus 
communément  deux  rangées  de  petites  la- 
mes plus  ou  moins  solides  et  flexibles,  et 
dont  la  figure  varie  suiv.int  le  genre  et 
quelquefois  suivant  l’espèce.  Ces  lames 
sont  d’ailleurs  nn  peu  convexes  d’un  côté, 
et  nn  peu  concaves  du  côté  opposé , appli- 
quées l’une  contre  l’autre,  attachées  à 
l’arc , liées  ensemble , recouvertes  par  des 
membranes  de  diverses  épaisseurs  ordinai- 
rement garnies  de  petits  poils  plus  ou  moins 
apparens  et  plus  nombreux  sur  la  face  con- 
vexe que  sur  la  face  concave,  et  revêtues, 
sur  leurs  surfaces , de  ces  ramiQcations  ar- 
térielles et  veineuses  si  multipliées,  que 
nous  avons  déjà  décrites. 

La  partie  concave  de  l’arc  ne  présente 
pas  de  lames  ; mais  elle  montre  ou  des  pro- 
tubérancèseourtes  et  unies,  ou  des  tubéro- 
sités rudes  et  arrondies,  ou  des  tubercules 
allongés , ou  des  rayons , ou  de  véritables 
aiguillons  assez  courts. 

Tous  les  arcs  sont  élastiques  et  garnis 
vers  leurs  extrémités  de  muscles  qui  peu- 
vent , suivant  le  besoin  de  l’animal . aug- 
menter momentanément  leur  courbure , 
ou  leur  imprimer  d’autres  tnoitvcmcns. 

Leur  nombre,  ou,  ce  qui  est  la  même  cho 
se  , le  nombre  des  branchies,  est  de  quatre 
de  chaque  côté  dans  presque  tous  les  pois- 
sons : quelques-uns  cependant  n’en  ont  que 
trois  à droite  et  trois  à gauche  - ; d’autres  en 
onteinq’.  On  connaitune  espèee  de  squale 
qui  en  a six,  une  seconde  espèce  de  la 
même  famille  qui  en  présente  sept  ; et 
ainsi  on  doit  direqite  l’on  peut  compter  en 
tout,  dans  les  animaux  que  nous  obser- 
vons, depuis  six  jusqu’àquatorze  branchies  : 
peut-être  néanmoins  y a-t-il  des  poissons 
qui  n’oiit  qu’une  on  deux  branchies  de 
chaque  côté  de  la  tête. 

Nous  devons  faire  remarquer  encore  que 
les  proportions  des  dimensions  des  bran- 

1.  Il  y a Sfpt  LraîlchiVs  de  cluque  .laii,  pÿ. 
troin.YZOiu.  et  ,iïd;iir‘I''»î,'t^UnhraiH-ljps. 

9.  Lcô  tèlrolinnê. 

S.  Lcft'iii#"  i*!  i,i  p|«iji.»rt  dessqunlc't 


chies  avec  celles  des  autres  paities  du  corps 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  fa' 
milles  de  poissons  ; ces  organes  sont  moins 
étendus  dans  ceux  qui  vivent  habitncllc; 
ment  au  fond  de.--  mers  ou  des  rivières,  * 
demi  enfoncés  dans  le  sable  ou  dans  la  vasCt 
que  dans  ceux  qui  parcourent  en  uageaut 
de  grands  espaces,  et  s’approchent  souvcid 
de  la  surface  des  eaux  *. 

Au  reste,  quels  que  soient  la  forme, 
nombre  et  la  grandeur  des  branchies,  elK’* 
sont  placées,  de  chaque  côté  de  la  têlC’ 
dans  une  cavité  qui  ii’est  qu’une  proloiigà" 
tion  de  l’intérieur  de  la  gueule;  ou,  si  clins 
ne  sont  composées  que  de  poches  phsséeSi 
chacune  de  ces  bourses  communique  par  à" 
ou  deux  orifices  avec  ce  même  intérieur  • 
pendant  qu’elle  s’ouvre  à l’extérieur  p“' 
un  autre  orifice.  M.iis , comme  nous  déefi' 
rons  en  détail  2 les  légères  dilFéronces  qu^ 
la  contexture  de  ces  oignes  apporte  dan® 
l’arrivée  du  fluide  uéees-saire  à la  respirU' 
tion  des  poissons,  ne  nous  occupons  maiO' 
tenant  que  des  branchies  qui  apparticnneui 
au  plus  grand  nombre  de  ces  animaux, 
qui  consistent  principalement  dans  des  arc® 
solides  et  dans  une  ou  deux  rangées  de  P®' 
tites  lames. 

Souvent  l’eau  eulre  par  la  bouche,  pour 
parvenir  jusqu’à  la  cavité  qui,  de  chaque 
côté  de  la  tête , renferme  les  branchies  ; ** 
loi^u’elle  a servi  à la  respiration,  et  qu’eH® 
doit  être  remplacée  par  un  nouveau  fluid*' 
elle  s’échappe  par  un  orifice  latéral,  auquri 
on  adoiiiiéte  nomd’ouverture  branchiale^' 
Dans  quelques  c^éces,  dans  les  pélroiny 
zons , 'dans  les  raies . et  dans  plusieurs  squ®' 
les,  l’eau  surabondante  peut  aussi  sorid 
des  deux  cavités  et  de  la  gueule  par  ou 
deux  petits  tuyaux  ou  évents,  qui,  du  fou® 
de  la  bouche,  panienneut  à rexicrieur  d" 
corps  vers  le  derrière  de  la  tête.  D’aulri® 
fois  l’eau  douce  ou  salée  est  introduite 
les  ouvertures  branchiales . et  passe  par  1®* 
évents  ou  par  la  bouche  lorsqu’elle  est  f®' 

1.  De  grands  nalur.vlisloii,  n nu-nir  t.innt,  ont  r’® 
pendant  lutiq-lcnips  que  fis  püîssoiis  carlilafïii^’’'’^ 
□voient  de  YcritaUlrs  poumons,  ni  niênn;  itinpS 
dfs  Lrancliiffi,  i;t  iis  les  ont  en  rotiséqunioo  Mrporé®.,.^, 
autres  poissons  en  leur  domiant  le  norii  d’aw'/di'r* 
iiagtun.  L'on  trouvera . dans  les  arlinirs  rrlallà  . 
diodons.  l'oriçine  de  celte  erreur,  dont  on  a dil  la  r 
iiiiore  réfutation  à Vicq  .l’Aïjr  et  i il.  lironssonoei- 

a.  bans  I arlicle  du  pfirimjro/i  lamprotc.  _ , , 

3.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  poiesoiis,  U ; 
qii  une  ouverture  brancljiale  de  oliaque  eôli:  de  la  l”  p 
iiniis,  dans  ter  raies  et  dans  prestpii'  mus  les  sqn.a®?'^, 
T en  a cinq  t droite, , t cinq  à psiiebe 
iiorr^pn'-e  psiriirtiiien*  •!«  6<|UaI'-,  ft  sftptd><»3  ^ pj. 
tipere  df  U tnerm*  fiinull*’.  ii)ii«t  que  di*!!'  Idw®  1*^*  ' 
Uomjwni' 


Jes  ***  deliors  ; ou  si  elle  pénètre  par 

y , elle  trouve  une  issue  dans  l’ou- 

de  la  ^eule,  ou  dans  une  des  Itran- 

î'  issue  braiicliiale  de  chaque  côte  du 
n’est  ouverte  ou  fermée  dans  cer- 
j espèces  (pic  par  la  dilatation  ou  la 
J "'pression  que  l’animal  peut  faire  subii 
muscles  qui  environnent  cet  orifice; 
^ conimuncinent  elle  est  garnie  d’un 
fi^fcule  ou  d’une  membrane,  et  le  plus 
j''cnt  de  tous  les  deux  à la  fois, 
ç ^ “percule  est  plus  ou  moins  solide  , 
disposé  d’une  ou  de  plusieurs  pièces,  or- 
qu  gsrni  de  petites  écailles,  qucl- 

hérissé  de  pointes  ou  armé  d’aiguil- 
pj  * ’ I®  membrane , placée  en  tout  ou  en 
^rlie  sous  l’opercule , est  presque  toujours 
’®"ue.  comme  une  nageoire,  par  des 
'am  i*  ‘I"*  'arient  en  nombre  sui- 

Parrt  ***  familles,  et,  mus 

muscles  particuliers,  peuvent,  en 
mm  ou  en  SC  rapprochant  les  uns  des 
déployer  ou  plisser  la  membrane. 
’Or  **  poisson  veut  fenner  son  ouver- 
é.  ® hranchialc,  il  abat  son  opercule,  il 
«d  au-dessous  sa  membrane,  il  applique 
d ®«emcnt  et  fortement  contre  les  bords 
orifice  les  portions  de  la  circonférence 
q 'a  membrane  ou  de  l’opercule  (pii  ne 
dj  "Oent  pas  à son  coips  ; il  a , pour  ainsi 
dp  * > à sa  disposition  , une  porte  on  peu 
cj  et  un  ample  rideau , pour  clore  la 
Vpè  de  ses  branchies. 

(a  t'ous  avons  assez  exposé  de  routes, 
tiu"  y®  de  formes , développé  d’organisa- 
'Ort*  ’ **  temps  de  faire  mouvoir  les  rés- 
ilie* avons  décrits.  Que  les  forces 

j(;,j  avons  inditpiées  agissent  sous  nos 
'aac  •’  *®mplaçons  la  matière  inerte  par  la 
far  lu**  productive,  la  substance  passive 
aisé  actif,  le  corps  seulement  orga- 
Hej  ’ Par  le  corps  en  mouvement;  que  le 
*®*pirc  '^**''*'*'®  le  souille  de  la  vie;  qu’il 

'tin  eonsisie  cepeudanl  cet  acte  si 

léç^imit,  si  involontaire,  si  fréquem- 
(I  renouvelé,  auquel  on  a donné  le  nom 
'expiration  ? 

'***  poissons  , dans  les  animaux  ii 
'en.' 1 " mèiuc  que  dans  ceux  qui  ont 

].  jO  des  poumons , il  , 
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plus  ou  m. 

!■  "de  de  ce  gaz  oxygc.p  ,,  ^ 

ihsStm  se  retrouve 

dJd®  dans  les  plus  grandes  profondeurs 

'"al?’'*'-  a qm  • 

"oinant  dans  les  branchies  avec  le 


en  SC 
sang 


des  poissons,  le  colore  par  son  union  avec 
les  principes  que  ce  fluide  lui  présente,  et 
lui  donne,  par  la  chaleur  qui  se  dégage, 
le  degré  de  température  qui  doit  appartenir 
à ce  liquide  : et  comme , ainsi  qu,.  tout  le 
monde  lésait,  les  corps  ne  brûlent  quepar 
l’absorption  de  ce  même  oxygène,  ia  res- 
piration des  poissons,  semblable  à celle  des 
animaux  à poumons , n’est  donc  qu’une 
combustion  plus  ou  moins  lente  ; et  même 
au  milieu  des  eaux,  nous  voyons  se  réaliser 
cette  belle  et  philosophique  fiction  de  la 
poésie  ancienne,  qui,  du  souille  vital  qui 
anime  les  élrcs,  faisoit  une  sorte  de  flamme 
secréte  pins  oii  moins  fugitive. 

L’oxygène,  amené  par  l’eau  sur  les  sur- 
faces si  multipliées , et  par  conséquent  si 
agissantes , que  présentent  les  branchies , 
peut  aisément  parvenir  jusqu’au  sang  con- 
tenu dans  les  nombreuses  ramifications  ar- 
térielles et  veineuses  que  nous  avons  déjà 
fait  connoître.  Cet  élément  de  la  vie  peut, 
en  effet , pénétrer  facilement  au  travers  des 
membranes  qui  composent  ou  recouvrent 
ces  pelits  vaisseaux  sanguins;  il  peut  pas-ser 
au  Iravcis  de  porcs  trop  petits  pour  les  glo- 
bules du  sang.  On  ne  peut  jdus  en  douter 
depuis  q((e  l’on  commît  l’expcricncc  par 
laquelle  Priestley  a prouvé  que  du  sang 
renfermé  dans  une  vessie  couver»  même 
avec  de  la  graisse  n’en  étoit  pas  moins  al- 
téré dans  sa  couleur  par  l’air  de  l’atmos- 
phère , dont  l’oxygène  fait  pai  tie  ; et  l’on  a 
su  de  plus  par  Monro,  que  lorsqu’on  in- 
jecte, avec  une  force  modérée,  de  l’huile 
de  tcrébcnlhiuc  colorée  par  du  vermillon, 
dans  l’artère  brandiialc  de  plusieurs  pois- 
sons, et  parliculiéremcnl  d’une  raie  ré- 
cemment morte , une  portion  de  l’huile 
roiigie  transsude  au  travers  des  membranes 
(|ui  composent  les  branchies , et  ne  les  dé- 
chire pas. 

Mais  cet  oxygène  qui  s’introduit  jui^iie 
dans  les  pelits  vaisseaux  des  branchies , 
dans  (juel  fluide  les  poissons  peuvent-ils  le 
puiser  ? Est  - ce  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d’air  atmosphérique  disséminé 
dans  l’eau , et  répandu  jusque  dans  les  abî- 
mes les  plus  profonds  de  l’océan , (|ui  con- 
tient tout  l’oxygène  qu’exige  le  sang  des 
poissons  pour  être  revivifié?  ou  pourroit- 
on  croire  que  l’eau,  parmi  les  élémens  de 
laquelle  ou  compte  l’oxygène,  est  décom- 
posée par  la  grande  force  d’affinité  que  doit 
exercer  sur  les  principes  de  ce  fluide  mr 
sang  tiès-divisé  et  répandu  sur  le-'  surfaces 
nuiltipliées  des  branchies?  Cette  question 
est  iinportautc  ; elle  est  fiée  avec  les  pro. 
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grès  de  la  physique  animale  : nous  ne  ter- 
miueions  pas  ce  discours  sans  chercher  à 
jeter  quehpic  jour  sur  ce  sujet,  dont  nous 
nous  sommes  occupé  les  premiers,  et  que 
nous  avons  discuté  dans  nos  coure  publics, 
dés  l’an  3 ; continuons  cependant , quelle 
que  soit  la  source  d’où  déconle  cet  oxygène, 
d’exposer  les  phénomènes  relatifs  à la  res- 
piration des  poissons. 

Pendant  l’opération  que  nous  examinons, 
le  sang  de  ces  animaux  non  - seulement  se 
combine  avec  le  gaz  qui  lui  donne  la  cou- 
leur et  la  vie , mais  encore  se  dégage,  par 
une  double  décomposition,  des  principes 
qui  l’allèrent,  (les  deux  elVets  paroissanl . 
au  premier  coup  d’reil,  pouvoir  être  pro- 
duits au  milieu  de  l’atmosphère  aussi  bien 
que  dans  le  .sein  des  eaux,  on  ne  voit  pas 
tout  d’im  coup  pourquoi . en  général , les 
poissons  ne  vivent  dans  l’air  que  pendant  un 
temps  assez  court,  quoiquece  dernier  Iluide 
puisse  arriver  plus  facilement  jusque  sur 
îcnrs  branchies,  et  leur  fournir  bien  plus 
d’oxygéne  qu’ils  n’ont  besoin  d’en  recevoir. 
On  peut  cependant  donner  plusieurs  rai- 
sons de  ce  fait  remarquable.  Première- 
ment, on  peut  dire  que  l’atmosphère,  en 
leur  ahiuidonnant  de  l’oxygène  avec  plus 
de  prouiplilude  ou  en  plus  grande  quantité 
que  l’eau,  est  pour  leurs  branchies  ce  que 
l’oxygène  très -pur  est  pour  les  poumons 
de  l’homme , des  quadrupèdes , des  oi- 
seaux et  des  reptiles  ; l’action  vitale  est 
Ho|)  angmenlèe  au  milieu  de  l’air,  la  com- 
bustion trop  précipitée  , l’animal , pour 
ainsi  dire,  consumé.  .Secondement,  les 
vaisseaux  artériels  et  veineux,  disséminés 
sur  les  surfaces  branchiales,  n’étant  pas 
contenus  dans  l’alin05|ihére  par  la  pression 
d’un  fluide  aussi  pesant  que  l’eau . cèdent  à 
■’aclion  du  sang  devenue  heaucoupplus  vive, 
se  déciiircnl,  produisent  la  destruction  d’iin 
des  organes  essentiels  des  poissons,  causent 
bientôt  leur  mort  ; et  voilà  pourquoi , lors- 
que CCS  animaux  périssent  pour  avoir  été 
pendant  long-temps  hors  de  l’eau  des  mers 
ou  des  rivières,  ou  voit  leurs  braucliics  en- 
sanglantées. 'rroisiéniement  enfin,  l’air, 
en  dosséch.inl  tout  le  corps  des  poissons,  et 
particuliévemenl  le  principal  siège  de  leur 
icspiralion , diminue  et  même  anéantit 
cette  Inimidilé,  celle  oncinosilé,  cette  sou- 
plesse dont  ils  jouissent  dans  l’eau,  arrête, 
le  jeu  de  plusieurs  ressorts,  bâte  la  rupture 
de  plusieurs  vaisseaux  et  particuliérement 
de  ceii.v  qui  apjvarliennenl  aux  branebies. 
Aussi  verrons-nous  dans  le  cours  de  cet  ou- 
ttage,  que  la  plupart  des  procédés  em- 


ployés pour  conserver  dans  l’air  despoisson» 
en  vie  sc  réduisent  à les  pénétrer  d’une  bO' 
niidité  abondante,  et  à préserv  er  surtout  ù® 
toute  dessiccation  l’intérieur  de  la  bouché 
et  par  conséquent  les  branchies;  ei,  d é" 
antre  côté  . nous  remarquerons  (pie  I 
parvient  à faire  vivre  plus  long  temps  hoC’ 
de  l’eau  ceux  de  ces  animaux  dont  les  W' 
g,iues  respiratoires  sont  le  pins  à l’abi  i sotù 
un  operetilc  et  une  membrane  qui  s’appl'' 
qiieiit  exactement  contre  les  bot  ds  de 
verlure  branchiale,  ou  ceux  qui  sont  poi"'' 
vus , et . pour  ainsi  dire  . imbibés  d’n"® 
plus  grande  quantité  de  matière  vi.sqneusc- 
Cette  explication  paroîlra  avoir  un  iio"' 
veau  degré  de  force  si  l’on  fait  allenli"" 
à un  autre  phénomène  plus  impoi  laiit  c"' 
corepour  le  physicien.  I.cs  hraiichies 
sont  pas,  à la  rigueur,  le  seul  organe  )'•'! 
lequel  les  poissons  respirent  : partout 
leur  sang  est  irés-divisé,  et  trés-rapprocl>® 
de  l’eau,  il  peut,  par  son  alTuiilé,  tirer  tl*' 
rectcmenl  de  ce  fluide,  ou  de  l’air  q"® 
celle  même  eau  contient,  l’oxygène  ‘I'," 
lui  est  nécessaire.  Or  non-seulement  les  I®’ 
guinens  des  poissons  sont  pcrpéluellcmc" 
environnés  d’ean , mais  ce  même  liqii'®® 
aiTOsc  souvent  l’intérieur  de  leur  can,al 
tcslinal , y séjourne  même  ; et  comme  ®® 
canal  est  entouré  d’une  très  - gi  aude  qii""' 
tilé  de  vaisseaux  sanguins,  il  doit  s’opi'®® 
dans  sa  longue  cavité,  ainsi  tpi’a  la  surf"® 
extérieure  de  l’animal,  une  alisurplion  p'®’ 
ou  moins  fréquente  d’oxygéne . un  deg®' 
gement  plus  ou  moins  grand  de  princil''’ 
corrupteurs  du  sang.  Le  poisson  resp'®* 
donc  et  par  ses  branchies,  et  par  sa  jic»"' 
et  par  son  tube  intestinal  ; et  le  voilà  h'" 
par  une  nouvelle  ressemblance . avec  <'®’ 
animaux  plus  parfaits.  . . 

Au  reste,  de  quelque  manière  q"®;,  „ 
sang  obtienne  l’oxygène,  c’e.st  lorsqu'il 
clé  combiné  avec  ce  g,iz , qii’ayaiil  i®.‘ , 
d’ailleurs  des  vaisseaux  absorbans  les  p®*" 
cipes  de  la  nutrition  , il  jouit  de  ses  il"'^ 
lités  dans  tonte  leur  plénitude.  C’est 
cette  union  que,  circulant  avec  la  vit®'‘’P| 
qui  lui  convient  dans  toutes  les  parti""  * 
corps,  il  entretient,  répare,  produit,  •''"‘"Lj 
vivilie.  C’est  alors  que , par  exemple , 
muscles  doivent  à ce  fluide  leur  accroi"'j^ 
ment,  leurs  principes  consenateurs, 
maintien  de  l’irritabilité  qui  les  earacléc" , 
Ces  organes  intérieurs  de  mouveroeo' 
présentent,  dans  les  poissons,  qu’ont’®^, 
petit  nombre  de  différences  gémù'ab'S  ^ 
sensibles,  avec  ceux  des  autres 
sang  rouge.  Leurs  tendons  s’iuset  cul  > ‘ 


( 
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dans  la  j)eau  ; ce  qu’on  ne  voit  ni 
«ans  l’homme,  ni  dans  la  plupart  des  qua- 
drupèdes : mais  on  retrouve  la  même  dis- 
l^sition  non-seulement  dans  les  serpcusqui 
revêtus  d’écaiJlos,  mais  encore  dans 
porc-èpic  et  dans  le  hérisson,  qui  sont 
Couverts  de  piquans.  Ou  peut  cependant 
Jî’siinguer  les  muscles  des  poissons  par  la 
jutine  des  libres  qui  les  composent,  et  jiar 
le  degré  de  leur  irnlabilitè  L En  eflet,  ils 
peuvent  SC  séparer  encore  plus  facilement 
dlue  les  muscles  des  animaux  plus  composés, 
libres  très-déliées;  etcomme  ccsiibrilles, 
JlUcJquo  ténues  qu’elles  soient,  paroissent 
d>njuurs  aplaties  el  non  cylindriques , on 
peut  (uPcIIl.jj  sc  prêtent  moins  à la  di- 
'sion  que  l’on  veut  leur  faii  e subir  dans  un 
que  dans  un  autre,  ptiisqu’ellcs  coii- 
“dicvciu  toujours  deux  diamètres  inégaux  ; 


J croyons  ilcvt>ir  dotifï '’cth' noir  lu 

IJï  1)1»:  Plia  place  U,-*  pvinripanx  nuisul^stlps  püif'soiis. 
In-micrcmi'iit , «m  volt  lépier  ;k*  « luiqiif  fût(*  du 
/•rjif  un  nuiscle  qui  sVipnd  d«pui»  la  tile  iiisqu'à  l'ox- 
«•uutr  no  la  queue,  et  q„;  «ximposc  de  plusieurs 
puu*.  Uansversuux,  .‘-♦•mbluhlcs  lt:,s  nus  aux  autres,  pn- 
“llüles  pitlrc  eux.  rt  plac^»  ol»liqui.-mi‘nt. 

Secoiiflemenl.  la  pai-lic  «uperirurf  du  corns  et  de  la 
est  rccotiverle  par  deux  imiseli-fc  Jonjfitiiilîuaux, 
l'on  n noiitrnùs  dorsoux,  et  <|,i;  oceupeul  riuirr- 
^11*'  l.iissè  par  les  muscle.s  des  côtés.  Lorsqu'il  y a une 
'“Reoirc  sur  le  dos,  ce»  muscles  dorsaux  suul  inlerrom- 
![’•*  à IVndioit  de  cette  uapeuire  ri  par  conséqucul 
, y en  a quaire  au  lieu  de  deux;  on  eu  compte  six, 
uiii-  rjiison  seniblalile,  lorsqu'il  y n deux  tiiisenires 
»î'l  **  do-s,  el  huit,  lorsqu’on  vt-it  trois  uaj;eoir«s  dor- 


ay  j’^i'ièmement,  le*  inciselc»  latéraux  se  reuuîsscul 
de  1 du  corps  prMj>rpmenl  dit  ; mais  au-dessous 

•lit,  **  ik  sont  séparés  par  deux  lonjiitu- 

1^^  boni  ititeiTompus  et  diTisés  en  deux  paire*, 

J » une  seconde  na(çeoire  de  l'anus. 
pj^'‘?h'ieiiiement,  la  tête  présente  phisiensrs  muselcs. 

lesqinlj  on  en  dwlînpue  qtuitrp  plu*  grands  que 
ft  ,1*'*^®'*’  deux  eotil  placés  ati-dcssoiis  des  yeux, 
çj,j“;'**dansla  niàcluiîrc  inférieure.  Ou  remarque  ausû 
quî^'»****'  "cO  à déployer  la  membrane  hrancltiale,  et 
tendon  particiiUer.  à chacun  de- 
qui  sotilicuiieiil  cette  membrane. 
ï„y*|ÎTdcnipmctil,  chaque  nageoire  pectorale  b deux 
fidcveiirs  placés  pur  l»  surface  externe  des  o« 
' *'»  conjpuré*  aux  claTirulcs  et  aii.x  omoplates, 
abais.Nfîurs  Mtué*  sous  ces  ntrmes  os. 


qu*  P 
'=»de, 


Uu^’*'^””’nn  ul,  |«>«  rûyoïiB  dts  nageoirnsdn  dos  cl  de  l’a- 
^?‘demri.l  eliBcun  quatre  rayons,  doul  deux  ruli- 
«^pni'cnt  l«  antvrîcure  de  l’ti»  qui  relient  le 
tom"**  'V'r  ' ''"”*«««•  «i7em»,ci  dont  deux  ahaisseurs 

^ nui  arhés  aux  côté,  uili  ron,  et  xonl  s’ni- 

d«tr  < derrière  ).i  b.ise  du  rajtin  qu’ils  sont 

du  ou  dr  luqucuo. 

^«epUemeinrni.  Imij  \ .i....... 


réieiiflrc  couvre  la 
I • qui  r»  présente  luie  partie 
. deux  autres  qui  rnhaisseiit 

IIiVv^”  * * "''V  ^*‘*yikron. 

‘•Uilieinenicut  cniin, 


O»  (lu  liBisin 
P^^tonl  d«  la  surf) 

, '■'"11"'''"''"'- inusole»  «'niuiclienl  ô la 

Kuaif,  do  l.i  queut  : uu  .Iran  „„U.|U.  » OUI 

-a,',  ■'Ç  l'o"  .loniu.o  d.f, à 

•«ni  r"''*ioll,  lu  ilUdtrieinii  U.  « iuukIos  puik 


ce  que  l’ou  u’n  pas  remarqué  dans  les  mus- 
cles de  rhomme  , des  quadrupèdes,  des 
oiseaux,  ni  de  reptiles. 

De  plus,  l’irritabilité  des  muscles  des 
poissons  paroîl  plus  grande  que  celle  des 
autres  iHiimaux  à sang  rouge:  ils  cèdent 
plus  aisément  à des  slimnlans  égaux.  Di 
que  l’on  n’en  soit  pas  étonne  : les  fibres 
musculaires  contiennenl  deux  principes  ; 
une  matière  terreuse,  et  une  matière  glu 
tineusc.  D’irritabililé  paroît  dépendre  de  la 
quantité  de  cette  dernière  substance  ; elle 
est  d’autant  plus  vive  que  celte  matière  glu 
tineusc  est  plus  abondante,  ainsi  qu’on 
peut  s’en  convaincre  en  observant  les  phé- 
nomènes que  présentent  les  polypes,  d’.au- 
tres  zoophytes,  et  en  général  tous  les 
jeunes  animaux.  Mais  parmi  les  animaux  a 
sang  rouge,  en  est-il  dans  lesquels  ce  glu- 
ten soit  plus  répandu  que  dans  les  poissons? 
Sous  quelque  forme  que  se  présente  cette 
substance  dont  la  présence  sépare  les  êtres 
organisés  d’avec  la  matière  brute,  sous  quel- 
que  inodilication  qu’elle  soit,  [>oor  ainsi 
dire,  déguisée,  elle  sc  montre  dans  les 
poissons  eu  «piaolilé  liicnplus  considérable 
que  dans  les  animaux  plus  parfaits;  el 
voilà  pourquoi  leur  tissu  cellulaire  contient 
plus  de  celte  graisse  huileuse  ipie  tout  le 
monde  cunnoît  ; et  voilà  pourquoi  encore 
toutes  les  parties  de  leur  corps  sont  ))piié- 
trèes  d’une  huile  que  l’on  relroiive  parti- 
culiérement dans  leur  foie,  el  qui  est  assez 
abondante  dans  certaines  espèces  de  pois- 
sons, pour  que  l’industrie  et  le  commerce 
remploient  avec  avantage  à satisfaire  plu- 
sieurs besoins  de  l’hoimne. 

Cl’cst  aussi  de  celle  liuilc,  dont  l’inlcrieur 


même  des  ])oissous  est  abreuvé,  que  dé- 
pend la  transparence  plus  ou  moins  grande 
ipie  |)rêsenlcnt  ces  animaux  dans  des  por- 
tions de  leur  coiqvs  souvent  assez  étendues, 
et  même  quelquefois  mi  peu  épaisses.  I\c 
sait-on  pas , en  clïel , que , pour  donner  ,à 
une  matière  ce  degré  d’Immogénéilé  qui 
laisse  passer  assez  de  lumière  pour  produire 
la  transparence . il  sullit  de  parvenir  à l’im- 
prégner d’une  Imilc  quelconque?  et  ne  le 
voil-on  pas  tons  les  jours  dans  les  papiers 
huilés  avec  Icsvpicls  ou  est  souvent  forcé  de 
chercher  à remplacer  le  verre? 

Un  autre  phénomène  très- digne  d’at- 
tention doit  être  rapporté  à cette  huile,  que 
l’art  sait  si  bien,  el  depuis  si  long-temps, 
extraire  du  corps  des  jioissons , c es  cm 
pbosphorcsceuce.  linelVet,  non-seulement 
leurs  cadavres  peuvent,  comme  tous  les 
iluimaux  el  loiu»  vcgéUux  qui  î>e  dccoiu- 
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posent,  répandre,  par  une  suite  de  leur 
aI.ération  et  des  diverses  combinaisons  que 
leurs  principes  éprouvent,  une  lueur  blan- 
châtre que  tout  le  inonde  connoît  ; non-seu- 
lement ils  peuvent  pendant  leur  vie,  et 
particulièrement  dans  les  contrées  torrides, 
se  pénétrer  pendant  le  jour  d’une  vive  lu- 
mière solaire  qu’ils  laissent  échapper  pen- 
dant la  nuit,  qui  les  revêt  d’un  éclat  trés- 
brillant,  et  en  quelque  sorte  d’une  couche 
de  feu,  et  qui  a été  si  bien  observée  dans 
le  Sénégal  par  M.  Adauson;  mais  encore 
ils  tirent  de  cette  matière  huileuse,  qui 
s’insinue  dans  toutes  leurs  parties,  et  qui 
est  un  de  leurs  élémens,  la  faculté  de  pa- 
roître  revêtus,  indépendamment  de  tel  ou 
tel  temps  et  de  telle  ou  telle  température , 
d’une  lumière  qui , dans  les  endroits  où  ils 
sont  réunis  en  très-grand  nombre,  n’ajoute 
pas  peu  au  magnifique  spectacle  que  pré- 
sente la  mer  loisque  lesdi  fl'érenles  ca  uses  (pii 
peuvent  en  rendre  la  surface  pbosphorique 
agissent  ensemble  et  se  déploient  avec  force. 
Ils  augmentent  d’autant  plus  la  beauté  de 
cette  immense  illumination  que  la  poésie  a 
métamorphosée  en  appareil  de  fête  pour 
les  divinités  des  eaux,  que  leur  clarté  paraît 
de  très-loin,  et  qu’on  l’aperçoit  très-bien 
lors  même  qu’ils  sont  à d’asses  grandes 
profondeurs.  Nous  tenons  d’un  de  nos  plus 
savans  confrères , M.  Borda , que  des  pois- 
sons nageant  a plus  de  sept  mètres  au- 
dessous  de  1.1  surface  d’une  mer  calme , 
ont  été  vus  très-pliosphoiiqucs. 

Cette  huile  ne  donne  pas  uniquement 
un  vain  éclat  aux  poissons  ; elle  les  main- 
tient au  milieu  de  l’eau  contre  l’action  al- 
térante de  ce  fluide.  Mais,  indépendam- 
ment de  cette  huile  conservatrice,  une 
substance  visqueuse , analogue  à cette  ma- 
tière huileuse,  mais  qui  en  diifèrepar  plu 
sieurs  caractères  et  par  conséquent  par  la 
nature  ou  du  moins  par  la  proportion  des 
principes  qui  la  composent,  est  élaborée 
dans  des  vaisseaux  particuliers,  transportée 
sous  les  tégumens  extérieurs,  et  répandue 
à la  surface  du  corps  par  plusieurs  ouver- 
tures. Le  nombre,  la  position,  la  forme 
de  ces  ouvertures,  de  ces  canaux  déférons, 
de  ces  organes  sécréteurs , varient  suivant 
les  espèces;  mais,  dans  presque  tous  les 
poissons,  cette  humeur  gluante  suinte  par- 
ticulièrement par  des  orifices  distribués  sur 
différentes  parties  de  la  tête  , et  par  d’au- 
tres orifices  situés  le  long  du  corps  et  de  la 
queue,  placés  de  chaque  côté,  et  dont  l’en- 
semble a reçu  le  nom  de  liyiic  latérale. 
tte  ligne  est  plus  sensible . lorsque  le 


poisson  est  revêtu  d’écailles  facilement  vi' 
sibles,  parce  qu’elle  se  compose  alors, 
non -seulement  des  porcs  excréteurs  que 
nous  venons  d’indiquer,  mais  encore  d’un 
canal  formé  d’autant  de  petits  tuyaux  qu’i| 
y a d’écailles  sur  ces  orifices,  et  creusé 
dans  l’épaisseur  de  ces  mêmes  écailles. 
Elle  varie  d’ailleurs  avec  les  espèces,  non- 
seulement  par  le  nombre , et  depuis  uo 
jusqu’à  trois  de  chaque  côté , mais  encore 
par  sa  longueur,  sa  direction,  sa  courbure, 
scs  interruptions,  et  les  piquans  dont  elle 
peut  être  hérissée. 

Cette  substance  visqueuse,  souvent  re- 
nouvelée. enduit  tout  l’extérieur  du  pois- 
son, empêche  l’eau  de  filtrer  au  travers 
des  tégumens,  et  donne  au  corps , qu’elle 
rend  plus  souple . la  faculté  de  glisser  plus 
facilement  au  milieu  des  eaux , que  cette 
sorte  de  vernis  repousse , pour  ainsi  dire. 

L’huile  animale  qui,  vraisemblablement, 
est  le  principe  élaboré  pour  la  production 
de  cette  humeur  gluante,  agit  donc  direc- 
tement ou  indirectement , et  a l’extérieui 
et  à l’intérieur  des  poissons;  leurs  parties 
même  les  plus  compactes  et  les  plus  dures 
portent  l’empreinte  de  sa  nature,  et  on 
retrouve  son  influence . et  mémo  sou  es- 
sence, jusque  dans  la  charpente  solide  sui 
laquelle  s’appuient  toutes  les  parties  molles 
que  nous  venoas  d’examiner. 

Celle  charpente,  plus  on  moins  com- 
pacte, peut  être  cartilagineuse  ou  vérita- 
blement osseuse.  Les  pièces  ipii  la  compo- 
sent présentent,  dans  leur  formation  et 
dans  leur  développement . le  même  phé- 
nomène que  celles  qui  appaiücnncnt  ao 
squelette  des  animaux  plus  parfaits  que  le* 
poissons;  leurs  couches  intérieures  sont  le* 
premières  produites,  les  premières  répa- 
rées , les  premières  sur  lesquelles  agi.sscnt 
les  différentes  causes  d’accroissement.  Mai* 
lorsque  ces  pièces  sont  cartilagineuses,  elle* 
différent  beaucoup  d'ailleurs  des  os  des  qua- 
drupèdes, des  oiseaux  et  de  riiomiuf- 
Enduites  d’une  mucosité  qui  n’est  qu’un'’ 
manière  d’être  de  l’huile  animale  si  aboU' 
dante  dans  les  poissons,  elles  ont  des  cel- 
lules, et  n’ont  pas  de  cavité  proprcmc'u 
dite  : elles  ne  contiennent  pas  cette  suç' 
stance  pailiculiérc  que  l’on  a nomuie 
moelle  osseuse  dans  l’homme , les  quadrU' 
pédes  et  les  oiseaux  : elles  offrent  l’asspUt' 
blage  de  différentes  lames. 

Lorsqu’elles  sont  osseuses,  elles  se  rap' 
prochent  davantage , par  leur  contexture  ^ 
des  os  de  l’homme , des  oifeaux  et  des  qua' 
drupèdes.  Mais  nous  devons  renvoyer  a 
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discours  sur  les  parties  solides  des  pois- 
ons tout  ce  que  nous  avons  à dire  encore 
dii  la  charpente  de  ces  derniers  animaux  : 
® est  dans  ce  discours  particulier  que  nous 
ferons  counoître  en  détail  la  Ibrine  d’une 
portion  de  leur  squelette,  qui,  réunie  avec 
j®  tète,  constitue  la  principale  hase  sur 
*®quellc  reposent  toutes  les  parties  de  leur 
eorps.  Cette  base,  qui  s’étend  jusqu’à  l’ex- 
fréinitc  de  la  queue , consiste  dans  une  lon- 
gue suite  de  vertèbres  qui , par  leur  nature 
•^ortilagineuse  ou  os.seuse,  séparent  tous  les 
poissons  en  deux  grandes  sous-classes  ; celle 
des  carülagineiix,  et  celle  des  osseux  *. 
Nous  montrerons,  dans  le  discours  que 
bous  venons  d’annoncer,  la  figure  de  ces 
^erlébres,  leur  organisation,  les  trois  con- 
duits longitudinaux  qu’elles  présentent;  la 
SOuttiére  supérieure , qui  reçoit  la  moelle 
bpinière  ou  dorsale  ; le  tuyau  intérieur,  al- 
Jernativement  large  et  resserré,  qui  con- 
'em  une  substance  gélatineuse  que  l’on  a 
Souvent  confondue  avec  la  moelle,  épinière  ; 
*1  la  gouttière  inférieure,  qui  met  à l’abri 
îuelqucs-uns  des  vaisseaux  sanguins  dont 
bous  avons  déjà  parlé.  Nous  tâcherons  de 
'aire  observer  les  couches,  dont  le  nombre. 
®ugmente  dans  ces  vertèbres  à mesure  que 
•snirnal  croît;  les  nuances  remarquables, 
bt,  entre  autres,  la  couleur  verte  qui  les 
distinguent  dans  quelques  espèces.  Nous 
'érrons  ces  vertèbres,  d’abord  très -sim- 
Ptçs  dans  les  cartilagineux,  paroître  en- 
®biie  dénuées  de  côtes,  mais  avec  des 
^ophyses  ou  éminences  plus  ou  moins 
^'liantes  et  plus  ou  moins  nombreuses, 
^ mesure  qu’elles  appartiendront  à des 
jt^Pèces  plus  voisines  des  osseux,  et  être  en- 


dans  ces  mêmes  osseux , garnies  d 


apo- 


Pj'J'scs  presque  toujours  liées  avec  îles  cô- 
..  > et  quelquefois  même  .servant  de  sou- 
I bh  â des  côtes  doubles.  Nous  examinerons 
parties  solides  <lc  la  tête . et  parliculié- 
J^ment  les  pièces  des  mâchoires;  celles 
dp  .****  a comparées  a des  omoplates  et  à 
s clavicules;  celles  qui,  dans  quelques 
Wissons  auxquels  nous  avons  conservé  le 
^èni  de  silures,  représentent  un  véritable 
briium  ; les  os  ou  autres  corps  durs  que 
lee**.*  ailerons,  et  qui  retiennent 

uageoires  ; ceux  qui  rempla- 
'““mis  dans  l’homme  et  les 
6a,  ® dénomination  d’os  du 

^siu,  et  qui  attachés  aux  nageoires  in- 
drieures,  sont  placés  d’autant  plus  près  ou 


d’autant  plus  loin  du  museau , que  l’on  a 
sous  les  yeux  tel  uu  tel  ordre  des  animaux 
que  nous  voulons  étudier.  C’est  alors  enfin 
que  nous  nous  convaincrons  aisément  que 
les  différentes  portions  de  la  charpente  va- 
rient beaucoup  plus  dans  les  poissons  que 
dans  les  antres  animaux  à sang  rouge,  par 
leui  nombre,  leur  forme,  leur  place,  leurs 
proportions  et  leur  couleur. 

Hâtons  cependant  la  marche  de  nos  pen- 
sées. 

Dans  ce  moment,  le  poisson  respire  de- 
vant nous;  son  sang  circule,  sa  substance 
répare  ses  pertes;  il  vit.  H ne  peut  plus 
être  confondu  avec  les  masses  inertes  de  la 
matière  brute  ; mais  rien  ne  le  sépare  de 
l’insensible  végétal  : il  n’a  pas  encore  celte 
force  intérieure,  cet  attribut  puissant  et  fé- 
cond que  l’animal  seul  possède  ; trop  rap- 
proché d’un  simple  automate,  il  n’est  animé 
qu’à  demi.  Complétons  ses  facultés  ; éveil- 
lons tous  ses  organes  ; pénétrons-le  de  ce 
fluide  subtil , de  cet  agent  merveilleux  . 
dont  l’antique  et  créatrice  mythologie  fit 
une  émanation  du  feu  .sacré  ravi  dans  le 
ciel  par  l’audacieux  Promethée  : il  n’a  reçu 
que  la  vie  ; doimons-lui  le  sentiment. 

Voyons  doue  et  la  source  et  le  degré  de 
cette  sensibilité  départie  aux  êtres  devenus 
les  objets  de  notre  -itlenlion  particulière  ; 
ou , ce  qui  est  la  même  chose , observons 
l’ensemble  de  letir  système  nerveux. 

Le  cerveau,  la  première  origine  des 
nerfs , et  par  conséquent  des  organes  du 
sentiment , et  très-petit  dans  les  poissons . 
relativement  à l’étendue  de  leur  tête  : il 
est  divisé  en  plusieurs  lobes  ; niais  le  nom- 
bre, la  grandeur  de  ces  lobes,  et  leurs  sé- 
parations, diminuent  à mesure  que  l’on 
s’éloigne  des  cartilagineux,  particulière- 
ment des  raies  et  des  squales,  et  qu’en  par- 
courant les  espèces  d’osseux  dont  le  eorps 
trés-allongé  ressemble , par  sa  forme  exté- 
rieure, à celui  d’un  serpent,  ainsi  que 
celles  dont  la  figure  est  plus  ou  moins  co- 
nique, on  arrive  aux  familles  de  ces  mêmes 
osseux  qui , telles  que  les  pleuroucctes , 
présentent  le  plus  grand  aplatissement. 

Communément  la  partie  intérieure  du 
cerveau  est  un  peu  brune , pendant  que 
l’extérieure  ou  la  corticale  est  blanche  et 
grasse.  La  moelle  épinière , qui  part  de  cet 
organe,  et  de  laquelle  dérivent  tous  les 
nerfs  qui  n’émanent  pas  directement  du 
cerveau,  s’étend  le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale jusqu’à  l’c.xtrémilé  de  la  queue; 
mais  nous  avons  déjà  dit  ii'i’a"  1'®*'  P®" 

néirer  dans  l’intérieur  de»  vertebres . elle 
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en  parcourt  lo  dessus,  en  traversant  la 
base  des  éminences  pointues,  ou  apophyses 
supérieures,  que  présentent  ces  mêmes 
vertèbres.  Il  n’est  donc  i)us  suiprenant  que, 
dans  les  espèces  de  poissons  dont  ces  apo- 
physes sont  un  peu  éloignées  les  unes  des 
autres  à cause  de  la  longueur  des  ver»e- 
bres,  la  moelle  epiniérene  soit  mise  à l’a- 
bri sur  plusieurs  points  de  la  colonne  dor- 
sale, que  par  des  muscles,  la  peau  et  dos 
écailles. 

Mais  l’énergie  du  système  nerveux  n’est 
pas  uniquement  le  produii  du  cen  eau  ; elle 
dépend  aussi  de  la  moelle  épinière  ; elle 
réside  même  dans  chaque  nerf,  et  elle  en 
émane  d’autant  plus  que  l’on  est  plus  loin 
de  l’homme  cl  des  animaux  très-composés, 
et  plus  prés  par  conséquent  des  insectes  et 
des  vers,  dont  les  différens  organes parois- 
sent  plus  indépendans  les  uns  des  autres 
dans  leur  jeu  et  dans  leur  existence. 

Les  nerfs  des  poissons  sont  aussi  gramis 
à proportion  que  ceux  des  animaux  a ma- 
melles, quoiqu’ils  proviennent  d’un  cer- 
veau beaucoup  plus  petit. 

Tâchons  cepen<iant  d’avancer  vers  noire 
but  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la 
plus  sure,  et  examinons  les  organes  parti- 
culiers dans  les(iuels  les  exlicmités  de  ces 
nerfs  s’épanouissent,  qui  reçoivent  l’action 
des  objets  extérieurs,  et  qui,  faisant  éprou- 
ver au  poisson  toutes  les  sensations  ana- 
logues à sa  nature,  complètent  l’oxercicc 
de  celte  faculté»  si  digne  des  reoherches 
du  philosophe , à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  sensibilité. 

Ces  organes  particuliers  sont  les  sens.  Le 
premier  qui  se  présente  à nous  est  l’odorat. 
Le  siège  en  est  très- étendu,  double,  et 
situé  entre  les  yeux  et  le  bout  du  museau, 
à une  distance  plus  ou  moins  grande  de 
cette  extrémité.  Les  nerfs  qui  y aboutis- 
sent partent  immédiatement  du  cerceau, 
forment  ce  qu’on  a nommé  la  première 
paire  de  nerfs,  sont  très-épais,  et  se  dis- 
tribuent, dans  les  deux  sièges  de»  l’odoral . 
en  un  très-grand  nombre  de  ramifications, 
qui.,  multipliant  les  surfaces  de  la  subsumeo 
sensitive  , la  rendent  susceptible  d’èire 
ébranlée  par  do  très-foibîcs  impressions. 
Ces  ramificaiions  se  répandent  sur  des 
membranes  très-nombreuses,  placées  sur 
deux  rangs  dans  la  pluj>art  des  cniUlagi- 
neux,  parlicniiércment  dans  les  raies,  dis- 
posées en  rayons  dans  les  osseux,  et  gar- 
nissant riîiléricur  des  deux  caviiés  qui 
renferment  le  véritable  (ngniie  de  rndcual. 
C’ei>t  dans  ces  cavités  que  l’eau  [‘■■neliL* 


pour  faire  parvenir  les  particules  odorantes 
dont  elle  est  chargée  . jusqu’à  l’épanouisse- 
ment des  nerfs  olfacliîs;  elle  y arrive , sC" 
Ion  les  espèces,  par  une  ou  deux  ouvertu- 
res longues,  rondes  ou  ovales;  elle  y cir- 
cule, et  en  est  expulsée  pour  faire  place  â 
une  eau  nouvelle,  par  les  conüaclions  que 
ranimai  peut  faire  subir  à chacun  de  ces 
deux  organes. 

Nous  venons  de  dire  que  les  yeux  sont 
situés  au-delà  mais  assez  prés  des  narines* 
Leur  conformation  ressemble  beaucoup  à 
celle  des  yeux  de  l’homme,  des  quadru- 
pèdes, des  oiseaux  et  des  reptiles;  mais 
voici  les  diflérences  (pi’tls  présentent.  Ils 
ne  sont  garantis  ni  par  des  paupières  ni  par 
aucune  membrane  clignolanlc;  cette  hu- 
meur que  l’on  nomme  m/ue«st',  et  qui 
remplit  l’inlervalle  situe  entre  b cornée  et 
le  cristallin. y est  moins  aboudaiite  que  dans 
les  animaux  plus  parfaits;  riimneur  vitré’C, 
qui  occupe  le  fond  de  l’intérieur  de  l’or 
gane  , est  moins  épaisse,  que  cUuls  les  oi- 
seaux, les  quadrupèdes  et  rhomuie  ; Je 
cristallin  est  plus  convexe,  plus  voisin  de  la 
forme  entièrement  sphérique,  plus  dense, 
pénétré,  comme  toutes  les  parties  des  pois- 
sons, d’une  substance  huileuse,  et  par  coii' 
séquenl  plus  inflammable. 

Les  vaisseaux  sanguins  qui  aboutissent 
l’organe  de  la  vue  sont  d’ailleurs  plus  nom- 
breux, ou  d’un  plus  grand  diamètre,  dau- 
les  poissons  que  dans  la  plupart  des  autre* 
animaux  à sang  rouge  ; et  voilà  pourquoi 
le  sang  s’y  porte  avec  plus  de  force,  lors- 
que sou  cours  ordinaire  est  troiibb»  jiar  le* 
diverses  agitations  que  l’animal  peut  res- 
sentir. 

Au  reste,  les  yeux  ne  préscuieut  pas 
rexlérieur  la  même  forme,  et  ne  sont  p^^ 
situés  do  même  dans  toutes  les  espèces  de 
poissons.  Dans  les  unes  ils  soiillrés-pelit^’ 
et  dans  les  autres  assez  grands;  dansccilct»' 
ci  presque  plats,  dans  celles-là  irés-coD- 
vexes;  dans  le  plus  grand  uoinbre  de  ccs 
espèces,  presque  ronds;  dans  quelques* 
unes,  allongés:  tantôt  îrés-rapprochés 
placés  .sur  le  soitnnet  de  la  tète,  tantôt  très* 
écartés  cl  occiipîuiL  les  faces  latérales  d^ 
celte  même  partie,  tantôt  encore  très-vOJ' 
sins  cl  appartenant  au  même  côté  de 
nwl  ; quelquefois  disposés  de  manière  ^ 
recevoir  tous  les  deux  des  rayons  de  1^" 
iniérc  réflécliis  par  le  même  objet,  et  d’aU' 
trtîsfois  ne  pouvant  chacun  embrasser  q« 
champ  pnrlicuJier.  De  plus,  ils  sont,  dan^ 
cerlaîiis  poissons,  is  couverts  en 
mis  comjue  en  sut  clé.  par  une  petite  sailn 
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que  faimenl  les  tégumens  de  la  tête;  et, 
dans  d’autres,  la  peau  s’étend  sur  la  tota- 
'dé  de  ces  organes,  qui  ne  peuvent  plus 
uire  aperçus  que  comme  au  travers  d’un 
''elle  plus  ou  moins  épais.  Ija  prunelle  en- 
fin n’est  pas  toujours  ronde  ou  ovaje  ; mais 
ntl  la  voit  quelquefois  terminée  par  un 
nngle  du  côté  du  museau'. 

A la  suite  du  sens  de  la  vue,  celui  de 
l’ouïe  se  présente  à notre  examen.  Les 
’ciences  naturelles  sont  maintenant  trop 
avancécspoiir  que  nous  puissions  employer 
naéiue  un  moment  à.  réfuter  l’opinion  de 
t^etix  qui  ont  pensé  qtie  les  poissons  u’en- 
lendoient  pas.  Nous  n’annoncerons  donc 
l'as  comme  autant  de  preuves  de  la  faculté 
d’entendre  dont  jouissent  ces  animaux,  les 
jaits  que  nous  intliquerons  en  parlant  de 
Ifitr  instinct;  nous  ne  dirons  pas  (pie.  dans 
tous  les  temps  et  dans  toms  les  pays,  on  a su 
qu’on  ne  pouvoit  employer  avec  succès  cer- 
taines manières  de  pécher  qu’en  observant 
le  silence  le  plus  profond'*;  nous  n’ajoute- 
fons  pas,  pour  réunir  des  autorités  à des 
èaisomiemcns  fondés  sur  l’obsen  alion , que 
plusieurs  auteurs  anciens  allrilmoieni  cette 
faculté  aux  poissons,  et  ipie  particuliére- 
ment Aristote  paroît  devoir  être  compté 
parmi  ces  anciens  naturalistes  : mais  nous  ‘ 
allons  faire  connoîlrc  la  forme  de  l’organe 
de  l’ouïe  dans  les  animaux  dont  nous  vou- 
fi'ns  soumettre  toutes  les  qualilos  à nos  re- 
cherclies. 

liés  107,3,  Nieolas  Sicnon  de  Copenha- 
Sue  a vu  cet  organe  et  eu  a indiqué  les 
P'  incipaics  parties  ; ce  n’esl  cependant  que 
depuis  les  travaux  des  anatomistes  récens, 
f^eolfroy  le  père,  Vicq-cl’Azyr,  Camper, 
''lonro.  et  Sc.arpa,  que  nous  en  connois- 
soiis  bien  la  construclinu. 

. Hans  presque  aucun  des  animaux  qui 
'"'ent  habituellement  dans  l’eau,  cl  qui 
fécoivent  les  impressions  sonores  par  l’in- 
]'‘ftnédiaire  d’un  Iluido  plus  dense  que  ce- 
lui de  l’atmosphère,  on  ne  voit  ni  ouver- 


nniniO  anableps, 
jjrfM'ntrnt 


I.  I<(‘a  yeux  du  poîi^nnnuc  l'on  a uni 
\ ihit|u«  | on  a dit  rju’il  iiiiatrc  yi* 
mi*  uiinlormaiioi,  leniiiriiualile  encoi’e  e»  plus 
ilieiè'Hlo  de  celle  qi, P nioiilrc  les  yeux  des  atiimuiix 
l’ us  composes.  Nons  avons  fpi'i  rciiuioîlr»!  la  véritable 
Hr^ianisation  des  jrux  i|,;  rei  (.nableps,  dans  un 
^u,rc  lu  1 année  dt-niU-.c  ft  l‘[„stin.t  national  : elle  est 
«me  nouvelle  preuve  de.  rvM.Uals  que  ce  discmir.s  ren- 
; et  on  en  trouvera  l'exp.tsiMon  dans  la  vuile  de 
^«1  ouvrage. 


a-  P.vrmi  pluei^nrs  voyagours  tjm;  noii.s  pourrions  ei- 
*r  a l'appui  de  lads  doul  ||  n'esi  pn  sonue  , au  resie, 
qni  il’aît  pu  ùli-i-  Ivinoiii.  fiou,  rlioialMoiis  Bcllon.  ,|i,i 
1*1  que  lorsque  tiau.ls  l’repumitle  „u  veut  pri  iuli  e l,,* 
éviMons  endortuis,  ou  évilr  tou.  le.  hmits  pur  lesquels 
''  Pourroîem  ê:re  lêveillês. 


turc  extérieure  pour  l’organe  de  l’ouïe,  ni 
oreille  externe,  ni  c.anal  auditif  extérieur, 
ni  membrane  du  tympan  , ni  cavité  du 
même  nom,  ni  passage  aboutissant  à l’inte- 
rieur  de  la  bouche  et  connu  sous  )e  nom  de 
trompe  d'Eitstuchef  ni  osselets  auditifs  cor- 
respondans  à ceux  que  l’on  a nommés  en- 
clume, marteau , ou  étrier,  ni  limaçon , ni 
communication  intérieure  désignée  pai  la 
dénomination  de  fenêtre  ronde.  Ces  par- 
ties manquent,  en  eifet,  non -seulement 
dans  les  poissons,  mais  encore  dans  les  sa- 
lamandres aquatiques  ou  a queue  plate, 
dans  un  grand  nombre  de  serpens',  dans 
les  crabes,  et  dans  d’autres  animaux  à sang 
blanc , tels  que  les  sépies , qui  ont  un  or- 
gane de  l’ouïe , et  qui  habitent  au  milieu 
des  eaux.  Mais  les  poissons  n’en  ont  pas 
moins  reçu,  ainsi  que  les  serpens  dont  nous 
venons  de  parler,  im  instrument  auditif, 
composé  de  plusieurs  parties  trés-rcmar- 
quables,  très-grandes  et  très -distinctes, 
l’our  inieu.v  faire  connoître  ces  diverses 
portions,  cxaminons-les  d’abord  dans  les 
poissons  cartilagineux.  On  voit  première- 
ment, dans  l’oreille  de  plusieurs  de  cesder, 
niers  animaux,  une  ouvejlure  formée  pai 
une  membr.anc  tendue  et  élastique,  ou  par 
une  petite  plaque  cartilagineuse  et  sem- 
blable ou  très -analogue  à celle  qu’on 
nomme  fenêtre  ovale  dans  les  quadrupède? 
et  dans  l’homme.  On  aperçoit  ensuite  un 
vestibule  qui  se  trouve  dans  tous  les  carti- 
lagineux , et  que  remplit  une  liqueur  plus 
ou  moins  aqueuse  ; et  auprès  se  montrent 
également,  dans  tous  ces  poissons,  trois 
canaux  composés  d’une  membrane  transpa- 
rciile  et  cependant  ferme  et  épaisse,  que 
l’on  a nommés  demi-circulaires,  quoiqu’ils 
forment  prestiuc  un  cercle , et  qui  ont  les 
plus  grands  rapports  avec  les  trois  ca- 
naux membraneux  que  l’on  découvre  dans 
l’homme  et  dans  les  quadrupèdes'*.  Ces 
tuyaux  demi -circulaires,  renfermés  dans 
une  cavité  qui  n’est  qu’une  continuation 
du  vestibule,  et  qu’ils  divisent  de  manière 
a produire  une  sorte  de  labyrinthe,  sont 
plus  grands  a proportion  que  ceux  des 
quadrupèdes  et  de  l’homme  ; contenus  sou- 
vent eu  partie  dans  des  canaux  cariilag'- 
neux  que  l’on  voit  surtout  dans  les  raies,  et 
remplis  d'une  humeur  particulière . >1*  * é- 
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a.  Voy«  le  bel  ouvrage  de  Scarpn  sur  les  sens  de| 
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laigissoiit  fn  esi>i-ce.  tl'ampoulas,  qui  rc- 
roivpiit  la  pulpe  dilatée  des  ramifioalions 
aroustiques,  etdoiveut  être  coiuprises  parmi 
les  véritables  sièges  de  rouie. 

Indèpendamiucnl  des  trois  canaux . le 
vestibule  coiiliont  trois  petits  sacs  inégaux 
en  volume,  composés  d’une  membrane 
mince,  mais  renne  et  élastique,  remplis 
d’une  sorte  de  gelée  ou  de  lynqtlie  épaissie, 
contenant  chacun  un  ou  deux  petits  corps 
cartilagineux,  tapissés  de  ramilications  ner- 
veuses trés-déliécs,  et  pouvant  être  consi- 
dérés comme  autant  de  sièges  de  sensations 
sonores. 

Des  poissons  osseux  cl  quelques  cartila- 
gineux, tels  que  la  lophic  baudroie,  n’ont 
I)oint  de  fenêtre  ovale;  mais  leurs  canaux 
demi-circulaires  sont  plus  étendus,  plus 
larges  et  plus  réunis  les  uns  aux  autres.  Ils 
n’oni  qu’un  sac  membraneux,  au  lieu  de 
trois  : mais  cette  espèce  de  poche,  qui  ren- 
ferme un  ou  deux  corps  durs  d’une  ma- 
tière osMiise  ou  crétacée,  est  plus  grande , 
plus  remplie  de  substance  gélaüueuse;  et 
d’ailleurs,  dans  la  cavité  par  laquelle  les 
trois  canaux  demi  - circulaires  communi- 
quent ensemble,  on  trouve  le  plus  souvent 
un  petit  corps  semblable  à ceux  que  coii- 
tieiineiit  les  petits  sacs. 

II. y a donc  dans  l’oreille  des  poissons, 
ainsi  que  dans  celle  de  l’homme,  des  quai 
drupédes,  des  oiseaux  et  des  reptiles,  plu- 
sieurs sièges  de  rouie.  Ces  divers  sièges  n’é- 
tant  cependant  que  des  émanations  d'un 
rameau  de  la  cinquième  paire  de  nerfs,  le- 
quel, dans  les  animaux  dont  nous  exposons 
l’histoire,  est  le  véritable  nerf  acoustique, 
ils  ne  doivent  produire  qu’une  sensation  à 
la  fois,  lorsqu’ils  sont  ébranlés  en  meme 
temps,  au  moins  s’ils  ne  sont  pas  altérés 
dans  leurs  proportions,  ou  dérangés  dans 
leur  action,  par  une  cause  constante  ou  ac- 
cidentelle. 

Au  reste,  l’organe  de  rouie , considéré 
dans  son  ensemble , est  double  dans  tous 
les  poissons,  comme  celui  de  la  vue.  Les 
deux  oreilles  sont  contenues  dans  la  cavité 
du  crâne,  dont  elles  occupent  de  chaque 
côté  l’angle  le  plus  éloigné  du  museau  ; et 
comme  elles  ne  sont  séparées  que  par  une 
membrane  dc  la  portion  de  celte  cavité  qui 
renferme  le  cerveau,  les  impressions  so- 
nores ne  peuvent-elles  pas  être  communi- 
quées trés-aisément  à ces  doux  organes  par 
les  parties  solides  dc  la  tète , par  les  por- 
tions dures  qui  les  avoisinent,  et  par  le  li- 
quide que  l’on  trouve  dans  l’intérieur  de 
ces  parties  solides? 


Il  nous  reste  à parler  un  moment  du 
goût  et  du  toucher  des  poissons.  La  langue 
de  ces  animaux  étant  le  plus  souvent  pres- 
que enliéremeiii  immobile,  et  leur  palais 
présentant  fréqucrniiieiit,  ainsi  que  leur 
langue,  des  rangées  trés-serrées  et  très-nom- 
breuses dc  deuts,  on  ne  jjcut  pas  supposer 
que  leur  goût  soit  trés-délicat  ; mais  il  est 
remplacé  par  leur  odorat,  dans  lequel  on 
peur  le  considérer  en  queJque  sorte  comme 
transporte. 

11  n’cii  est  lias  dc  même  de  leur  toucher. 
Dans  presque  tous  les  poissons,  le  dessous 
du  ventre,  et  surtout  l’extrémité  du  mu- 
seau, p.arois5ent  en  être  deux  sièges  assez 
sensibles.  Ces  deux  organes  ne  doivent,  à 
la  vérité,  recevoir  des  corps  extérieurs  que 
des  impressions  trés-peu  complètes,  parce 
que  les  poissons  ne  peuvent  appliquer  leur 
ventre  ou  leur  museau  qu’à  quelques  par- 
ties de  la  surface  des  corps  qu’il  touchent  : 
m.ais  ces  mêmes  organes  font  éprouver  à 
l’animal  des  sensations  trtîs-vivcs,  et  l’aver- 
tissent fortement  dc  la  présence  d’un  objet 
étranger.  D’alllenrs  ceux  des  poissons  dont 
le  corps  allongé  ressemble  beaucoup  par  sa 
forme  à celui  des  serpens , et  dont  la  peau 
ne  présente  aucune  écaUlc  facilement  vi- 
sible, peuvent,  comme  les  reptiles,  entou- 
rer Oléine  par  plusieurs  anneaux  les  objets 
dont  ils  s’approchent;  et  alors  nou-.seulc- 
menl  l’impression  communiquée  par  une 
plus  grande  surface  est  plus  fortement  res- 
sentie, mais  les  sensations  sont  plus  distinc- 
tes, et  peuvent  être  rapportées  à un  objet 
plutôt  qu’à  un  autre.  On  doit  donc  dire  que 
les  poKsons  ont  reçu  un  sens  du  loucher 
beaucoup  moins  imparfait  qu’on  n’a  pé 
être  tenté  de  le  croire  ; il  faut  même  ajou- 
ter qu’il  n’est . en  quelque  sorte , aucune 
partie  dc  leur  corps  qui  ne  paroisse  très- 
sensible  à tout  attouchement  ; voilà  pour- 
quoi ils  s’élancent  avec  tant  de  rapidibS 
lorsqu’ils  reucontrenl  un  coqts  étranger 
qui  les  effraie  ; et  quel  est  celui  qui  n'a 
pas  vu  ces  animaux  se  dérober  ainsi,  avec 
la  promptitude  de  l’éclair,  à la  main 
comineiicoit  à ies  atteindre  ? 

Mais  il  ne  suflit  pas,  pour  connoître  Je 
depé  de  seusibilité  qui  a été  accordé  à un 
animal,  d examiner  chacun  de  ses  sens  en 
particulier  : il  faui  eucurc  les  comparer  lea 
uns  avec  les  autres;  il  faut  encore  les  ranger 
suivant  l’ordre  que  leur  assigne  le  plus  ou 
le  moins  de  vivacité  que  chacun  dc  ces  sens 
peut  offrir.  Plaçons  donc  les  sens  des  pois- 
sons dans  un  nouveau  point  de  vue  ; et  que 
leur  rang  soit  marqué  par  leur  activité. 
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Il  n*est  personne  qui,  d’après  ce  que  nous 
’®nons  de  dire,  ne  voie  sans  peine  que  l’o- 
“prat  est  le  premier  des  sens  des  poissons. 
I Ont  le  prouve,  et  la  conformalion  de  l’or- 
8ane  de  ce  sens , et  les  faits  sans  nombre 
•Consignés  eu  partie  dans  cette  histoire,  rap- 
portés par  plusieurs  voyageurs,  et  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  distances  im- 
ipcuses  que  franchissent  les  poissons  atti- 
tés  par  les  émanations  odorantes  de  la  proie 
^0  ils  recherchent , ou  repoussés  par  celles 
"Os  ennemis  qu’ils  redoutent.  Le  siège  de 
pot  odorat  est  le  véritable  œil  des  poissons  ; 
V les  dirige  au  milieu  des  ténèbres  les  plus 
opaisses,  malgré  les  vagues  les  plus  agitées, 
aans  le  sein  des  eaux  les  plus  troubles,  les 
^oins  perméables  aux  rayons  de  la  lumière. 
Nous  savons,  il  est  vrai,  que  des  objets  de 
ijoelques  pouces  de  diamètre  placés  sur 
"Os  fonds  blancs,  à trente  ou  tretitc-cinq 
'fasses  de  profondeur,  peuvent  être  aper- 
çus facilement  dans  la  iner‘;  mais  il  faut 
pour  cela  que  l’eau  soit  très -calme  : et 
qu’esl-ce  qu’une  trentaine  de  brasses,  en 
oomparaison  des  gouffres  immenses  de  To- 
oéan,  de  ces  vastes  abîmes  que  les  poissons 
Parcourent,  et  dans  le  sein  desquels  pres- 
*lue  aucun  rayou  .solaire  ne  peut  parvenir, 
'‘Urtoiit  lors([uc  les  ondes  cèdent  à l'impé- 
loosité  des  vents,  et  à toutes  les  causes  puis- 
|0'ites  qui  peuvent , en  les  bouleversant , 
"■s  mêler  avec  tant  de  substances  opaques? 
' * l’odorat  des  poissons  ètoit  donc  moins 
jj'irfait,  ce  ne  scroit  que  dans  un  petit  nom- 


de  circonstances  qu’ils  pourroieut  re- 


, xjii  iir*  [rutlllUlUUL  tU- 

Percher  leurs  alimens,  échapper  aux  dan- 
ljp>'s  qui  les  menacent,  jvarcourir  un  espace 
eau  Un  pou  étendu  : et  combien  leurs  ha- 
ffudes  seroient  par  conséquent  différentes 
e celles  que  nous  allons  bientôt  faire  con- 

hoitre  ! 

^ Uette  supériorité  de  l’odorat  est  un  nou- 
ep"  rapport  qui  rapproche  les  poissons 
‘"P  seulement  de  la  classe  des  quadrupèdes, 
'ais  encore  de  celle  des  oiseaux.  On  sait, 
h effet,  maintenant  que  plusieurs  familles 
e ces  derniers  animaux  ont  un  odorat  trés- 
■ ensdjle  ; et  il  est  à re.marqner  que  cet  odorat 
L'.''*  e’^'l"’*  ee  trouve  principalement  dans 
s oiseaux  d eau  et  dans  ceux  de  rivage 
Que  I on  ne  croie  pas  néanmoins  que  le 
Jrés-foible  dans  les  pois- 
lïs.  A la  vérité,  leurs  yeux  n’ont  nipau- 

. >•  îtolM  maniucrlles  commiii, i M.  le  conito 
' l.scepède  parplusieut.  hakile,  niarltu.  et  rrmi  i. 
••1'™'“'  l”'’  "“"'■S"''  I'  courageux  Ker. 

' Gatloai  et  d'aulm  observa- 


piétés,  ni  membrane  clignotante;  et  par 
conséquent  ces  animaux  it’ont  pas  reçu  ce 
double  et  grand  moyen  qui  a été  départi 
aux  oiseaux  et  à quelques  autres  êires'ani- 
més , de  tempérer  l’éclat  trop  vif  de  Ja  lu- 
iiiiérc,  d’en  diminuer  les  rayons  comme  par 
un  voile,  et  de  préserver  à volonté  leur  or- 
gane de  CCS  exercices  trop  violens  ou  trop 
répétés  qui  ont  bientôt  affoibli  et  meme  dé- 
truit le  sens  le  plus  actif.  Nous  devons  pen- 
ser, en  effet,  et  nous  tirerons  souvent  des 
conséquences  assez  étendues  de  ce  prin- 
cipe, nous  devons  penser,  dis-je,  que  le 
siège  d’un  sens,  quelque  parfaite  que  soit 
sa  composition,  ne  parvient  à tonte  l’acti- 
vité dont  son  organisalion  est  susceptible, 
que  lorsque . par  des  alternatives  plus  ou 
moins  fréquentes,  il  est  vivement  ébranlé 
par  tut  très-grand  nombre  d’impressions  qui 
développent  toute  sa  force,  et  pré.servé  en- 
suite de  l’action  des  corps  étrangers , qui  le 
priveroit  d’un  repos  nécessaire  à sa  conser- 
vation. Ces  alternatives,  produites,  dans 
plusieurs  animaux  dont  les  yeux  sont  très- 
bons.  par  une  membrane  clignotante  et  des 
paupières  ouvertes  ou  fermées  à volonté, 
ne  peuvent  pas  être  dues  à la  même  cause, 
dans  les  poissons;  et  peut-être , d’un  autre 
côté,  contestera-t-on  qu’au  moins  dans  tou- 
tes les  espèces  de  ces  animaux,  l’iris  puisse 
se  dilater  ou  se  resserrer,  et  par  conséquent 
diminuer  ou  agrandir  l’ouverture  dont  il 
est  percé,  que  l’on  nomme  prunelle,  et  qui 
introduit  la  lumière  dans  l’œil , quoique 
l’inspection  de  la  contexture  de  cet  iris 
puisse  le  faire  eoiisidércr  comme  composé 
de  vaisseaux  susceptibles  de  s’allonger  ou 
de  se  raccourcir.  On  u’oiiblicra  pas  non 
plus  de  dire  que  la  vision  doit  être  moins 
nette  dans  l’œil  du  poisson  que  dans  celui 
des  animaux  plus  parfaits,  parce  que.  l’eau 
étant  plus  dense  que  l’air  de  l’atmo-splière. 
la  réfraç-lioii . et  par  conséquent  la  réunion 
que  peuvent  subir  les  rayons  de  la  lumière 
eu  passant  de  l’eau  dans  l’œil  du  poisson, 
doivent  être  moins  considérables  que  celles 
que  ces  rayons  éprouvent  en  entrant  de 
l’air  dans  l’œil  des  quadrupèdes  ou  des  oi- 
seaux ; car  personne  n’ignore  que  la  ré- 
fraction de  la  lumière,  et  la  réunion  ou  l’i- 
mage qui  en  dépend,  est  proportionnée  a la 
différence  de  densité  entre  l’œil  et  le  fluide 
qui  l’cnvirounc.  Mais  voici  ce  que  Ton  doit 
répondre. 

Le  rrisiallin  des  poissons  est  beaucoup 
plus  convexe  que  celui  des  oiseaux,  des 
quadrupèdes  et.  de  i’homme  : il  est  presque 
sphérique  : les  rayons  pmaaés  de^objets  et 
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qui  lombfllH  sur  ce  cristallin  forment  donc 
avec  sa  surface  un  angle  plus  aigu  : ils 
sont  donc,  tont  égal  d’ailleurs,  plus  dé- 
tournés de  leur  route,  plus  réfractés,  plus 
réunis  dans  un  image  ; car  cette  déviation  à 
laquelle  le  nom  de.  réfracliuii  a été  donné 
est  d’autant  plus  grande  que  l’angle  d’inci- 
dence est  plus  petit.  U'ailleurs  le  cristal- 
lin dos  poissons  est,  par  sa  nature,  plus 
dense  que  celui  desanimau.v  plus  parfaits  ; 
son  essence  augmente  donc  la  réfraction. 
De  plus,  on  sait  iiiaintcnaiit  que  plus 
une  .substance  transparente  est  inflamma- 
ble, et  plus  elle  réfracte  la  lumiéic  avec 
force.  Le  cristallin  des  poissons , imprégné 
d’une  matière  linileusc , est  plus  combus- 
tible que  prostpie  tous  les  anti'es  crislal- 
lins  : il  doit  donc,  par  cela  seul,  accroître 
la  déviation  de  la  Ininittre. 

Ajoutons  que , dans  jrinsicnis  espèces  de 
poissons , l’feil  peut  être  retiré  à volonté 
dans  le  fond  de  l’orbite,  caché  même  en 
partie  sous  le  bord  de  l’ouverture  par  la- 
quelle on  peut  l’apercevoir,  garanti  dans 
cette  circonstance  par  cette  sorte  de  pau- 
pière immobile;  et  ne  manquons  pas  sur- 
tout de  faire  remarquer  «pie  les  poissons, 
pouvant  s’enfoncer  avec  promptitude  jus- 
que dans  les  plus  grandes  profonde nrs  des 
mers  et  des  rivières,  vont  chercher  dans 
l’épaisseur  des  eaux  uu  aljri  contre  une  lu- 
mière trop  vive,  et  sc  réfugient,  quand 
ils  le  veulent,  jusqu’à  celle  distance  de  la 
surface  des  fleuves  et  de  l’océan  on  les 
rayons  du  soleil  ne  peuvent  pas  pénétrer. 

Nous  devons  avouer  néanmoin.s  qu’il  est 
certaines  espèces,  particuliérement  parmi 
les  poissons  serpentiforines,  dont  les  yeux 
.sont  constaramcDl  voilés  par  une  mem- 
brane immobile,  as,sez  épaisse  pour  que  le 
sens  de  la  vue  soit  plus  faible  dans  ces  ani- 
maux que  celui  de  l’ouïe,  et  même  que  ce- 
lui du  touclier  : mais,  en  général , voici 
dans  quel  ordre  le  Nature  a donné  aux 
poissons  les  sources  de  leur  sensibilité  ; l’o- 
dorat, la  vue,  l’oiiTc,  le  touclier  et  le  goût. 
Quatre  de  ces  sources,  et  surtout  les  deux 
premières,  sont  as-sex  abondantes,  (iepen- 
dant  le  jeu  de  l’organe  respiratoire  des 
poissons  leur  communique  trop  peu  de 
chaleur , celle  qui  leur  est  propre  est  trop 
faible  ; leurs  muscles  remportent  trop  par 
leur  force  sur  celle  de  leurs  nerfs  ; plu- 
sieurs autres  causes , que  nous  exposerons 
dans  la  suite,  combattent  par  une  puis- 
sance trop  grande  les  elTets  de  leurs  .sens, 
pour  que  leurseusibilité  soit  aussi  vive  que 
l'on  pourrait  être  tenté  de  le  croire  d’après 


la  grandeur,  la  dissémination  la  divi-sion 
de  leur  système  nerveux  *.  11  en  est  sans 
doute  de  ce  système  dans  les  poissons 
comme  dans  les  autres  animaux;  son  éner- 
gie augmente  avec  sa  division . parce  que 
sa  vertu  dépend  dn  fluide  qu’il  recèle , et 
qui,  Ires-voisin  du  feu  électrique  par  sa 
nature,  agit,  comme  ce  dernier  fluide,  en 
raison  de  racrroisscmcul  de  surface  que 
produit  une  grande  division  ; mais  cette 
cause  d’activité  est  asscx  contre-balancée 
par  les  forces  dirigées  en  sens  contraire 
lino  nous  vcnonsd’indi(|ncr  pour  que  le  ré- 
sultat de  toutes  les  facultés  des  poissons , 
qui  constitue  le  véritable  degré  de.  leur 
animalité,  les  place,  ainsi  que  nous  l’avons 
annoncé  an  commencement  de  ce  discours, 
à une  distance  it  i>en  prés  égale  de  ces 
deux  termes  de  la  sensibilité , e’esl-.v-dire , 
di-  i’hoimne  et  dn  dernier  des  ;iniinanv. 
(i’est  donc  avec  une  vivacité  moyenne 
enirc  celle  qui  appartient  à rhoinnie  et 
celle  qui  existe  dans  l’animal  qui  en  diflérc 
le  plus,  que  s’exécutent  dans  le  poisson  ee 
jeu  de.s  organes  des  .sens  qui  reçoivent  et 
transnicllenl  an  cerveau  les  impre.ssioii-s 
lies  objets  extérieurs,  et  relui  du  cerveau, 
qui , agissant  par  les  nerfs  sur  les  muscles . 
])rodnil  tous  les  monvemens  volontaires 
dont  les  diverses  parties  du  corps  peuvent 
être  susceptibles. 

.Mais  ce  corps  des  poissons  est  presque 
toujours  paré  des  plus  belles  couleurs.  Mous 
jionvons  maintenant  exposer  comment  se 
produisent  ces  nuances  si  éclatantes,  si  ad- 
mirablement contrastées , souvent  distri- 
buées avec  tant  de  symélrie.  cl  quelquefois 
si  fugitives.  Ou  ces  teintc.s  jsi  vives  et  si 
agréables  résident  dans  les  téguinens  plus 
ou  moins  mous  et  dans  le  corps  même  des 
poissons,  indépendamment  des  écailles  qo* 
peuvent  reconviir  l’animal,-  ou  elles  sont 
le  produit  de  la  modification  que  la  1"' 
miére  éprouve  en  pats.mt  au  travers  de* 
écailles  transparentes  ; ou  il  lant  les  r.ap' 
porter  uniquement  à ces  éraillés  transpa' 
rentes  on  opaijues.  lîxaminons  ces  li»'® 
circonstances. 

Des  parties  molles  des  poissons  peuvent 
(lar  elles-niémcs  présouler  tontes  les  cou- 
leurs. .Suivant  que  les  ramifications  .arlC' 
liellits  ([tii  scrpenlcnl  au  milieu  des  in“*' 
rie.s  et  ipii  s’approclient  de  la  surface  cxtC' 
ricnre  , sont  plus  oti  moins  nombreuses  * 
plus  ou  moins  sensibles,  les  parties  molle® 

I.  I.CB  lltirPi  ilr  ta  ri-lioe,  c’rit  à-cliil-,  les  plus  prtU 
rameaux  du  nerf  opiifiue.  *nnf , ciatis  plusieurs  poiss®  # 
1 . if;6,4ot>  p1u!«  déliés  qu’tm  clic^cu. 
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l’animal  sont  blanrlms  ou  roiiRPs.  ims 
'■lérons  sucs  noiUTicicrs  qui  ciieulcntdans 
J * ' aisseaux  absorliaiis  ; ou  quis’insinufiul 
ans  II;  jijju  cellulaire,  peuvent  donner  à 
^Sniènies  parties  molles  la  couleur  jaune 
' 'erdàtre  que  plusieurs  tie  ces  liquides 
'^asentgnj  le  plus  souvent.  Los  veines  dis- 
1 "tinées  dans  ces  mêmes  portions  peuvent 
l';'*’’  faire  présenter  toutes  les  nuances  de 
J "J*,  de  violet  et  de  potvrpre  ; ces  nuances 
. a bleu  et  de  violfet , mêlées  avec  celles  de 
, '*”6,  ne  doivent-elles  pas  faire  paraître 
J'as  les  cicgiits  du  vert? et  dès-lors  lessept 
"leurs  du  spectre  solaire  ne  peuvent-elles 
lé*  îl'-"orer  le  eoiqts  des  poissons,  être  dis- 
'"inées  entaches,  en  bandes,  en  raies, 

''  petits  points,  suivant  la  place  qu’ocen- 
{ ""t  les  matières  qui  les  font  naître , niou- 
"f  toutes  les  dégradations  dont  elles  sont 
"^Cptibles  selon  l’intensité  de  la  cause 
les  (rrodiiii , et  présenter  toutes  ces  ap- 
""'ènees  sans  le  concours  d’aucune  écaille  ” 
oi  (les  lames  très-transparentes,  et, 
l"Ur  ainsi  dire  , stms  couleur  , sont  clen- 
"ès  au-dessus  de  ces  teintes,  elles  n’en 
I "ttgent  pas  la  nature;  elles  ajoutent  seu- 
vtticnt.  comme  par  une  sorte  de  vernis  lè- 
bl’’'  à leur  viv.acité;  elles  leur  donnent 
""lat  brilbant  riesmétau-x  polis,  lorsqti’elles 
'^"l  dorées  nu  argentées;  et  si  elles  ont 
"antres  nuances  qtii  leur  soient  propres, 
"a  nuances  se  mêlent  nécessairement  avec 
"'les  ([ue  l’on  aperçoit  au  travers  de  ces 
*'lues  diaphanes,  et  il  en  résulte  denou- 
•hes  couleurs,  ou  une  vivacité  nouvelle 
tes  teintes  conservées,  d’estpar  laréu- 
II,""  de  toutes  ces  causes  que  sont  produi- 
te'^ ""f  couleurs  admirables  qtie  l’on  re- 
r ®"'l"e  sur  le  plus  grantl  nombre  de  pois- 
j.  "s.  Aucune  classe  d’animaux  n’a  été  aussi 
. ''"'isée  à cet  égard  ; aucune  n’a  reçu  une 
ricî*"®  élégante  , plus  variée,  pins 
' et  ([ue  ceux  qui  ont  vn,  par  exem- 
* " . dos  zlVds  des  chélodons,  des  spares  . 
éam'  bi  surface  d’une  eau  tran- 

"ritl  'éHécliir  les  rayons  d’un  soleil 
."liant,  disent  si  jamais  l’éclat  des  plumes 
" paon  et  du  colibri . la  vivacité  du  dia- 
'Uil , la  splendeur  de  l’or,  le  reflet  dos 
*'"rres  précieuses,  ont  été  mêlés  à plus  de 
."s  et  ont  renvoyé  à p(eil  de  l’observateur 
Veui''""!’*"’  l'b'’’  {'"'faites  de  cet  arc  mer- 
. 'Ilensement  colore  dont  l’astre  du  jour 
souvent  le  plus  bel  ornement  dcseieiix. 
. coulcui-s,  cepciulani.  qui  appar- 
en  propre  aux  plaques  transpa- 
rûtes ou  opaques.  n’oIVrent  pas  toujours 
ûc  .seule  nuance  sur  chaque  écaillt*  ronsi- 
Ti^ewte.  1. 
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(lérée  en  particulier  : chacune  rie  ces  lames 
peut  avoir  des  bandes,  ries  taches  ou  des 
rayons  disposés  sur  un  fond  trés-difl'érent; 
et  en  cherchant  à concooir  la  manière 
dont  ces  nuances  sont  produites  ou  main- 
tenues sur  des  écailles  dont  la  substance 
s’altère,  et  dont , par  conséquent,  la  ma- 
tière se  renouvclie.  à chaque  inëiant,  nous 
rencontrons  quelques  diflicultès  que  nous 
devons  d’auiaul  plus  chercher  à lever, 
qu’en  les  écartant  nous  exposerons  des 
vérilès  utiles  aux  progrès  des  sciences phy* 
siques. 

Les  écailles , soit  que  les  molécules  qu\ 
lescomposenl  s'élondeul  en  laiiurs  minces, 
se  ramasst'iit  eu  plaques  épaisses,  se  grnti- 
penten  Inborcules,  s’èhnent  en  aiguillons, 
et  que,  plus  ou  moins  mélangées  avec  d’au- 
tres molécules,  elles  arrêtent  ou  laissent 
passer  facilement  la  lumière , ont  toujours 
les  plus  grands  rapports  avec  les  cheveux 
deriiommc,  les  poils,  la  comoj  les  ongles 
dos  quadrupèdes,  les  piquans  du  hérisson 
et  du  porc-épic . et  Ii’s  pIiuncH  des  oiseaux. 
La  matière  qui  les  produit,  apportée  à la 
surface  du  corps  ou  par  des  ramifications 
artérielles,  ou  par  des  vaisseaux  excréteurs 
plus  ou  moins  liés  avec  le  système  général 
des  vaisseaux  absorbans , est  toujours  trés- 
rapprochée , et  par  son  origine , et  par  son 
essence,  el  par  sa  contexture,  des  poils, 
des  ongles , des  piqnaus  el  des  plumes. 
D’habiles  physiologistes  ont  déjà  montré 
les  grandes  res.scmblances  des  cheveux  , 
des  ongles,  des  cornes,  des  piquans  cl  des 
plumes,  avec  les  poils.  Ln  comparant  avec 
ces  mêmes  poils  les  écailles  des  poissons, 
nous  trouverons  la  même  analogie.  Rete- 
nues par  de  petits  vaisseaux  , attachées  aux 
téguinens  comme  les  poils,  elles  sont  de 
même  Irès-pcu  compîihles;  exposées  au 
feu,  elles  répandent  également  une  odeur 
eujpyreuinatique.  Si  l’on  a trouvé  quelque- 
fois dans  l’épiploon  cl  dans  d’autres  parties 
intérieures  de  quelqties  quadrupèdes,  des 
espèces  de  loufl’es , des  rudimens  de  poils, 
réunis  el  conglomérés,  on  voit  autour  du 
péritoine,  de  la  vessie  natatoire  et  des  in- 
testins des  argentines,  des  ésoces,  et  d’au- 
tres poissons,  des  élémcDS  d’ écailles  très- 
distincts,  une  sorte  de  poussière  argentée, 
un  grand  nombre  de  peliles  lames  brillantes 
et  qui  ne  diflerent  presque  qne  par  la  gran- 
deur des  véritables  écailles  qu’elles  sont 
destinées  à foimer.  Des  fibre»,  on  des  sé- 
riés de  molécules,  composent  les  écaillés 
ainsi  que  les  poils;  et  enfin,  pour  ne  pas 
négliger  au  moins  tous  les  oetUs  traits,  de 
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laème  que , dans  l’homme  et  dans  les  qua- 
drupèdes , on  ne  voit  pas  de  poils  sur  la 
paume  des  mains  ni  des  pieds  ou  ne  ren- 
contre presque  jamais  d’écailles  sur  les  na- 
geoires, et  on  n’en  trouve  jamais  sur  celles 
que  l’on  a comparées  aux  mains  de  l’homme, 
à ses  pieds,  ou  aiu  pattes  des  quadrupèdes. 

Lors  donc  que  ces  lames  si  semblables 
aux  poils  snnt  attachées  à la  peau  par  toute 
leur  circonférence , on  conçoit  aisément 
comment,  appliquées  contre  le  coips  de 
l’animal  par  toute  leur  surface  inférieure, 
elles  peuvent  communiquer  dans  les  divers 
points  de  cette  surface  avec  des  vaisseaux 
semblables  ou  dilférens  par  leur  diamètre, 
leur  figure,  leur  nature  et  leur  force,  re- 
cevoir par  conséquent  dans  ces  mêmes  points 
des  molécules  différentes  ou  semblables,  et 
présenter  ensuite  une  seule  couleur , ou 
offrir  plusieurs  nuances  arrangées  symétri- 
quement, ou  disséminées  sans  ordre.  On 
conçoit  encore  comment,  lorsque  les  écailles 

ne  tiennent  aux  tégumens  que  par  une  par- 
tie de  leur  contour , elles  peuvent  être 
peintes  d’une  couleur  quelconque,  suivant 
que  lesmolécules  qui  leur  arrivent  par  l'en- 
droit où  elles  touchent  à la  peau  réllcchis- 
sent  tel  ou  tel  rayon,  et  absorbent  les  au- 
tres. Mais  caimrae . dans  la  seconde  suppo- 
sition où  une  partie  de  la  circonférence  des 
plaques  est  libre,  et  qui  est  réalisée  plus 
souvent  que  la  première , on  ne  peut  pas 
admettre  autant  de  sources  réparatrices  que 
de  points  dans  la  surface  de  la  lame , on  ne 
voit  pas  de  quelle  manière  cette  écaille  peut 
paroître  peinte  de  plusieurs  couleurs  ré- 
paudues  presque  lotijotirs  avec  beaucoup 
d’ordre.  On  admettra  bien,  à la  vérité, 
que  lorsque  ces  nuances  seront  dispersées 
en  rayons  et  que  ces  rayons  partiront  de 
l’endroU  où  l’écaille  est , pour  ainsi  dire , 
collée  à la  pean , il  y aura  dans  cet  endroit 
plusieurs  vaisseaux  dilférens  l’un  de  l’autre; 
que  chaque  vaisseau . en  quelque  sorte, 
fournira  des  molécules  de  nature  ciissem. 
blable , et  que  la  matière  jaillissant  de  cha- 
cun de  ces  tuyaux  produira,  eu  s’étendant, 
un  rayon  d’une  couleur  qui  contrastera 
plus  ou  moins  avec  celle  des  rayons  voisins. 
Mais  lorsque  les  couleurs  présenteront  une 
attire  distribution;  lorsque,  par  exemple, 
enverra,  sur  l’écaille,  des  taches  répanl 
dues  comme  des  gouttes  de  pluie,  ou  rap- 
prochées de  manière  à former  des  portions 
de  cercle  dont  les  ouvertures  des  vaisseaux 
seront  le  centre,  comment  pourra-t-on 
fOmprendre  que  imissenf  ces  régtilarilés  F 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  dire 


que  l’expllcatiou  que  nous  allons  donn*f 
peut  s’appliquer , avec  de  légers  changé' 
mens,  aux  poils,  aux  cornes,  aux  plume*' 
Quoi  qu’il  en  soit  cependatit , voici  ce  tl”® 
la  Nature  nous  paroît  avoir  déterminé. 

En  montrant  la  manière  dont  peuvent 
paroître  des  taches,  nous  exposerons 
formation  des  portions  de  cercle  colorées- 
En  effet,  il  siiflit  que  ces  taches  soient 
toutes  à une  égale ‘distance  des  sources  de* 
molécules,  qu’elles  soient  placées  auwnf 
de  ces  sources , et  qu’elles  soient  si  non*' 
breuses  qu’elles  se  touchent  l’iinc  l’aune' 
pour  qu’il  y ait  à l’iiistaut  une  portion  d® 
cercle  colorée.  11  y aura  un  second  arc . ** 
d’autres  taches  sont  situées  d’une  manié'® 
analogue  plus  prés  ou  plus  loin  des  vais' 
seaux  nourriciers;  et  l’on  peut  en  suppose* 
plusieurs  formes  de  même.  Nous  n’avon* 
donc  besoin  que  de  savoir  coinmciil  un  j®* 
de  matière,  soi1i  d’un  vaisseau  déférent r 
peut,  dans  son  cours  , montrer  plnsieiù’ 
taches  plus  ou  moins  ^ales  en  grandeuf' 
plus  ou  moins  semblables  en  nuance. 

Ne  considérons  donc  qu’un  de  ces  ray®"* 
que  l’on  distingue  aisément  lorsqu’on  r®' 
garde  une  écaille  contre  le  jour,  elqn’’ 
par  le  nombre  de  ses  stries  transversale*' 
donne  celui  des  accroissemens  ou  des  rép?' 
rations  successifs  qu’il  a éprouvés  ; rédn*' 
sous  les  différens  exemples  que  l’on  pouf 
voit  citer  à un  de  ceux  où  l’on  ne  trou'® 
que  deux  nuances  placées  allcruativcmcnt* 
l’origine  de  ces  deux  nuances  étant  bi*® 
cniendne,  il  ne  resteroit  aucun  doute  s®' 
celle  des  nuances  plus  nombreuses  que  r®" 
rcnconircroit  dans  le  môme  jet. 

Supposons  que  ces  deux  nuances  soi®® 
le  vert  et  le  jaune;  c’est-a-dire,  ayons  so®* 
les  yeux  un  rayon  vert  deux  fois  taché  ®® 
jaune,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  '®’ 
rayon  d’ahordvert,  ensuite  jaune,  de  n®*?' 
veau  vert,  et  enfin  jaune  à son  extréoii*®] 
Les  vaisseaux  nourriciers  qui  ont  prod'® 
ce  jet  ont  d’abord  fourni  une  matière  ja"®  ' 
par  une  suite  de  leur  volume,  de  leur 
gurc,  de  leur  nature,  de  leur  allinité  ; It®'* 
pourroiton  croire  que,  lors  de  la  preinié® 
formation  de  l’écaille  , ou  à toutes  les  èp®' 
ques  de  ses  accroissemens  et  de  son 
tien,  le  volume,  la  figure,  la  nature  ®*^ 
l’aflinilé  des  vaisseaux  déférens, 
changer  de  manière  à ne  donner  qof 
molécules  vertes  après  en  avoir  laissé 
de  jaunes?  pourroit-on  ajouter  que  ces  va® 
seaux  éprouvent  ensuite  de  nouveaux  cl^ 
gemens  pour  ne  laisser  échapper  que  d 
molécules  jaunes?  et  enfin  admettra'b’® 
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•ie  aouveUfis  altérations  semblables  aux  se- 
•^ondes,  et  qui  ne  permettent  plus  aux 
'aisseaux  de  laisser  sprtir  que  des  molécules 
•Oodifiées  pour  réfléchir  des  rayons  verts? 
payons  pas  recours  à des  métamorphoses 
^1  dénuées  de  preuves  et  même  de  vraisem- 
blance. Nous  savons  que,  d^s  les  corps 
bfganisés,  les  couleurs  paiRculiêres  et  diffé- 
Fstitcs  du  blanc  ne  peuvent  naître  que  par 
Ib  présence  de  la  lumière,  qui  se  combine 
'"ec  les  principes  de  ces  corps.  Nous  le 
fuyons  dans  les  plantes , qui  blanchissent 
jursque  la  lumière  ne  les  éclaire  pas  ; nous 
. ''Oyons  dans  les  quadrupèdes,  dans  les 
?*seaux,  dans  les  reptiles,  dont  la  partie 
'nférieure  du  coiyrs , comme  la  moins  direc- 
lonient  exposée  aux  rayons  du  soleil,  est 
toujours  distinguée  par  les  teintes  les  plus 
Wles;  nous  le  voyons  dans  les  poissons , 
dont  les  surfaces  les  plus  garanties  de  la 
’omiérc  sont  dénuées  des  riches  couleurs 
départies  à ces  animaux;  et  nous  pouvons 
ta  remarquer  même,  au  moins  le  plussou- 
Jentp  dans  clia((ue  écaille  en  particulier. 
t'Orsqu’en  cfTet  les  écailles  se  recouvrent 
oomme  les  ardoises  placées  sur  les  toits,  la 
■Portion  de  la  lame  inférieure , cachée  par 
0 supérieure , n’est  pas  peinte  des  nuances 
dont  le  reste  de  la  plaque  est  varié , et  on 
'oilseulcmcnt  quelquefois,  surlasurfacc de 
botte  portion  voilée,  des  agglomérations 
’oformes  et  brillantes  formées  par  ces  mu- 
ocules  argentées,  cette  poussière  éclatante, 
boo  petites  paillettes,  ces  i rais  rudimens  des" 
bbailles,  que  nous  avons  vus  dans  rintéricur 
tes  poissons,  et  qui,  portés  et  répandus  à 
surface,  peuvent  se  trouver  entre  deux 
*tnes,  gênés  et  même  bizarrement  arrêtés 
dans  leur  cours.  La  nature,  la  grandeur  et 
'0  figure  des  molécules  écailleuses  ne  snfli- 
■ ont  donc  pas  pour  que  telle  ou  telle  cou- 
'bur  soit  produite  ; il  faut  encore  qu’elles 
°b  Combinent  jilus  ou  moins  intimement 
dvçc  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
dutde  lumineux.  Cette  combinaison  doit 
acier  à mesure  que  les  molécules  s’alté- 
,bnt  ; mais  plus  ces  molécules  s’éloignent 
es  vaisseaux  déférens,  plus  elles  se  rap- 
Proebeut  de  la  circonférence  de  l’écaille. 
Plus  elles  s écartent  du  principe  de  la  vie, 
■'  plus  elles  perdent  de  l’influence  de  cette 
"rce  animale  et  conservatrice , sans  la- 
flUcUe  clics  doivent  bientôt  se  dessécher, 
‘b  déformer,  se  décomposer,  se  séparer 
d>ême  du  corps  du  poisson.  IJans  l’exemple 
flde  nous  avons  choisi , les  molécules  pla- 
bbes  a l’origine  du  rayon  cl  non  encore  al- 

'bfées  pnt  k nature;  le  volume,  la  figure, 


la  masse,  la  quantité  de  fluide  lumineux 
convenables  pour  donner  la  couleur  verte  ; 
moins  voisines  des  vaisseaux  réparateurs . 
elles  sont  dénaturées  au  point  nécessaire 
pour  réfléchir  les  rayons  jaunes;  une  dé- 
composition plus  avancée  introduit  dans 
leur  figure , dans  leur  pesanteur , dans  leur 
grandeur,  dans  leur  combinaison , des  rap- 
ports tels , que  la  couleur  verte  doit  pa- 
roître  une  seconde  fois  ; et  enfin  des  chan- 
gemens  plus  intimes  ramènent  le  jaune  a 
l’extrémité  de  la  série.  Quelqu’un  i^ore- 
t-il,  en  effet,  que  plusieurs  causes  réunies 
peuvent  produire  les  mêmes  effets  que  plu- 
sieurs autres  causes  agissant  ensemble  et 
trés-différcnlcs,  pourvu  que  dans  ces  deux 
groupes  la  dissemblance  des  combinaisons 
compense  les  différences  de  la  nature  ? et 
d’un  autre  côté , ne  remarque-t-on  pas  ai- 
sément qii’an  lieu  d’admettre  sans  vrai- 
semblance deschaugeincns  rapides  dans  des 
vaisseaux  nourriciers , dans  des  organes  es- 
sentiels , nous  n’en  exigeons  que  dans  des 
molécides  expulsées,  et  qui,  à chaque  in- 
suml,  perdent  de  leur  propriété  en  étant 
privées  de  quelques  unes  de  leurs  qualités 
animales  on  organiques? 

De  quelque  manière  et  dans  quelque 
partie  du  corps  de  l’animal  que  soit  élabo- 
rée la  matière  propre  à former  on  entrete- 
nir les  écailles,  nous  n’avons  pas  besoin  de 
dire  que  ses  principes  doivent  être  modifiés 
par  la  nature  des  alimens  que  le  poisson 
préfère.  On  poiil  remarquer  parUcuUère- 
ment  que  presque  tous  les  poissons  qui  se 
nourrissent  des  animaux  à coquilles  pré- 
sentent des  couleurs  très-varices  et  ^és- 
éclatantes.  Et  comment  des  êtres  organisés, 
tels  que  les  leslacées , dont  les  sucs  teignent 
d’une  manière  très-vive  et  Irés-diversifiée 
l’enveloppe  solide,  qu’ils  forment,  ne  con- 
scrveroieut-ils  pas  assez  de  leurs  propiiétés 
pour  colorer  d’une  manière  trè*brillyxtte 
les  rudimens  écailleux  dont  leurs  produits 
composent  la  base  ? 

fou  conclura  aussi  très-aisément  de 


tout  ce  que  nous  venons  d’exposer,  que. 
dans  toutes  les  plages  où  une  quantité  de 
lumière  plus  abondante  pourra  pénétrer 
dans  le  sein  des  eaux,  les  poissons  se  mon- 
treront parés  d’un  plus  grand  nombre  de 
riches  nuances.  Et  en  effet,  ceux  qm  les- 
plendissciit  comme  les  métaux  les  p us  po- 
bs.  on  les  gemmes  les  plus  précieuses,  se 
üouvent  parüculiéreinent  dans  ces  mers 
renfermée^  entre  les  tropiques,  et 
dont  la  surface  est  si  fréquemment  mpndee 
tics  rayons  d’un  soleil  régnant  sans  nuage 
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au-dessus  de  ces  contrées  équatoriales,  ei 
pouvant,  sans  contrainte,  y remplir  i’at- 
inospbére  de  sa  vive  splendeur.  On  les 
rencontre  aussi,  ces  poissons  décores  avec 
tant  de  magnificence,  au  milieu  de  ces 
mers  polaires  où  des  montagnes  de  glace , et 
des  neiges  éternelles  durcies  par  le  froid , 
réfléchissent , multiplient  par  des  milliers  de 
surfaces  et  rendent  éblouissante  la  lumière 
que  la  lune  et  les  aurores  boréales  répan- 
dent pendant  les  longues  nuits  des  roues 
glaciales,  et  celle  qu’y  verse  le  soleil  pen- 
dant les  longs  jours  de  ces  plages  hyperbu- 
jéennes. 

Si  ces  poissons  qui  nabitent  au  milieu  ou 
au-dessous  de  masses  congelées,  mais  ■fré- 
quemment illuminées  et  resplendissantes, 
l’emportent  par  la  variété  et  la  beauté  de 
leurs  couleurs  sur  ceux  des  runes  tempé- 
rées, ils  cèdent  cependant  en  richesse  de 
parure  à ceux  qui  vivent  dans  les  eaux 
échauffée^  de  la  zone  torride.  Dans  ces 
pays,  dont  l’atmosphère  est  brûlante,  la 
chaleur  ne  doit-elle  pas  donner  une  nou- 
velle activité  a la  lumière,  accroître  la 
force  attractive  de  ce  fluide,  faciliter  ses 
combinaisons  avec  la  matière  des  écailles, 
("'t  donner  ainsi  naissance  à des  nuances 
bieâù  plus  éclatantes  et  bien  plus  diversi- 
fiées? Aussi , dans  ces  climats  où  tout  porte 
l’empreô'ite  de  la  puissance  solaire,  voit-on 
quelques  c.'yéces  do  poissons  montrer  jus- 
que sur  la  portion  découverte  de  la  mem- 
brane de  leurs  branchies,  des  élèmens  d’é- 
cailles  luisantes,  une  sorte  de  poussière 
argentée. 

Mais  ce  n’est  qu’au  milieu  des  ondes 
douces  ou  salées  que  les  poissons  peuvent 
présenter  leur  'décoration  élégante  nu  su- 
perbe. Ce  n’esl  qu’au  milieu  du  fluide  le 
plus  analogue  à leur  nature,  que,  jouissant 
de  toutes  leurs  facultés , ils  animent  leurs 
couleurs  par  tous  les  moiivemens  intérieurs 
que  leure  ressorts  peuvent  produire.  Ce 
w’est  qu’au  milieu  de  l'eau  qu’indépendain- 
ment  du  vernis  huileux  et  transparent  éla- 
boré dans  leurs  organes,  leurs  nuances  sont 
embellies  par  un  second  vernis  que  for- 
ment les  couches  de  liquide  an  travers  des- 
quelles on  les  aperçoit. 

Lorsque  ces  animaux  sont  hors  de  ce 
fluide,  leurs  forces  diminuent,  leur  vie 
i'alToiblit,  leurs  inouvemeiis  se  ralentissent, 
teufs  couleurs  se  fanent,  le  suc  visqueux 
se  desscclic  ; les  écailles  n’èlant  plus  ramol- 
lies par  celle  substance  huileuse,  ni  hu- 
mectées par  l’eau , s’altèrent;  les  vaisseaux 
tiestinés  à les  réparer  s’p])strueni , et  le^ 
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miauces  dues  aux  écailles  ou  au  corps 
même  de  l’animal  changent  et  souvent  dis- 
jiaroisscnt,  sans  qu’aucune  nouveUe  teinte 
indique  la  place  qu’elles  uccupoient. 

Pendant  que  le  poisson  jouit,  au  milieu 
du  fluide  qu’il  préfère , de  toute  l’activité 
dont  il  peut  être  doué,  scs  teintes  oifrent 
aussi  quelquefois  des  ebangemens  fréqueos 
et  rapides,  soit  dans  leurs  nuances,  soü 
dans  leur  ton,  soit  dans  l’espace  sur  lequel 
elles  sont  étendues.  Des  raouvemens  vio* 
lens,  des  semimens  plus  ou  moins  puissanS 
tels  que  la  crainte  ou  la  colère , des  sensa' 
lions  soudaines  de  froid  ou  de  chaud,  peu- 
vent faire  naître  ces  altérations  de  couleur, 
très-analogues  a celles  que  nous  avons  re- 
marquées dans  le  caméléon  ainsi  que  dan* 
plusieurs  autres  animaux  ; mais  il  est  ais<’ 
de  voir  que  ces  changemens  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  dans  les  teintes  produites, 
en  tout  ou  en  partie,  par  le  sang  et  les  au- 
tres liquides  susceptibles  d’être  pressés  ou 
ralentis  dans  leur  cours. 

Maintenant  nous  avons  exposé  les  formes 
extérieures  et  les  organes  intérieurs  du 
poisson  ; il  se  montre  dans  toute  sa  puis- 
sance et  dans  toute  sa  beauté.  Il  existe  dc- 
nous,  il  respire,  il  vit,  il  est  sensible- 
Qu’il  obéisse  aux  impidsions  de  la  Na- 
ture, qu’il  déploie  toutes  ses  forces,  qu’il 
s’ofl're  dans  toutes  scs- h.ibitudes. 

A peine  le  soleil  du  printemps  commen- 
ce--l-il  de  lépandrc  sa  chaleur  vivifiante,  à 
,peme  son  influence  rénovatrice  et  irrésisti- 
ble pénétre-t-eUe  jusque  dans  les  profon- 
deurs des  eaux,  qu’un  organe  parüculier 
se  développe  et  s’agiandit  dans  les  poissons 
males.  Cet  organe , (pii  est  double , qui  s’é- 
tend dans  la  partie  supérieure  de  l’idtdo- 
incn,  qui  en  égale  presque  la  longueur,  es* 
celui  (|ni  a reçu  le  nom  de  laite.  .Séparé, 
par  une  membrane,  dc.s  porlioirs  qui  l’a- 
voisinent, iJ  paroîi  composé  d’un  très-grand 
nombre  de  petites  cellules  plus  distinctes  à 
mesure  qu’elles  sont  plus  prés  de  la  queue  ■ 
chacun  de  ses  deux  lobes  renferme  un  ca- 
nal qui  en  parcourt  la  plus  grande  parli* 
tic  la  longueur,  el  qui  est  destiné  à rece- 
voir, pour  ainsi  dire , de  chaque  cellule, 
une  liqueur  blanchâtre  et  laiteuse  qu’il 
transmet  jusqu’auprès  dé  l’anus.  Celte  Ü' 
quéui,  qui  est  la  matière  séminale  ou  fé- 
condante, se  reproduit  périodiquement.  A 
mesure  qu’une  nourriture  plus  abondante 
et  la  chaleur  active  de  la  saison  nouvelle 
aiigmeiilent  cette  substance,  elle  rempli* 
les  cellules  de  l’organe  que  nous  décrivons, 
los  goitfle.  les  éipnd , el  Roqne  aux  rien* 
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lobes  ce  gcahd  accroissemeut  qu’ils  présen- 
*601,  lorsque  le  temps  du  frai  est  arrivé.  Ce 
développement  successif  n’est  quelquefois 
lerminé  qu’au  bout  de  plusieurs  mois  ; et 
pendant  qu’il  s’exécute , la  matière  dont  la 
Production  l’occasione , n’a  pas  encore 
loutc  la  fluidité  qid  doit  lui  appartenir  ; 
ee  n’est  que  graduellement , cl  même 
par  parties,  qu’elle  Se  pcrfectioune , s’a- 
Oiollit,  se  fond,  mûrit,  pour  ainsi  dire, 
Revient  plus  blanche,  liquide,  et  vérita- 
blement propre  à porter  le  mouvement  de 
la  vie  dans  les  ceufs  (|u’clle  doit  arroser. 

C’est  aussi  vers  le  milieu  ou  la  fin  du 
Printemps  que  les  ovaires  des  femelles 
eonimenccnt  à se  remplir  d’œufs  encore 
presque  imperceptibles.  Ces  orsanes  sont 
®n  nombre  de  deux  dans  le  plus  îtraiid 
Ooinbre  de  poissons  , cl  réduits  à un  seul 
Jlaiis  les  autres,  lîenfcrmés  dans  une  mem- 
brane comme  les  laites,  ils  occupent  dans 
I abdomen  une  place  analogue  à celle  que 
les  laites  remplissent , cl  en  égalent  à peu 
près  la  longueur.  Les  œufs  ipi’ils  ronfci’- 
Oicnt  croissent  à mesure  que  les  laites  se 
tuméfient  ; et  dans  la  plus  grande  partie  dos 
familles  dont  nous  faisons  l’Iiistoire.  leur 
t'oiume  est  très-petit , leur  figure  presque 
ronde,  et  leur  nombre  si  immense,  qu’il 
ètt  plusieurs  espèces  de  poissons,  et  par- 
ticulièrement des  gades,  dont  une  seule 
faniclle  contient  plus  de  neuf  millions 
tl’œufs  '. 

Ces  œufs,  en  grossissant,  compriment 
rhaque  jour  davantage  les  parties  iulé- 
rienres  de  la  femelle,  cl  la  surchargent 
P an  poids  qui  s’accroît  successivement, 
t^ette  pression  et  ce  poids  produisent  bicii- 
“t  Une  gêne , une  sorte  de  malaise  et  mê- 
b'odc  douleur,  qui  doivent  necossairement 
tjtre  suivis  de  réactions  iiivolonlairos  venant 
pfrganes  intérieurs  froissés  et  ressen-és,  cl 
d efforts  spontanés  que.  raiiiiiial  doit  sou- 
Ont  répéter  pour  se  débarrasser  d’im  Irés- 
srand  nombre  de  petits  corps  ((ui  le  font 
^ufliir.  Lorsque  ces  œufs  soilt  assez  gros 
Pour  être  presque  miirs , c’est-à-dire , assez 
développés  pour  recevoir  avec  fruit  la  li- 
gueur prolifique  du  mâle . ils  exercent  une 
•Iction  si  vive  etsonl  devenus  si  lourds,  que 

I.  Comme  cea  miiP*,onl  tou»  à peo  nrésêgmiv  nuand 

au  II.  sonl  rapproeW,  les  uu.  île,  autre.. 

^’U-'l'-meul  le  „„,„l,re.  pesant  la 
»tal.|„  d un  ovaire,  e„  p„„,„  e pîtl,,.  p„r- 
'«0  de  ect  orBiiiie.en  eomptanl  le,  iruf.  renfermé, 
u»naeettepetilefOrno„,e,  „s|,|  |i„„, 

'ouv,,  p„  nette,  Aerjiiire  opémi,,,,  .utaut  de  fui,  que 
,7  poid,  de  la  [veille  portion  t.l  ronleiiu  <l.ili«  ee|ui  du 
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la  femelle  est  contrainte  de  se  soustraire  à 
leur  pesanteur  et  aux  effets  de  leur  volume. 
Ils  sont  alors  plus  que  jamais  des  corps, 
pour  ainsi  dibe , étrangers  à l’afiimai  ; ils  set 
détachent  même  facilement  les  mis  des  aû-i 
1res  : aussi  arrive-t-il  souvent  que  s'i  l’oni 
tient  une  femelle  prés  de  pondre  dans  ün'él 
situation  verticale  et  la  tète  en  haut,  ïdîf 
œufs  sont  entraînés  par  leur  propre  poids , 
coulent  d’eux-mêmes,  sortent  par  1 anus  ; 
et  du  moins  on  n’a  besoin  d’aider  leur 
chute  que  par  uu  léger  frottement  qu  on 
fait  éprouver  au  ventre  de  la  femelle , en 
allant  de  la  tête  vers  la  queue  *. 

C’est  ce  froticment  dont  les  poissons  se 
procurent  le  secours , lorsque  la  sortie  de 
leurs  œufs  n’est  pas  assez  déterminée  par 
leurs  elTorts  intérieurs.  On  voit  les  femelles 
froisser  plusieurs  fois  leur  ventre  contre  le» 
lias-fonds,  les  graviers,  et  les  divers  conis 
durs  qui  peuv  ent  être  à leur  portée  ; et  les 
mâles  ont  aussi  quelquefois  recours  à un 
moyen  semblable  pour  comprimer  leur 
laite , et  en  faire  couler  la  liqueur  fécon- 
dante qui  tient  ces  organes  gonflés,  gêne 
les  iiarlies  voisines  , et  fait  éprouver  ati 
poisson  des  sensations  plus  ou  moins  péni- 
bles ou  doiilciireuscs. 

A celle  époque  voisine  du  frai,  dans  ce 
temps  où  les  ovaires  sont  remplis  cl  les 
laites  très  - tuméfiées,  dviiis  ces  momens 
d’embarras  et  de  coitlrainle,  il  n’est  pas 
surprenant  que  les  poissons  aient  une  par- 
tie de  leurs  forces  enchaînées , et  quel- 
ques-unes de  leurs  facultés  émoussées.  V oi- 
là  pourquoi  il  est  alors  plus  aisé  de  les 
prendre,  parce  qu’ils  ne  peuvent  opposer 
à leurs  ennemis  que  moins  de  ruse,  d’a- 
dresse et  de  courage  ; et  voilà  poiinnioi 
encore  ceux  qui  habiicnt  la  haute  mer  s’ap- 
prochent des  rivages  ou  remontent  les 
grands  fleuves,  cl  ceux  qui  vivent  babiluel- 
lemciil  au  milieu  des  eaux  douces  s’élèvent 
vers  les  sources  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux , ou  descendent  au  contraire  vers 
les  côtes  marilinics.  Tous  cherchent  de.s 
abris  plus  sûrs;  et  d’ailleurs  tous  veulent 
trouver  une  température  plus  analogue  à 
leur  organisation  , une  noiiiTilurc  plus 
abondante  ou  pins  convenable,  une  eau 
d’une  qualité  plus  adaptée  à leur  rature  et  à 
leur  état,  des  fonds  commodes  contre  les- 
quels ils  puissent  frotter  la  partie  iiiféneure 
de  leur  corps  de  la  manière  la  pl“s 
rable  à la  sortie  des  œufs  et  de  la  iq  ut 
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laiteuse,  sans  trop  s’éloigner  de  la  douce 
chaleur  de  la  surface  des  rivières  ou  des 
plages  voisines  des  rivages  marins,  et  sans 
trop  se  dérober  à l’influence  de  la  lumière, 
qwJieur  est  ri  souvent  agréable  et  utile. 

Sans  Jos  résultats  de  tous  ces  besoins  qui 
agissent  presque  toujours  ensemble,  il  éclo- 
roit  un  bien  plus  petit  nombre  de  poissons. 
Les  œufs  de  ces  animaux  ne  peuvent,  eu 
effet,  SC  développer  que  lorsqu’ils  sont  ex- 
poses à tel  ou  tel  degré  de  chaleur,  à telle 
ou  telle  quantité  de  rayons  solaires , que 
lorsqu’ils  peuvent  être  aisément  retenus  par 
les  aspérités  ou  la  nature  du  terrain  contre 
des  flots  trop  agités  ou  des  courons  trop  ra- 
pides; et  d’ailleurs  on  peut  assurer,  pour 
un  très-grand  nombre  d’espèces,  que  si  des 
matières  altérées  et  trop  actives  s’attachent 
à ces  œufs,  et  n’en  sont  pas  assez  prompte* 
ment  séparées  par  le  mouvement  des  eaux, 
ces  mêmes  œufs  se  corrompent  et  pourris- 
sent , quoique  fécondés  depuis  plusieurs 
jours  *. 

L’on  diroit  que  plusieurs  femelles,  par- 
ticuliérement celles  du  genre  des  salmones. 
sont  conduites  par  leur  instinct  à préserver 
leurs  œuls  de  celle  décomposition,  eu  ne 
les  déposant  que  dans  des  endroits  ou  ils  y 
sont  moins  exposés.  On  les  voit,  eu  eifet,  se 
frotter  à plusieurs  reprises  et  eu  dilférciis 
sens  contre  le  fond  de  l’eau , v préiiarer 
une  place  assex  grande,  en  écarter  les  subs- 
tances molles , grasses  et  oiicitieuses,  n’y 
laisser  que  du  gravier  ou  des  cailloux 
bien  nettoyés  par  leurs  mouveiiicns,  et  ne 
faire  tomber  leurs  œufs  que  dans  cette  es- 
pèce de  nid.  Mais,  au  lieu  de  nous  presser 
d’admettre  dans  ces  animaux  une  tendresse 
matemcJle  tics -vive  et  très -prévoyante, 
croyons  que  leur  propre  liesoiii  les  déter- 
mine à l’opération  dont  nous  venons  de 
parler,  cl  que  ce  ii’cst  que  pour  se  debar- 
rasser plus  facilenicul  et  plus  eumplètc- 
ment  du  poids  qui  les  blesse,  qu'elles  pas- 
sent et  repassent  plusieurs  fois  sur  le  fond 
qu’elles  préfèrent,  et  entraînent,  par  leurs 
divers  frotteinens,  la  vase  cl  les  autres  ma- 
tières propres  à décomposer  les  œufs. 

Ils  peuvemeependant,  ces  œufs,  résister 
plus  long -temps  que  presque  toutes  les 
autres  parties  animales  cl  molles  à la  cor- 
ruption et  à la  pourriture.  Un  habile  ob- 
servateur^ a,  en  effet,  remarque  que  quatre 
ou  cinq  jours  de  séjour  dans  le  corps  d’une 
femelle  morte  ne  suflisoient  pas  pour  que 
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leur  altération  commençât.  Il  a pris  les 
œufs  mûrs  d’une  truite  morte  depuis  quatre 
jours  et  déjà  puante  ; il  les  a arrosés  de  la 
liqueur  laiteuse  d’un  mâle  vivant  ; il  en  a 
obtenu  de  jeunes  truites  très -bien  confor- 
mées. Le  même  physicien  pense  que  la  mort 
d’un  poisson  mâle  ne  doit  pas  empêcher  le 
fluide  laiteux  de  cet  animal  d'ètrc  proli- 
fique, tant  qu’il  conserve  sa  fluidité.  Mais, 
quoi  qu’il  en  soit , à peine  les  femelles  sC 
sont -elles  débarrassées  du  poids  qui  les 
tounnentoil  , que  quelques-unes  dévo- 
rent une  partie  des  œufs  qu’elles  viennent 
de  pondre,  et  c’est  ce  qui  a donné  lieu  à 
l’opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  certaines 
femelles  de  poisson  avoient  un  assez  grand 
soin  de  leurs  œufs  pour  les  couver  dans 
leur  gueule  : d’autres  avalent  aussi  avec 
avidité  la  liqueur  laiteuse  des  mâles,  à me- 
sure qu  elle  est  répandue  sur  des  œufs  déjà 
déposés,  et  voilà  l’origine  du  soupçon  er- 
roné auquel  n’ont  pu  se  soulrairc  de  mo- 
dernes et  de  très-grands  naturalistes,  qui 
ont  cru  que  les  poissons  .femelles  poiir- 
roient  bien  être  fécondées  par  la  bouche. 
Le  plus  grand  nombre  de  femelles  abandon- 
nent cependant  leurs  œufs  dés  le  moment 
qu’elles  en  sont  délivrées  : moins  contraintes 
dans  leurs  facultés,  plus  libres  dans  leuisi 
mouvemens,  clics  sont,  par  de  nouvelles 
chasses,  réparer  leurs  pertes  et  ranimer 
leurs  forces. 

C’est  alors  que  les  mâles  arrivent  au- 
près des  œufs  laissés  sur  le  s.-ible  ou  le  gra- 
vier : ils  accom-enl  de  très-loin,  attirés  par 
leur  odeur;  un  sentiment  assez  vif  paraît 
nicme  le.5  animer.  Mais  cette  sorle  d’alfec- 
tion  n’est  pas  pour  des  femelles  déjà  absen- 
tes : elle  ne  les  entraîne  que  vers  les  œufs 
qu’ils  doivent  féconder.  Us  s’en  nourrissent 
eepcndanl  quelquefois,  an  lieu  de  chercher 
à leur  donner  la  vie  ; mais  le  plus  souvent 
ils  passent  et  repassent  au-dessus  de  ces  pe- 
tits corps  organisés,  jus(|u’à  eeque  les  fortes 
impressions  que  les  émanations  de  ces  œufs 
font  éprouver  à leur  odorat,  le  premier  de 
leurs  sens,  augmentant  de  plus  en  plus  b' 
besoin  qtii  les  aiguillonne,  ils  laissent  échap- 
per de  leurs  laites  pressées  le  suc  actif  qu‘ 
va  porter  le  mouvement  dans  ces  œufs  en- 
core inanimés.  .Souvent  même  Podeur  de 
CCS  œufs  est  .si  sensible  pour  leurs  organes, 
qu’elle  les  alfecte  et  les  attire,  pendant  q«® 
ces  petits  corps  sont  encore  renfermés  dan* 
le  ventre  de  la  mère  ; on  les  voit  alors  se 
mêler  avec  les  femelles  quelque  temps 
avant  la  ponte,  et.  par  les  diflérens  moiive- 
mens  qu’ils  exécutent  autour  d’elles,  mOO- 
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un  empressement  dont  on  pourroit 
tfoîre  ces  dernières  Tobjet,  mais  qui  n^esl 
^'Pendant  dirigé  que  vers  le  fardeau  qu’el- 
'6s  portent.  C’est  alors  qu’ayant  un  désir 
Jussi  vif  de  se  débarr.asscr  d’une  licpieur 
J®'teusc  très-abondante,  que  Ibs  femelles 
”6  se  délivrer  des  œufs  encore  renfermés 
leurs  ovaires,  ils  compriment  leur 
y^btre.  comme  ces  mêmes  femelles , contre 
.6s  cailloux,  le  gravier  et  le  sable,  et,  par 
6s  frotlcmens  fréquens  et  variés  qu’ils 
prouvent  contre  le  fond  des  eaux,  parois- 
^bt,  en  ne  travaillant  que  pour  s’exempter 
”6  la  douleur , aider  cependant  la  mère  au- 
•“fés  de  laquelle  ils  se  trouvent,  et  creusent, 

*"  effet,  avec  elle,  et  à scs  côtés,  le  trou 
bstis  lequel  les  œufs  seront  réunis. 

Ajoutons  à ce  que  nous  venons  d’expo- 
que  l’agitation  des  eaux  ne  peut  em- 
eecher  que  très-rarement  la  liqueur  sé- 
'"'bale  du  mâle  de  vivifier  les  œufs,  parce 
Jb’une  trés-petite  goutte  de  celte  liqueur 
blanchâtre  suffit  pour  en  féconder  un  grand 
bunibre.  D’ailleurs  les  produits'  de  la  meme 
Pbnte  sont  presque  toujours  soccessive- 
b'ent,  ou  il  la  fois,  robjet  de  l’cmprcssc- 
btcnt  de  plusieurs  mâles. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  réfuter  l’er- 
*^6ur  dans  laquelle  sont  tombés  plusieurs 
baturalislcs  très-estimables , et  parliculié- 
•'eincnt  Rondelet,  qui  ont  cru  que  l’eau 
66ulc  pouvoit  engendrer  des  poissons,  parce 
'■V"''»  en  a trouve  dans  des  pièces  d’eau 
b'I  l’on  n’en  avait  jeté  aucun , où  l’on  n’a- 
'6'1  porté  aucun  œuf,  et  qui  n’avaient  de 
bbuimunication  ni  avec  la  mer,  ni  avec  au- 
ÿb  lac  ou  étang,  ni  avec  aucune  rivière. 
l’?"s  devons  cependant,  afin  d’expliquer  ce 
6't  observé  plus  d’une  fois,  faire  faire  at- 
’6niiou  à la  facilité  avec  laquelle  des  oi- 
*6aux  d’eau  peuvent  transporter  du  fiai 
poisson , sur  les  membranes  de  leurs 
Pbttes,  dans  les  pièces  isolées  dont  nous  ve- 
"bp*  de  parler. 

Mais  si  ivins  venons  de  faire  rhiétoirc  de 
*»  fécondation  des  œufs  dans  le  plus  grand 
nombre  de  poissons,  il  est  quelques  espèces 
b®  Ces  animaux  parmi  les  osseux,  et  surtout 
Parmi  les  cartilagineux,  qui  présentent  des 
Plienomènes  différons  dans  1 
bon.  F:  ' 


-i  différons  dans  leur  reproduc 

on.  F’aisonsconnoilre  ces  phénomènes. 
Les  femelles  des  raies,  des  squales’,  de 
ffUelques  blennies,  de  quelques  silures,  ne 
Pondent  pas  leurs  œufs  : ils  parviennent 
dans  le  ventre  de  la  mère  à tout  leur  dé- 
'[oloppement  ; ils  y grossissent  d’autant  plus 
lacileinent  qu’ils  soin , pour  ainsi  dire,  cou- 
'^és  par  la  chaleur  intérieure  de  la  femelle  : 
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ils  y éclosent , et  les  petits  arrivent  tout 
forinés  à la  lumière.  Les  poissons  dont  l’es- 
pèce se  reproduit  de  cette  manière  ne  doi- 
vent pas  cependant  être  comptés  parmi  les 
animaux  vivipares  ; car,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons fait  observer  dans  V Histoire  des  ser- 
pens,  on  ne  peut  donner  ce  noin  qu’à  ceux 
qui,  jusqu’au  moment  oii  ns  viennent  au 
jour,  tirent  immédiatement  leur  nourri- 
ture du  corps  même  de  leur  mère,  tandis 
que  les  ovipares  sont,  jnSqu’à  la  meme 
époque,  renfermés  dans  nn  œu  f qui  ne  leur 
permet  aucune  communication  avec_  le 
corps  de  la  femelle,  soit  que  ce  meme 
œuf  éclose  dans  le  ventre  de  la  mère,  ou 
soitqn’il  ail  été  pondu  avant  d’éclore  : mais 
on  peut  distinguer  les  poissons  dont  nous 
venons  de  parler  par  l’épithéte  de  mperes, 
qui  ne  peut  que  rappeler  un  mode  de  re- 
production semblable  à celui  qui  Igur  a été 
attribué,  et  qui  appartient  à tous  les  ser- 
peus  auxquels  la  dénomination  de  vipère 
a été  appliquée. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  pois- 
sons vipères,  les  œufs  non-seuiemeni  pré- 
sentent une  fonne  particulière  que  nous  fe- 
rons connoîlrc  dans  cette  histoire,  mais 
montrent  encore  une  grandeur  tres-supe- 
rieorc  à celle  des  œufs  des  autres  poissons. 
Devant  d’ailletirs  atteindre  à tout  leur, vo- 
lume dans  l’intérieur  du  corps  de  la  mère, 
ils  doivent  être  bcaiiconp  moins  nombreux 
que  ceux  des  femelles  qui  pondent;  et  en 
effet,  leur  nombre  ne  passe  guère  cin- 
quante. Mais  si  ces  œufs , toujours  renfer- 
més dans  l’intérieur  de  la  femelle,  con- 
tiennent un  embryon  vivant , ils  doivent 
avoir  été  fécondés  dans  ce  même  intérieur  ; 
la  liqueur  prolifique  du  mâle  doit  p^venir 
jusque  dans  les  ovaires.  Les  mâles  de  ce» 
animaux  doivent  donc  recUercher  leurs  fe- 
melles, être  attirés  vers  elles  par  une  af-  _ 
fcclion  bien  plus  vive,  bien  plus  intime, 
bien  plus  puissante,  quoique  peul-etre  la 
même  dans  son  principe  que  celle  (pu  porte 
les  autres  poissuiis  mâles  auprès  des  œufs 
déjà  pondus  ; s’en  approcher  de  très-près  , 
s’unir  étroitement  à elles , prendre  la  posi- 
tion la  plus  favorable  au  but  de  ce  vérita- 
ble aceoiiplcment,  H en  prolonger  la  du- 
rée jusqu’à  l’instant  où  leurs  désirs  sont 
remplis.  El  tels  sont,  en  ellet,  les  actes  qui 
précédent  ou  arcompagnent  la  fécondation 
dans  CCS  espèces  particulières.  11  vM  '“e  _ 
quclques  uues  de  ces  esp'^es 
e male  a reçu  une  sor  e de  cro 
lesquels  il  saisit  sa  femce  ’ ; 

collée,  pour  ainsi  dire,  contre  la  partie  m- 
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férieurc  de  son  corps,  sans  qu’elle  puisse 
parvenir  à s’échapper 
Dans  quelques  autres  poissons,  tels  que 
les  syngnathes  et  le  silure  ascite,  les  œufs 
sont  a peine  développés  qu’ils  sortent  du 
corps  de  la  inérc  ; mais  nous  verrons,  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage,  qu’ils  demeurent 
attachés  sous  le  ventre  ou  sous  la  queue  de 
b femelle,  jusfpi’aii  moment  où  ilséclosent. 
Ils  sont  donc  vivillés  par, la  liqueur  sémi- 
nale du  mâle , pendant  qu’ils  .sont  encore 
retenus  à l’intérietir,  ou  du  moins  sur  la 
face  inférieure  du  corps  de  la  rnérc’  ; il  n’est 
donc  pas  surprenant  qu’il  y ait  un  accou- 
plement du  mâle  et  de  la  femelle  dans  les 
syngnathes  et  dans  le  silure  ascite,  comme 
dans  les  raies,  dans  les  squales,  dans  plu- 
sieurs blennies,  et  dans  quelques  aulres 
poissons. 

Le  temps  qui  s’écoule  depuis  le  moment 
où  les  œufs  déposés  par  la  femelle  sont  fé- 
condés par  le  mâle,  jusqu’à  celui  où  les 
petits  viennent  à la  lumière,  varie  suivant 
les  especes  ; mais  il  ne  paroîl  pas  qu’il  aug- 
mente toujours  avec  leur  grandeur.  11  est 
quelquefois  de  quarante  et  même  de  cin- 
quante jours,  et  d’autres  fois  il  n’est  que 
de  huit  ou  de  neuf.  Lorsque  c’c,st  au  bout 
de  neuf  jours  que  le  poisson  doit  éclore,  on 
voiti,  dés  le  second  jour,  un  petit  point 
animé  entre  le  jaune  et  le  blanc.  On  peut 
s en  assurer  d’autant  plus  aisément,  que  tous 
les  œufs  de  poisson  sont  membraneux,  «t 
qu  lis  sont  clairs  et  transparens,  lorsiiu’ils 
ont  été  pénétrés  par  la  liqueur  laiteuse.  .Vu 
troisième  jour,  on  distingue  le  cœur  qui  bat, 
le  corps  qui  est  attaché  au  jaune,  et  la  queue 
qui  est  libre.  C’est  vers  le  si.xième  jour  que 
I on  aperçoitau  travers  des  portions  molles 
de  l’embryon,  qui  sont  Irés-diaphaiies,  la 
colonne  vertébrale , ce  point  d’appui  ties 
.parties  solides,  et  les  cotes  qui  y sont  réu- 
nies. Au  septième  jour,  on  remarque  deux 
points  noirs  qui  sont  Ies'yeu.x  : le  défaut  de 
place  oblige  le  fœtus  à tenir  sa  queue  re- 
pliée ; mais  il  s’agite  avec  vivacité,  et  tourne 
sur  lui-raéme  en  entraînant  le  jaune  qui  est 
attaché  à son  ventre,  et  en  montrant  ses  na- 
geoires pectorales,  qui  sont  formées  les 
preniières.  Enfin,  le  neuvième  jour,  un  ef- 
lort  de  la  queue  deebire  la  membrane  de 
1 œuf  parvenu  alors  à sou  plus  haut  point 
d’extension  et  de  maturité.  L’animal  sort 
la  queue  la  première,  dégage  sa  tète , res- 
pire par  le  moyen  d’une  eau  qui  peut  par- 
venir jusqu’à  ses  branchies  sans  traverser 


aucune  membrane,  et.  animé  par  un  sanlf 
dont  le  mouvement  est  à l’instant  augmente 
de  près  d’un  tiers’,  il  croît  dans  les  pre- 
mières heures  qui  succèdent  a ce  nouvel 
état,  presque  autant  que  pendant  les  quinte 
ou  vingt  joiire  qui  les  suivent.  Dans  pi"' 
sicui-s  espèces,  le  poisson  éclos  conserve 
une  partie  du  jaune  dans  une  poche  que 
forme  la  partie  inférieure  de  aon  ventre. 
lire  pendant  plusieurs  joui-s  une  partie  lie 
sa  subsistance  de  celle  matière,  qui  hientiH 
s’épuise;  et  à mesure  qu’elle  diminue,  là 
bourse  qui  la  contient  s’affaisse . s’atténue 
et  disparoit.  L’animal  grandit  ensuite  avec 
plus  ou  moins  de  vitesse,  selon  la  famille é 
laquelle  il  appartient*;  et  lorsqu’il  est  par- 
venu au  deruier  terme  de  sou  développe- 
ment, il  peut  montrer  une  longueur  <1* 
plusde  di.x  metresà.  En  comparant  le  poids- 
le  volume  et  la  figure  de  ces  individus  lie 
dix  métrés  de  longueur,  avec  ceux  qu’ilj’ 
ont  du  présenter  loi-s  de  la  sortie  de  l’œiil- 
on  trouvera  que,  dans  les  poissons,  la  nU' 
turc  augmente  quelquefois  la  matière  |)lu* 
de  seize  mille  fois,  et  la  dimension  la  plu® 
étendue  plus  de  ceiil  fois.  11  seroil  impor- 
tant pour  les  progrès  des  sciences  naturelles 
de  rechercher  dans  toutes  les  classes  d’a- 
nimaux la  quantité  d’accioisseiiieiit,  soit 
masse,  soit  en  volume,  soit  eu  longueur, 
soit  en  d’autres  dimensions,  depuis  les  pre- 
miers degrés  jusqu’aux  dernières  limites  da 
développement,  cl  de  comparer  avec  soi>' 
les  résulfats  de  tous  les  rappurts  que  Toi* 
Irouvcroit. 

Au  reste,  le  nombre  des  pratida  nois' 
sons  est  bien  plus  coiisidériüilc  dans  1» 
met  que  dans  les  lleuvcs  et  les  rivières  ; et 
1 on  peut  observer  d’ailleurs  que  presque 
toujours,  et  surtout  dans  les  c.spéccs  féroces, 
les  femelles,  comme  celles  des  oiseaux  de 
proie,  avec  lesquels  nous  avons  déjà  vù 
que  les  poissons  carnassiers  ont  une  analo- 
gie très-marquée,  sont  plus  grandes  que  leà 
mâles. 

_1.  On  Romplc  soi.vaiil..puI*iitîons  pat  minnle  Ja.is 
poisjoii  rrli,,,  et  qunrante  dans  ceux  qui  hont 
• ‘•iiferin«!i  dansra-iif. 

1-  Noim  aTonn  ap|iris,  par  le.q  obst-i  valions  p'ilil'*'*'* 
par  le  pliysicifu  llan»  Hir.d. rsTrîPiii,  dans  Ic.s 
'(•f  /'ar^déifu'c  litf  S/ocA/io/m.  qu’im  brocbri  im'snrr  ri 
B iliirurc,  Sgrs.  a proseiilé  lc>  poids  üt  les  luogu»'"’’ 
suivons  • ^ 

^ i/i  once  de 

sans,  lopoucesde  long,  tîDners. 

i6 

4 m 

*>  ôo  4s 

v'  (.oiisulicz  I article  du  si/ua{e  le/juin,  cl 
*Tui/e 
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Quelque  étendu  que  soit  le  volume  des 
®Simaux  que  nous  examinons,  ils  nagent 
Pfesque  tous  avec  une  très-grande  facilité, 
disent,  en  cOét,  reçu  plusieurs  organes 
Particuliers  propres  à les  faire  clianger  ra- 
Pxleincnt  de  place  au  milieu  de  l’eau  i{u’ils 
“militent.  Leurs  mouvemens  dans  ce  fluide 
P'^nveiit  se  réduire  à l’action  de  monter  ou 
descendre,  et  a celle  de  s’avancer  dans 
plan  horizontal . ou  se  composent  de 
deux  actions.  Examinons  d’abord  com- 
***snt  ils  s’élèvent  ou  s’enfoncent  dans  le 
^•n  des  eaux.  Prcsipte  tous  les  poissons , 
*ccpté  ceux  qui  ont  le  corps  très-plat, 
®tnme  les  raies  et  les  pleuronectes , ont 
!'  Organe  intérieur  situé  dans  la  partie  la 
P'Os  hante  de  Talrdomeu,  occupant  le  plus 
^otivent  toute  la  longueur  de  cette  cavité  , 


*^quennnent  attaché  à la  colonne  verté- 


tale , et  auquel  nous  conservons  le  nom 
, O l’essie  natatoire.  Cette  vessie  est  mem- 
braneuse et  varie  beaucoup  dans  sa  forme, 
’rtvant  les  espèces  de  poissons  dans  les- 
jlOplles  on  l’observe.  Elle  est  toujours  al- 
“tigée  : mais  tantôt  ses  deux  extrémités 
téf^  P^'otueS’  et  tantôt  arrondies  ; et  tan- 
1 la  partie  antérieure  se  divise  en  deux 
^oloügations  ; quelquefois  elle  est  parta- 
”ée  transversalement  en  denx  lobes  creux 
vOi  communiquent  ensemble , quelquefois 
deux  lobes  sont  placés  lougitudinalc- 
’jrsnt  à côté  l'un  de  l’autre  ; il  est  même 
poissons  dauslesquels  elle  présentetrois 
J- jusqu’à  quatre  cavités.  Elle  comtnuuitiiie 
la  partie  antérieure,  et  quelquefois, 
9is  rarement,  avec  la  partie  postérieure 
* estomac,  par  un  petit  tuyau  nommé 


pneumatique , qui  aboutit  au  milieu 


Ip  * ^ extrémité  de  la  vessie,  la  plus  voisine 
tète  lorsque  cet  organe  est  simple. 


lui  s’attache  au  lobe  postérieur  lors 


«U  la 

biais 

J*>j '*  y a deux  lobes  placés  l’un  devant 
si' Ce  conduit  varie  dans  ses  dimen- 
q '**>  aiitsi  que  dans  ses  sinuosités.  Il 
mnsnictà  la  vessie  natatoire  , que  l’on  a 
Uuel'  “''■bu'ée  vessie  aérienne,  nu  gaz 
‘cm  *1“*  gonfle,  l’étend,  ,1a 

,1  ‘U  beaucoup  plus  légère  que  l’eau,  et 


doi 


Une  au 


poisson  la  faculté  de  s’élever  au 


liquide.  Lorsqu’au  contraire 


vZ'.u»»!  veut  de.scendrc,  il  coiniirime 

nal'lirtit'n  1 . * 

^ui 


^ie  natatoire  par  ie  moyen  des  muscles 


«que  ‘ .P®*-  le  conduit  ,.neuma- 

bar  L’  “ 1 estomac,  sort  du  corps 

Ip.  gueule,  par  les  ouvertures  branchia- 
liJri'  '***  P*'  P’’*”'*  ’ el  la  pesanteur  des 
■unes  solides  ou  molles  du  poisson  en- 


traîne l’animal  plus  ou  moins  rapidement 
au  fond  de  l’eau. 

Cet  effet  de  la  vessie  natatoire  sur  l’as- 
cension et  la  descente  des  poissons  ne 
peut  pas  être  révoqué  eu  doute,  puisque 
indépendamment  d’autre  raison , et  ainsi 
qu’Artedi  l’a  annoncé,  il  n’est  personne 
qui  ne  puisse  éprouver  que  lorsqu’on  perce  , 
avec  adresse  et  par  le  moyen  d’une  ai- 
guille convenable , la  vessie  aérienne  d’un 
poisson  vivant , il  ne  peut  plus  s’élever  au 
milieu  de  Teau , à moins  qu’il  n’appar- 
tienne à ces  espèces  qui  ont  reçu  des  mus- 
cles assez  forts  et  des  nageoires  assez  éten- 
dues pour  SC  passer,  dans  leurs  mouve-  5 
meus  de  tout  autre  secours.  Il  est  même  j 
des  contrées  dans  lesquelles  l’art  de  la 
pèche  a été  très-cultivé  , et  où  on  se  sert 
depuis  long-temps  de  celte  altération  de  la 
vessie  natatoire  pour  empêcher  des  pois- 
sons ([u’on  veut  garder  en  vie  dans  de 
grands  baquets,  de  s’approcher  de  la  sur- 
face de  l’eau , et  de  s’élancer  ensuite  par- 
dessus les  bords  de  leur  sorte  de  réser- 
voir. 

Mais  quel  est  le  gaz  qui  s’introduit  dans 
la  vessie  natatoire  ? Notre  savant  et  célè- 
bre confrère  M.  Fourcroy  a trouvé  de 
l’azote  dans  l’organe  aérien  d’une  carpe  ; 
d’un  antre  côté  , le  docteur  Priestley  s’est 
assuré  que  la  vessie  natatoire  de  plusieurs 
poissons  contenait,  dans  le  moment  où  il 
l’a  examinée,  de  l’oxygéue  mêlé  avec  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  d’un 
autre  gaz,  dont  il  n’a  pas  déterminé  la  na- 
ture. Ou  lit  dans  les  Mnnalcs  de  chimie 
publiées  eu  Angleterre  par  le  docteur 
üunkan,  que  le  docteur  Fraticis  Rigby 
Rrodbell,  de  la  .lauiaïquc.  n’a  reconnu 
dans  la  vessie  d’un  xiphias  espadon  que  de 
l’oxygétie  trés-pur;  et  enfin  celle  de  quel- 
ques tanches , que  j’ai  examinée,  renfer 
mait  du  gaz  hydrogène.  11  est  donc  vrai, 
semblable  que,  suivant  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  observera  la  vessie  aé- 
rienne des  poissons , pendant  que  leur 
corps  n’aura  encore  éprouvé  aucune  alté- 
ration, ou  leur  cadavre  étant  déjà  très- 
co)Toin])u,  leur  estomac  étant  vide  ou  rem  ' 
pli  d’alimcns  plus  ou  moins  décomposes 
leurs  facultés  n'étant  retenues  par  aucun 
obstacle  ou  étant  affaiblies  par  la  maladie, 
on  trouvera,  dans  leur  organe  natatoire, 
des  gaz  de  différente  nature.  Ne  pourrait 
On  pas  dire  cependant  que  le  plus  souvent 
cet  organe  se  remplit  de  gaz  hydrogène?  Ne 
puiirrait  ou  pas  supposer  que  I eau,  dccom- 
posée  dans  les  branchies,  fournit  au  sajig 
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l’oxygène  nécessaire  J CS  fluide  ; que  lors- 
que l’animal  n’a  pas  besoin  de  gonfler 
sa  vessie  aérienne,  le  second  principe  de 
l’eau , l’hydrogène , rendu  libre  par  sa 
séparalion  d’avec  l’oxygène-,  se  dissipe 
par  les  onvertures  branchiales  et  par 
celle  de  la  bouche . on  se  combine  avec 
dilTèrentes  parties  du  corps  des  poissons , 
dont  l’analyse  a donne  en  effet  beau- 
coup de  ce  gaz , et  que  lorsqu’au  con- 
traire le  poisson  veut  étendre  l’organe 
qui  doit  l’élever,  ce  gaz  hydrogène,  au 
lieu  de  se  dissiper  ou  de  se  combiner,  se 
précipite  par  le  canal  pneumatique  que  les 
muscles  ne  resserrent  plus,  et  va  remplir 
une  vessie  qui  n’est  plus  comprimée,  etqui 
est  située  dans  la  partie  supérieure  du 
corps?  Sans  cette  décomposition  de  l’eau  , 
comment  concevoir  que  le  poisson,  qui  dans 
une  minute  gonfle  et  resserre  plusieurs  fois 
sa  vessie,  trouve  à l’instant,  à la  portée 
de  cet  organe,  la  quantité  de  gaz  tpt’il  as- 
pire et  rejette?  Comment  même  pourra- 
t-il  avoir  a sa  disposition,  dans  les  profon- 
deurs immenses  qu’il  parcourt,  et  dons 
des  couches  d’eau  éloignées  quelquefois  de 
l’atmosplièrc  de  plus  de  six  mille  métrés , 
une  quantité  d’oxygène  suffisante  pour  sa 
respiration  ? Doit-on  croire  que  leur  esto- 
mac peut  être  rempli  de  matières  alimen- 
taires qui,  en  se  dénaturant,  fournissent  à 
la  vessie  aérienne  le  gaz  qui  la  gonfle,  lors- 
qu’elle n’est  jamais  si  fréquemment  ni  si 
complètement  étendue  que  dans  les  iusians 
où  cet  estomac  est  vide,  et  où  la  faim  qui 
presse  l’animal  l’oblige  à s’élever,  à s’a- 
baisser avec  promptitude,  à faire  avec  ra- 
pidité de  longues  courses , à se  livrer  à de 
pénibles  recherches  î Cette  décomposition, 
dont  la  chimie  moderne  nous  indique 
maintenant  tant  d’exemples,  est-elle  plus 
diflicile  il  admettre  dans  des  êtres  ,à  sang 
froid  à la  vérité , mais  très-actifs  et  assez 
sensibles,  tels  que  les  poissons,  que  dans 
les  parties  des  plantes,  qui  séparent  égale- 
ment l’hydrogénc  et  l’oxygène  contenus 
dans  l’eau  ou  daus  l’humidité  de  l’air?  Ces 
forces  animales  ne  rendent-elles  pas  toutes 
.les  décompositions  plus  faciles,  même  avec 
une  chaleur  beaucoup  moindre  ? i\c  peut- 
on  pas  démontrer  d’ailleurs  que  la  vessie 
natatoire  no  diminue  par  sa  dilatation  la 
pesanteur  spécifique  de  l’animal,  qu’au- 
tant  qu’elle  est  remplie  d’un  tltiide  beau- 
coup plus  léger  que  ceux  que  renferment 
les  auU'cs  cavités  contenues  dans  le  corps 
du  poisson,  cavités  qui  se  resserrent  à me- 
sure que  celle  de  la  vessie  s’agrandit,  ou 


qu’autâtit  que  l’agraBdissemênt  momen' 
tané  de  cet  organe  d’ascension  produit  une 
augmentation  de  volume  dans  la  totalité  ^ 
du  corps  do  l’animal?  Peut-on  as-surerque 
cet  accroissement  dans  le  volume  total  a 
toujours  lieu  ? Le  gaz  hydrogène,  en  sé- 
journant dans  la  vessie  natatoire  ou  dans 
d’autres  parties  de  l’intérieur  du  poisson, 
ne  pcul-il  pas,  selon  les  circonstances , se 
combiner  de  manière  à perdre  sa  nature- 
à n’ètrc  plus  reconnaissable,  et,  parexem- 
plc,  à produire  de  l’eau?  Ce  fait  ne  serait-il 
pas  une  réponse  aux  objections  les  plus  fortes 
contre  la  décomposition  de  l’eau , opérée 
par  les  branchies  des  poissons?  Si  ces  ani' 
maux  périssent  dans  de  l’eau  au-dessus  de 
laquelle  on  fait  le  vide,  ne  doit-on  pas  rap- 
porter ce  phénomène  à desdéchircmensia" 
téricurs  et  à la  soustraction  violente  de* 
diflerens  gaz  que  leur  corps  peut  renfc' 
mer  ? Quelque  opinion  qu’on  adopte  su' 
la  décomposition  de  l’eau,  dans  l’organe 
respiratoire  des  poissons,  peut-on  expli- 
quer ce  qu’ils  éprouvent  dans  les  vases  pla- 
cés sous  le  récipient  d’une  machine  pneu- 
matique, autrement  que  par  des  soustrac- 
tions de  gaz  ou  d’autres  fluides  qui.  pl"* 
légers  que  l’eau  , sont  déterminés , sous  c< 
récipient  vide  d’air,  à se  précipiter,  ponÇ 
-ainsi  dire,  -a  la  surface  d’un  liquicle  q"* 
n’est  plus  aussi  comprime  ' ? Lorsqu’on  est 
obligé  de  briser  la  croûte  de  glace  qui  re- 
couvre on  étang,  afin  de  préserver  de  l> 
mort  les  poissons  qui  nagent  au-dcssouSi 
n’csl-ce  pas  plutôt  pour  débarrasser  l’eaC 
renfermée  dans  laquelle  ils  vivent,  de  toi'*  i 
les  miasmes  produits  par  leurs  propre* 
émanations,  ou  par  le  séjour  d’animaux  oc 
de  végétaux  corrompus,  que  pour  lc"J 
rendre  l’air  atmosphérique  dont  ils  ii’of’ 
aucun  besoin  ? 7i’est-cc  pas  pour  une  raisot' 
analogue  qn’on  est  obligé  de  reiioiiveli’'^ 
de  temps  en  temps , et  surtout  pendant  le* 
grandes  chaleurs , l’eau  des  vases  dans  les- 
quels on  garde  de  ces  animaux  f Et  eulio  - 
l’hypothèse  que  nous  indiquons  n’a-t-e” 
pas,  été  pressentie  par  J . Mayovv , re  Ç»"" 
mistc  anglais  de  la  fin  du  dix-sepliéo’^ 
siècle,  qui  a deviné,  tiour  ainsi  dire, 
sieurs  des  brillantes  découvertes  de  la  C”’ 

1.  üi!  poilson  rctir-:riné  èanii  le  vifte  psuft-iel 
hieurs  lifure*  paroit  d’abord  rnvirotiné  d« 
iiarlli-'ulifTenicnl  auprt'  ■ Ho  la  boucli« 
il  nape  tMisnilc  renvrryé  Mir  le  don,  et  le  Tmilre 
il  f8(  entiii  immobile  et  mide  : msit,  nit»  dan^  d«’ 
iiouvcllo  exposée  à i’iiir.  il  reprend  tes  foiTes  ; 'aorl' 

repeiidaiil  reste  retiré,  et  c**  n’est  qu’au  bout  d«  ^ 
qiies  lieiirf»  qu'il  peut  naçcr  €t  se  tenir  sur  sot» 

Voyfi  Boyle. 


'6  Moderne,  ainsi  que  l’a  fait  observer, 
^ J]s  tin  Mémoire  lu  il  y a prés  de  deux  ans 
P * Institut  national  de  France,  le  citoyen 
t^“''Çroy,  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
11  “né  à Inonder  et  à étendre  la  nouvelle 
''jnrtc  chimique’  ? 

■'lais  n’insistons  pas  davantage  sur  de 
conjectures;  contentons-nous  d’a- 
',f  indiqué  aux  chimistes  et  aux  phy- 
•iicns  un  beau  sujet  de  travail , et  ne 
j^®nnons  une  grande  place  dans  le  ta- 
I “au  dont  nous  nous  occupons,  qu’aux 
'lél't\  croirons  être  sûrs  de  la  fi- 

l’Iusieurs  espèces  de  poissons,  telles 
,{,  a les  balistes  et  les  télrodons  “ , jouissent 
seconde  propriété  très-remarquable, 
4v  tinnne  une  grande  facilité  pour  s’é- 
|)f  a’abaisser  au  milieu  du  fluide  qu’ils 
i,vp  '‘“nt  • ils  peuvent,  à leur  volonté  et 
Parti  une  rapidité  assez  grande,  gonfler  la 
dy. inférieure  de  leur  ventre,  y intro- 
iiJ,''®,nn  gaz  plus  léger  que  l’eau, ‘et  don- 
ainsi  à leur  ensemble  un  accroissemesit 
« ‘1“*  '•ÎMinne  leur  pesanteur 

dç  |3“j'  en  nal  tie  ceMc  faculté  comme 
lest  * ''ilatorla  vessie  natatoire  ; tou- 
Sq  deux  sont  bien  plus  utiles  aux  pois- 
H ^ an  milieu  des  mers  qu’au  milieu  des 
d “'es  et  , des  rivières,  parce  que  l’eau 
Uj*Mcrs  étant  salée,  et  par  conséquent 
pesante  que  l’eau  des  rivières  et 
fleuves  qui  est  douce,  les  animaux 
d’A,  nous  examinons  peuvent  avec  moins 
la  se  donner,  lorsqu’ils  nagent  dans 
à une  légèreté  égale  ou  supérieure 
Won*^  1 du  fluide  dans  lequel  ils  sont 
J gts. 

éç  ne  suflit  cependant  pas  aux  poissons 
gn’fl  et  de  descendre  ; il  faut  encore 
'crs*  puissent  exécuter  des  inouvemens 
Co,j^.*.ous  les  points  de  riiorizon,  afin  qu’en 
Cçij^nianl  ces  mouvemens  avec  leurs  as- 
tlag^'nns  et  leurs  descentes , ils  s’avancent 
laii.  “nte  sortes  de  directions  perpendicu- 
■Ics  ’ inclinées  ou  parallèles  à la  surface 
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ou  parallèles  à la  surface 
ijnp  n®nx.  C’est  principalement  à leur 
'air  ’loivcnt  la  faculté  de  se  mou- 

iiafij  ‘’on®  Mus  les  sens  ; c’est  cette 
fagiinr  nnn®  avons  vue 

rr,  déchirer 

1 prcinicrc , qui , 

•fliiV’  ^tfiuc  hlnc  est  qnt'id  . 

> • * i l'*s<  fis  aquani,  perinde  ut  ant» 

. .f’i  ,1'”'  ’icjbiis  pcrpetuis  Iiau- 

•h,  '^Rermlaue;  qiio  Mutlioi-t  . * i-'  ••  . 

. *'itiA  à-  r*  ,1  . '•''«''rdum  aliquod  vita  é, 

"''“iiciiilur,  (J.  Ma, O.,)'  'ncruan.n,»,. 


f^giter  môme  datTs’  iî^ufT' 
'«veloppc  et  en  sortir  la  pr. 


selon  qifcllc  est  plus  ou  moins  longue,  plus 
ou  moins  libre,  plus  ou  moins  animée  par 
des  muscles  puissans,  pousse  en  avant  avec 
plus  ou  moins  de  force  le  corps  entier  de 
ranimai.  Que  l’on  regarde  un  poisson  s’é- 
lancer au  milieu  de  l’eau , on  le  verra  frap- 
per vivement  ce  fluide,  en  portant  rapide- 
ment sa  queue  à droite  et  à gauche.  Celte 
partie,  qui  se  meut  sur  la  portion  posté- 
rieure du  corps,  comme  sur  un  pivot,  ren- 
contre obliquement  les  couches  latérales  du 
fluide  contre  lesquelles  elle  agit;  elle  laisse 
d’ailleurs  si  peu  d’intervalle  entre  les  coups 
qu’elle  donne  d’im  côté  et  de  l’autre,  que 
l’efiet  de  ses  impulsions  successives  équi- 
vaut à celui  de  deux  actions  simultanées  ; 
et  dès-lors  il  n’est  aucun  physicien  qui  ne 
voie  que  le  corps,  pressé  eotre  les  deux 
réactions  obliques  de  l’eau,  doit  s’échapper 
par  la  diagonale  de  ces  deux  forces,  qui 
se  confond  avec  la  direction  du  coips  et  de 
la  tête  du  poisson.  11  est  évident  que  plus 
la  queue  est  aplatie  par  les  côtés,  plus  elle 
tend  à écarter  l’eau  par  une  grande  sur- 
face , et  plus  elle  est  repoussée  avec  viva- 
cité, cl  contraint  l’animal  à s’avancer  avec 
promptitude,  t oilâ  pourquoi  plus  la  na- 
geoire qui  termine  la  queue  et  qui  est 
placée  verticalement  présente  une  grande 
étendue,  et  plus  elle  accroît  la  puissance 
d’un  levier  qu’elle  allonge  et  dont  elle 
augmente  les  points  de  contact.  Voilà  pour- 
quoi encore  toutes  les  fois  que  j’ai  divisé 
un  genre  de  poissons  en  plusieurs  sous- 
genres,  j’ai  cru  attacher  .à  ces  groupes  se- 
condaires des  caractères  non- seulement 
faciles  à saisir,  mais  encore  iniportaus  à 
considérer  par  leurs  liaisons  avec  les  habi- 
tudes de  l’animal,  en  distinguant  ces  fa- 
milles subordonnées  par  la  forme  de  la  na- 
geoire de  la  queue,  ou  trés-avancée  en 
pointe,  ou  arrondie,  ou  rectiligne,  ou 
creusée  en  dcmi-ccrclc,  ou  profondément 
échancréc  en  fourche. 

C’est  CD  se  servant  avec  adresse  de  col 
organe  puissant,  en  variant  l’action  de 
cette  queue  presque  toujours  si  mobile,  en 
accroissant  sa  vitesse  par  toutes  leurs  for- 
ces, ou  on  tempérant  sa  rapidité,  en  la 
portant  d’un  côté  plus  vivement  que  d’un 
autre,  en  la  repliant  jusque  vers  la  tête  et 
en  la  débandant  ensuite  comme  un  ressort 
violent,  surtout  lorsqu’ils  nagent  en  partie 
au-dessus  de  la  surface  de  l’eau , q“c 
poissons  accélèrent,  retardent  leur  mou- 
vement, changent  leur  direction,  se  Mm'" 
lient , SC  retournent . se  précipitent , s élè- 
vent, s’élancent  au-dotsos  do  fluide  auquel 
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ils  appartiennent,  franchissent  de  liantes 
cataractes,  et  sautent  jusqu’à  plu.iienrs 
mètres  de  hauteur 

La  queue  de  ces  animaux,  cet  instru- 
ment redoutable  d’attaque  ou  de  défense, 
est  donc  aussi  uori-seulemcnt  le  premier 
gouvernail , mais  encore  la  principale  rame 
des  poissons  ; ils  en  aident  l’action  par  leiins 
nageoires  pectorales.  Ces  dernières  na- 
geoires, s’étendant  ou  se  resserrant  à me- 
sure que  les  rayons  qui  les  soutiennent  s’é- 
cartent ou  se  rapprochent , pouvant  d’ail- 
leurs être  mues  sous  dilVérentos  inclinaisons 
et  avec  des  vitesses  très-inégales,  servent 
aux  poissons  non  seulcment  pour  hâter  leur 
mouvemement  progressif , mais  encore 
pour  le  modifier,  pour  tourner  à droite  ou 
à gauche , et  même  pour  aller  en  arrière 
lorsqu’elles  se  déploient  en  repoussant 
l’eau  antérieure,  cl  qu’elles  se  replient  au 
conüaire  en  frappant  l’eau  opposée  à cette 
dernière.  En  tout,  le  jeu  et  l’elTet  de  ces 
nageoires  pectorales  sont  très-semblables  à 
ceux  des  pieds  palmés  des  oies,  des  ca- 
nards, et  des  autres  oiseaux  d’eau;  et  il  eu 
est  de  meme  de  ceux  des  nageoires  infé- 
rieures , dont  l’action  est  cependant  ordi- 
nairement moins  grande  (pie  celle  des  na- 
geoires pectorales , [KU'cc  qu’elles  présen- 
tent presque  toujours  une  surface  moins 
étendue. 

A l’égard  des  n.ageoircs  de  l’anus,  l’im 
de  leui-s  principaux  usages  est  d’abais.ser  le 
centre  de  giavité  de  l’animal,  et  de  le 
maintenir  d’une  manière  plus  stable  dans 
la  position  qui  lui  convient  le  mieux. 

Lorsqu’elles  s’étendent  jusipie  vers  la 
nageoire  caudale . elles  augmentent  la 
surface  de  la  ([ueiic,  et  par  conséquent  el- 
les concourent  à la  vitesse  de  la  natation  ; 
elles  peuvent  aussi  changer  sa  direction, 
en  se  déployant  ou  en  se  re|diant  alterna- 
tivement en  tout  on  en  partie,  et  en  met- 
tant ainsi  une  inégalité  plus  ou  moins  grande 
entre  l’impulsion  communiquée  ,a  droite, 
et  celle  qui  est  reçue  à gauche. 

.Si  les  nageoires  dorsales  régnent  au-des- 
sus de-la  queue,  elles  influent,  comme  cel- 
les de  ranns , sur  la  route  que  suit  l’animal 
cl  sur  la  rapidité  de  ses  mouvemens;  elles 
peuvent  aussi . par  leurs  diverses  ondula- 
tions et  par  les  dillèrens  plans  inclinés 
qu’elles  présentent  à l’eau  et  avec  lesquels 
elles  frappent  ce.  lluide,  augmenter  les 
moyens  qu’a  le  poisson  pour  suivre  telle  ou 
telle  direction  ; elles  doivent  encore , lors- 

l.  Siticis  dvi  .e-'strv  vl  d«8 


que  le  poisson  est  exposé  à des  courans  qi" 
le  prennent  en  travers,  contre-balancef 
quehpierois  l’effet  des  nageoires  de  l’anu», 
et  contribuer  a conserver  l’équilibre  de  1’“' 
uimal  : mais  le  plus  souvent  elles  ne  IcU' 
dioient  qu’à  détruire  cet  équilibre,  cl  ^ 
renvei-ser  le  poi.sson,  si  ce  dernier  ne  pof" 
voit  pas,  en  mouvant  séparément  chaquÇ 
rayon  de  ces  nageoires,  les  rabaisser  c 
même  les  coucher  sur  ton  dos  dans  Icuf 
totalité , ou  dans  celles  de  leurs  portion® 
qui  lui  offrent  le  plus  d’obstacles. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarqnÇf 
comment  le  jeu  de  la  queue  cl  des  nageo'" 
res,  qui  fait  avancer  Jes  poissons,  peut  le® 
porter  en  haut  ou  en  bas,  indcpcndamine'o 
de  tout  gonflement  du  corps  et  de  toute  tl'" 
latation  de  la  vessie  natatoire,  lorsqu’^® 
moment  de  leur  dc’irarl  leur  corps  est  i®' 
cliné,  et  leur  tète  élevée  au-dessus  du  pi®" 
horizontal , ou  abai-ssée  au-dessous  de  f" 
même  plan.  On  verra , avec  la  même  faC'  j 
lité , que  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  y 
corps  très-déprimé  de  haut  en  bas,  1"'* 
que  les  raies  et  les  pleuronectes,  pciivcid- 
tout  égal  d’ailleurs,  lutter  pendant  plus  o" 
temps  et  avec  plus  d’avantage  contre  >"' 
courant  rapide , pour  peu  qu’ils  tienne" 
la  partie  antérieure  de  leur  corps  uu  p"" 
élevée,  parce  qu’alors  ils  présentent  à l’c®" 
un  plan  incliné  que  ce  fluide  tend  à soulC' 
ver;  ce  qui  permet  à l’auimal  de  ii’ciH" 
ployer  presque  aucun  effort  pom-  sc  .soutç' 
nir  à telle  ou  telle  hauteur,  mais  de  réuo" 
toiitiw  scs  forces  pour  accroître  son  mouv"' 
iiicntprogrcssif '.  Ktriitin  ou  observera  ég"' 
lement  sans  peine  que  si  le  principe  le  pl"* 
actif  de  la  natation  est  dans  la  queue , c’e*' 
dans  la  trop  grande  longueur  de  la  tète, 
dans  les  prolougalions  qui  réteiidciit  "" 
avant,  que  sc  Irouveiil  les  principaux  obs*®'  | 
des  à la  viteisse;  c’est  dans  les  parties®" 
lérietires  qu’est  la  cause  retardatrice  ; d®."* 
les  postérieures  est  au  coulrairc  la  ])•"*' 
sauce  accélératrice  ; et  le  rapport  de  cctj® 
cause  et  de  celle  puissance  détermine 
rajiidité  de  la  natation  des  poissons. 

De  cette  même  proportion  dépend  Pj 
conséquent  la  facilite  plus  ou  moins  gran"  j 
avec  laquelle  ils  peuvent  ebereber  l’alin'"'', 
qui  leur  convient.  Quelques-uns  sc  conè’*'_ 
tent,  au  moins  souvent,  de  plantes 
rincs,  et  particuliérement  d’algues;  d’®V 
très  vont  chercher  dans  la  vase  les  dc"'^ 
des  corps  organisés , et  c’est  de  ceu*' 

I.  Il  Ml  ;»  mil  ir'liitr  <]tir  i-vs  poisson! 

iMi'jutiUt  d*;  Tçsiir  uaidU'iM* 
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1*011  a (lil  qu'ils  ilvoleiit  de  limon;  il 
■'1  est  eiicoio  qui  ont  un  goût  tiès-vil'  pour 
giuini'S  et  d’autres  parties  de  végétaux 
etfeslres  ou  Iluviatiles  : mais  le  plus  grand 
é'nbre  de  poissons  préfèrent  des  vers  ma- 
> de  rivière  ou  de  terre , des  insectes 
j^éatiques,  des  œufs  pondus  par  leurs  fc- 
éllcs,  de  jeunes  individus  de  leur  classe, 
. eu  général  tous  les  animaux  qu’ils  peu- 
eiit  rencontrer  au  milieu  des  eaux  , saisir 
. tiévorer  sans  éprouver  une  résistance 
"P  dangereuse. 

l'Cs  poissons  peuvent  avaler,  dans  un  es- 
j de  temps  très-court,  une  très-grande 
I aiilité  de  nourriture  ; mais  ils  peuvent 
„ vivre  sans  manger  pendant  un  trés- 
l^'id  nombre  de  jours,  même  pendant 
^.ésieurs  mois,  et  quelquefois  pendant  plus 
i^  éii  an.  Nous  ne  rè])étcrons  pas  ici  ce  que 
,1  '**  'Vvons  déjà  tlil  sur  les  causes  d’un  pbé- 
tiè^'^"*'  fit  traitant  des  quadru- 

bu  lr*-  '"ipares  et  des  serpens,  qui  quel- 
I éfois  sont  aussi  plus  d’un  an  sans  prendre 
sj  “é'Vfilure.  Les  poissons  dont  les  vais- 
(j  éx  sanguins , ainsi  que  ceux  des  reptiles 
nés  quadrupèdes  ovipares,  sont  parcou- 
par  un  ilnide  très-peu  ècbaufl'é,  et  dont 
■Coj'ps  est  recouvert  d’écailles,  ou  de  té- 
paionj  visqueux  et  builés,  doivent  babi- 
( ''’llement  perdre  trop  peu  de  leur  .subs- 
l/'''*’  Ptti't'  avoir  besoin  de  réparations 
jj,''‘*'<topieuses  et  très-fréquentes  : niais  non- 
Vi['."  vivent  et  jouisseni  de  leur 

tf,i^'’'*é  ordinaire  malgré  une  abstinence 
içj“'l"'olongéc,  mais  ces  longs  jeûnes  ne 
P|.  .''"tpèciieni  pas  de  se  développer,  de 
Iiil  '."'a  ( et  de  produire  dans  leur  tissu  cel- 
le I,  matière  onctueuse  à laquelle 

très**'’.*  '/''iri.v.vc  a été  donné.  On  conçoit 
'le  *'“'**’’'i‘ent  coiiimenl  il  sulfit  à un  animal 
Si|b'"-‘  l'as  laisser  écliappcr  beaucoup  de 
s||,]*'ance,  pour  ne  pas  diminuer  trés-sen- 
ççj '''"fit  d.aiis  son  volume  ou  dans  ses  for- 
lUa’  *!'"*''I"’tl  ne  reçoive  cependant  qu’une 
tiQ  "'"à  extrêmement  petite  de  matière 
visj^' ""ê ; mais  qu’il  s’étende,  qu’il  gros- 
^taii’i  P'"v‘*"'<'  tlês  dimensions  plus 

tlUe  . * "'assc  plus  pesante , quoi- 

lUe.'*  1”"*  'lêl'uis  un  très-long-temps 

■ fin  aliment , ; ■ - ‘ 


tle. 


'It'uique  n’ayant  introduit 


puis  plus  (I  un  an  dans  son  corps  aucune 
, "Stance  reptiratnce  «t  nutritive,  ou  ne 
'aat  .v*'^  comprendre.  Ii  jimc  qo’nne 
tiére  veritablciuent  alimentaire  main- 
j ‘itip  et  accroisse  la  substance  et  les  forces 
poissons  pendant  le  temps  plus  ou 
Hei  , où  l’on  est  assuré  qu’ils  ne  pren- 
" d .ailleurs  aucune  portion  de  leur  nonr- 


riliire  oulinaive;  celte  maiièie  ies  touche 
les  environne,  les  pénètre  .sans  cesse.  11 
n’est  eu  elVet  auciiu  physicien  qnj  ne  sache 
maiiilenant  combien  l’eau  est  nourrissante 
lorsqu’elle  a subi  certaines  combinaisons  * 
et  le.s  phéiiomèQes  de  la  paiiilicaiion , si 
bien  développés  par  les  chimistes  moder- 
ues,  en  sont  surtout  une  Irés-grande  preu- 
ve *.  -Mais  c’est  au  milieu  de  cette  eau  que 
les  poissons  sont  contiuuelieilient  plongés  ; 
elle  baigne  toute  leur  surface;  elle  par- 
court leur  canal  intestinal  ; elle  remplit 
pltisicms  de  leurs  cavités;  et,  pompée  par 
les  vaisseaux  absorbans,  ne  peut-elle  pas 
éprouver,  dans  les  glandes  qui  réunissent 
le  système  de  ces  vaisseaux,  ou  dans  d’au- 
tres de  leurs  oignes  intérieurs,  des  combi- 
naisons et  décompositions  telles,  qu’elle 
devienne  une  véritable  substance  nutritive 
Cl  augmeulative  de  celle  des  poissons  ? 
Voilà  pounjuoi  nous  voyons  des  carpes  sus- 
pendues hors  de  l’eau,  et  auxquelles  on  ne 
doiuie  aucune  nourriture,  vivre  long-temps, 
et  inéino  s’iMigiaiss<'r  d’une  manière  tiés- 
roinarquable , si  on  les  arrose  fréquem- 
ment, et  si  on  les  entoure  de  mousse  ou 
d’autres  végétaux  qui  conservent  une  hu- 
midité abondante  sur  toute  la  surface  de 
ces  animaux  -, 

te  lluide  dans  lequel  les  poissons  sont 
plongés  peut  donc  non-seulement  les  pré- 
server de  cette  sensation  douloureuse  que 
1 on  a nommée  •soif,  qui  provient  de  la  sé- 
cheresse de  la  bouche  et  du  canal  alimen- 
taire , et  qui  par  conséquent  ne  doit  jamais 
exister  au  milieu  des  eaux , mais  encore 
entretenir  leur  vie,  réparer  leurs  pertes, 
accroître  leur  substance;  et  les  voilà  litVs, 
jKir  de  nouveaux  rapports,  avec  les  végé- 
taux. Il  ne  peut  cependant  pas  les  délivrer, 
au  moins  lolâlemeiu,  du  tourment  de  la 
faim  : cet  aiguillon  pressant  agite  surtout 
les  grandes  espèces,  qui  ont  besoin  d’ali- 
mens  plus  copieux,  plus  actifs  et  plus  sou- 
vent renouvelés;  et  telle  est  la  cause  irré- 
sistible qui  maintient  dans  un  étal  de  guerre 
perpétuel  la  nombreuse  classe  des  poissons, 
les  fait  coniinuelleiiicnt  passer  de  l’attaque 


1.  Nou^riti  ronspfu  licullèrem'’nl  lestnivaux  àe  nütrfl 
confi'rii  jM.  rarnipi'iM  r. 

3.  On  |)Oiii'rfiii  4‘.\|iliijiirr  (le  mOiue  l'af’<^roi*s<*nïrnt 
«|uc  l'on  a vu  |iri'n<lr«-  pendant  di's  |eNUc.«  ircs-pi’f’luu- 
piiii,  il  cU:!.  .1«•^•pe^l8  ft  il  t|iii  lquf8  quaHrupc-tJfs  ovipari’ii, 

qui,  à ht  Téritc,  ne  vivent  pas  aaii»  •«  ®au\, 

ïnaib  hiibiti-nt  ordiiiaireiiu’iit  «u  niHleu  dune  atmoi. 
j'bt-rc  iih.-npiM-  de  VHi'fur*  iuiurti^ef  , et  qm  auront 
pnib.’-  d.nH  i'liumiditê  <1*  l’"»'  nourruu/c  sem- 
blulilt  a celle  i{uc  les  pciis-'ionÉi  doivent  à i’i-au  douce  ou 
.«a'er, 
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a la  défense  et  de  la  défense  à l’attaque , 
les  rend  tour-à-tour  tyrans  et  victimes,  et 
comcriit  en  champ  de  carnage  la  rasle 
étendue  des  mers  et  des  rivières. 

Nous  avons  déjà  compté  les  armes  offen- 
sives et  défensives  que  la  nature  a départies 
à ces  animaux,  presque  tous  condamnés  à 
d’éternels  combats.  Quelques-uns  d’eux  ont 
reçu , pour  atteindre  ou  repou.sscr  leur  en- 
nemi, ime  faculté  remarquable  : nousl’ob- 
■serverohs  dans  la  raie  torpille , dans  un 
tétrodon,  dans  un  gymnote,  dans  uu  si- 
lure. Nous  les  verrons  atteindre  au  loin  par 
une  puissance  invisible,  frapper  avec  la  ra- 
pidité de  l’éclair,  mettre  en  mouvement  ce 
feu  électrique  qui excité  par  l’art  du  phy- 
sicien, brille,  éclate,  brise  ou  renverse 
dans  nos  laboratoires,  et  qui,  condensé  par 
la  nature , resplendit  dans  les  nuages  et 
lance  la  foudre  dans  les  airs.  Cette  force 
merveilleuse  et  soudaine,  nous  la  verrons 
se  manifester  par  l’action  de  ces  poissons 
privilégiés,  comme  dans  tons  les  phéno- 
mènes connus  depuis  long  temps  sous  le 
nom  A'éleclrUjues , parcourir  avec  vitesse 
tous  les  corps  conducteurs  d’électricité, 
s’arrêter  devant  ceux  qui  n’ont  pas  reçu 
cette  qualité  conductrice,  faire  jaillir  des 
étincelles’,  produire  do  violentes  commo- 
tions, et  donner  une  mon  imprévue  à des 
victimes  éloignées.  Transmise  par  les  nerfs, 
.anéantie  par  la  soustraction  du  cerveau, 
quoique  l’animal  conserve  encore  ses  fa- 
cultés vitales,  subsistant  pendant  quelque 
temps  m.algré  le  retranchement  du  cœur, 
nous  ne  serons  pas  étonnés  de  savoir  qu’elle 
appartient  à des  poissons  à un  degré  que 
l’on  n’a  point  observé  encore  dans  les  au- 
tres êtres  organisés,  lorsque  nous  réfléchi- 
rons que  ces  animaux  sont  imprégnés  d’une 
grande  quantité  de  matière  huileuse  , très- 
analogue  aux  résines  et  au.x  substances 
dont  le  frottement  fait  naître  tous  les  phé- 
nomènes de  l’électricité  2. 

On  a écrit  que  plusieurs  c^cces  de  pois- 
sons avoiciit  reçu,  à la  place  de  la  vertu 
électrique,  la  funcsle  propriété  de  renfer- 
mer uu  poison  actif.  Cependant,  avec  quel- 
que soin  que  nous  .ayons  examiné  ces  es- 

1.  Dcpui.sl’lmprciïionde  r..rlicled«  l.i(orp,7(,  août 

ivonv  appris, par  un  iiourel  nurragr  de  U.  „„„ 

Ips  espéiitiicot  nue  iiou»  avoii»  dans  Vlii*- 

ioii-e  dü  cpltp  raie,  «unt  d«i«  rcdlistcj  j que  If  frymnole 
eMcctriquc  u'i-it  jia»  le  mul  poîiixou  qui  fasse  noiire  dei 
élincellcs  visible.*,  el  que,  par  le  moyen  d'un  micros- 
cope, on  i-ii  a distiugité  de  produite»  par  i’éJfPii|cit« 
d’une  torpilli*.  Consullea  le*  Mémoires  de  Galvmii 
adressés  à Spallanzaoi,  et  imprimés  à £olfl{;ne  en  1797. 

a Voyez  l’article  de  ia  torpillfj  et  eurlout  celui  du 
gym/wle  ^/eclriçw. 


péces,  nous  n’avons  trouvé  ni  dans  lettf* 
dents,  ni  dans  leurs  aiguillons,  aucuns 
cavité,  aucune  conformation  analogues  * 
celles  que  l’on  remarque,  par  exempl*’ 
dans  les  dents  de  la  couiouvre  vipère . e* 
qui  sont  propres  à faire  pénétrer  une  h' 
queur  délétère  jusqu’aux  vai.sseaux  saU' 
guins  d’un  animal  blessé  ; nous  n’avons 
auprès  de  ces  aiguillons  ni  de  ces  dents  aU‘ 
cime  poche,  aucun  organe  coutenaiit  n" 
suc  particulier  et  vénéneux;  nous  n’avou* 
pu  découvrir  dans  les  auties  parties  tl" 
corits  aucun  réservoir  de  matière  corrosi'  f' 
de  substance  dangereuse  ; et  nous  nt»'* 
sommes  assurés,  ainsi  qu’on  pourra  s’*’" 
convaincre  dans  le  cours  de  cette  histoire  ' 
que  les  accidens  graves  produits  p-n'  j* 
morsure  des  poissons,  ou  par  l’action 
leurs  piquans,  ne  doivent  être  rappori^ 
qu’à  la  nature  des  plaies  faites  par 
pointes  ou  par  les  dents  de  res  animaux. 
ne  peut  pas  douter  cependant  que , il*"’’ 
certaines  contrées,  particuliérement  da” 
celles  qui  sont  liés-vobiines  de  la  zone 
ride,  dans  la  saison  des  clialeurs,  ou  da” 
d’autres  circonstances  de  temps  et  délie'; 
plusieurs  des  animaux  que  nous  étudions 
renferment  souvent,  au  moment  où  on  j'’" 
prend,  un  quantité  assez  considérable 
iimens  vénéneux  et  même  mortels  p"” 
rhomme,  ainsi  que  pour  plusieurs  oisca"' 
ou  quadrupèdes,  et  cependant  tiés-peu  n"* 
sibles  ou  iiinoccns  pour  des  animaux  à sa"? 
froid,  imprégnés  d’huile,  remplis  de 
digestifs  d’une  qualité  particulière,  et  <i<' 
ganlsés  comme  les  poissons,  (iotte  nou'''' 
ture  redoutable  pour  l’homme  peut  f®!’, 
sister,  par  exemple,  en  fruits  du  mancci'l 
lier,  ou  d'autres  végétaux,  et  en  débri-'  " 
plusieurs  vei-s  marins,  dont  les  obscri^ 
leurs  coiinoisseiit  depuis  long-leinps  l’a®* 
vilé  malfaisante  des  sucs.  Si  des  pois*®^ 
ainsi  remplis  de  substances  dangi’i'e"a'| 
sont  préparés  sans  précaution , s’ils  ne  a® . 
pas  vidés  avec  le  plus  grand  soin , ils 
vent  produire  les  eflets  les  plus  fiJ"®’L 
sur  l’homme . les  oiseaux  ou  les  qda‘r\|. 
pédes  qui  en  mangent.  On  peut  "'‘''i:, 
.ajouter  qu’une  longue  habitude  de  ce*  •" 
meus  véuéiieu.v  peut  dénaturer  un  poiss®®j 
au  point  de  faire  partager  à ses  muscle®'  . 
scs  sucs,  à presque  toutes  ses  parties,  l,.j 
propfiété.s  redoutables  de  la  nourriture 
auia  préférée  et  de  le  rendre,  capable 
donner  la  mort  à ceux  qui  maiigcroient 
sa  chair,  quand  bien  même  ses  inte* 
auroient  été  nettoyés,  avec  la  plus  grao 
attention.  Mais  il  est  aisé  de  voir  qu® 
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n’appaj^ent  jamais  aux  poissons  par  avec  leur  bouche  ou  arec  leur  queue  2, 


lae  suite  de  leur  nature  ; que  si  quelques 
’adividus  le  recèlent,  ce  ii’est  qu’une  ina- 
*'^i’e  étrangère  que  renferme  leur  intérieur 
Pendant  des  inslans  souvent  très-courts  ; 
*îae  si  la  substance  de  ces  individus  en  est 
Pénétrée , ils  ont  subi  une  altération  pro- 
*ende;  et  il  est  à remarquer,  en  consé- 
quence, que  lorsqu’on  i)arcourl  le  vaste 
'^usemble  des  êtres  organisés,  que  l’on 
eonmaence  par  l’homme,  et  que,  dans  ce 
examen,  on  observe  d'abord  les  ani- 
uiiux  qui  vivent  dans  l’atmosphère,  on  n’a- 
Peeçoit  pas  de  qualités  vénéneuses  avant 
j*  être  parvenu  à ceux  dont  le  sang  est 
^o>d.  Parmi  les  animaux  qui  ne  respirent 
S»  au  milieu  des  eaux , la  limite  en-deçà  de 
l?quclle  on  ne  rencontre  pas  d’armes  ni  de 
^'lueurs  empoisonnées,  est  encore  plus  re- 
^uiée , et  l’on  ne  voit  d’êtres  vénéneux  par 
.Px-mèincs  que  lorsqu’on  a passé  au-delà 
'‘é  ceux  dont  le  sang  est  rouge. 

^'Ontinuons  cependant  de  faire  counoître 
^ Us  les  moyens  d’attaque  et  de  défense  ac- 
Urdéa  aux  poissons.  Indépendamment  de 
quelques  manœuvres  particulières  que  de 
pûtes  espèces  mettent  en  usage  contre  des 
Sectes  qu’elles  ne  peuvent  pas  attirer  jus- 
qu’à elles,  presque  tons  les  poissons  cm- 
Piuient  avec  constance  cl  avec  une  sorte 
' Uübileté  les  rc.ssourccs  de  la  ruse  ; il  n’en 
presque  aucuii  qui  ne  teiidè  des  emhù- 


îhc; 


à un  être  plus  foibic  ou  moins  attentif. 


tJi**’’  ''on  uns  particulièrement  ceux  dont  la 
a.®  garnie  de  petits  filamens  déliés  et 
‘‘'•nés  barbittons,  se  cacher  souvent  dans 
Uiip*^’  ^uillies  des  rochers,  au 

heu  des  plantes  marines,  ne  laisser  dc- 
(.  **ur  que  ces  barbillions  qu’ils  agitent  et 
ch'  '^'^®’*U'"l’lent  alors  à de  petits  vers  ; tà- 
I,  '■['  cle  séduire  par  ces  appâts  les  animaux 
^ttèl"'rt  Iluvialiles  qu’ils  ne  poiirroient 
Iro  I ’®®n  nageant  qu’en  s’exposant  à do 
ben*  fatigues;  les  attendre  avec  pa- 

aj  et  les  saisir  avec  promptitude  an 
Otent  de  leur  approche*.  D’autres,  ou 

Uii.  î’*®  artrrustri-,  qn;  .qq, Sarbilions  peu- 
"*'>  H»»  i»  n™  d«  ,oir  da... 

; '’duî  .la.  pHaornyaoS.  S’ ^ """‘•“"“l.'-S-v 
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Irii  '■''"‘‘Itl  ■•‘"l*"»""  ro„.i,lad«n.o„ 

raul„  brancllie.,  ,1  j., 

iraaqjr»  du  b„,j  ,upf,i.ur  dr  fo- 
«nu,  '■  '«  S“'  vU'vrUt;  c >nl,rnc  ...'da,,,  l.,  partie 
l’a,  •'  «up^riaurc  de  la  caiiid  l>ra„cbiale.  ai.prei 
*«t  ai,  é"'*'  earhlage  sur  lequel  t’opireulo 

'‘'•SM,  Cesévcntldel’vfluiïeon  om  été  observé, 


on  avec  leurs  nageoires  inférieures  rappro- 
chées en  disque  ou  avec  un  organe  par- 
ticulieur  situé  au-dessus  de  leur  tête 

s’attachent  aux  rochers,  aux  bois  floiians 
aux  vaisseaux,  aux  poissons  plus 
qu’eux,  et  indépendamment  de  plusieurs 
causes  qui  les  maintiennent  dans  cette  po- 
sition , y sont  retenus  par  le  désir  d’un  ap- 
provisionnement plus  facile,  ou  d’une  ga- 
rantie plus  .sûre.  D’autres  encore,  tels  que 
les  anguilles,  se  ménagent  dans  des  cavités 
ipi’ils  creusent,  dans  des  terriers  qu’ils  for- 
ment avec  précaution , et  dont  les  issues 
sont  pratiquées  avec  une  sorte  de  soin,  bien 
moins  un  abri  contre  le  froid  des  hivers , 
qu’un  rpm])art  contre  des  ennemis  plus  forts 
ou  mieux  armés.  Us  les  évitent  aussi  quel- 
quefois ces  ennemis  dangereux,  en  em- 
ployant la  faculté  deramper  que  leur  donne 
leur  coiqis  trés-alinngé  et  serpeutiforme,  en 
s’élançant  hors  de  l’eau  et  en  allant  cher- 
cher pendant  quelques  inslums,  loin  de  ce 
fluidb  , iion-seulomciit  une  nourriture  qui 
qui  leur  jilaît,  et  qu’ils  y trouvent  en  plus 
grande  abondance  que  dans  la  mer  ou  dans 
les  fleuves,  mais  encore  un  a.sile  plus  sûr 
que  toutes  les  retraites  aquatiques.  Ceux-ci, 
enfin,  qui  ont  reçu  des  nageoires  pectora- 
les irés-élendues,  très-mobiles,  et  compo- 
sées de  rayons  faciles  à rapprocher  ou  à 
écarter,  s’olaiiccnt  dans  ratmosphère  pour 
échapper  aune  poursuite  funeste , frappent 
Tair  par  une  grande  surface,  avec  bcaucou|> 
de  rapidité , et  par  un  déploiement  d’ins- 
liument  ou  une  vitesse  d’action  moindres 
dans  un  sens  que  dans  un  autre,  se  sou- 
tiennent pendant  quelques  momens  au- 
dessus  des  eaux,  et  ne  retombent  dans  leur 
fluide  natal  qu’aprés  avoir  parcouru  une 
courbe  assez  longue.  11  est  des  plages  ou 
ils  fuient  ainsi  eu  troupe  et  où  ils  brillent 
d’une  lumière  phosphoriqiic  assez  sensible, 
lorsque  c’est  au  milieu  de  l’obscurité  des 
nuits  ([u’ils  s’cflbrceiit  de  se  dérober  à Is 
mort,  llsrepré.seuteut  alors,  par  leur  grand 
nombre , une  sorte  de  nuage  enflammé,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  pluie  de  feu  ; et  l’on 
diroit  que  ceux  qui , lors  de  l’origine  des 

par  M.  éovivr  vl  p,ir  moi.  sur  un  individu  d'vnviron 
deui  mètres  de  luncueur.  duns  Ict|uel  'if  *•  P*'  aussi 
disliiiguitr  aisrmrnl  de  jii-Utcs  rüt«Br:rtiliiA'û'««**’V  P**** 
ce  di'ultie  carai-lèn’,  l’csturpror  lie  do  plus  prés  les 
raies  el  les  squales  avec  los  dssous,  '*ous  le 

ferons  roniarquer  dans  le  Discours  sur  les  parties  lo> 
lides  do  i'iiiténeiir  de*  poisson»* 

I.  Le»,  pètromyxotui. 

a.  Quelque»  riiurctie»  é'i  les  mUfenopbli. 

3.  Les  oyrlnptères,  et<« 

4-  Lf.t  écbtuiéj*. 
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myilitilogles,  oiU  invPiUé  lo  pouvoir  ma- 
gique des  ancicimes  enchanleressos , et  ont 
placé  le  palais  cl  l’einpirc  de  ces  redouta- 
bles magiciennes  dans  le  sein  ou  auprès  des 
ondes,  connoissoienl  et  ces  légions  lumi- 
neuses de  poissons  volans,  et  cet  éclat  phos- 
pliorique  de  presque  tous  les  poissons,  et 
cette  espèce  de  foudre  que  lancent  les 
poissons  électriques. 

Ce  n’est  donc  pas  seulement  dans  le  fond 
des  eaux,  mais  sur  la  terre  et  au  milieu  de 
l’air,  que  quelques  poissons  peuvent  trou- 
ver quelques  momens  de  sûreté.  Mais  que 
cette  garantie  est  passagère,  quand  tous  les 
moyens  de  défense  sont  inférieurs  à ceux 
d’attaque  ! quelle  dévastation  s’opère  à 
chaque  instant  dans  les  mers  et  dans  les 
fleuves  ! combien  d’ernliryons  anéantis . 
d’individus  dévorés  1 et  combien  d’espèces 
disparoîtroient , si  presque  toutes  u’avoient 
reçu  la  plus  grande  fécondité , si  une  seule 
femelle,  pouvant  donner  la  vie  à plusieurs 
millions  d’individus,  ne  siiflisoit  pas  pour 
réparer  d’immenses  destructions!  Celle  fé- 
condité si  remarquable  commence  dans  les 
femelles  lorsqu’elles  sont  encore  très-jeunes; 
elle  s’accroît  avec  leurs  années,  elle  dure 
pendant  la  plus  gi-ande  partie  d’une  vie  qui 
peut  être  très-étendue  ; et  si  l’on  ne  com- 
pare pas  ensemble  des  poissons  qui  viennent 
au  jour  d’une  manière  difTérenlc , c’esl-à- 
dire , ceux  qui  éclosent  dans  le  ventre  de 
la  femelle,  et  ceux  qui  sortent  d’un  œuf 
pondu,  on  verra  que  la  ÎVature  a établi , 
relativement  à ces  animaux,  une  loi  bien 
différente  de  celle  à laquelle  elle  a soumis 
les  quadrupèdes,  et  que  les  plus  grandes 
espèces  sont  celles  dans  lesquelles  on  compte 
le  plus  grand  nombre  d’œufs.  La  Nature  a 
donc  placé  de  grandes  sources  de  repro- 
ductions où  elle  a allumé  la  guerre  la  plus 
constante  et  la  plus  cruelle;  mais  l’équilibre 
nécessaire  entre  le  pouvoir  qui  conserve , 
et  la  force  consommatrice  <pii  n’en  est  que 
la  réaction,  ne  pourroit  pas  subsister,  si  la 
Nature,  qui  le  maintient,  négligeoit,  pour 
ainsi  dire,  la  plus  courte  durée  ou  la  plus 
petite  quantité.  Ce  n’est  que  par  cet  em|iloi 
de  tous  les  inslans  cl  de  tous  les  efforts 
qu’elle  met  de  l’égalité  entre  les  plus  pe- 
tites et  les  plus  grandcspuissances  : et  n’est- 
ce  pas  là  le  secret  de  cette  supériorité  d’ac- 
tion à laquelle,  l’art  de  l’homme  ne  peut 
atteindi  e que  lonsqu’il  a le  tem])S  à son  com- 
mandement ’ 

Cependant  ce  n’est  pas  uniipiement  par 
des  courses  très- limitées  que  les  poissons 
parviennent  à se  procurer  leur  proie , on  à 


se  dérober  à leurs  ennemis.  Ils  franclilssenl 
souvent  de  très -grands  intervalles;  ils  en- 
treprennent de  grands  voyages  ; et.  con- 
duits par  la  crainte . ou  excités  par  des  ap- 
pétits vagues,  entraînés  de  procheen  proche 
par  le  besoin  d’une  nourriture  plus  abon- 
dante ou  plus  substantielle . chassés  par  les 
tempêtes , transportés  par  les  courans , at- 
tirés par  une  température  pins  convenable, 
ils  traversent  des  mers  immenses;  ils  vont 
d’un  continent  à un  autre,  cl  parcourent 
dans  tous  les  sens  la  v,v5lc  étendue  d’eauaus 
milieu  de  laquelle  la  Nature  les  a place-  - 
Ces  grandes  migrations,  ces  fréquens  chan- 
gemens.  ne  présentent  pas  plus  de  régu- 
larité que  les  causes  fortuites  qui  les  pro- 
duisent ; ils  ne  sont  .soumis  à aucun  ordre  ; 
ils  n’appaiticnoent  point  à l’espèce;  ce  né 
sont  que  des  actes  individuels.  11  n’en  est 
pas  de  même  de  ec  concoms  périodiqu'^ 
vers  les  rivages  des  mers,  qui  précède 
temps  de  la  ponte  et  de  la  fécondation  de* 
œufs.  Il  n’en  est  pas  de  meme  non  plus  de 
ces  ascensions  régulières,  exécutées  chaque 
année  avec  tant  de  précision,  qui  peuplent- 
pendant  plus  d’une  saison,  les  neuves,  le* 
rivières,  les  lacs  et  les  ruisseaux  les  plu* 
élevés  .sur  le  globe,  de  tant  de  poissons  a(' 
lâchés  à l’onde  amère  pendant  d’autres s.vi' 
sons,  et  qui  dépendent  nou-seulcment  de* 
causes  que  nous  avons  énumérées  plus  haut- 
mais  encore  -de  ce  besoin  à impérieux  poU‘ 
tous  les  animaux,  d’exercer  leurs  facult*^ 
dans  toute  leur  plénitude , de  ce  mobile  *' 
puissantde  tant  d’acliousdcs  êtres  sensible*- 
(|ui  imprime  à un  si  grand  nombre  de  poi*' 
.sons  le  désir  de  nager  dans  une  eau  plus  lé 
gère,  de  lutter  contre  desconrans,  desuf 
monter  de  fortes  résistances , de  rcncontrf 
des  obstacles  difficiles  à écarter,  de  se  joue*- 
pour  ainsi  dire , avec  les  torrens  et  les  cS' 
laraclcs , de  trous  cr  un  aiimctit  moiuî  <f' 
dinaire  dans  la  substance  d’une  eau  moi"* 
salée,  et  peut-être  de  jouir  d’antres seiu^' 
fions  nouvelles.  11  u’en  c.st  pas  encore  “é 
même  de  ces  rétrogradations,  de  ces  v oyuffj’ 
en  sens  inverse,  de  ces  descentes  qui. 
l’origine  des  ruisseaux , des  lacs  , des  f' 
viéres  et  des  fleuves,  se  propagent  vers  lé* 
eûtes  mariliinc.s.  et  rendent  à rocé,in  to"* 
les  individus  que  l’eau  douce  et  courant*^ 
avoit  attirés.  Ces  longues  allées  cl  venue*- 
cette,  affluence  vers  les  rivages,  cette  fé 


traite  vers  la  haute  mer,  sont  les  geste* 


(le 


l’espece  entière.  Tous  les  individus  réun'^ 
par  la  même  conformation , soumis 
mêmes  causes,  présentent  les  mêmes plje 


noménes.  Il  faut  néanmoins  se  bien  ga 


rdct 
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j|.  'ompi'cndre  parmi  ocs  voyages  pério- 
, constatés  dans  tous  les  temps  et 
U^^lous  les  lieux,  de  prétendues  migrai 
„ régulières , indépendantes  de  celles 
5 ® Nous  venons  d’indigner,  et  que  l’on  a 
^PPosées  dans  quelques  espèces  de  pois- 
m",*’  particuliérement  dans  les  maquereaux 
'«an 


«ISl 


ans  les  harengs.  On  fait  arriver  ces  am- 
en  colonnes  pressées,  en  légions  ran- 
pour  ainsi  dire,  en  ordre  de  bataille, 
J.  groupes  condtiiles  par  des  chefs.  On  les 
..."«iianir  des  mers  glaciales  de  notre  lié- 


iji  * partir  des  mers  p 

j^'l'hcrc  à des  tenqrs  déterminés,  s’avancer 
,]j®'^‘tn  concert. tniijours  soutenu,  s’appro- 
[lyt  successivement  de  plusieurs  eûtes  de 
K.  «t'Ope,  conserver  leur  disposition,  passer 
l’  «es  détroits . se  diviser  en  plnsieui's 
( ««es,  chauget  de  direction  . se  porter 
If'*  1 ouest,  tourner  encore  et  levenirvers 
, «ard,  toujours  avec  le  mémo  arrange- 
H?!",  et,  pour  ainsi  dire,  avec  la  même 
ç.a'ilé.  On  a ajouté  à cette  uarralion  ; 


'sa: 

léii 


a embelli  les  détails;  on  en  a tiré  des 
'"équeuecs  mul  lipliées  : et  cependant  on 


jj^'érra  voir  dans  les  ouvrages  de  Bloch , 

[1  a*  ceux  d’un  nés -bon  observatcor  de 
-"Ucn,  M.  NoeJ,  et  dans  les  articles  de 
|,.'e  histoire  relatifs  à ces  poissons,  coin- 
de  faits  irés-eonslans  prouvent  que  lors- 
"Ott  a réduit  it  leur  jn«le  valeur  les  récits 
^ t'yeiiipux  dont  nous  venons  de  donner 
j{’a  ‘«ée,  on  ne  trouve  daus  les  maquereaux 
*'s  les  harengs  qne  des  animatix  qni  vi- 
«ée  '"‘"«antla  plus  grande  partie  de  l’an- 
i.(  ’ dans  les  profondeurs  de  la  haute  mer, 
rljT'',  dans  d'antres  saisons,  se  rappro- 
comme  presque  tous  les  autres 
sijj  *ns  pélagiens,  des  rivages  les  plus  voi- 
à 1 a*  les  plus  analogues  à leurs  besoins  et 
^'s  désirs. 

Sur"  voyages  périodiques 

to,  I «■'oils,  tous  ces  dépliieeineiis  rcgiilicrs. 
f'Irp'*  ces  courses  irrégulières  . peuvent 
Ip  ® '‘’técutés  par  les  poissons  avec  une  vi- 
ln,,  ® ''  ês- grande  et  très  - long  temps  pro- 
Itiiii  ®:  » vu  «c  ces  animaux  s’allacber, 

bj/ «ire , à ries  vaisseaux  destinés  à 
lij|,  ’'''®cr  de  vastes  mers,  les  accompagner, 
Sii'  ^"cniplc,  d’.Ainériquc  en  Europe,  les 
«U  V constance  malgré  la  violence 
”*  l’""®"''  les  b.âtimens,  ne  pas 

sç  perdre  de  vue,  souvent  les  précéder  en 
i,||l'>'tant,  revenir  vers  les  embarcaüons. 
ap  ' en  sens  contraire , se  retourner , les 
rçj'"«re,  les  dépasser  de  nonveaii,  et, 
'jagn.ant,  après  de  courts  repos,  le  temps 
«Ml  * ^voient , pour  ainsi  dire , perdu  dans 
«e sorte  de  halte,  arriver  avec  les  navi- 


gateurs sur  les  côtes  européenne^  En  réu- 
nissant ces  faits  à ceux  qui  ont  été  observ  és 
dans  les  llenvcsd’uu  cours  très-long  et  très- 
rapide  , nous  nous  sommes  assurés  , ainsi 
que  nous  l’exposerons  dans  l’Iiisloire  des 
saumons  , que  les  poi.ssons  peuvent  pré- 
senter une  vite.xse  telle,  que,  dans  une  eau 
tranquille,  ils  parcourent  deux  cent  quatre- 
vingt  - huit  Itectoméircs  par  heure,  huit 
métrés  par  seroiide,  c’est-à-dire,  un  espace 
donze  fois  pins  grand  que  celui  sur  lequel 
les  eaux  de  la  Seine  s’étendent  dans  le 
même  temps , cl  presque  égal  à celui  qu’un 
renne  fait  franchir  à un  traîneau  également 
dans  une  seconde. 

Voiivant  se.  mouvoir  avec  cette  grande 
rapidité,  comment  les  poissons  ne  vogue- 
roient-iLs  pas  à de  grandes  distances,  lors- 
qu'en  quelque  sorte  aucun  obstacle  ne  se 
présciilc  à eux?  lin  effet,  ils  ne  sont  point 
arrêtés  dans  leurs  migrations,  comme  les 
quadrupèdes,  par  des  forêts  impénétrables, 
de  hautes  montagnes,  des  déserts  brùlans; 
ni  comme  les  oi.seaux , par  le  froid  de  l'at- 
mosphère au-dessus  des  cimes  congelées 
des  monts  les  plus  élevés  : ils  trouvent,  dans 
presque  toutes  les  portiçns  des  mers,  et 
une  nourriture  abondante,  et  une  tempé- 
rature à peu  prés  égale.  Et  quelle  est  la 
barrièrequi  pnurroit  s’opposera  leur  course 
au  milieu  d’un  fluide  qui  leur  résiste  à 
peine,  et  se  divise  si  facilement  à leur  ap- 
proche f 

D’ailleurs  , non-senlemcnt  ils  n’éprou- 
vent pas,  dans  le  sein  des  ondes,  de  frot- 
tement pénible , mais  toutes  leurs  parties 
étant  de  Irés-pcu  moins  légères  que  l’eau, 
et  surtout  que  l’eau  salée,  les  portions  su- 
périciiics  de  leur  corps,  soutenues  par  le 
liquide  dans  lequel  elles  sont  plongées, 
n’exerccnl  pas  une  très-grande  pression  sur 
les  inféricnres,  cl  l'animal  n’est  pas  con- 
traint d’employer  une  grande  force  pour 
contre -balancer  leselTcls  d’une  pesanteur 
peu  considérable. 

Ees  poissons  ont  cependant  besoin  de  se 
livrer  de  temps  en  temps  au  repos  et  même 
au  sommeil.  Lorsque,  dans  le  moment  où 
ils  commencent  à s’endormir,  leur  vessie 
natatoire  est  très-gonflée  et  remplie  d’un 
gaz  très-léger,  ils  peuvent  être  soutenus  à 
dill'érentes  hauteurs  par  leur  seule  légè- 
reté , glisser  sans  efforts  entre  deux  couches 
de  fluide,  et  ne  pas  cesser  d’être  plongés 
dans  un  sommeil  paisible,  que  ne  rèouble 
pas  uti  mouvement  très -doux  et  indépen- 
dant de  leur  volonté.  Lcure  muscles  sont 
néanmoins  si  irritables,  qu’ils  ne  dorment 
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profondément  que  lorsqu’ils  reposent  sur 
un  fond  stable,  que  la  nuit  règne,  ou  qu’é- 
loignes de  la  surface  deseauï,  et  cachés 
dans  une  retraite  obscure,  ils  ne  reçoivent 
■nesque  aucun  rayon  de  lumière  dans  des 
yeux  qu’aucune  paupière  negarantit,  qu’au- 
cune membrane  clignotante  ne  voile , et 
/pii  par  conséquent  sont  toujours  ouverts. 

Maintenant,  si  nous  portons  notre  vue 
«■  arrière , et  si  nous  comparons  les  résul- 
tats de  toutes  les  observations  que  nous  ve- 
nons de  réunir,  et  dont  on  trouvera  les 
détails  cl  les  prenves  dans  la  suite  de  cette 
histoire,  nous  admettrons  dans  les  poissons 
un  iiistiiKt  qui , en  s’alVoiblissaut  dans  les 
osseux  dont  le  corps  est  très-aplati,  s’anime 
au  contraire  dans  ceux  qui  ont  un  coiyis  ser- 
pentifonne,  s’accroît  encore  dans  presque 
tous  les  cartilagineux,  etpeut-êüe  paroîtra, 
dans  presque  toutes  les  esiièccs , bien  plus 
vif  et  bien  plus  étendu  qu’on  ne  l’auroit 
ipensè.  Oueiiseraplusconvaincu,  lorsqu’on 
aura  reconnu  qu’avec  très-peu  de  soins  on 
peut  les  ajiprivoiser,  les  rendre  familiers. 
>Ce  fait , bien  connu  des  anciens,  a été  très- 
■souveiit  vérilié  dans  les  temps  modernes. 
31  y a.  par  excmi>le,  bien  plus  d’un  siècle 
*piê  l'on  sait  (pie  des  poissons  nourris  dans 
des  bassins  d’un  jardin  de  l’aris,  désigné 
par  la  dcnoniinatioii  de  Jardin  dea  Titile- 
ries  . accouroienl  lorsqu’on  les  appeloit, 
f-l  particulièrement  lonapi’ou  prononçoit  le 
jioiii  (lu’on  leur  avoit  donné.  Ceux  à qui 
l’éducation  des  poissons  n’est  pas  étrangère, 
n’ignorent  pas  que.  dans  les  étangs  d’une 
grande  p.arlie  de  rAlleinagiie,  nn  accou- 
tume les  truites,  les  cariies  et  les  tanches 
à se  rasseruliler  au  sou  d’une  elorhe,  et  à 
venir  prendre  la  nourriture  qu’on  leur  des- 
tine. <)o  a même  observé  assez  sonvent  ces 
(labitudes,  iioor  savoir  que  les  espèces  qui 
îu;  se  eoiitentent  pas  de  débris  d’animaux 
oii  de  végétaux  trouvés  dans  la  fange,  ni 
mênn.'  de  petits  vers,  ou  d’inseeles  aqua- 
tiques, s’apprivoisent  plus  promptement, 
ets’attaCL'e.iit,  pour  ainsi  dire,  davantage 
à la  main  qui  les  nourrit,  parce  (pie . dans 
les  bassins  où  on  les  renferme,  elles  ont 
plus  besoin  d’assistance  pour  ne  pas  inan- 
ejucr  de  l’aliment  qui  leur  est  nécessaire. 

A la  vérité  . leur  organisation  ne  leur 
permet  de  faire  cnlcudrc  aucune  voix  ; ils 
ne  itenvent  jirofércr  aucun  cri,  ils  n’ont 
rttçw  aucun  véritable  instrument  sonore  t 
et  s’il  est  quebiues-nns  de  ces  animaux  dans 
lesquels  la  crainte  ou  la  sut  prise  produisent 
tsne sorte  de  bruit,  ce  n’est  qu’un  bruisse- 
Biwit  assez  sourd,  un  silllement  imparfait. 


occasioné  par  les  gaz  qui  sortent  avec 
tesse  de  leur  corps  subitement  corapri»®’ 
et  qui  froissent  avec  plus  ou  moins  de  fo<^ 
les  bords  des  ouvertures  par  lesquelles  ' 

s’échappent.  On  ne  peut  pas  croire  iiou  m , 
que,  ne  formant  ensemble  aucune  vèù 
table  société  , ne  s’entr’aidant  point 
Icursbesoins  ordinaires,  ne  chassant  jircsq" 
jamais  avec  concért , ne  se  rccbei  chant  « 
quelque  sorte  que  pour  se  nuire , vivaa 
dans  un  état  perpétuel  de  guerre , ne  s " 
cupant  que  d’attaquer  ou  de  se  défendre' 
et  ne  devant  avertir  ni  leur  proie  de  le|. 
approche,  ni  leur  ennemi  de  leur  fuite. 
aient  ce  langage  imparfait , cette  sorte  . 
pantomime  que  l’on  remarque  dans  un  gie" 
nombre  d’animaux,  et  qui  naît  du  bese 
de  SC  communiquer  des  sensations  Irés-r 
l iées.  Le  sens  de  l’ouïe  et  celui  de  la 
sont  donc  à peine  pour  eux  ccu^t  de  la  d' 
cipline.  De  plus,  nous  avons  vu  que.  Rj 
cerveau  étoit  petit,  que  leurs  nerfs  éloj^ 
gros  ; et  l’intelligence  pareil  être  en  rai®^ 
du  la  grandeur  du  cerveau , rclativciof  ^ 
au  diamètre  des  nerfs.  Le  sens  du  goût  ^ 
aussi  trés-émoussé  dans  ces  animaux  ; r" 
c’est  celui  de  la  brutalité.  Le  sens  du 
cher,  qui  n’est  pa.s  très-obtus  dans  les  K, 
sons , est  au  contraire  celui  des  sciisalé’^j 
précises.  La  vue  est  celui  de  l’activité  • . 
leurs  yeux  ont  été  organisés  d’une  inaii'  « 
très-analogue  au  fluide  (ju’ils  babil  eut-  . 
enfin,  leur  odorat  est  cx(|uis  ; l’odorat,  L 
sens  qui  sans  doute  est  celui  des  appfd^ 
violcus,  ainsi  que  nous  le  prouvent  é 
squales,  ces  féroces  tyrans  des  mers,  W* 
qui,  considéré,  par  exempte,  dans  riion>''’^|| 
a été  regardé  avec  tant  de  raison 
phiiusopbc  célèbre , par  J can  - J 
Rousseau,  comme  le  sens  de  riniaginabi^, 
et  qui,  n’étant  pas  moins  celui  des  seij^ 
lions  douces  et  délicates , celui  des  teoa^^ 
souvenirs,  est  encore  celui  que  Icpoét®^, 
l’amour  a recommandé  de  chercher  ® 
duire  dans  l’objet  d’une  vive  aflcction-  |,i 
Mais,  pour  jouir  de  cet  instinct 
toute  son  étendue , il  faut  que  rien 
blisse  les  facultés  dont  il  est  le 
Elles  s’émoussent  cependant , ces  f"'.'!.*),;!' 
lorsque  la  température  des  eaux  q“’' 
biteul  devient  trop  froide,  et  que  R 1^, 
de  chaleur  que  leur  respiration  cl  R*“^(|i 
ganes  intérieurs  fout  naître  n’est  P®’"*  ' j,,v. 
sammcul  aidé  par  imc  chaleur  éirang^j 
Les  poissons  qui  vivent  dans  la  mer  ne -j 
point  exposés  à ce  froid  engourdisseU  . 
à moins  qu’ils  ne  s’approchent  trop  dé 
taînes  cotes  dans  la  .saison  où  les  glace 
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envahies.  Ils  trouvent  presque  à toutes 
latitudes,  et  eu  s’clevaui  ou  s’abaissant 
plus  ou  ïiioins  dans  l’océan,  un  <iesrré  de 
^hüleur  qui  ue  descend  j^uère  au  - dessous 
Y *^0101  qui  est  indiqué  par  douze  sur  le 
jl'eriiiomèlie  dit  de  Héaumar^.  Mais  dans 
neuves,  dans  les  rivières,  dans  les  lacs, 
P *^01  les  eaux  de  plusieurs,  suHout  en  Suisse, 
'‘til  constamment  descendre  le  thermo- 
*“éiro,  suivant  l’habile  observateur  Saus- 
^“fe,  au  moins  jusqu’à  quaüc  ou  cinq  de- 
au  - dessus  de  zéro , les  poissons  sont 
^“«uis  à presque  toute  riiifluence  dos  hi- 
parlicuJiéroment  auprès  des  pèles, 
l'a  ile  peuvent  que  dilücilemeiil.  se  sous* 
l'aire  celle  torpeur,  à ce  sommeil  pio 
^lud  Uoiii  nous  avons  tâché  d’exposer  les 
fuses,  la  nature  et  les  eflets,  eu  trailani 
quadnqièdes  ovipares  et  des  sm-pens. 
on  vain  qu’à  mesure  que  le  froid  pè- 
l’Hre  dim=  leurs  retraites,  ilschoirhont  les 
Jfcs  plus  abrités,  les  plus  éloignés 
'|ne  surface  qui  commence  à se  ^olor , 
jj'i  ils  creusent  quelquefois  des  trous  dans 
terre,  dans  le  sable,  dans  la  vase,  qu’ils 
rèuniss(«iit  plusieurs,  qu’ils  s’y  ainon* 
[■"ileiu.  qu’ils  s’y  pressent  ; ils  y succom- 
.®til  aux  eircis  d’mie  trop  grande  diminu- 
(le  chaleur  ; et  s’ils  ne  sont  pas  plongés 
JjJiiis  un  engourdissement  comiilcl . ils 
ppiurent  au  moins  un  de  ces  degrés  d’af- 
^^iblissement  de  forces  que  i’on  peut  conip- 
^ ^ ^Icpuis  la  diminution  dos  inouvemeus 
jMéHoursjusqu’à  une  Irés-grande  torpeur, 
^^iidiint  ce  long  sommeil  d’hiver,  ilsper- 
. M d'autant  moins  de  leur  substance  , 
loui-  engourdissement  est  plus  profondj 
plusieurs  fois  on  s’est  assuié  qu’ils  n’a- 
j^icnt  dissipe  uu'environ  le  dixiéme  de 
'J!;  poids. 

clfcl  remarquable  du  froid,  cette 
de  nijiladic  périodique  , n’esi  pas  la 


à laquelle  la  ^alurc  ail  condamné  les 


J - U luqucnc  la  >aiurr  <ui  v 
Pou^*^**'^*  espèces  de 


ces  animaux 

Ilot . sans  doute  " vivre  dans  des  eaux 
^''luales  échaufléesà  un  degré  assez  élevé, 
cependant  je  jjense  qu’il  faut  mo- 
^‘i*^‘“'oup  h s résultats  des  ohserva- 
^ faites  à ce  sujet  ; mais  eu 
_ ueroJ  les  poissons  périssent,  on  éprouvent 
tiatde  malaise  tres.cünsidéra!)le  , lors- 
^‘^«Is  sont  exposés  à une  chaleur  irés-vivc 
Partout  très-soudaine.  Us  sont  lourmen- 

'■ilîl'  ^^‘*>'‘*^1''  qu.it ritîittff  volumr  dpï  «lu  l•«  •.|lpc. 

l»S  ni-Ubre  S;mssmc,  el  ,{.■  ]{.  K'uw^h»,  «U 

lit-*  Londrt.-!.  sur  l'cstimiihcn  ,1,. 

Uiiri;iens  degrés  'le  lulilucli-.  Ccl  ouvr;igi*  u vit-  trj- 
* fviuirais  pai'  31.  Adct. 


tés  par  des  insectes  et  des  vers  de  plusieurs 
espèces  qui  sc  logent  d-ans  leurs  intestins 
ou  qui  s’attachent  a leurs  branchies.  Une 
mauvaise  nourrituri*  les  incommode.  Une 
(NUI  trop  froide,  provenue  d’une  fonte  de 
neige  trop  rapide,  une  eau  trop  peu  sou- 
vent renouvelée  et  trop  imprégnée  de 
miasmes  nuisibles,  ou  trop  chargée  de  mo- 
lécules putrides,  ne  fournissant  à leur 
sang  que  des  principes  insuliisans  ou  funes- 
tes, et  aux  autres  parties  de  leur  corps, 
qu’un  aliment  trop  peu  analogue  à leur 
nature , leur  donne  diflercus  maux  très-sou- 
vent mortels,  qui  se  manifestent  par  des 
pustules  ou  par  des  excroissances.  Des  ul- 
cères peuvent  aussi  être  produits  dans  leur 
foie  el  dans  plusieurs  autres  de  leurs  or- 
ganes intérieurs;  el  enlin  une  longue  vieil- 
lesse les  rend  sujets  à des  altérations  el  à 
(les  demngemens  nombreux  et  quelquefois 
(lélétéres. 

Malgré  res  divcrs(‘s  maladies  qui  lesme- 
naceul , el  dont  nous  livu'tcrons  de  nouveau 
en  notis  occjquml  de  J’éducalîon  des  pois- 
s(ms  domestiques  ; malgré  les  accidens  gra- 
ves et  fréquens  auxctuels  les  exposent  la 
place  qu’occupe*  leur  moelle  épinière,  et 
la  nature  du  canal  qu’elle  parcourt,  ces 
animaux  vivent  pendant  un  très-grand 
nnmttre  d’années,  lorsqu’ils  ne  succom- 
boul  pas  sous  la  (Ion!  d’un  ennemi,  ou  ne 
tombeiU  pas  dans  Ic.s  filets  Je  l’homme.  Des 
obsen niions  exactes  prouvent,  eu  effet, 
que  leur  vie  peut  s’étendre  au-delà  de  deux 
siècles  ; jdusieurs  rensedgnemens  portent 
môme  à croire  qu’on  a vu  des  poissons 
âgés  de  prés  de  trois  cents  ans.  Et  com- 
ment les  poissons  ne  seroicnt-ils  pas  à l’a- 
bri (î(‘  plusieurs  causes  d(^  mort  naturelles 
ou  accideiilolles?  comment  leur  vie  ne  se- 
roit-elle  pus  plus  longue  que  ndle  de  tousles 
autres  animauxP  Ne  pouvant  pasconnoîlre 
raltornativc  de  riiumidité  et  de  la  séche- 
nîs.se,  délivrés  le  piu.s  souvent  (les  passa- 
ges subits  de  la  chaleur  vive  à un  froid  ri- 
goni(‘uv.  porpétiudlcmcnt  entourés  d’im 
fluide  lamollissant , pénétrés  d'iine  huile 
ahondaute.  de  portions  légère.s 

el  peu  compactes,  réduits  à un  sang  pco 
échauffé,  füiblcinent  animés  par  quelques- 
uns  de  lein*s  sens , soulenns  par  l’eau  an 
milieu  de  presque  tous  leur.*:  in(ïuxemeii.s , 
changeant  de  place  sans  beaucoup  d efforts, 
peu  agités  dans  leur  iuléiicur,  peu  Iroissés 
a l’extérieur,  eu  mot  peu  faUgues,  peu 
u.sés,  pc'u  altérés,  ne  doiv(înt-ils  pas  con- 
server irés-Iong-temps  une  grande  sou- 
plesse dans  leurs  parties,  et  n’éprouver 
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que  très-tard  cette  rigidité  des  fibres . cet 
endurcissement  des  solides,  celle  obsiruc- 
lion  des  canaux,  que  suit  toujours  la  ces- 
sation de  la  vie?  D’ailleurs,  plusieurs  de 
leurs  organes,  plus  iiidèpendaus  les  uns 
des  autres  que  ceux  des  animaux  à sang 
chaud,  moins  intimement  liés  avec  des  cen- 
tres communs,  plus  resscnil)lans  par  là  à 
ceux  des  végétaux  , peuvent  être  plus  pro- 
fondémenl  allcrès,  plus  gravement  blessés, 
et  plus  complélemciU  délruiis,  sans  que 
ces  accidens  leur  donnent  la  inj)rl.  Plu- 
sieurs de  leurs  parties  peuvent  meme  être 
reproduites  lorsqu’elles  ont  été  emportées, 
et  c’est  un  nouveau  Irait  de  ressemblance 
qu’ils  ont  aVec  les  quadrupèdes  ovipares 
ot  avec  les  serpeiis. 

Notre  confrère  Uionssonnet  a montré 
que,  dans  quelque  sens  qu’oii  coupe  une 
nageoire,  les  membranes  se  réunissent  fa- 
cilement, elles  rayons,  ceux  même  (pii 
sont  articulés  cl  composés  de  plusieurs 
j)ièces,  se  renouvellent  et  repnroissent  ce 
qu’ils  ctoient , pour  peu  (pic  la  blessure  ail 
laissé  une.  petite  portion  de  leur  origine. 
Au  rosie,  nous  devons  faire  remaniuer 
(pie  le  temps  de  la  reproduction  est.  pour 
les  difierentes sortes  de  nageoires,  irrs  iné- 
gal.  et  proportionné,  comme  celui  de  leur 
premier  développeineni , à riutluciuT  que 
nous  leur  avons  assignée  sur  In  natation  des 
poissons  : et  comment,  enclVet.  les  na- 
geoires les  plus  nécessaires  aux  niouvemens 
de  ces  animaux,  et  par  conséquent  les 
plus  exercées,  les  plus  agitées,  ne  seroient- 
elles  pas  aussi  les  premières  formées  et  les 
premières  reproduites  ? 

Nous  verrons  dans  cette  histoire,  que 
lorsqu’on  a ouvert  te  ventre  à un  poisson 
pour  lui  enlever  la  laite  ou  Tovaire , et 
l’engraisser  par  celte  sorte  de  castration,  les 
parties  séparées  pour  ceUe  opération  ,se  re- 
]>rennen1  avec  une  grande  facilité,  quoique 
la  hiessiinî  ail  été  souvent  profonde  el 
étendue  ; (‘t  enfin  nous  devons  dire  ici  que 
c’est  principalement  dans  les  poissons  que 
l’on  doit s’ai tendre  à voir  des  nerfs  coupés 
'Ç  ratiach<*r  et  sc  reproduire  dans  une  de 
leurs  parties,  ainsi  que  Uruikshank.  de  la 
Société  de  Londres,  les  a vus  se  relier  et 
ve  régénérer  dans  dos  aniinanx  pfiis  par- 
faits. sur  lesquels  il  a fait  de  très  ludlos  ex- 
pt'rienccs. 

Tout  SC  réunit  donc  pour  faire  admettre 
dans  l(\s  poissons , ainsi  que  dans  les  qua- 
drupèdes ovipares  et  dans  les  serpens.  une 
très-grande  vîlaJilé  ; et  'oilà  püun|aoi  il 
n’est  aucun  de  leurs  muscles  qui.  de  mémo 


((UC  ceux  de  cos  deux  dernières  class^ 
d’animaux  , ne  soit  encore  irritable , quoi' 
que  réparé  de  le.nr  corps,  et  long-temp® 
après  qu’ils  ont  perdu  la  vie. 

Que  l’on  rapproche  maintenant  dans  sa 
pensée  les  dilTérens  objets  ((ue  nousvenon® 
de  parcourir,  et  leur  ensemble  formera  uu 
tableau  général  de  rélal  actuel  de  la  class*^ 
des  poissons.  Mais  cel  état  a-t-il  toujourt 
été  Je  même  ? C’est  ce  que  nous  examine' 
i ons  dans  un  discours  particulier,  que  nou^ 
ronsacrorons  à de  nouvelles  recherche!»* 
Ne  tendant  point  alors,  pour  airisi  dire  - ■* 
pénétrer  dans  les  abîmes  des  mers,  non? 
nous  enfoncerons  dans  les  profondeurs 
la  terre;  nous  iron<i foiiilhu-  dans  les  difi^' 
rentes  couches  du  globe,  et  recueillir. 


milieu  dos  d«ihris  qui  ailestenl  les  ralasU'O' 
plies  qui  l’ont  hoiileversé.  ICs  restes 
poissons  (pii  vivoient  aux  époiiiies  de  cc^ 
grandes  deslrnciions.  Nous  examinei  onî*  ’ 
ot  les  empreintes,  et  les  portions  consct' 
vues  dans  presque  toute  leur  essence, 
converties  en  (lierres,  des  diverses  espèce* 
do  CCS  animaux  ; nousJescompareronsa'C*^ 
ce  que  nous  connoissons  des  poissons  q"’ 
dans  ce  moment  ppupleni  les  eaux  doucC 
et  les  eaux  salées.  L’observation  noiiBind‘ 
(piera  les  espèeesqui  ont  disparu  de  dessus! 
globe,  celles  qui  ont  eîé  roh-guées  d’uf’, 
plage  dans  une  autre,  relies  qui  ont  été  lég^’ 
remenimi  profondimicnl  modifiées,  et  cc^' 
les  (pii  ont  résisiè  sansallératiim  aux  siècle* 
et  aux  combats  des  éiémens.  Nous  intciT*^' 
gérons,  sm  rancieiinelé  des  changemc*'* 
éprouvés  par  la  elas.se  des  poissons,  le  tciuP 
qui,  sur  les  monts  qu’il  renverse,  écrit  1*1"-^ 
tüire  des  âges  de  la  Nature.  Nous  portertî'?^ 
siirloul  un  leil  attentif  sur  ces  endroits  dc> 
célèbres  pour  les  naturalistes,  et  où 
tiouveiit  reunies  un  très- grand 
de  ces  empreintes  on  de  ces  péliilicaii^’ 
de  poissons.  Nous  étudierons  surtout  ^ 
curieuse  collection  de  ces  aniiiumx  . 
renferme  dans  ses  flancs  ce  lîotca,  ce 
veroiiais,  connu  depuis  plusieurs  anu  ’ 
par  les  travaux  de  plusieurs  habiles  îchiu^^^ 
iogistes,  fameux  maintenant  par  les  ' . 
toijTs  ries  années  françaises,  tant  j,t 
triomphantes  autour  de  sa  cime. 
enfin  remnnjuer  les  chaiigomens  de 
péralure  que  paroîlronl  indiquer  pour 
ou  telle  conlrée  les  di*généralions  ou 
loignement  d(?s  esp(*ces.  nous 
apri's  avoir  éclairé  i’hisloiie  des 
par  celle  de  la  terre  . d'éclairer  l’hi**® 
de  la  terre  par  colle  des  poissons.  _ 
Jndépondamm‘‘nî  de  ces  alterations 
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Remarquables  que  peuvent  présenter  les  ciennes  avec  celles  qui  ont  été  formées  plus 
^éces  de  poissons,  les  forces  de  la  Na-  récemment. 

***re  dérangées  dans  leur  direction , ou  Mais  comme  le  devoir  de  ceux  qui  cul- 
Passagérement  changées  dans  leurs  propor-  livciil  les  diüérentes  branches  des  sciences 
'"as,  font  éprouver  à ces  animaux  des  naturelles  est  d’en  faire  servir  les  fruits  à 
"'odilicatious  plus  ou  moins  giandes . mais  augmenter  les  jouissances  de  l’homme,  à 
, ne  portant  que  sur  quelques  indit  i-  calmer  scs  douleurs  etàdiminuer  ses  maux, 

."s , ne  sont  que  de  véritables  monstruo-  nous  ne  lerinincrons  pas  cet  ouvrage  sans 
!'*vs.  On  voit  souvent,  et  surtout  parmi  faire  voir , dans  un  discours  et  dans  des  ar- 
poissons  domestiques,  dont  les  formes  licles  particuliers,  tout  ce  que  le  commerce 
"ht  dû  devenir  moins  constantes . des  in-  et  l’indostrie  doivent  et  peuvent  devoir 
'"vidiis  sortir  de  leurs  leufs  et  (ptclqocfois  encore  aux  productions  que  fournit  la  nom- 
^ développer,  les  uns  dillonnes  par  une  breuse  classe  des  poissons.  Nous  prouve- 
top  gi'unde  extension  ou  un  trop  grand  ré-  rons  ([u’il  n’est  prewjue  aucune  partie  de 

“écissement  de  certaines  parties,  les  autres  ces  animaux  qui  ne  soit  utile  aux  arts,  et 

""és  Ouverture  ilc  la  bouche,  ou  sans  quel-  ((iichpicfois  tueme  à celui  de  guérir.  Nous 
'l'i’uii  des  organes  extérieurs  propres  a leur  uioiitrcrous  leiii-s  écailles  revêtant  le  stuc 
"spère  ; ceux-ci  avec  des  iiageuires  de  plus,  de.s  palais  d’un  éclat  argentin . et  donnant 
"'’-ux-là  avec  deux  tètes:  ceux-là  encore  des  perles  fausses,  mais  brillantes,  à la 

'"éc  deux  tètes,  deiixcoips,  deii.v  queues,  beauté;  leur  peau,  leurs  membranes,  et 

’d  eonipubés  do  deux  animaux  bien  for-  surtout  leur  vessie  natatoire,  se  niélanior- 

bien  distincts,  mais  réunis  sous  di-  pliosaut  danseelte  colle  que  tant  d’ouvrages 
'''rs  angles  par  le  côté  nu  par  le  ventre.  La  réclaïuciit.  que  tant  d’opérations  e.vigcnt , 

' "'uioissanee  (le  ces  accidciis  est  très-utile  ; que  la  luedecine  u’a  pas  dédaigné  d cm- 
'•'de  découv  re  le  jeu  des  ressurts;  elle  mon-  ployer  ; leurs  arêtes  et  leurs  vertèbres  nuur- 
R"  ius(pi’à  quel  degré  l’exercice  des  fouc-  lissant  plusieurs  ammaux  sur  des  rivages 
“"'IS  animales  c.st  augmenté,  diminué  ou  trés-éteudus;  leur  huile  éclairant  tant  de 
"'.'éanti  par  la  présence  ou  l’abscuce  de  cabanes  cl  assoujilissant  tant  de  matières  ; 
'^'ll’creiis  organes.  leurs  œufs,  leur  laite  et  leur  chair,  néccs- 

, llependant  la  force  productive  nou-seu-  saires  auluxedes  fitsliiis somptueux,  et  cc- 
R'ueiu  réunit,  dans  ses  aberralious,  des  for-  pendant  consolant  riiilbrlunée  sur  l’hum- 
"•es  qijg  poi,  iio  trouve  pas  communément  hie  talde  du  pauvre.  Nous  dirons  par  quels 
“"Semble,  mais  encore  peut  souvent,  dans  soins  leurs  dill'érontes  espèces  deviennent 
luaixlie.  régulière,  et  surtout  lors(|U’clle  plus  fécondes,  plus  agréables  au  goût,  plus 
“.SR l'idée p, Il  l’art,  rapprocher  deux  espèces  salubres,  plus  propres  aux  divers  climats; 

I "lércntes.  les  combiner,  et  de.  leur  mé-  couuueul  on  les  iulrodiiit  dans  les  coiitrccs 
?"Ke  faire  uailrc  des  individus  ditVéreus  où  elles  élolent  encore  incomiucs;  coin- 
l’un  et  de  l’aulre.  Quelquefois  ces  indi-  meut  ou  doit  s’en  servir  pour  ciubcllir 
,','*'•8  sont  féconds  et  dcvienuenl  la  souche  nos  demeures,  et  répandre  un  nouveau 
|.""e  espère  mélive . mais  eoiislaute  , cl  clmrme  au  milieu  de  nos  solitudes.  Quelle 
"'sliiicte  des  deux  auxquelles  «u  doit  lap-  cxlciision , d’ailleurs,  ne  peut  pas  recevoir 
^'"^cr  sou  origine.  D’autres  fois  ils  peuvent  cet  art  si  important  de  la  pêche,  sans  le- 
f'‘Pi'oduire”  mais  sans  transmettre  leurs  quel  il  n’y  a pour  une  nation,  ni  navigation 
R‘"ls  caracléristicpics ; et  les  petits  aux-  sûre,  ni  commerce  prospère , ni  force  ma- 
v'élsils  donnent  le  jour  rentrent  dans  l’iine  litime,  cl  par  conséquent  ni  richesse  ni 
JJ  dans  l’autre  des  deux  espèces  mères,  pouvoir!  Quelle  nombreuse  population  ne 
l,.  •'"•tl■es  foi.s  enfin  ils  sont  culiércmeiit  sté-  seroit  pas  entretenue  par  rimmense  ré- 

et  avec  eux  s’éleinl  tout  produit  de  coite  que  nous  pouvons  demander  tous  les 
"nion  de  ces  deux  espèces,  (les  difléren-  ans  aux  mers,  aux  fleuves,  aux  rivières,  au.x 
luovietmenl  de  réloignement  plus  ou  lacs,  aux  viviers,  aux  plus  petits  ruisseaux, 
"üiiis  grand  ([ui  sépare  les  formes  et  les  ha-  Les  eaux  peuvent  nourrir  bien  plus  d 
'R'ulos  des  deux  espèces  primitives.  Nous  mes  que  la  terre.  Et  combien  djexemp  s 
"chercherons  dans  celle  histoire  les  de-  de  toutes  ces  vérités  ne  nous  presen  er  n 
"tes  de  cet  éloigivcmeut,  auxquels  sont  at-  pas,  cl  les  hordes  qui  commencent  a sortir 
""lié.s  les  divers  phénomènes  que  nous  ve-  de  l’état  sauvage,  et  les  P 

."'""le  rapporler.  et  nous  tâcherons  d’in-  éclairés  de  l’antiquité,  et  les  habitans  Aos 

Indes  orientales  L'imiMS  si  presa-s 

ruuicy  conii'ii'.lî'i-  Ivh  iiii-  'cMv  If’ur  na- 
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lions  européennes,  parüciilièremcnt  les 
moins  éloig^iées  des  mers  septenlrionales  ! 

Nous  venons  d’acbcvcr  de  couslruire  la 
base  sur  laquelle  reposera  le  inonunienl 
que  nous  cherchons  à élever.  Gravons  sair 
une  de  ses  faces  : hc  zclc  te  consaeve  à la 
science^  à Cmstani  inejwraù/e  ou  la  vic^ 
tcfire  entasse  tes  lauriers  sur  la  télé  ua- 


guste  de  la  patrie  iriomphanfe.  Puissions' 
nous  encore  y er  bientôt  : 

Va  terminé  après  Vcpoffiie  ijnuwtcUc 
la  grande  naiion,  couronnée,  par  la  pai-''^ 
des  epis  de  Vabundancc  i de  t'ulive  des 
Uns.  et  des  palmes  du  génie-,  a donné 
repos  nu  juonde , et  reçu  le  bonheur 
mains  de  la  reriu! 
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Ceux  qui  auront  lu  le  discours  qui  pré- 
cède verront  aisément  pourquoi  nous  avons 
commencé  par  diviser  la  classe  des  pois- 
sons en  deux  sous-classes  : celle  des  carti- 
lagineux, et  celle  des  osseux.  Nous  avons 
ensuite  partagé  chaque  sous-classe  en  qua- 
tre divisions,  fondées  sur  la  prcscucc  ou 
l’absence  d’un  opercule  ou  d’une  mem- 
brane placés  à l’e.vtérieur,  et  cependant 
servant  à compléter  l’organe  de  la  respira 
tion , le  seul  qui  distingue  les  poissons  des 
autres  animaux  à saiig  rouge.  On  sent  com- 
bien il  a été  heureux  de  trouver  des  signes 
aussi  faciles  à saisir,  sans  blesser  l’animal, 
dans  un  des  accessoires  imporlans  de  son 
organe  le  plus  essentiel. 

Chaque  division  piéseiite  quatre  ordres 
analogues  à ceux  que  le  grand  Linné  avoit 
introduits  parmi  les  auimaiiv  qu'il  regar- 
doit  seuls  comme  de  vériiahles  poissons. 
Nous  avons  assigné  àcliacim  de  ces  quatre 
ordres  un  caractère  simple  et  précis;  et 
nous  montrerons,  dans  un  discoure  sur  les 
parties  intérieures  et  solides,  des  poissons, 
que  ce  caractère , nécossaireiueut  lié  avec 
l’absence  ou  la  position  des  os  que  l’on  a 
comparés  à ceux  du  bassin , indique  de 
grandes  différences  dans  la  couformation 
intérieure. 

Nous  comptons  donc  luiii  divisions  et 
trente-deux  ordres  dans  la  classe  des  pois- 
-sons.  Mais  les  quatre  divisions  sont  l■tal)lies 
dans  chaque  sous-classe,  sur  la  présence  ou 
l’absence  des  mêmes  parties  extérieures  et 
de  deux  seules  de  ces  parties;  de  p'Ius,  les 


quatre  caractere.s  qui  séparent  les  quad* 
ordres  de  cliaque  division  sont  absoluinC’* 
les  mêmes  dans  ces  huit  gi-andcs  tribus. 
a donc  le  double  avantage  d’une  distribO' 
tiou  des  plus  symétriques , ainsi  que 
plus  petit  nombre  de  signes  qu’on  ail  d*'” 
ployés  jusqu’à  présent;  et  par  coiiséqucàl 
on  a sous  les  yeux  le  plan  que  l’oii  poutoà' 
brasser  dans  son  ensemble  et  l e tenir  da»* 
ses  détails  avec  le  plus  de  facilité. 

Le  lable.iu  qui  suit  cet  article  presest* 
cette  distribution  en  deux  soiis-classcs . 
huit  division.s,  et  eu  ircntre-deiix  ordi'd' 
il  comprend  aussi  les  genres  des  cailil-'" 
giiiniiv.  Nous  donnerons,  dans  un  de.s''' 
Iiiiues  suivaus,  le  table  des  gciu  cs  des  f", 
seu.x , que  nous  n’avons  pas  voidii  pnbli''' 
dès  aiijourd’lmi,  afin  de  pouvoir  y ius*’''‘‘’, 
les  genres  qui  pourrotil  être  découverts  1’“' 
nous  ou  par  d’autres  iiaturalislc.s  avant 
fin  de  l’impression  de  ces  deux  vuliimcs- 

< lu  trouvera , a la  tète  de  rbisloire  a 
cbaiiue  genre,  un  tableau  de  tou  les  f* 

pêces  qu’il  renferme  ; et  enfin  Tnistoirc 
pois.sons  sera  terminée  par  une  table  nt"^*  j- 
diqiie  complété  de  toutes  les  divisions . 
tous  les  ordres,  de  tous  les  genres  et 
toutes  les  especes  de  ces  auimau.v,"® 
nous  avons  reconnu  bien  plus  de  luilltt  a 
péces. 

L’on  verra  quelques  ordres  ne  préseft 
encore  aucun  genre  décrit.  Mais  j’ai  a 
devoir  donner  au  plan  général  toute  la  .j 
giilarilo  et  tonte  l’ctenduc  dont  il  " « 
susceptible,  et  que  la  Nature  rae  sembi 
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***nmander.  D’ailleurs,  je  n’aî  pas  voulu 
île  ma  méthode  dût  être  renouvelée  à me- 
sure  qu’on  découvrira  un  plus  grand  nom- 
.■■e  de  poissons , j’ai  désiré  qu’elle  pût  scr- 
à inscrire  toutes  les  especes  qu’on  ob- 
®®tvera  à l’avenir  j et  j’ai  été  d’autant  plus 
ponfirmé  dans  cette  idée,  que,  depuis  que 
I commencé  à faire  usage  de  la  table  que 
J*  publie,  plusieurs  genres  récemment  con- 
**Us  sont  venus,  pour  ainsi  dire,  en  remplir 
^'telques  lacunes. 

.J’ai  adopté  avec  empressement  l’usage 
très-habiles  naturalistes  du  Nord,  qui 
“ht  désigné  plusieurs  espèces  nouvellement 
Observées,  par  des  noms  de  savaus,  et  par- 
J’^ulicrement  de  naturalistes  célèbres  ; j’ai 
b^siré  avec  eux  de  consacrer  ainsi  à la  re- 
^“Unoissancc  et  à l’admiration , des  espèces 
plutôt  que  des  genres,  parce  que  j’ai  voulu 
1“e  cet  hommage  fût  presque  aussi  du- 
^*ble  que  leur  gloire,  les  noms  des  espèces 
pour  ainsi  dire,  invariables,  et  ceux 
genres  pouvant  au  contraire  changer 
^'ec  les  nouvelles  méthodes  que  le  progrès 
"é  la  science  engage  à préférer. 

Nou  s avons  proposé  pour  chaque  genre 
ués  caractères  aussi  exacts  et  aussi  peu 
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nombreux  que  nous  l’a  permis  la  confor- 
mation des  animaux  compris  dans  cette  fa- 
mille; nous  avons  dit,  dans  le  discours 
que  l’on  vient  de  lire,  que  lorsque  nous 
avons  divisé  ces  groupes  en  sous-genres, 
nous  nous  sommes  presque  toujours  diri- 
gés d’après  la  forme , et  par  conséquent 
d’après  l’inlluence  d’un  des  principaux 
instrumens  de  la  natation  des  poissons. 
Nous  devons  ajouter  que,  pour  favoriser 
les  rapprochemens  et  servir  la  mémoire, 
nous  avons  bâché,  dans  presque  tous  les 
genres  de  faire  reconnaître  les  sous-genres 
ou  genres  secondaires  par  la  combinaison 
de  la  présence  ou  de  l’absence  des  mêmes 
signes,  ou  par  les  diverses  modifications 
des  mêmes  organes. 

Au  reste,  nous  ne  nous  sommes  détermi- 
nés à adopter  les  caractères  que  nous  avons 
préférés  pour  les  sous-classes,  les  divisions, 
les  ordres , les  genres  , les  sou  s-genres  et 
les  espèces,  qu’après  avoir  examiné  dans 
un  très-grand  nombre  de  ces  espèces,  et 
comparé  avec  bcaucoiqi  d’attention,  plu- 
sieurs mâles  et  plusieurs  femelles  de  di- 
vers pays  et  d’âges  dilVereiis. 


PREMIERE  SOUS-CLASSE. 

POISSONS  CARTILAGINEUX. 

Les  pallies  solides  de  riiilérieui’  du  corps,  cartilagineuses- 
PREMIÈHE  DIVISION. 

Poissons  (|iii  )i  ont  ni  opercule  ni  membrane  des  branchies. 

PREMIER  ORDRE. 


Poissons  iipoiies,  ou  qui  n’ont  pas  de  nageoires  ventrales. 


PREMIER  GENRE. 


LES  PÉTKOMYZONS. 


Sspt  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté  du  cou,  un  évent  sur  la  nuque,  point 
nageoires  pectorales. 


t-,  L*  villOHAZOff 

LàHriOlB. 

I.  Le  ptrnoif Tiroir 

VaiCKA 


CARACTKaBS. 

t Viiipt  radgen  de  deuls  au  et|. 
I viroQ. 

t La  seconde  nageoire  du  dog 
I anguleuse  et  i-éutiie  avec 
[ celle  de  la  fjtieue. 


ESPàCBS. 


3.  Le  pBTnoMreus; 

LAUI'KOTOH. 


4.  Lk  PKTBOMizorr 

PLANCll. 


rAll.ACiüKKÿ, 

/ La  spcomle  nagrcirc  du 
4 très-élruilc . el  non  Hi'r 

• leuse;  deux  appendice*  V 

* ' ■ 1 bord  I»®’ 

I buurbo. 


< leuse;  deux  ap 
f chaque  côlé  du 
N rieur  de  la  buu 

I Le  corps  aniielé;  U circo*’' 

< l'ciicK  de  la  bouche  çarn**-' 
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PÉTROMYZON  LAMPROIE  L 

C’est  une  grande  et  belle  considéialion 
que  celle  de  toutes  les  formes  sous  les- 
quelles la  Nature  s’est  plu,  pour  ainsi 

I.  hami'Kira  et  Utmprtii , rn  latin;  nmpredv , rn 
aialie  ; tan'prex.  ou  ln»ipr'"r  cf,  en  .Ai'clrierre  ; 


dire,  à faire  paraître  les  êtres  vivans 
sensibles.  C’est  un  immense  et  admirai*  ^ 
tableau  que  cet  ensemble  de  modificalio'î^  . 
successives  par  lesquelles  l’animalité  se  de 
grade  en  descendant  de  l’homme , e‘ 
parcourant  toutes  les  especes  douées  <* 
sentiment  eide  vie  jusqu’aux  polvpcs. 
le,s  organes  se  rapprochent  le  plus  de  ce«* 

pnUA,  en  Xlieuiagoe;  pilait,  dans  quwhiur* 

It-nirns  mei-ifll(in.îiix  de  Fr.iiicf,  et  dans  la  pi*'»"'*' 
un  lii  ictoU'-b'  diiin'’  d«’  tîc. 
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Ses  végétaux,  et  ijui  semblent  être  le 
wine  où  el]eacbé\e  dcs’airaiblir,  se  Tond 
disparaît  pour  reparaître  ensiiile  dans  la 
^rte  de  vitalité  départie  à toutes  les  plan- 
tés. L’élude  de  ces  décroisseineiis  gradués 
formes  et  de  facultés  est  le  but  le  plus 
’mportant  des  recherches  du  naturaliste  , 
le  sujet  le  plus  digne  des  méditations  du 
Pltilosophe.  Mais  c’est  principalement  sur 
•es  endroits  où  les  intervalles  ont  paru  les 
Mus  grands,  les  transitions  les  moins  nuan- 
ces, les  caractères  les  plus  contrastés,  que 
etlenlion  doit  se  porter  avec  plus  de  cous- 
aiice  ; et  comme  c’est  au  milieu  de  cesin- 
ervalles  plus  étendus  que  l’on  a placé  avec 
juison  les  limites  des  classes  des  êtres  ani- 
pùs,  c’est  nécessairement  autour  de  ces 
unités  que  l’on  doit  considérer  les  objets 
le  plus  de  soin.  C’est  là  qu’il  faut 
chercher  de  nouveaux  anneaux  pour  lier 
productions  naturelles.  C’est  là  que  des 
'informations  et  des  propriétés  inleriué- 
^aires,  non  encore  reconnues,  poun-oul, 
^ jetant  une  vive  lumière  sur  les  qualités 
• les  formes  qui  les  précéderont  ou  les  sui- 
font  dans  l’ordre  des  dégradations  des 
'••■es , indiquer  leurs  relations . délermi- 
her  leurs  elVets  et  montrer  leur  étendue. 
P®  genre  des  pétromyzons  est  donc  de  tous 
*'s  genres  de  poissons , et  surtout  de  pois- 
ons cartilagineux  , l’un  de  ceux  qui  méri- 
'nt  le  plus  que  nous  les  obsenious  avec 
^'n  et  que  nous  les  décrivions  avec  exac- 
^ude.  Placé . eu  effet . à la  tête  de  la 
J ?nde classedes poissons,  occupant  l’extrc- 
j '*6  par  laquelle  elle  se  rapproche  de  celle 
®s  serpens,  il  l’attache  à ces  animaux 
'••■seulement  pai'  sa  forme  extérieure  et 
h t plusieurs  de  ses  habitudes , mais  en- 
•'«  par  sa  conformation  interne . et  sur 
ut  pai'  l’anangemeut  et  la  contexture 
®s  diverses  parties  du  siège  de  la  respira- 
l'uu.  organe  dont  la  composition  constitue 
un  des  véritables  caractères  distinctifs  des 
•*U‘ssous. 


J *^n  dirait  ijne  la  puissance  créatrice. 
|ines.vïoir,  eu  fonnant  les  reptiles , étendu 
nue  très-glande  longueur, 
hu''*  un  cylindre  flexi- 

eli.ù  partie  sèche  du 

bc , et  1 y avoir  condamnée  à s’y  traîner 
lardes  ondulations  successives  sans  le  se- 
'«ursde  mains,  de  pieds,  ni  d’aucun  01- 
«ane  semblable,  a voulu  . en  produisant  le 
’lromyzon.  qu  un  être  des  plus  resseiii- 
•ans  au  seipent  peuplât  aussi  le  sein  .les 
qu’allongé  de  même,  (|n'ario»iii 
-Salement,  qu’aussi souple , .praussi  prisé 


de  toute  partie  coiTespondaute  à des  pieds 
ou  à des  malus,  il  ue  se  mût  au  milieu  des 
eaux  qu’eu  se  pliant  en  arcs  plusieurs  fois 
répétés,  et  ne  pût  (juc  ramper  au  travers 
des  ondes.  On  croirait  que,  pour  faire 
naître  cet  être  si  analogue,  pour  donner  le 
jour  au  pétromyzon , le  plonger  dans  les 
eaux  de  l’océan  , et  le  placer  au  milieu  des 
roebers  recouvetts  par  les  flots,  elle  n’a 
eu  besoin  que  d’approprier  le  serpent  à un 
nouveau  fluide,  que  de  modifier  celui  de 
ses  organes  qui  avait  été  façonné  pour  l’al- 
nmspbèrc  au  milieu  de  Jaquelle  il  devait 
vivre,  que  de  changer  la  forme  de  ses  pou- 
mons, d’en  isoler  les  cellules,  d’en  multi- 
plier les  surfaces  et  de  lui  donner  ainsi  la 
faculté  d’obtenir  de  l’cau  des  mers  ou  des 
rivières  les  principes  de  force  qu’il  n’aurait 
dus  qu’à  l’air  almos|ihériquc.  Aussi  l’organe 
de  la  respiration  des  pétromyzons  ne  se  re- 
trouvc-t-il  dans  aucun  autre  genre  de  pois- 
sons ; et  presque  autant  éloigné  parsa  forme 
des  branchies  parfaites  que  de  véritables 
poumons,  il  est  cejiendant  la  principale 
différence  qui  sépare  ce  premier  genre  des 
cartilagineux  de  la  classe  des  serpens. 

.Voyons  donc  de  plus  prés  ce  genre  re- 
marquable ; examinons  surtout  l’espèce  la 
plus  grande  des  (]uatre  qui  appartiennent  a 
ce  groupe  d’animaux,  et  qui  sont  les  seules 
que  l’on  ail  reconnues  jusqu’à  présent  dans 
cette  famille.  Cc.s  quatre  espèces  se  res- 
semblent par  tant  de  points , que  les  trois 
les  moins  grandes  ne  paraissent  que  de  lé- 
gères altérations  de  la  principale , à la- 
quelle par  conséquent  nous  consacrerons 
le  plus  de  temps.  Observons  donc  de  prés 
le  péuomyzon  lamproie,  et  commençons 
par  sa  forme  extérieure. 

-Vu-devant  d’un  corps  très-long  et  cylin- 
drique, est  une  tète  étroite  et  allongée. 
L’ouverture  de  la  bouche , n’étant  conte- 
nue par  aucune  partie  dure  et  solide , ne 
présente  pas  toujours  le  même  contour  ; sa 
confonuation  se  prête  aux  différens  be- 
soins de  l’animal  ; mais  le  plus  souvent  sa 
forme  est  ovale  ; et  c’est  un  peu  au-dessous 
de  l’extrémité  du  museau  qu’elle  est  pla- 
cée. Les  dents  un  peu  crochues,  creuses, 
et  maintenues  dans  de  simples  cellules 
charnues,  au  lieu  d’être  attachées  à des 
mâchoires  osseuses,  sont  disposées  sur  plu- 
sieure  rangs  et  s’étendent  du  centre  à la  cir- 
conférence. Communément  ces  dents  for- 
ment vingt  rangées . cl  sont  au  nombre  de 
cim|  011  sà\  .tau-  chacune.  Deux  autres 
di  iils  plus  giosscs  soûl  d'ailleurs  placées 
dans  Ja  luirlic  aiitérieurc  do  la  bouche. 
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sept  autres  sont  réunies  ensemble  dans  la 
partie  postérieure  ; et  la  lan^e,  qui  est 
courte  et  échancnie  en  croissant , est  gar- 
nie sur  scs  bords  de  trés-petilcs  dents. 

Auprès  de  chaque  œil  sont  deux  rangées 
de  petits  trous , l’une  de  quatre  et  l’autre 
de  cinq.  Ces  petites  ouvertures  paroissent 
être  les  orifices  des  canaux  destinés  à por- 
ter à la  surface  du  coips  cette  humeur  vis- 
queuse , si  nécessaire  à presque  tous  les 
poissons  pour  entretenir  la  souplesse  de 
leurs  membres,  et  particuliérement  à ceux 
qui , comme  les  pétromyzons  , ne  se  meu- 
vent que  par  des  oudulations  rapidement 
exécutées. 

La  peau  qui  recouvre  le  corijs  cl  la 
queue,  qui  est  très-courte,  ne  présente 
aucune  écaille  pendant  la  vie  de  la  lamproie, 
et  est  toujours  enduite  d’une  mucosité 
abondante  qui  augmente  la  facilite  avec  la- 
quelle l’animal  échappe  à la  main  qui  le 
presse. 

Le  pélromyzon  lamproie  manque , ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir,  de  nageoires 
pectorales  et  de  nageoires  ventrales  ; il  a 
deux  nageoires  sur  le  dos,  une  nageoire 
au-delà  de  l’anns , cl  une  quatrième  na- 
geoire arrondie  à l’extrémité  de  la  queue  : 
mais  ces  quatre  nageoires  sont  courtes  et 
assez  peu  élevées;  et  ce  n’est  presque  que 
par  la  force  des  muscles  de  sa  queue  et 
de  la  partie  postérieure  de  son  corps,  ainsi 
que  par  la  faculté  qu’il  a de  se  plier  promp- 
tement dans  tons  les  sens  et  de  serpenter  au 
milieu  des  eaux,  qu’il  nage  avec  constance 
et  avec  vitesse. 

La  couleur  générale  de  la  lamproie  est 
verdâtre,  quelquefois  marbrée  de  nuances 
plus  ou  moins  vives  ; la  nuque  présente 
souvent  une  tache  ronde  et  blanche  ; les 
nageoires  du  dos  sont  orangées , cl  celle  de 
la  queue  est  bleuâtre. 

Derrière  chaque  œil,  et  indépendam- 
ment des  neuf  petits  trous  que  nous  avons 
déjà  remarqués,  on  voit  sept  ouvertures 
moins  petites,  disposées  en  ligne  droite 
comme  celles  de  l’instrument  à veut  auquel 
on  a donné  le  nom  de  flûte  : ce  sont  les 
orifices  des  branchies  ou  de  l’organe  de  la 
respiration.  Cet  organe  n’est  point  unique 
de  chaque  côté  du  corps,  comme  dans  tous 
les  autres  genres  de  poissons  ; il  est  com- 
posé de  sept  parties  qm  n’ont  l’une  avec 
l’autre  aucune  communication  immédiate. 
11  consiste,  de  chaque  côté,  dans  sept 
bourses  ou  petits  sacs,  dont  chacun  ré- 
pond, à l’extérieur,  à l’une  des  sept  ouver- 
tures dont  nous  venons  de  parler,  et  com- 


munique du  côté  opposé  avec  l’intérieuf 
de  la  houche  par  un  ou  deux  petits  trous. 
Ces  bourses  sont  inclinées  de  derrière  eu 
avant . relativement  a la  ligne  dorsale  dc 
l’animal  ; elles  sont  revêtues  d’une  mem- 
brane plissée.  qui  augmente  beaucoup  les 
points  de  contact  de  cet  organe  avec  le 
fluide  qu’il  peut  contenir  : et  la  couleur 
rougeâtre  de  cette  membrane  annonce 
qu’elle  est  tapissée  non-seulement  de.  petit* 
vaisseaux  dérivés  des  artères  branchiales, 
mais  encore  des  premières  ramifications 
des  antres  vaisseaux,  par  lesquels  le  sang, 
revivifié,  pour  ainsi  dire  , dans  le  siège  de 
la  respiration , se  répand  dans  toutes  le* 
portions  du  corps  qu’il  anime  à son  tour. 
Ces  diverses  ramifications  sont  assez  multi- 
pliées dans  la  membrane  qui  revêt  les  bour- 
ses respiratoires,  pour  <(ue  le  sang,  réduit 
à de  très-petites  molécules , puisse  exercer 
une  très-grande  force  d’allinité  sur  le  fluide 
contenu  dans  les  quatorze  petits  sacs,  et 
que  toutes  les  décompositions  et  les  contbi- 
naisons  nécessaires  à la  circulation  et  à J» 
vio  puissent  y être  aussi  facilement  exécii 
tées  que  dans  des  organes  beaucoup  plu» 
divisés,  dans  des  parties  plus  adaptées  a 
l’habitation  ordinaire  des  poissons,  et  dan» 
des  branchies  telles  que  celles  que  nou* 
verrous  dans  tous  les  autres  genres  de  ce> 
animaux.  Il  se  pourvoit  cependant  que  ce* 
diverses  compositions  et  décompositions  iic  | 
fussent  pas  as.scz  promptement  opérées  pal'  I 
des  sacs  ou  bourses  bien  plus  semblable» 
aux  poumons  des  quadrupèdes,  des  oiseau» 
et  des  reptiles,  que  les  branchies  du  plu» 
grand  nombre  de  poissons  ; que  les  pélro- 
myzons  soulfrissent  lorsqu’ils  ne  pourroicol 
pas  de  temps  en  temps,  et  quoiqu’à  de» 
époques  Irès-éloignées  l’une  de  raulrc- 
remplacer  le  fluide  des  mers  et  des  rivière» 
par  celui  de  ratmosphère  ; et  cette  iiér.C' 
site  s’accorderoit  avec  ce  qu’ont  dit  plu- 
sieurs observateurs  qui  ont  supjmsé  dans  le» 
pétromyzons  une  sorte  d’obligation  de  s’ap- 
procher quelquefois  de  la  surface  des  eau», 
et  d’y  respirer  pendant  quelques  momcu» 
l’air  atmosphérique.  On  pourroit  aussi  iicu 
ser  que  c’est  à cause  de  la  nature  de  leun" 
bourses  respiratoires,  plus  analogue  à ccn*’ 
des  véritables  poumons  que  celle  des  braU' 
chies  complètes , que  les  pétromyzons 
vent  facilement  plusieurs  Jours  liois 
l’eau.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  voici  coiU" 
menl  l’eau  circule  dans  chacun  des  qu*’' 
torze  petits  sacs  de  la  lamproie. 

Lorsqu’une  certaine  quantité  d’ean 
entrée  par  la  bouche  dans  la  cavité  du  p* 
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j®>S)  èlle  pénètre  dans  chaque  bourse  par 
'Es  Orifices  intérieurs  de  ce  petit  sac,  et  elle 
Ea  sort  par  Pune  des  quatorze  ouvertures 
Extérieures  que  nous  avons  comptées.  II 
••rive  souvent  au  contraire  que  l’animal  fait 
Eatrer  l’eau  qui  lui  est  nécessaire  par  l’une 
pEs  quatorze  onvcrlures,  et  la  fait  sortir  de 
a bourse  par  les  orifices  intérieurs  qui 
‘"boutissent  à la  cavité  du  palais.  L’eau,  par- 
'enuc  à cette  dernière  cavité,  peuts’échap- 
PEr  par  la  bouclie , ou  par  un  trou  ou  évent 
'lée  la  lamproie , ainsi  que  tous  les  autres 
J^trimiyzons,  a sur  le  derrière  de  la  tète. 
^El  évent,  que  nous  retrouverons  double 
la  tête  de  trés  grands  poissons  cartilafti- 
bEUv , sur  celle  des  raies  et  des  squales,  est 
?Ealoguc  à ceux  qtte  présente  le  dessus  de 
;*.tète  des  cétacées,  et  p.ar  lesquels  ils  font 
Jaillir  l’eau  de  la  mer  à une  grande  hauteur. 
EJ  forment  des  jets  li’eau  que  l’on  peut 
apercevoir  de  loin.  Les  pétromyzons  peu- 
J^Eni  également,  cl  d’une  manière  propor- 
I Etinée  à leur  grandeur  et  à leurs  forces, 
j^Eer  par  leur  évent  l’eau  surabondante 
bourses  qui  leur  tiennent  lieu  de  véri 
JEbles  branchies.  PA  sans  cette  issue  parti- 
EEliére,  qu’ils  peuvent  ouvrir  et  fermera 
'olonté  en  gcariant  ou  rapprochant  les 
EtCinbranes  qui  en  garnissent  la  circonfé- 
JE-nce,  ils  seroienl  obligés  d’interrompre 
JEés-souvent  une  de  leurs  habitudes  les  plus 
EEtistatiles , qui  leur  a fait  donner  le  nom 
Wls  portent*,  celle  de  s’attacher  parle 
jEoyen  de  leurs  lèvres  souples  cl  trés-mo- 
-fies . et  rte  leur  eent  nii  cent  vinu!  dents 


foi 


'Etes  et  crochues,  aux  rochers  dcsrivago.s 
Ex  bas-fonds  limoneux , aux  bois  suhmer- 
Il  et  à plusieurs  autres  corps  Au  reste. 
’ Est  aisé  de  voir  t|ue  c’est  en  élargissttnl 
lîlî  En  comprimant  leurs  bourses  branehia- 
ainsi  qu’en  ouvrantou  fermant  les  ori- 


l'Ecs  de  ce’s  bourses,  que  les  pèlromyzons 
Eejeuent  l’eau  de  leurs  organes,  ou  l’y  fout 

Pénétrer. 


Maintenant , si  nous  jetons  les  yeux  sur 
"Ilériciu-  de  la  lamproie , nous  trouverons 
*Eo  les  parties  les  plus  solides  de  son  corps 
I^E  consistent  que  dans  nnc  suite  de  vcrlé- 
'es  entièrement  dénuées  de  côtes,  dans 
Ec  sorte  de  longue  corde  cartilagineuse  et 
Exiblc  qui  renferme  la  moelle  épinière,  cl 
>,  composant  l’une  des  charpentes  ani 


*•  PtlFomyion  sipnifie  xaeë-pierri:. 
f„*'  Lva  pèlrotiiy^ons  peiiycut  ai,,,;  ,’;,iiadier  btpc 

ft  . V a tlifTérptis  corps.  0,i  hyii  u,,„  i,,,,, proie  ipii  pesnit 
çj, ''**■!  Iicctopronimcs  llr«î.s  livres;  elevi  r avec  sa  Jjoti- 
poids  de  six  kilogrammes  (,inu*v  livres  ou  H peu 


males  les  plus  simples,  établit  un  nouveau 
rapport  entre  le  genre  des  pétromyzons  et 
celui  des  sépies , et  forme  ainsi  une  nou- 
velle liaison  entre  la  classe  des  poissons  et 
la  nombreuse  classe  des  vers. 

Le  canal  alimentaire  s’étend  depuis  la 
racine  de  la  langue  jusqu'à  l’anus  presque 
sans  sinuosités , et  sans  ces  appendices  ou 
petits  canaux  accessoires  que  nous  remar- 
querons auprès  de  l’estomac  d’un  grand 
nombre  de  poissons  ; et  celte  eoulormation. 
qui  suppose  dans  les  sucs  digestifs  de  I.a 
lamproie  mie  force  trés-active  leur  doum- 
un  nom  eau  tivait  de  ressemblance  avec  les 
serpeiis 

L’oreillette  du  cœur  est  très  grosse  » pro 
portion  de  l’étendue  du  vehtricule  de  ce 
viscère. 

IjCs  ovaires  occupent  dans  les  femelles 
une  grande  partie  de.  la  cavité  du  ventre,  et 
SC  teniiincnt  par  nii  petit  canal  cylindrique 
et  saillant  hors  du  corps  de  l’animal , à l’cii 
droit  de  l’anns.  Les  œufs  qu’ils  renferment 
sont  de  la  grosseur  de  graines  de  pavot , et 
de  couleur  d’orange.  Leur  noinbi  c est  trés- 
considéiablc.  (*’est  pour  .s’en  débarrasser, 
ou  pour  les  féconder  lorsqu’ils  ont  été  pon- 
dus, que  les  lamproies  remontent  de  la 
mer  dans  les  grands  fleuves,  et  des  grands 
neuves  dans  les  rivières.  Le  retour  du  prin- 
temps est  ordinairement  le  moment  où  elles 
(juittent  leurs  retraites  marines  pour  cxc- 
e.utcr  celte  espèce  de  voyage  périodique. 
Mais  le  temps  de  leur  passage  des  eaux  sa- 
lées dans  les  eaux  douces  est  plus  ou  moins 
rel.ardé  ou  avancé  suivant  les  changemens 
qu’éprouve  la  température  des  parages 
qu’elles  habitent. 

Elles  se  nouriissent  de  vers  marins  on 
lluvialiles,  de  poissons  très-jeunes,  et.  par 
un  iqvpélil  coiilrairc  à celui  d’un  grand 
nombre  de  poissons,  mais  qui  est  analogue 
à celui  des  serpens,  elles  se  contentent  ai 
sèment  de  chair  morte. , 

Oénuées  de  fortes  mâchoires,  de  dmilv 
meurtrières,  d’aiguillons  acérés,  n’étiint 
garanties  ni  par  des  écailles  dures,  ni  p.ii' 
des  tubercules  solides,  ni  par  une  croùie 
osseuse,  elles  n’oiit  point  d’armes  peur 
atlaqiicr,  et  ne  peuvent  opposer  aux  en- 
nemis qvii  les  ponrsuivent  que  les  ressour- 
ces des  foibics,  une  retraite  quelquefois  as 
sez.  constante  dans  des  asiles  plu-s  ou  moins 
ignorés,  l’agilité  des  mouveniens,  et  la  vi- 
tesse de  la  fuite.  Aussi  sont-ellcs  frequeni- 


1 Vavex  ir  nUemn  P"'*"»*- 

Vojvx  •»"(»/.•«  ‘"P'”*'  '1  P"""'- 

liii  vmvni  Iv  OixMvr!  ...r  I»  .'««re  d.  c» 


1 


9Q6  LE  PETKOMYZOA  LAMPKOIE. 


ment  la  proie  des  grands  poissons,  tels  que 
résoce  brochet  et  Je  silure  mâle,  de  (jua- 
drupèdes  tels  que  la  loutre  et  le  chien 
barbet,  et  de  riiomme,  qui  les  pèche  non* 
seulement  avec  les  instrumens  connus  sous 
le  nom  de  7uissc  ' et  de  louve^,  mais  encore 
avec  les  grands  filets. 

Au  reste,  ce  qui  conserve  un  grand  nom- 
bre de  lamproies,  malgré  les  eunemis 
dont  elles  sont  environnées,  c’est  que  des 
blessures  graves,  cl  même  mortelles  pour 
la  plupart  des  poissons,  ue  sont  point  dan- 
gereuses pour  les  pélromysous;  et  meme, 
par  une  confurmîlé  remarquable  d'organi- 
sation et  de  facultés  avec  les  serpens,  et 
particulièrrmeiii  avec  la  vipère,  ils  peu- 
vent perdre  de  très-grandes  portions  de 
leur  corps  sans  être  à rinstant  privés  de  la 
vie  ; et  l’on  a vu  <lcs  lamproies  à qui  il  ne 
resioit  plus  que  la  tète  et  la  partie  anté- 
rieure du  corps , coller  encore  leur  bouche 
avec  force,  et  pendant  plusieurs  heures,  à 
des  substances  dures  qu’ou  leurprésentoit. 

billes  sont  d’autant  plus  recherchées  par 
les  pêcheurs,  qu’elles  parviennent  à une 
grandeur  assez  considérable.  On  en  a pris 
qui  pe^ienl  trois  kilogrammes  ( six  livres 
ou  environ  ) ; et  lorsqu’elles  pèsent  quinze 
hectogrammes  ( trois  livres  ou  environ), 
elles  ont  déjà  im  mène  (ti-ois  pieds  ou  à 
peu  prés)  de  longucui-.  D’ailleurs  leur 
chair,  quoiqu’un  p(*u  difficile  à digérer  dans 
certaines  circonstances,  est  très-délicate 
lorsqu’elles  n’ont  pas  quitté  depuis  long- 

1.  Ou  nomme  aimî  une  t-upéce  de  panier  d’osier  ou 
de  jonc,  h fait  à flaire  toir.  de  tnaiiiére  à laisser  p.ijser 
I rau  el  à retenir  Je  poisBoii.  La  nasse  u nu  ou  plusieuri 
.aouifts  composés  d<!  brin?  d'osier  que  l'i.ii  attache  eu 
ili'daiis  de  telle  sorte  qu'ils  soient  inelinès  les  uns  vers 
les  autres.  Ce»  brins  d'osier  sont  ..sse*  flexible»  pour 
«Mrc  écartés  par  Jepoissoo.  qui  péniirc  ainsi  dnn»  la 
nasse;  mais  lorsqu'il  veut  on  sortir,  le»  osier»  prèfeti- 
lent  leurs  peintes  réunies  qui  In»  fcr«neiit  Je  pas.s.ific. 

s-  On  appelle  fnure  ou  loup  une  espère  de  filet  eu 
nappe,  dont  le  milieu  ibrnte  une  poche  , ej  que  pou 
terni  verticalement  sur  Iroi»  perches  , dont  deux  sou- 
tiennent les  extrétuîlés  du  filei.  t‘l  dont  t.)  iroisiiîiie, 
plus  reculée,  Tiiuinlieiit  le  milieu  de  rel  inslruiueni.' 
On  oppose  le  filet  au  conrafit  de  la  niaré»*  ; «t  lorsque 
le  p<ii»soii  y est  en^ragè,  ou  enlève  du  sul  deux  dc>8  trois 
perches,  et  on  amène  le  filet  dans  le  b.itcau  du  «lê 
cheiir.  I 

Ouelqiipfoison  attarhe  le  filet  sur  deux  nerrhes  un- 

les  eitrémiCes.  Deux  hommes  tenant  chacun  une  d«-  res 
perche»  s'avancent  au  iniJieu  des  eaux  de  Ju  nier  eu 
présentant  a la  iiiarèc  montante  riuiverlure  de  leur  filet 
auquel  refl’.rt  de  l’eau  donne  une  eourbnre  semhlahlè 
à celle  d'une  toile  entlée  par  le  vent.  Quand  il  y a de» 
poissons  pris  dans  le  lild  • ü*  achèicut  de  le»  y en- 
velopper en  rapproebaut  les  deux  perches  r„nB  de 
l'autre. 

3.  Il  fit  iiiulilf  de  reiulcr  l'opinion  de  Rondelet  «t 
de  quclqiir»  autre»  auteurs,  qui  ont  ceril  <pi*:  la  h«ti. 
prok.  ue  vivgit  qi.ic  deux  jus. 


temps  les  eaux  salées;  mais  elle  devient 
dure  et  de  mauvais  goût  lorsqu’elles  ont 
fait  im  long  séjour  dans  l’eau  douce,  et  que 
la  fin  de  la  saison  chaude  ou  tempérée  ra- 
mène le  temps  où  elles  regagnent  leur  ha- 
bitation marine  *,  saivi-s,  pour  ainsi  dire, 
des  petits  auxquels  elles  ont  donné  le  jour- 

L’on  pèche  quclqiicfuis  un  si  grand  iioin- 
bre  de  lamproies  . qu’elles  ne  peuvent  p.'i> 
être  promptement  consommées  dans  It'S 
endroits  voisins  des  rivages  auprès  desquels 
elles  ont  été  prises;  on  les  conserve  alors 
pour  des  saisons  plus  reculées  ou  des  pays 
pins  éloignés  auxquels  on  veut  les  faire  par- 
venir, en  les  faisant  griller  et  en  les  ren- 
fermant ensuite  dans  des  barils  avec  du  vi- 
naigre et  des  épices. 

Au  reste,  presque  tous  les  climats  pa- 
roissent  convenir  à la  lamproie  : on  la  ren- 
contre dans  la  mer  du  .lapon,  aussi  bien 
que  dans  celle  qui  baigne  les  côtes  dn 
r Amérique  méridionale;  elle  habite 
Méditerranée  n,  et  on  la  trouve  dans  l’O- 
céan ainsi  que  dans  les  llcuves  qui  s’y  jet- 
tent, à des  latitudes  ti'és-éloignées  de  l’é- 
quateur. 

LE  PÉTROMYZON  PRICKA 

Ce  pétroinyzûü  dilïérc  de  la  lamproi^^ 
par  quelques  traits  remarquables.  11 
parvient  jamais  a une  grandeur  aussi  coH' 
sidérable.  puisqu'un  n’en  voit  guère  q»‘‘ 
aient  plus  de  quatre  décimètres  ( enviroi^ 

I.  Siiiranl  Pi-Dumit,  U ville  d<;  (.iloci .slcr,  thiiis 
(iratidc-Breiyctie,  ««t  d;ins  l’usage  d'cnv.iyiu’  lou.s  !''=■ 
ans,  VI  r»  les  fêle»  de  la  Noël,  un  |jàlè  (ht  laniproii;» 
l'ûi  fl  Anglfb  ire.  La  dilliriiUè  di:  sc  proennr  des  1*‘|* 
troRiyzosis  pemiaiit  l'iiivi'r,  saison  duraiit  laquelo;  i*'* 
paroissriit  «rè»-|usu  fréqucnum'iil  près  des  livuRi’S.  ” 
vraiscmblableineot  dcieiuiiuè  le  choix  de  la  vilU 
GJorcsicr. 

a.  Elle  ftnii  conruie  de  Galim,  qui  on  a parlé  dJ'” 
son  TraitJ  des  afimjMs;  et  îl  paroît  qui;  c'est  ù ce  ptUf' 
luj-jino  qu’il  f.iiit  rapporter  ce  qui  cht  dit  duu»  Allk'"-’* 
d'uiic  viuriuie  /Juii'alifi!,  et  que  Struhtui  u cerit 
sues  H>!  srpl  foudèen  et  à trenrhies  perrve»,  a|ui 
toietit  dans  UH  fleuve  de  In  I.ibyc,  i t peut  élrc 
le  vrai  mèlè  de  f.uix  cl  d*ah<urdu  qii’Oppipu  a nicy"**' 
d'uiiR  l'.ipècc  üf  poisson  qu’il  nomme  frlu-iieU. 

3.  Prirk,  brih,  ueai»aagr,i-n  llli-majfne;  ncMnfl"?.'’'] 
en  Aiilrichft  winjg,  cii  Poloj.|,f.  . nùmiggi , en  Rus'*®‘ 
sitmuhj.iirhga,  tîlmad,  rn  Rxtuiiic;  m | 

en  Suède  t httnpern  p|  tampn-y  eel  im  Andcti-rro.  , I 

Lf  umu  ridj-airc  de  «c/rtrtHjf'e  (urui'yetK'’ 

qun  I nu  d.inm-  ftans  presque  tout  Ir  Nord  .»ux  pctro"’>: 
xoii.s,  ;iih>i  que  celui  de  jaa(zmo  tiuagi  (huit  yeux/  - 
ou  SI*  »erl  dans  le  Japnti  pmir  cvi  mêmes  ■luimBO’'’  ^ 
de  mênu:  que  plusieurs  autres  iioim  nnhlo};uits,  doi*®"- 
vfoir  de  quehjuc  erreur  plus  ou  nmin»  {mcicune.  <t“ 
aura  fuît  .tonsiden  r cointiir  des  yeux  Its  Irnus  rc^P'^ 
tt*ir*:ù  qiu-  ! iMi  vnii  di;  chaque  côtr  du  ruip-v  'k-'  P*’^*^**. 

rt  qii*  quelqui  s iiuintrs  mu  Mijîiiiiès  iifWi”’ 
i-t-M?t  .TI  U'  Iithr"  'h-  ’ii!tl,  el  iUt-in;-  ii'  i'f. 


T.K  Vii'TnC)MY7.0\  PîllCKA. 


I 


pouces;  de  longueur,  tandis  qu’on  a 
pêché  des  lamproies  longues  de  deux  mè 
J*"*!»  ( six  pieds,  ou  à peu  près).  D’ailleurs 
dents  qui  garnissent  la  bouche  de  la 
P*^cka  ne  sont  ni  en  même  nombre  ni  dis- 
posées de  même  que  celles  de.  la  lamproie. 
7U  voit  d’abord  un  seul  rang  de  très-pe- 
Jjtcs  dents  placées  sur  la  circonférence  de 
louvertiire  de  la  bouche.  Dans  rintérlenr 
ce  contour  et  sur  le  devant  paroît  ea- 
une  rangée  de  six  dénis  également 
'^^spotiles  ; de  chaque  côté  et  dans  ce 
^|ênie  intérieur  sont  trois  dénis  échancrées  ; 
plus  piés  de  rentrée  de  la  bouclio , (»n 
^Prrçoii  sur  le  devant  nue  dent  ou  un  os 
^P‘ûs  qt  en  croissant , (U  sur  le  derrière  «m 
allongé,  placé  on  travers,  cl  garni  de 
J'^Pt  jictites  pointes;  pins  loin  encore  des 
‘^rds  extérieurs  de  la  bouche , on  peut 
‘^‘unrqncr  un  second  os  découpé  en  sept 
Peintes;  et  enfin  à une  plus  grande  pro- 
^ndour  se  trouve  une  dent  ou  pièce  carii- 
^Sineuse. 

plus.  la  seconde  nageoire  du  dos 
^’Uîhe  celle  de  la  queue . sc  confond  a\cc 
dernière  au  lieu  d’en  être  séparée 
‘ ^^«nrne  {lans  la  lauiproie , présente  un  aii- 
saillant  dans  son  contour  supérieur; 
!!!  eniiii  los  couleiu-s  de  la  pneku  sont  dif- 
|'î‘''eiiU's  de  celles  du  pélromvzoïi  lamproie, 
r tête  est  verdalre,  ses  nageoires  sont 
'‘bleues;  le  dessus  du  corps  est  noirôlre. 
giis  lirant  sur  le  bleu  ; les  côtés 
([uebpicfois  une  nuance  jaune  ; 
/blessons  du  corps  est  d’un  blanc  souveui 
et  éclatant  ; cl  au  lieu  do  voir  sur 
^ dos  des  taches  plus  on  moins  vives  com- 
jl'^&urla  lamproie,  on  y remarque  de  pe- 
' ^-^enies  iransvers;des  et  ondulantes. 

,1  'ïaisdnns  presque  Ions  les  autres  points 
j 'îi  conl'ornuilioïi  extérieure  et  intérieure, 
deux  pétroniv/ousqiie  nous  comparons 
a\oc  l'autre  ne  paroissent  être  que 
copies  d’im  meme  modèle. 

P bes  yeux  ont  également,  dans  les  deux 
^Pécos,  tin  iris  de  couleur  d’or  ou  d’ar- 
et  parsemé  de  peliJs  points  noirs,  et 
également  voilés  par  une  membrane 
butsprucnle,  qui  est  mie  prolongation  de 
pean  qui  reenuvre  la  tête. 

}-^nc  tache  i>lancli;'itre  mi  rongeàfre  pa- 
d auprès  de  la  inupiede  la  prirka  comme 
■b'nrés  de  celle  de  la  lamproie. 

^1  n’y  a dans  la  prirka  ni  nageoires  pec- 
|^''ales  ni  nageoires  ventrales;  celles  du 
sont  souieuues,  comme  dans  lu  lam- 
^*’Oie,par  des  cartilages  très-nombreux, 
‘^Se?,  rapprochés,  qui  se  divisent  vers  leur 


sommet,  et  dont  on  ne  peut  bien  recoii- 
nc.îlre  la  contexture  qii’ajirés  avoir  enlevé 
la  peau  qui  les  recouvre. 

La  pricfca  a eu  outre  tous  scs  viscères 
conformés  comme  ceux  de  la  lamproie. 
Son  cœur,  son  l'oie,  scs  ovaires,  ses  vési- 
cules séminales,  sont  semblables  à ceux  de 
ce  dernier  poisson,  (lomrac  dans  ce  pétro- 
inyzon.  le  tubciniertinal  est  sans  appendi- 
ces et  presque  sans  sinuosités;  l’estomac  est 
fort  muscuicnx . et  capable  de  produire, 
avec  des  sucs  gastriques  très-actifs,  les 
promptes  digestions  que  paroît  exiger  un 
canal  alitntmlaire  presque  droit.  Et  pour 
terminer  ce  parallèle,  le  pélromyzon 
piicka  respire,  comme  la  lamproie,  par 
quatorze  petites  bourses  semblables  à cel- 
les de  ce  dennrr  animal.  Montrant  d’ail- 
leurs; comme  ce  cartilagirteux,  un  nouveau 
rapport  a\ec  les  animaux  qui  ont  de  vérî- 
tal>ies  poumons,  il  fait  correspondre  des 
gonflemens  et  des  contractions  alternatifs 
d’une  grande  partie  de  son  corps  aux  dila- 
tations et  aux  compressions  alternatives  de 
scs  orgamxs  respiratoires. 

D’après  tant  do  ressemblances,  qui  ne 
croiroif  que  les  liabiliides  de  la  pricka  ont 
la  plus  grande  conformité  avec  celles  de 
l.a  lamproie  ? Cependanl  elles  diirèrent  les 
unes  des  autres  dans  un  point  bien  remar- 
quable, dans  rhabilation.  La  lamproie 
passe  une  grande  partie  de  Tannée , et  par- 
liculièreiiumi  la  s,ai?on  del’lüver,  an  milieu 
des  eaux  salées  de  l’Océan  ou  de  la  Médi- 
terranée : la  pricka  demeure  pendant  ce 
même  temps,  et.  dans  quelque  pays  qu’elle 
se  trouve,  au  milieu  des  eaux  douces  des 
lacs  de  rintérieur  des  coiitinens  et  des  îles  ; 
et  voilà  pourqtjoi  plusieurs  naturalistes  lui 
ont  donné  le  nom  de  fliivialile , qui  rap- 
pelle l’identité  de  nature  de  l’eau  des  iaes 
et  de  celle  des  fleuves,  pendant  qu’ils  ont 
appelé  la  lamproie  le  pvtromyzim  marin, 

ÎNous n’avons  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer de  nouveau  ici  <pie  parmi  les  pétro- 
myzons  , ainsi  que  dans  presque  toutes  les 
familles  de  poissoils,  les  espèces  marines, 
quoique  très-ressemblantes  aux  espèces  fl it  • 
vialiles,  sont  toujours  beaucoup  plus  gran- 
des ‘ ; et  nous  ne  cj  oyons  pa.s  non  plus  de- 
voir replacer  dans  col  article  les  ronj<^cHires 
que  nous  avons  déjà  exposées  sur  la  cause 
qui  détermine  au  milieu  dp  eaux  de  la 
mer  le  séjour  d’espèces  qui  ont  les  plus 
grands  caractère.s  de  confonmle  dans  leur 
organisation  extérieure  et  intérieure  avec 

1.  Vove7  le  Tyifotirs  fir  fa  nature  des  poissoiit. 
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celles  qui  ne  vivent  qu’au  milieu  des  eaux 
des  fleuves  ou  des  rivières  Mais  quoi 
qu’il  en  soit  de  ces  conjecfiues , la  même 
puissance  qui  oblige  vers  le  retour  du 
printemps  Ips  lamproies  ii  quitter  les  pla- 
ges mariiiiiiBs,  et  à passer  dans  les  fleuves 
qui  y poi  lent  leurs  eaux , contraint  égale- 
ment, et  vers  la  meme  époque,  les  pétro- 
myzons  prickas  à quitter  les  lacs  dans  le 
fond  desquels  ils  ont  vécu  pendant  la  saison 
du  froid,  et  à s’engager  dans  les  fleuves  et 
ilans  les  rivières  qui  s’y  jettent  ou  en  sor- 
tent, T,e  même  besoin  de  trouver  une  tem- 
pérature convenable,  tut  aliment  néces- 
saire, et  un  soi  assez  voisin  de  la  surface, 
de  l’eau  pour  être  exposé  à rinlliiciice  des 
rayons  du  soleil,  détermine  les  fctnelles 
des  prickas,  comme  celles  des  lamproies, 
à préférer  le  sétiour  des  fleuves  et  des  ri- 
vières à toute  autre  habitation,  lorstiii’elles 
•sont  pressées  par  le  poids  fatigant  d’un  très- 
grand  nombre  d’œufs;  et  l’alliait  irrésisti- 
ble qui  contraint  les  mâles  à suivre  les  fe- 
melles encore  pleines,  on  les  œufs  qu’elles 
ont  pondus  et  qu’ils  doivent  féconder,  agis- 
sant également  sur  les  pétromyzons  des 
lacs  et  sur  ceux  de  la  mer,  les  pousse  avec 
sa  même  violence  et  vers  la  même  saison 
dans  les  eaux  courantes  des  rivières  et  des 
fleuves. 

Lorsi(ue  l’hiver  est  prés  de  régner  de 
nouveau,  toutes  les  opérations  rehaliv es  à 
la  ponte  sont  terminées  depuis  long-temps  ; 
les  œufs  sont  depuis  long  temps  non-seule- 
ment fécondés,  mais  éclos;  les  jeunes 
prickas  ont  atteint  un  degré  de  développe- 
ment assez  grand  pour  pouvoir  lutter  contre 
le  courant  des  fleuves  et  entreprendre  des 
voyages  assez  longs.  Elles  partent  pre.sque 
tontes  alors  avec  les  prickas  adultes,  et  se 
rendent  dans  les  différeus  lacs  d’oii  leurs 
pères  et  mères  étoient  venus  dans  le  prin- 
temps précédent . et  dont  le  fond  est  la  vé- 
ritable et  la  constante  liabilatiou  d’hiver  de 
ces  pétromyzons,  parce  que  ces  cartilagi- 
neux y trouvent  alors,  pRts  que  dans  les  ri 
viércs , et  la  températuie  et  la  nourriture 
qui  jour  conviennent. 

Au  reste,  on  rencontre  la  pricka  noii- 
seulcnicnt  dans  im  trés^giand  nombre  de 
contrées  de  l’Em'ope  et  de  l’Asie , mais  en- 
core de  l’Ainêriquc,  et  particuliérement 
de  l’Amérique  méridionale. 

. On  a écrit  que  sa  vie  éloit  très-courte  et 
ne  s’étondoit  pas  au-delà  de  dcu.x  ou  trois 
ans.  Il  est  impossible  de  concilier  cette  as- 

!.  »«. 


section  avec  les  faits  les  plus  constans 
riiisloire  des  poissons  ’ ; et  d’ailleins  eU' 
est  contredite  par  les  observations  les  plu* 
précises  faites  sur  des  individus  de  ccll<’ 
cspiico. 

Les  prickas,  ainsi  que  les  lamproies' 
pcuveul  vivre  hors  de  l’eau  pendant  a'’  | 
temps  assez  long.  Cette  faculté  donne  I 
facilité  de  les  Iransporlcr  en  vie  à des  tlb' 
tances  as.sez  grandes  des  lieux  où  elles 
été  pêchées  ; mais  ou  peut  augmenter  ceU^ 
facilité  pour  celte  espèce  de  poisson , aifS' 
que  pour  beaucoup  d’autres,  eu  les  tena#'' 
pendant  le  transport , enveloppées  dans  ‘l’’ 
la  neige  ou  ilans  de  la  glace.  Lorsque  f 
sccoui  s est  trop  foiblc , relativement  à 1’^' 
loignement  des  pays  où  l’on  veut  envoy*^ 
les  prickas,  on  renonce  à les  y faire,  par**” 
iiir  en  vie  : on  a recours  au  moyen  dooj 
nous  avons  parlé  en  traitant  de  la  lamproit' 
on  les  fait  griller,  et  on  les  renferme  das*  ; 
des  tonneaux  avec  des  épices  cl  dn 
naigrc. 

Exposées  aux  poursuites  des  mêmes  cl>' 
nemis  que  la  lamproie , elles  sont  d’aillc>"^ 
reclicrcliées  uou-.seulcment  pour  la  noff' 
rituie  de  l’homme,  comme  ce  dciiiicf  p'” 
tiomyzon,  mais  encore  par  toutes  !>’: 
grandes  associations  de  marins  qui  vont  ^ 
la  |>êchc  de  la  morue , du  turbot , et  d’a"' 
1res  poissons . pour  lœajuels  ils  s’en  seiva’’ 
comnie  d’appât  ; ce  qui  suppose  une 
grande  fécondité  dans  cette  espèce , de*’*  1 
les  femelles  contiennent  en  clfet  un  trê*' 
grand  nombre  d’œufs. 

LE  PETROMYZON  LAM- 
PROYON  L 

la 

St  la  lamproie  est  le  pélromyzon  àe 
mer,  et  la  pricka  celui  des  lacs,  le  la"* 
proyoïi  est  véritablement  le  pétromy*”, 
des  neuves  et  des  rivières.  Il  ne  les  q'"*,', 
presque  jamais,  comme  la  pricka  et  la 
proie,  pour  aller  passer  la  saison  du  f'**' 
dans  le  fond  des  lacs  ou  dans  les 
deiiis  de  la  mer.  Ce  n’est  pas  seuleia^  j 
pour  pondre  ou  féconder  ses  œufs  q"’"  ÿ 
trouve  au  milieu  des  eaux  courantes'  , 
passe  toute  l’année  dans  les  rivières  ou 
les  fleuves  ; il  y exécute  toutes  les  ope' 

i.  Discours  sur  la  iia/ur«  des  poissons.  ^ 

4.  Lamprilhn  cl  eUaÜtion,  dans  pliit-ivurs 
nuiiidionaux  de  France;  sept-ail,  dan.'* plusieurs 
t«-ineiis(iu  nord;  blind  iamprej,  dan?  plusii’ur® 
de  l’Angleterre. 
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lions  auxqueUes  son  organisation  l’appelle  ; 
il  ne  craint  pas  de  s’y  exposer  aux  rigueurs 
■le  l’hiver;  et  s’il  s’y  livre  à des  courses 
plus  ou  moins  longues , ce  n’est  point  pour 
'■O  abandonner  le  séjour , mais  seulemeut 
Pour  en  parcourir  les dilférentes  parties,  et 
choisir  les  plus  analogtres  à scs  ROÔls  et  à 
Ses  besoins.  Aussi  inériteroit-il  1 épilliéte 
'le  lliiriiitilc  bien  mieux  tpie  la  pricka,  à 
laquelle  cependant  elle  a été  donnée  par 
"n  grand  nombre  de  naturalistes , mais  a 
laquelle  nous  avons  cru  d’autant  plus  de- 
'oir  l’ùler,  qu’en  lui  conservant  le  nom  de 
Piicka  nous  nous  sommes  conformés  à l’u- 
’^age  des  hahitans  d’un  grand  nombre  de 
, ''outrées  de  l’Europe,  et  a l’opinion  de  plu- 
sieurs auteurs  trés-r^ens.  Pour  ne  pas  in- 
bortuire  cependant  une  nouvelle  confusion 
•ians  la  nomenclature  des  poissons,  noiis 
h’avons  pas  voulu  donner  le  nom  de  fliima- 
'•le  an  pétrorayzon  qui  nous  occupe,  et 
Ooiis  avons  préféré  de  le  désigner  par  celui 
•Ip  Umiproyon,  sons  lequel  il  est  connu  dans 
plusieurs  pays  et  indiqué  dans  plusieurs  ou- 
''•■âges. 

Ee  pélromyzon  des  liviéres  est  conformé 
'•  l’extérieur  ainsi  qu’a  l’intérieur  comme 
'iPlui  des  mers  : mais  il  est  beaucoup  plus 
petit  que  la  lamproie  , et  même  plus  court 
et  plus  mince  iiuc  la  pricka  ; il  ne  parvient 
oï  dinaircmcnt  qu’à  la  longueur  de  deux  dé- 
ei'nétrcs  ( un  peu  plus  de  sept  pouces), 
ll’ailleurs  les  muscles  cl  les  légumens  de 
corps  sont  disposés  et  conformés  de 
•uauiére  é le  faire  paroître  comme  annclé; 
''e  qui  lui  donne  une  nouvelle  ressemblance 
®''ec  les  .serpeus  et  parliculiéremenl  avec 
b*  amphisbénes et  les  céciles'.  Déplus,  ce 
"’Psl  que  dans  l'intérieur  et  vers  le  fond  de 
bouche  que  l'on  peut  voir  cinq  ou  six 
"Pnis  et  un  osselet  dcmi-cireulaire  ; ce  qui 
* fait  écrire  par  plusieurs  naturalistes  que  le 
lamproyon  élnit  entièrement  dénué  de 
?«tus.  H a aussi  le.  bord  postérieur  de  sa 
“''"rhe  divisé  eu  deux  lobes,  et  les  nageoi- 
'PS(lu  dos  trés-basscs,  et  terminées  par 
•nie  ligne  combe,  au  lieu  de  présenter  un 
''*'igle.  .Ses  yeux,  voilés  par  une  membrane, 
^ht  d’ailleurs  très  petits  ; et  c’est  ce  qui  a 
••d  que  quelques  naturalistes  lui  ont  donné 
•q'illiéie  (Vai'cuglc,  qn  le  réunissant  cc- 
yt'tdam , par  une  roiilradirtiou  cl  un  dé- 
dans  la  nomcnrlaluro  assez  extraordi- 
avec  le  nom  de  neaf-yeua^  (neu- 
) employé  pour  presque  lotis  les 
^<îlroinyzons.  l.e  corps  très*couri  et  ü'ès- 
du  lamproyon  est  d’un  diamélve  plus 
*•  Voyçz  f nofioeUe  Jes  nerrtPUÊ.l 


étroit  dans  ses  deux  bouts  que  dans  son  mi* 
lieu,  comme  celui  de  plusieurs  vers;  et  les 
couleurs  qu’il  préseaie  sont,  le  plus  sou- 
vent, le  verdâtre  sur  le  dos,  le  jaune  sur 
les  côtés , et  le  blauc  sur  le  ventre,  sans  ta- 
ches ni  raies. 

Sa  manière  de  vivre  dans  les  rivières  est 
semblable  à celle  de  la  pricka  et  de  la  lam- 
proie dans  les  fleuves,  dans  les  lacs,  ou  dans 
la  mer  ; U s’attache  à différens  corps  solides  ; 
et  même,  faisant  quelquefois  passer  facile- 
ment Vextrémité  assez  déliée  de  son  mu- 
seau au-dessous  de  Topercule  et  de  la 
membrane  dos  branchies  de  grands  pois- 
sons, il  se  cramponne  à ces  mêmes  bran- 
chies, et  voilà  pourquoi  Linné  l’a  nommé 
’pèiromyzon  branchial. 

U est  très-bon  à manger;  et,  perdant 
la  vie  peut-être  plus  difiicilement  encore 
que  les  autres  pétromyzons  qui  le  surpas- 
sent en  grandeur,  on  le  recherche  pour  le 
faire  servir  d’appât  aux  poissons  qui  n’ai- 
ment à faire  leur  proie  que  d’animaux  en- 
core vivons. 

LE  PÉTROMYZON  PLANER. 

Dans  tontes  les  eaux  on  trouve  quelque 
espèce  de  pétromyzon  : dans  la  mer  la  lam- 
proie, dans  les  lacs  la  pricka,  dans  les  fleu- 
ves le  lamproyou.  ^Nous  allons  voir  le  pla- 
ner babiter  de  trés-pclilcs  rivières.  C’est 
dans  celles  de  la  Thui  iuge  qu’il  a été  dé- 
couvert parle  professeur  Planer  d’Erford; 
et  c’est  ce  qui  a engagé  Bloch  à lui  donner 
le  nom  de  planer,  qu’une  reconnoissance 
bien  juste  envers  ceux  qui  ajoutent  à nos 
connoissanccs  en  histoire  naturelle  nous 
commande  de  conserver.  Plus  long  et  plus 
gros  que  le  lamproyon,  ayant  les  nageoires 
dorsales  plus  hautes,  mais  paroissant  annelé 
comme  ce  dernier  cartilagineux,  il  est  d’une 
Couleur  olivâtre,  et  distingué  de  plus  des 
autres  pétromyzons  par  les  petits  tuber- 
cules ou  verrues  aiguës  qui  garnissent  la 
circonférence  de  l’ouverture  de  sa  bouche, 
par  un  rang  de  dents  séparées  les  unes  des 
autres,  qui  sont  placées  au-delà  de  ces  ver- 
rues, et  par  une  rangée  de  dents  réunies 
ensemble , que  l’ou  aperçoit  au-delà  des 
dents  isolées. 

Lorsqu’on  plonge  le  pl.ancr  dans  de  1 al- 
cool un  peu  affoibli,  il  y vit  pl“*  d •*“  quart 
d’heure  en  s’agitant  violenimcut  et  en  té- 
moignant, parles  ...ouve.uents  convulsifs 
■ qu’il  éprouve,  l’action  que  1 alcool  exerce 
particuliérement  sur  scs  organes  respira- 
toi."CS. 
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SUPPLÉMEÎNT 

AU  TABLEAU  DU  GENRE  DES  PÉTROMYZONS. 


ESPÈCES.  , CAKACTlittES. 

/ Les  yeus  iri'A-petits  ; l;i  pniiie 
/ de  l’jnini.'il  rian^  Inquelle  lest 
1 hranrlûuü^oiil  HiiuL'fs,  plus 
1 grosse  que  le  norjis  propre- 

il'- 

\ dos  tres-basses;  «••Ile  de  la 
j queue  . luiicéolc'-e  ; la  ruii- 
f leur  générale,  d'iiii  roiij^  de 
I sang,  ou  d’iui  muge  di*  brt 
' qilr.. 


LE  PÉTROMYZON  ROUGE 

Nous  donnons  co  nom  à on  pôtromyzon 
dont  le  savant  et  zélé  naturaliste  M.  Noël, 
de  Rouen,  a bien  voulu  nous  envoyer  im 
dessin  colorié.  Ce  poi.sson  se  trouve  dans  la 
Seine,  et  est  connu  des  pécheurs  sous  le 
nom  de  sejtt  œil  ruiige  à cause  dp  sa  cou- 
leur, nu  d’areugle  à cause  de  l’esti  éme  pe- 
titesse de  ses  yeux.  Ou  se  représentera  ai- 
sément ronseiuble  (le  ce  rarlilaîîincux,  ijiii 
a beaucoup  (le  rappoi-tsavec  le  lamproyoïi, 
si  nous  ajnuUms  à ce  (pie  nous  venons  de 
dire  de  cet  animal,  dans  le  supplément  au 
tableau  des  pélromyzons,  que  l’onvei  turp 
de  la  bouche  dn  roujp  est  beaucoup  plus 
petite  que  le  diainèlre  do  la  partie  du  pois- 
son dans  laquelle  les  branebies  sont  ren- 
fermées ; que  la  surface  supérieure  de  la 
tête,  du  corps  et  de  la  queue,  offre  une 
nuance  plus  foncée  que  les  côtés,  et  que 
des  teintes  s.iuguinolcntes  se  font  particu- 
lièrement remarquer  auprès  des  ouvertures 
(les  organes  de  la  respiration. 

LE  PÉTROAIYZON  SUCETL 

C’est  encore.!  M.  Noël  que  nous  devons 
la  description  de  ce  pétromyzon , que  ipg 
pécheurs  de  plusieurs  endroits  situés  sur 
les  rivages  de  la  .Seine  inférieure  ont  nommé 
sncet  L 11  se  rapproclie  beaucoup  du  |ai,i- 

1.  Peiiwiiyton  ruber. 

t.  Peirofnyton  «anfuiiü^a. 

3.  Leiti-e  <if  M.  Noël  à M.  If  de Laoépéde.  du 
mois  de  prairial  an  7. 


ESPÈCES.  CAHACXLRIîS. 

/L'ourcrliire  de  la  bouebe  tiM» 
( gvandt',  et  plus  l.irge  que  la 
6,  Pi;rR()>f770V  siicïT.  < léte  ; uii  grand  nombre  de 
i dents  peiiltts  et  roiileur  (Uo* 
r range  ; neuf’  detiig  double* 
\ auprès  (lu  gûsiei. 


proyon,  ainsi  que  le  rouge  ; mais  il  dilfère 
de  ces  deux  pois.sons,  et  de  tous  les  autres 
pétroinyzom  (l(■■jà  connus,  par  des  traits 
très-distineïs. 

Sa  longueur  ordinaire  est  de  deux  déci- 
mètres. 

Son  corps  est  cylindriipie  ; les  deux  na- 
geoires dorsales  sont  basses,  un  peu  adi- 
peuses. et  la  sceonde  s’étend  pres{{ue  jii-s- 
qn’â  C(dle  de  la  qu(‘ue, 

l.a  tête  est  large  ; les  yeux  sont  situés 
assez  l()in  de  l’exlrèinitc  du  innseaii.  plus 
grands  a propori!Oii  que  ceux  du  bunproyoïi, 
et  recouverts  par  une  continualioii  de  la 
peau  de  la  tète  ; l’iris  est  d’nue  couleur  uni 
l'ornic  voisine  de  colle  do  l’or  ou  de  celle 
de  l’argenl. 

IM.  Noi'l,  dans  la  description  qu’il  a bien 
voulu  me  faire  parvenir,  dit  qu’il  n’a  pas 
vu  d’évent  sur  la  nuque  du  siicet.  .le  sui-s 
persuade  que  ce  pétromyzon  u’est  pas  pris  é 
de  cet  milice  parlirulit^r.  et  que  la  poli- 
tessedccetleouveriureaempéché  M.  No& 
de  la  distinguer,  malgré  l’habileté  avec  la- 
(piclle  ce  naturaliste  observe  les  poissons. 
Mais  si  le  succt  ne  présente  réellciueiupas 
d'évent , il  faudra  retraiichei-  la  présence 
de  l’organe  auquel  on  a donné  ce  nom , des 
caractères  génériques  des  pélromyzons  i 
diviser  la  lainille  de  ces  cartilagineu-x  en 
doux  SOM.S- genres;  placer  dans  le  premiei' 
de  ces  groupes  les  pétromyzons  qui  ont  nn 
(■•vent  ; composer  le  second  de  ceux  q«' 
n’en  auroient  p,is;  iuscrirc,  par  conséquent, 
dans  le  premier  sous  - genre , la  lamproie, 
la  priclca  . le  lamproyon  , le  planer,  le 
ronge . et  réserver  le  sucet  pour  le  second 
.sous-genre. 


1.  «JR  ]B®TOE.  2.  LE,  rmjlOTA.  S.  LE  StlTCET 


I,E  PETHÔMYZON  SIJCET. 


l’ouverture  de  la  bouche  du 
I,'**  est  plus  étendue  que  la  tête  n’est 
! et  des  muscles  assez  forts  rendent 
'livres extensibles  et  rétractiles. 

5ns  l’intérieur  de  la  bouche,  on  voit 
l'  êrand  nombre  de  dents  petites,  de  cou- 
d’orange,  et  placées  dans  des  cellules 
(j 'hues.  IVeuf  de  ces  dents  qui  entourent 
('''Jlairemcnt  l’entiée  de  l’iesophagc  sont 
lj'“''les.  La  langue  est  blanchâtre,  etgar- 
J '!«  petites  dents  ; et  au  - devant  de  ce 
organe  on  aperçoit  un  os  demi-cir- 
dp^te,  d’une  teinte  orangée,  et  hérissé 
pointes. 

Hp'*''  forme  de  cet  os , et  la  présence-  de 
dents  doubles  autour  du  gosier,  suffi- 
j^ht  seules  pour  distinguer  le  sucetde  la 
PI  Ptoie,  delà  pricka,  dulamproyon,  du 
et  du  ronge. 

Ppl'és  pêcheurs  de  Qiicvilly,  commune  au- 
’Cto  *'*'  ® dté  particuliè- 

jp^ént  observé , disent  tous  qii’on  ne  voit 
|(jI'®>sson  que  dans  les  saisons  où  l’on  pêche 
Iijv;0>pées  aloses.  Soit  que  ce  cartilagineux 
kp“'*e  .sur  les  hauts-fonds  voisins  de  l’em- 
d "'hure  de  la  Seine,  soit  qu’il  s’aban- 
""e,  pour  ainsi  dire,  à l’action  des  ma- 
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rées , et  qu’il  remonte  dans  la  rivière , 
comme  les  lamproies,  ce  sont  les  aloses  qu’il 
recherche  et  qu’il  poursuit.  Lorsqu’il  peut 
atteindre  une  de  ces  dupées,  il  s’attache  a 
l’endroit  de  son  ventre  dont  les  tégumens 
sont  le  plus  tendres,  et  par  conséquent  à 
la  portion  la  plus  voisine  des  ®ufs  ou  de  la 
laite  : se  crainponaiit,  pour  ainsi  dire , avec 
scs  dents  et  ses  lèvres,  il  se  nourrit  de 
la  même  manière  que  les  vers  auxquels  on 
a donné  le  nom  de  sangsues  ; il  suce  le 
sang  du  poisson  avec  avidité  ; et  il  préfère 
tellement  cet  aliment  à tout  autre,  que  son 
canalintestinal  est  presque  toujours  rempli 
d’une  quantité  de  sang  considérable , dans 
laquelle  on  ne  distingue  aucune  autre  sub- 
stance nutritive. 

Les  pêcheurs  croient  avoir  obsené  que 
lorsque  les  sucets,  dont  l'iiabilude  que  noua 
venons  d’exposer  a facilement  indiqué  le 
nom,  attaquent  des  saumons,  au  lieu  de 
s’attacher  à des  aloses,  ils  ne  peuvent  pas 
se  procurer  tout  le  sang  qui  leur  est  néces- 
saire, parce  qu’ils  percent  assez  difficile- 
ment la  peau  des  saumons  ; et  ils  montrent 
alors  par  leur  maigreur  la  sorte  de  disette 
qu’ils  éprouvent. 


facépÈoï.  I. 
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QUATRIÈME  ORDRE 

Poissons  abdominaux^  ou  qui  ont  des  nageoires  placées  sous  l’abdomeO' 


DEUXIÈME  GENRE. 

ÎÆS  EMES. 


Cinq  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté  du  dessous  du  corps  ; la  bouche  située 
ta  partie  inférieure  de  la  tête  ; te  corps  trés^aplaii. 


PREMIER  SOÜS-GENRE. 


Les  dents  aiguës , des  aiguillons  sur  le  corps  ou  sur  la  queue. 


BSPÀCLS. 


CAAACTicBES, 


ESPÈCES. 


CARACXÙaCS* 


ï,  L*  BUB  BATU. 


( Uu  seul  rang  d’siguillous  sur  ia 
\ i{ueue. 


a.  Labaib  oxibin'qus. 


{Une  rangée  d’aiguillons  sur  le 
I corps  et  sur  la  queoe. 


5s  La  bau  mualpt. 


Le  dos  ii.s6e{  quelques  aiguil- 
lons auprès  des  yeux  ; trois 
rangs  d'aiguilious  sur  la 
queue. 


Noutarons  déjà  vu,  dans  l’article  intitulé  iVomirn- 
clature  des  poiiMni,  que  Ton  ne  eonnoissoit  encore  au» 
«une  eqpèce  de  ces  animaux  dont  on  pût  fortuer  un  se- 
cond et  un  troisième  ordre  dans  la  première  divisioa 
des  cartilagineux. 


4.  La  baie  cbarook. 


5.  Lt  RAiK  noxez. 


Ô.LABAlECBACalNKX. 


/ Tout  le  dos  garni  d epir»**  ÿ 
4 rang  d’aiguillons  aupr^jl' 
l yeux  ; deux  rangs 
\ Ions  sur  la  queue. 

|l 

f Un  rang  d’aîguillous 
^ corps  et  trois  sur  laq^* 
J 

(Des  tubercules  sur  le 

du  corps;  deux  rangée*  « 
pines  sur  le  museau  et  * 
queue. 


DEUXIÈME  SOÜS-GENRF, 


Les  dents  aiguës  ; point  d’aiguillons  sur  te  corps  ni  sur  la  queue. 


sspàcs.  casactèbes, 

t Le  oorps  presque  o,a|e  ; Jeu, 

.LAIilATO.PIlt*.  ^ ..agraires  dorsiBM. 


LES  RAIES. 
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TROISIÈME  SOÜS-GENRE 

Les  dents  obtuses;  des  aiguillons  sur  le  corps  vu  sur  la  queue. 


UK  RAIE  AIGLE 


La  raie  paite- 

.tAQt'E 


‘“•La 


Raie  ituue. 


/ Un  a 

- 

\ le 


CARACTIîBKS. 

Un  aiguillon  Jenleié  cl  une  na- 
geoire a la  quKUC  ; celle  der- 
nière partie  plus  longue  que 
corps. 

(Un  aiguillon  deniplé;  point  de 
nageoire  à la  queue  ; celte 
dernière  parité  plus  longue 
que  le  corps. 

Jq  aiguillon  revêtu  de  peau  à 
[ la  queue  ; cettedernière  pEr- 
' lie  garnie,  vers  son  exli'èinl- 
f té . d’une  meuibrane  long!- 
^ (iidiuale. 


1 


La  raig  turer- 
ctiLÉe. 


La  raie  kclan- 
Tien. 


/ cinq  tubercules  blancs,  émail- 
t lés  et  IrÔB-dur.s,  sur  le  dos, 
1 «t  cinq  autres  tulierculcs 
\ semlii.dilcs  sur  la  queue. 

S /Lue  rangée  longitudinale  de 
petits  aiguillons  sur  le  dos. 
i|u\  d’ailleurs  est  parsemé 
d'épines  encore  plus  cour- 

tles  ; plus  de  trois  rangs  lon- 
gitudinaux de  piquans  re- 
courljés.siir  le  queue. 


KRpàCËS. 


lî.LAEAIKSePUE!(. 


i4.  1,S  rtAIRBOÜCLBI. 


la.  CA  &AfE  laoctx. 


lÔ.  La  RàlB  boukat. 


7.  La  nAiRcaviEB. 


;8.  La  RAiERiiiao* 
MATB. 


CABACXKaES. 

, Un  grand  nombre  de  tuLercu. 
J les  sur  la  tête,  le  dos  et  la  par- 
l tie  antérieure  de  la  queue. 

i t3n  rang  d^^iguillons  ricourbés , 

^ 8«r  le  corps  etsur  b queue. 

, Le  muwau  Irès-prolongé  , et 


garni,  ain*»  qi*5 


le  devant  de 


la  tête,  de  petits  aiguillons. 

/ Trois  rangs  d’aiguîHoos  sut  la 
( partie  antérieure  du  dos  ; la 
^ première  nageoire  dorsale 
I située  au-dessus  des  nageo*.» 
V les  ven  Iules. 

(Un  rang  d’aiguillons  sur  b pal- 
lie postérieure  du  do»;  trois 
rangées  d’aiguillons  sur  ja 
queue;  la  première  u.iscoî- 
re  dorsjtle  située  vers  le  mi- 
lieu du  dos. 

4 Le  corps  allongé  ; un  seulrnng 
f d'aiguiUon«  sur  le  corps. 


QUATRIÈME  SOUS-GENRE. 

Les  dents  obtuses;  point  d’aiguillons  sur  le  corps  ni  svr  la  queue. 


‘9-  Li  RAIE  MOSr- 
i.Ar.. 


CARACTÈRES. 

Deux  grands appendiccs'vers  le 
devant  de  U tête;  b queue 
saos  nagenirtt. 


Espèces  dont  ta  forme  des  dents  n’est  pas  e, 


ncore  connue 


J et  qui  ont  des  aiguillons. 


KSficit. 


CARiCTEKES. 


""•L, 


A RAISSCnOLIlB. 


Des  aiguillons  Irès-éloignés  b.s 
/ uns  des  autre»  ; un  grand 
( nombre  de  tubercules. 


31.  JLA  EAU  ClilXOiSE. 


CARACTERES. 

/ Le  corps  un  peu  ovale  ; le  lou- 
[ seau  avancé  et  arrondi  : irni-s 

) aiguillons  derrière  chaque 

V œil;  plusieurs  aiguillons  sur 

F le  dos;  deux  ratigées  d’ai- 

\ guillotis  sur  la  queue. 


Espèces  dont  la  forme  des  dents  n’est  pas  encore  connue,  et  qui  n'ont  pas  d’aiguillons. 


KSPÈCR. 


CARACTÈRES. 


ESPÈCE. 


Labaisoromo- 

nSNNB 


f Le  corps  presque  ovale;  une 
^ ul«  nugeoive  dorsale. 


ii.  La  baie  uava- 

TXA. 


CABACTiRBS. 

,D.« 

( %autde  b tête,  point  detta- 
) geoire  do  sale  ; une  bosse  sur 
\ le  dos. 


sa. 


m 


LES  RAIES, 


BSPKCH. 


CAaACTÈBC^» 


KSPKCE,  CABACTiRBS. 


t4  La  RAtE  EABBO- 
NIBNMB. 


ÎBrui  graudft  Appendices  «url» 
diiTant  de  la  l^le;  chaque* 
nageoirepectoralf  aussi  lon- 
gue que  le  corpsprnpi  ernenl 
dit,  très-étroite,  et  occupant 
par  sa  hase  la  portion  du  cô- 
té de  l’auimal  cotnprÎRC  en- 
tre la  téU  et  lu  milieu  du 
corps. 


a5.  La  raie  eass* 

:9(EM»V. 


IDem  appcjidiees  sur  le  de* 
de  la  tête  ; point  de  iia 
sur  le  dos,  »>  au  bout 
queur  ; chaque  uape**'^ 
pectorale  pim  luufcuu  ‘1*’ 
le  corps  proprciHPiit 
trè»-élroitij  . et  à peu  1’*'^ 
cgalrinent  éJoignéf , 
sou  iiAH  longitudinal  ut 
sa  pointu,  de  la  lêle  et  d*'  ^ 
quvuo  { lus  yuu*  placés  s** 
la  pallie  supérieure  de 
tùtc. 


LA  RAIE  BATIS 

Les  raies  sont , comme  les  pétromyzons, 
des  poissons  cartilagineux;  elles  ont  de 
même  leurs  branchies  dénuées  de  mem- 
brane et  d’opercule.  Elles  offrent  encore 
d’autres  grands  rapports  avec  ces  animaux 
dans  leurs  habitudes  et  dans  leur  confor- 
mation ; et  cependant  quelle  diffèreuce  sé- 
pare CCS  deux  genres  de  poissons!  quelle 
distance  surtout  entre  le  plus  petit  des  pé- 
tromyzons , entre  le  lamproyon , et  les 
grandes  raies,  particuliérement  la  raie  bâtis 
don  nous  allons  nous  occuper  1 Le  lam- 
proyon n’a  souvent  que  quelques  centi- 
mètres de  longueur  sur  un  do  diamètre les 
grandes  raies  ont  quelquefois  plus  de  cinq 
mètres  (quinze  pieds  ou  environ)  de  lon- 
gueur sur  deux  ou  trois  (six  ou  neuf  pieds, 
ou  à peu  près)  de  large.  Le  lamproyon 
pèse  toutau  plus  un  hectogramme  (quel- 
ques onces  ) : l’on  voit , dans  les  mers 
chaudes  des  deux  continens,  des  raies  dont 
le  poids  surpasse  dix  myriagrammes  (deux 
cent  cinq  livres).  Le  corps  du  lamproyon 
est  cylindrique  cl  très -allongé;  et  si  l’on 
letranchoil  la  queue  des  raies,  leur  corps, 
aplati  et  arrondi  dans  presque  tout  son  con- 
tour . prèsenteroit  l’image  d’un  disque. 
Souple,  délié,  et  se  pliant  facilement  ru 
divers  sens,  le  hamproyoïi  peut,  en  i|uclque 
sorte,  tlonnei-  un  mouvement  isolé  et  in- 
dépendant à chacun  de  scs  muscles  : le 
corps  do  la  raie,  ne  se  prêtant  qoe  dilfici- 
lement  à des  jilis.  ne  permettant  en  <»é- 
ffléral  que  de  légwes  inclinaisons  d’une  par- 
tie sur  une  autre , et  presque  toujours 
étendu  de  la  même  m-aniéro,  ne  se  meut 
((lie  par  une  action  plus  nniversellc  cl  plus 
uniformément  répartie  dans  les  diverses 
portions  qui  le  composent.  Dans  quelque 

».  Flauaile,  eouverlurt,  vachi'  marine,  dans  ;iluB;curs 
décartniM-iis  inéridinnativ. 


saison  de  l’année  que  l’on  observe  les  lai*' 
proyons  et  les  autres  pétromyzons,  on  ne  1** 
voit  jamais  former  aucune  sorte  de  société' 
il  est  au  contraire  un  temps  de  l’annéé . 
celui  pendant  lequel  le  plus  impérieux  d®* 
besoins  est  accru  ou  provoqué  par  la  chalé"' 
nouvelle,  où  les  raies  s’appariant,  setena'' 
le  mâle  auprès  de  la  femelle  pendant  "" 
temps  plus  ou  moins  long,  et  sc  rénnissai'*' 
peut  - être  seules  entre  tous  les  poissoflL 
d’une  manière  assez  intime , forment  "" 
commencement  d’association  de  famille-  * 
ne  sont  pas  étrangères,  comme  presque  ta'*® 
les  autres  habit.ans  des  eaux,  aux  charn'j®* 
de  la  volupté  partagée , et  d’mic  sorte 
tendresse  au  moins  légère,  et  momentané*®' 
Les  jeunes  pélromyzons.sortenld’n'iifs  pa"^ 
dus  depuis  un  nombre  de  joorsplusou  inoi"' 
grand  par  leur  mère  : les  jeunes  raies  éclaj 
sent  dans  le  veiiu-c  même  de  la  leur , * 
naissent  toutes  formées.  Les  pétromyza»' 
sont  ires-féconds  ; des  inillieis  d’mufs  so"' 
pondus  par  les  femelles,  et  fécondés  pf 
les  mâles  : les  raies  ne  donnent  le  jour  g**' 
un  petit  à la  fois,  et  n’en  produisent,  cliag''* 
auiiée.  qu’un  nombre  très-peu  considéral>l‘®| 
Les  pétromyzons  sc  rapprochent  des 
leiivi  CS  vipères  parleur  organe  i cspii-aio'''’; 
les  raiiw  par  leur  manière  de  venir  à la  1''" 
iiiiére.  Une  seule  espèce  de  pétromyzun 
craint  pas  les  eaux  salées,  mais  ne  se  rcù'i 
dans  le  sein  des  mers  que  pendant  la  sais® 
du  froid  : toutes  les  espèces  de  raies  vive'’  ' 
au  conlrairc  , sous  tous  les  climats  et 
toutes  les  saisons,  au  milieu  des  ondes  ‘ j 
l’océan  on  des  mers  médilerranécs.  0;'., 
y a donc  loin  de  nos  arrangemens  arlifi®*,® 
au  plan  sidtiime  de  la  toutc-puissanccC>'“, 
Irice;  de  celles  de  nos  méthodes  dont 
nous  sommes  le  plus  efforcés  de  coinbi"® 
tous  Icsdélails,  avec  l’immense  et  adnd'at’ , 
en.scmhle  des  productions  qui  compa®®^, 
nu  cml)ellixsenl  le  glohe.  ; de  ces  moyensaj, 
ccssaircs.  mais  défectueux,  par  les?'" 


F(IMS§®W§ 
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l.A  KAIE 

bous  chei'chons  à aider  la  foiblesse  de  notre 
Vue , l’inconstance  de  notre  mémoire , et 
l’imperfection  des  signes  de  nos  pensées,  à 
la  véritable  exposition  des  rapports  tpii  lient 
•ous  les  êtres  ; et  de  l’ordre  que  l’état  ac- 
tuel de  nos  cunnoissanccs  nous  force  de  re- 
garder comme  le  plus  utile,  a ce  tout  mer- 
veilleux où  la  Nature  , au  lieu  de  disposer, 
les  objets  sur  une  seule  ligne,  les  a groupés, 
véunis  et  eticliaînés  dans  tous  les  sens  par 
des  relations  innombrables!  Retirons  ce- 
pendant nos  regards  du  haut  de  cette  im- 
■Uensité  dont  la  vue  a tant  d’attraits  pour 
botre  imagination  ; et,  nous  servant  de  tous 
les  moyens  que  l’art  d’observer  a pu  in- 
venter jusqu’à  présent,  portons  notre  at- 
tention sur  les  êtres  soumis  maintenant  à 
ùutre  examen,  et  dont  la  considération  ré- 
déchic  peut  nous  conduire  à des  vérités 
ùtiles  et  élevées. 

C’est  toujours  au  milieu  des  mers  que 
les  raies  font  leur  séjour  ; mais,  suivant  les 
différentes  époques  de  l’année,  elles  chan- 
gent d’habitation  au  milieu  des  flots  de  l’o- 
eean.  Lorsque  le  temps  de  la  fécondation 
des  œufs  est  encore  éloigné . et  par  consé- 
ffucnt  pendant  (juc  la  mauvaise  saison  ré- 
guc  encore , c’est  dans  les  profondeurs  des 
bters  qu’elles  se  cachent,  pour  ainsi  dire, 
^’est  la  que,  souvent  immobiles  sur  un 
fond  de  sable  ou  de  vase , appliquant  leur 
large  corps  sur  le  limon  du  fond  des  mers, 
ae  tenant  en  embuscade  sous  les  algues  et 
|os  autres  plantes  marines , dans  les  en- 
droits assez  voisins  de  la  surface  des  eaux 
vbur  ja  lumière  du  soleil  puisse  y par- 
ouir  et  développer  les  germes  de  ces  vé- 
jlrtaux,  elles  méritent,  loin  des  rivages, 
'rpithéte  de  pélagiciines  qui  leur  a été 
donnée  par  plusieurs  naturalistes.  Elles  la 
'ériteut  encore,  cette  dénomination  de 
V'^lagieiincs , liirsqu’aprés  avoir  attendu 
butilemcut  dans  leur  retraite  profunde  l’ar- 
^'ôc  des  animaux  dont  elles  se  nourrissent, 
liesse  traînent  sur  cette  même,  vase  qui 
*s  a quelquefois  rccouverlt's  en  partie , 
■Uonnent  ce  limon  des  mers , et  étendent 
insi  autour  d’elles  leurs  embûches  et  leurs 
racherclies.  ElJcs  méritent  surtout  ce  nom 
habitantes  de  la  haute  mer , lorsque 
wessées  de  plus  en  plus  par  la  faim . ou  cf- 
ayées  par  des  troupes  très-nombreuses 
«ennemis  dangereux,  ou  agitées  par  quel- 
Hbc  autre  cause  puissante,  elles  s’élèvent 

e>s  la  surface  des  ondes,  s’éloignent  sou- 
dnt  de  plus  eu  plus  des  côtes,  et,  se  li- 
.'■«nl,  au  milieu  des  régions  des  tempêtes, 
«ne  fuite  précipitée , mais  le  plus  fre- 
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quemment  à uue  poursuite  obstinée  et  à 
une  chasse  terrible  pour  leur  proie,  elles 
aflrontent  les  vents  et  les  vagues  en  cour- 
roux, et,  recourbant  leur  queue,  remuant 
avec  force  leurs  larges  nageoires,  relevant 
leur  vaste  corps  au-dessus  des  ondes,  et  le 
laissant  retomber  de  tout  son  poids , elles 
font  jaillir  au  loin  et  avec  bruit  l’eau  salée 
et  écumante.  Mais  lorsque  le  temps  de  don- 
ner le  jour  à leurs  petits  c.st  ramené  par  le 
printemps,  ou  par  le  commencement  de 
l’été,  les  môles  ainsi  que  les  femelles  se 
pressent  autour  des  rochers  qui  bordent  les 
rivages  ; et  elles  pourroiciit  alors  être  comp- 
tées passagèrement  parmi  les  poissons  litto- 
raux. Soit  qu’elles  cherchent  ainsi  auprès 
des  côtes  l’asile , le  fond  et  la  nourriture 
qui  leur  conviennent  le  mieux , ou  soit 
qu’elles  voguent  loin  de  ces  mêmes  bords , 
elles  attirent  toujours  l’attention  des  obser- 
vateurs par  la  grande  nappe  d’eau  qu’elles 
compriment  et  rcponssciit  loin  d’elles,  et 
par  l’espèce  de  tremblement  qu’elles  com- 
muniquent aux  flots  qui  les  enviromient. 
Presque  aucun  habitant  des  mers , si  on 
excepte  les  baleines,  les  autres  cétacées, 
et  quelques  pleiironecles,  ne  présente,  en 
cfl’et,  un  corps  aussi  long,  aussi  large  et 
aussi  aplati,  uue  surface  aussi  plane  et 
aussi  étendue.  Tenant  toujours  déployées 
leurs  nageoires  pectorales,  que  l’on  a com- 
parées à de  grandes  ailes,  se  dirigeant  au 
milieu  des  eaux  par  le  moyen  d’une  queue 
très-longue,  trts- déliée  et  très -mobile, 
poursuivant  avec  promptitude  les  poissons 
qu’elles  recherchent,  et  fendant  les  eaux 
pour  tomber  à l’improvisle  sur  les  .ani- 
maux qu’elles  sont  |)rés  d’atteindre , com- 
me l’oiseau  de  proie  se  précipite  du  haut 
des  airs,  il  n’est  pas  surprenant  qu’elles 
aient  été  assimilées,  dans  le  moment  où 
e^les  cinglent  avec  vilesse  prés  de  la  sur- 
face de  l’océan . à un  très-grand  oiseau , à 
un  aigle  puissant,  qui,  les  ailes  étendues, 
parcourt  rapidemeut  les  diverses  régions  de 
i’almos))bérc.  Ees  plus  forts  et  les  plus 
grands  de  jvrcsqiie  tous  les  poissons,  comme 
Taiglc  est  le  plus  grand  et  le  plus  fort  des 
oiseaux , ne  paroissam . en  chassant  les  ani- 
maux marins  plus  foibles  qu’elles , que  cé- 
der à une  nécessité  impérieu.se  et  au  besoin 
de  nourrir  un  ctvrps  volumineux,  n’immo- 
lant pas  de  victimes  à une  cruauté  inutile , 
douées  d’ailleurs  d’uti  instinct  supérieur  è 
celui  des  autres  poissons  osseux  ou  cartila- 
gineux, les  raies  sont  en  effet  les  aigles  de 
la  mer;  l’océan  est  leur  doniaine.  cnminp 
l’air  est  celui  de  l'aigle;  et.  de  même  quo 
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î’aigle , s’élançant  dans  les  profondeursde 
l’atmosphère , va  chercher,  sur  des  rochers 
déserts  et  sur  des  cimes  escarpées,  le  repos 
après  la  victoire  , et  la  jouissance  non 
troublée  des  fruits  d’une  chasse  laborieuse , 
elles  se  plongent,  après  leurs  courses  et 
leurs  combats,  dans  un  des  abîmes  de  la 
mer,  et  trouvent  dans  cette  retraite  écartée 
un  asile  sûr  et  la  tranquille  possession  de 
leurs  conquêtes. 

Il  n’est  donc  pas  surprenant  que,  dés  le 
siècle  U’ Aristote,  une  espèce  de.  raie  ail 
reçu  le  nom  â'aijle  manne,  que  nous  lui 
avons  conservé.  Mais,  avant  de  nous  occu- 
per de  celte  espèce,  e.vaminons  de  prés  la 
bâtis,  l’une  des  plus  grandes,  des  plus  ré- 
pandues et  des  pins  connues  des  raies,  et 
que  l’ordre  que  nous  avons  cru  devoir 
adopter  nous  offre  la  première. 

L’ensemble  du  corps  de  la  bâtis  pré- 
sente un  peu  la  forme  d’une  losange.  La 
pointe  du  museau  est  placée  a l’angle  ante- 
rieur; les  rayons  les  plus  longs  de  chaque 
nageoire  pectorale  occupent  les  deux  an- 
gles latéraux , et  l’origine  de  la  queue  se 
trouve  au  sommet  de  l’angle  de  derrière. 
Quoique  cet  ensemble  soit  trés-aplali , on 
distingue  cependant  un  léger  renflement 
tant  dans  le  côté  supérieur  que  dans  le  côté 
inférieur,  qui  trace,  pour  ainsi  rlire.  le 
contour  du  corps  proprement  dit.  c’est-a- 
dire,  des  trois  cavités  de  la  tète,  de  la  poi- 
trine et  du  ventre.  Ces  trois  cavités  réunies 
n’occupent  que  le  milieu  de  la  losange, 
depuis  l’angle  antérieur  jusqu’à  celui  de 
derrière,  et  laissent  de  chaque  côté  une 
espèce  de  triangle  moins  épais,  qui  com- 
pose une  des  nageoires  pectorales.  La  sur- 
face de  ces  deux  nageoires  pectorales  est 
plus  grande  que  celle  du  corps  proprement 
dit,  ou  des  trois  cavités  principales;  et 
qàoiriu’elles  soient  recouvertes  d’une  jieau 
épais.sc,  on  peut  cependant  distinguer  a.ssez 
facilement  et  même  compter  avec  préci- 
sion . surtout  vers  l’angle  latéral  de  ces 
larges  parties,  un  grand  nombre  de  ces 
rayons  cartilagineux,  composés  et  articu- 
lés, dont  nous  avons  exposé  la  contexture 
Ces  rayons  partent  du  corps  de  l’aidin.il  ' 
s’étendent,  en  divergeant  un  peu,  jusqu’au 
bord  des  nageoires  ; et  les  dilTérerites  per- 
sonnes qui  ont  mangé  de  la  raie  bâtis  et 
qui  ont  dû  voir  cl  manier  ces  longs  rayons, 
ne  seront  pas  jteu  étonnées  d’apprendre 
qu’ils  ont  échappé  à l’observation  de  quel- 
ques naturalistes,  qui  ont  pensé,  en  consé- 


quence, qu’il  n’y  avoit  pas  de  rayons  dan» 
les  nageoires  pectorales  de  la  bâtis.  Aris- 
tote lui-méme , qui  cependant  a bien  connu 
et  très-bien  exposé  les  principales  habitudes 
des  raies,  ne  croyant  pas  que  les  côtés  de 
la  bâtis  renfermassent  des  rayons,  ou  iic 
considérant  pas  ces  rayons  comme  des  ca- 
ractères distinctifs  des  nageoires,  a écrit 
qu’elle  n’avoit  point  de  nageoires  pectora- 
les, et  qu’elle  vognoit  en  agitant  les  parties 
latérales  de  son  corps. 

La  tète  de  la  bâtis,  terminée  par  un  mu- 
seau un  peu  pointu,  est  d’ailleurs  engagée 
par  derrière  dans  la  cavité  de  la  poitrine. 
L’ouverture  de  la  bouche . placée  dans  la 
partie  inférieure  de  la  tète,  et  même  à une 
distance  assex  grande  de  l’extrémité  du  mu- 
seau, est  allongée  et  transversale,  et  se* 
bords  sont  cartilagineux  et  garnis  de  plu- 
sieurs rangs  de  dent-s  très-aiguës  et  cro- 
chues. La  langue  est  très-courte. , large , et 
sans  aspérités. 

Les  narines,  placées  au-devant  de  la  bou- 
che, sont  situées  également  sur  la  partie 
inférieure  de  la  tète.  L’ouverture  de  cet 
organe  peut  être  élargie  ou  rétrécie  à la 
volonté  de.  l’animal,  qui  d’ailleurs,  aj>rê.s 
avoir  diminué  le  diamètre  de  celte  ouver- 
ture, peut  la  fenner  en  totalité  par  une 
membrane  particulière  attachée  au  côté  de 
l’orilicc , le  plus  voisin  du  milieu  du  mU- 
^au,  et  laquelle,  s’étendant  avec  facilité 
j“-'’qu’au bord  opposé,  et  s’y  collant,  pour 
ainsi  dire,  peut  faire  l’ollice  d’une  sorte  de 
soupape,  et  empêcher  que  l’eau  chargée 
des  émanations  odorantes  ne  parvienne 
jusqu’à  un  organe  très-délicat,  dans  les 
momens  où  la  bâtis  n’a  pas  besoin  d’étrc 
avertie  de  la  présence  des  objets  exté- 
rieurs, et  dans  ceux  où  son  système  ner- 
veux seroit  douloureusement  affecté  par 
une  action  trop  vive  et  trop  constante.  Lf 
sens  de  l’odorat  étant,  si  l’on  peut  parler 
ainsi,  le  .sens  de  la  vue  des  poissons,  et  par- 
ticuliérement de  la  bâtis*,  cette  sorte  de 
paupière  leur  est  néeessaire  pour  soustrair^ 
un  organe  très-sensible,  à la  fatigue  ain*' 
qn’à  la  destruction . etpoursc  livrerau  rC' 
po.s  et  an  sommeil,  de  même  quel’homina 
et  les  quadru|iédcs  ne  pouiTaient,  sans  It* 
véritable  paupière  qu’ils  étendent  souvcU* 
au-devant  de  leurs  yeux , ni  éviter  de^ 
veilles  trop  longues  et  trop  multipliées, 
conserver  dtms  toute  sa  perfection  et 
délicatesse  celui  de  leurs  organes  dans  le- 
quel s’opère  la  vision. 
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Au  reste,  nous  avons  déjà  exposé  la  con- 
formation de  l’organe  de  l’odorat  dans  les 
poilus,  non-seulement  dans  les  osseux, 
Joais  encore  dans  les  cartilagineux,  et  par- 
oculiércment  dans  les  raies*.  Nous  avons 
''“que,  dans  ces  derniers  animaux,  l’inté- 
•^eur  de  cet  organe  ctoit  composé  de  plis 
^embraneux  et  disposés  transversalement 
nos  deux  côtés  d’une  sorte  de  cloison.  Ces 
Plis  ou  membranes  aplatis  sont  garnis,  dans 
« bâtis,  et  dans  presque  toutes  les  espèces 
oc  raies,  d’autres  membranes  plus  petites 
HHi  les  font  paroîti-e  comme  frangés.  Ils 
ont  d’ailleurs  plus  hauts  que  dans  presque 
jnus  les  poissons  connus,  excepté  les  squa- 
s , et  comme  la  cavité  qui  renferme  ces 
ocmbranes  plus  grandes  cl  plus  nombreu- 
alj.’  surfaces  plus  larges  et  plus  multi- 
^ 'ees,  est  aussi  plus  étendue  que  les  ca- 
nes imalogues  dans  la  plupart  des  autres 
cuissons  osseux  et  cartilagineux,  il  n’est 
I as  surprenant  que  presque  toutes  les  raies 
^ particuliérement  la  bâtis,  aient  le  sens 
Ç I odorat  bien  plus  parfait  que  celui  du 
e us  gland  nombre  des  habitons  des  mers; 
loi'°'*‘’  ponequoi  elles  accourent  de  trés- 
remontent  de  très-grandes  profon- 
Urs,  pour  dévorer  les  animaux  dont  elles 
®“»t  avides. 

ti’on  se  souviendra  sans  peine  de  ce 
HUp.  nous  avons  déjà  dit  de  la  forme  de  l’o- 
/'lle  dans  les  poissons,  et  particulièrement 
J Us  les  raies  2.  Nous  n’avons  pas  besoin 
'®'  'f*'®  cartilagineux,  et  par- 
sph  .'oecment  la  bâtis,  éprouvent  la  véritable 
'oiir dans  trois  petits  .sacs  qui 
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,®Ulienncnt  de  petites  pierres  ou  une  ina- 


. r- 

Or.g.ucélacée,  et  qui  font  partie  de  leur 
"le  intérieure  , ainsi  que  dans  les  am 
'lue  cenflemeus  de  trois  canaux  pres- 

■ y 


fi'o  /^'cculaires  et  membraneux,  ijui  y 
ée  jp^uu^ent  les  trois  canaux  de  l’oreille 
uppelé-s  c,iK</«,r  demi  -eii-cu- 


'or  *'  *’’**  fli'erses  porlions  de 

ttiç?'"’  '^c  l’ouïe,  que  s’épanouit  le  ra- 
'lua  O cimpiiénie  paire  de  nerfs,  qui. 
'^tcp  CS* 'c  vrai  nerf  acoustique  ; 

“Ués  cjiuaux  membraneux  sont  rciifcr  - 
‘'uus 'Poutres  canaux  presiiue 
‘''sg  tin™*’  *®s  premiers,  mais  rar- 

‘‘•ttlii  ®KP‘’'*'’'"’t  mettre  a l’abri  de 
•v-s  canaux  bien  plus 


lui  _ Piir  lan.’tliiiT  d«s  Kniarn.  i 

la  raU  thouin  mon.n,  'nt.s.,'  d-.,n 


U • -•r-—  aiiH.j-ntijr,.  clf  l’orgaiM! 

oatri*  P 1’'“'’“'''  *■'  *lv«  nmrr,  p„l,. 
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mous  autour  des  ampoules  desquels  on  voit . 
S épanouir  le  nerf  acoustique.  ’ 

Les  yeux  sont  situés  sur  la  panje  supé- 
rieure de  la  fête,  et  à peu  prés  à la  même 
distance  du  museau  que  l’ouverlure  de  la 
bouche.  Ils  sont  à demi  saillans,  et  garan- 
tis eu  partie  par  une  continuation  de  la 
peau  qui  recouvre  la  tête , et  qui , s’éten- 
dant au-dessus  du  globe  de  l’œil , forme 
comme  une  sorte  de  petit  toit,  et  ôteroit 
aux  bâtis  la  facilité  de  voir  les  objets  pla- 
cés verticalement  au-dessus  d’elles,  si  elle 
n’éloit  souple  et  un  peu  rétractile  vers  le 
milieu  du  crâne.  C’est  cette  peau , que 
l’animal  peut  déployer  oo  resserrer,  et  qui 
a quelques  rapports  avec  la  paupière  supé- 
rieure de  l’homme  et  des  quadrupèdes,  que 
quelques  auteurs  ont  appelée  paupière, 
et  que  d’autres  ont  comparée  à la  mem- 
brane clignotante  des  oiseaux. 

Immédiatement  derrière  les  yeux,  mais 
un  peu  plus  vers  les  bords  de  la  tête,  sont 
deux  ti'ous  ou  ceents  qui  communiquent 
avec  l’intérieur  de  la  bouche.  Et  comme 
CCS  trous  sont  assez  grands,  que  les  tuyaux 
dont  ils  sont  les  orifices  sont  larges  et  très- 

courts,  et  qn’ilscorrespondentàpenprésà 
l’ouverluredela bouche, il  n’est  passuipre- 
nant  que  lorsqu|on  üenl  une  raie  baUs  dans 
une  certaine  position,  et  par  e.xemple  contre 
le  jour,  on  apciçoivcmcme  d’un  peu  loin,  et 
au  travers  de  l’ouverture  de  la  bouche  et  des 
Cïciits,  les  objets  placés  au-delà  de  l’animal, 
qui  paroît  alors  avoir  reçu  deux  grandesbles- 
sures,  et  avoir  été  percé  d’un  bord  à l’autre. 

Ces  trous,  que  l’animal  a la  faculté  d’ou- 
vrir ou  de  fenner,  par  le  moyen  d’une  mem- 
branc  trés-exteusible,  <(ue  l’on  peut  com- 
parer à une  paupière,  ou,  pour  mieux  dire, 
à une  sorte  de  soupape,  servent  à la  bâtis 
au  même  usage  que  l’évrnt  de  la  lamproie 
à œ pélromyzon.  C’c.sl  par  ces  deux  orifi- 
ces que  celle  raie  atlmcl  ou  rejette  1 eau 
uécessaire  ou  suiabnmianle  à ses  organes 
respiratoires,  lorsqu’elle  iic  veut  pas  em- 
ployer rouverliire  de  sa  bouche pniirportcr 
l’eau  de  la  mer  daiisscs  brancliics,  ou  pour 
I en  retirer.  Mais  comme  la  bâtis,  non  plus 
que  les  autres  raies,  n’a  pas  l’habitude  de 
sauacber  avec  la  bouche  aux  rochers,  aux 
bois  ni  à d’autres  coiqis  durs,  il  faut  cher- 
cher |)ourquoi  ces  deux  évents  .supériems, 
que  l’on  retrouve  dans  les  squales,  mais 
que  l’on  n’aperçoit  d’ailleor.s  dans  aucun 
genre  de  poissons,  paroissent  nécessaires 
aux  promptes  cl  fréquentes  aspirations  et 
expirations  aqueuses  sans  lesquelles  les 
raies  cesseroienl  de  vivre. 


4ÜS  RAID 

Nous  allons  voir  que  les  ouvertures  des 
branchies  des  raies  sont  situées  dans  le 
côté  inférieur  de  leur  corps,  ^e  poiinoit- 
on  pas,  en  conséquence,  supposer  que  le 
séjour  assez  long:  que  font  les  raies  dans  le 
fond  des  mers , où  elles  tiennent  la  partie 
inférieure  de  leur  corps  appliquée  contre 
la  limon  ou  le  sable , doit  les  exposer  à 
avoir,  pendant  une  grande  partie  de  leur 
vie,  l’ouverture  de  leur  bouche,  ou  celles 
du  siège  de  la  respiration  collées  en  quelque 
sorte  contre  la  vase,  de  manière  que  l’eau 
de  la  mer  ne  puisse  y itarvcnir  ou  en  jail- 
lir qu’avec  peine , et  que  si  celles  de  ces 
ouvertures  qui  peuvent  être  alors  obstruées 
ïi’étoicnt  pas  suppléées  par  les  évents  jila- 
cés  dans  le  côté  supérieur  des  raies,  ces 
animaux  ne  pourroieut  pas  faire  arriver 
jusqu’à  leurs  organes  respiratoires  l’eau 
dont  ces  organes  doivent  être  périodique- 
ment abreuvés? 

Ce  siège  de  la  respiration,  auquel  les 
évents  servent  à apporter  ou  à ôter  l’eau  de 
la  mer,  consiste,  de  chaque  côté,  dans  une 
cavité  assez  grande  qui  communique  avec 
celle  du  palais,  ou,  pour  mieux  dire,  qui 
fait  partie  de  cette  dernière,  et  qui  s’ouvre 
à l’extérieur,  datis  le  côté  iuférieu  r du  corps, 
par  cinq  trous  ou  fentes  transversales  (|ue 
l’animal  peut  fenner  et  ouvrir  en  étendant 
ou  retirant  les  membranes  qui  rev  étent  les 
bords  de  ces  fentes,  tics  cinq  ouvertures 
.sont  situées  au-delà  de  celle  de  la  bouche , 
et  disposées  sur  une  ligne  un  |)eu  courbe  . 
dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  côté 
extérieur  du  corps  ; de  telle  sorte  que  ces 
deux  rangées,  dont  chacune  est  de  cinq 
fentes,  représentent,  avec  l’espace  qu’elles 
renferment  au-dessous  de  la  léte . du  cou 
et  d’une  portion  delà  poitrine  de  ranimai, 
une  sorte  de  disque  ou  de  plastron  un  peu 
ovale. 

Dans  chacune  de  ces  cavités  latérales  de 
" la  bâtis  sont  lesbrancbics  propi-cment  dites, 
composées  de  cinq  cartilages  un  peu  cour- 
bés , et  garnies  de  membranes  plates  très- 
minces,  trés-nombrenses , appliquées  l’une 
contre  l’autre,  et  que  l’on  a comparées  à 
des  feuillets  ; on  compte  deux  rangées  de 
CCS  feuillets  ou  membranes  trés-minces  et 
trés-aplaties,  sur  le  bord  convexe  des  quatre 
premiers  cartilages  ou  branclties,  et  un 
seul  rang  sur  le  cinquième  ou  dernier. 

Nous  avons  déjà  vu  ‘ que  ces  membranes 
trés-minces  contiennent  une  très-grande 
quantité  de  ramifications  des  vaisseaux  saii- 

I.  Uiiroun  sur  la  iwliii'- d'vr'’'””'”' 
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gains  qui  aboutissent  aux  branchies,  soit 
que  ces  vaisseaux  composent  les  demiere» 
extrémités  de  l’artère  branchiale,  qui  sc 
divise  en  autant  de  rameaux  qu’il  y a n® 
branchies,  et  apporte  dans  ces  o'ganes  < '; 
la  respiration  le  sang  qui  a déjà  circule 
dans  tous  les  corps,  et  dont  les  principes 
ont  besoin  d’être  purifiés  et  renouvelés  ; 
soit  que  ces  mêmes  vaisseaux  soient  1 ori- 
gine de  ceux  qui  se  répandent  dans  toutes 
les  parties  du  poisson,  et  y distribuent  un 
sang  dont  les  élémeiis  ont  reçu  une  nou' 
Telle  vie.  Ces  vaisseaux  sanguins,  qui  nC 
sont  composés  dans  les  membranes  de* 
branchies  que  de  parois  trés-minces  et  fa- 
cilement perméables  à div  ers  fluides,  pc'*' 
veut  exercer,  ainsi  que  nous  l’avons  expose, 
une  action  d’autant  plus  grande  sur  J,® 
fluide  qui  les  arrose , que  la  surface  pr® 
sentéc  parles  feuillets  des  branchies,  et  sur 
laquelle  ils  sont  disséminés,  est  très-grande 
dans  tous  les  poissons,  à proportion  de  1 e- 
tendue  de  leur  corps.  Kn  efiet,  les  raies  ne 
sont  pas  les  poissons  dans  lesquels  les  men'- 
branes  branchiales  olfrent  la  plus  gi‘an 
division , ni  par  conséquent  le  plus 
développement  ; et  cependant  un  U'és-M 
bile  anatomiste  , le  professeur  Monro  d b 
dimbourg  a trouvé  que  la  surface  de  ee 
feuillets,  dans  une  raie  bâtis  de  graudou' 
médiocre , étoit  égalé  à celle  du  coriis  li“' 

main.  Au  reste,  la  partie  extérieure  de  ce 

branchies,  ou  . pour  mieux  tlire.des  fcin 
lots  qui  les  coinpuscnt , au  lieu  d’etre  i^d 
léc  relativement  à la  peau  , ou  au  bord  dr 
la  cavité  qui  l’avoisine . comme  le  sont  K'' 
branchies  du  plus  grand  nombre  de  poi*' 
sons  et  pai-ticuliéremcnt  des  osseux , est 
snjettie  à cette  même  peau  ou  à ce 
bord  par  une  membrane  très-mince.  M’ 
cette  membrane  est  trop  déliée  pour  m'ib 
à la  respiration  et  peut  tout  au  plus  ^ 
modifier  les  operations  d’uiic  manière  ai' 
Jogue  aux  haliitiides  de  la  bâtis.  j 

Cette  raie  a deux  nageoires  ventrà' 
placées  à la  suite  des  nageoires  peclorald  ' 
auprès  et  de  chaque  côté  de  l’anus,  fl  , 
deux  autres  nageoires,  auxquelles 
donnerons  le  nom  de  nageoires  de 
touchent  de  plus  prés,  et  entourent , 
ainsi  dire.  Il  en  est  même  environUi' 
manière  à paroître  situé , en  quelque  sof  j, 
au  milieu  d’une  seule  nageoire  qu’il  aiif^, 
divisée  eu  deux  par  sa  position , et  que  P 
sieurs  naturalistes  ont  nommée  en 
siiigolicr.  nageoire  de  Vanos.  Maiscc-S 
geoircs.  tant  de  l’anus  que  ventrales  ; 
lieu  d’étre  situées  peitiendiculairMoeii 
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^s-obliquement,  comme  dans  la  plupart 
poissons,  oui  une  situation  presque  en- 
î'^femenl  honzoïUalc,  et.  semblant  cUe 
^ Certains  égaitls  une  continuation  des  na- 
geoires pectorales,  servent  à terminer  la 
de  losange  irds-aplalie  que  présente 
CUscinble  du  corps  de  la  bâtis. 

1,  I)e  plus,  la  nageoire  venti’ale  et  celle  de 
^^Uus,  que  l’on  voit  de  cluniue  côté  du 
ne  sont  pas  véritablement  distinctes 
jVe  de  l’autre.  On  rcconnoîl,  au  moins 
*®plus  souvent,  en  les  étendant , qu’elles 
sont  que  deux  parties  d’une  même  na- 
^éoirc,  que  la  même  membrane  les  revêt, 
lue  la  grandeur  des  rajons,  plus  longs 
'^'nmunémeut  dans  la  portion  que  l’on  a 
l’éinmée ecn fraie,  peulseule  faire connoî- 
ifé  où  commence  une  portion  et  où  ünit 
nuire.  On  devroit  donc,  il  la  rigueur,  ne 
l***  suivre  l’usage  adopté  par  les  naturalistes 
ont  éeril  sur  les  raies,  et  dire  que.  la 
|niis  n’a  pas  de  nageoires  de  l’anus  , mais 
*^nux  longues  nageoires  ventrales  qui  envi- 
''punenl  r.inus  par  leurs  extrémités  posté- 
*^*éurcs. 

I tnire  la  queue  et  ces  nageoires  ventra- 
,ns  cl  de  l’anus,  on  voit  dans  les  mâles  des 
ïni's,  et  de  chaque  cillé  du  corps,  une 
*?U8sc  nageoire,  ou  plutêl  un  long  appcii- 
dont  nous  devons  particulièiemeiil  an 
i',*'0fessciir  Ulocli . de  Itcrliii.  de  connoître 
'*Urganisaliou  précise  cl  le  verilablc  usage. 

nageoires  vciilrales  cl  de  l’anus . qiioi- 
'ÏUc  beaucoiqi  plus  étroites  el  moins  lon- 
ges que  les  pectorales,  sont  cependaul 
;?'unées  de  même  de  véritables  rayons  car- 
'‘^giiicnx,  composés,  articulés,  ramifiés, 
'^'’Oinumémcnt  au  nombre  de  six,  et  rc- 
'^Uverts  par  la  peau  qui  revêt  le  reste  du 
'Urps.  Mais  les  appendices  dont  nous  ve- 
ï^és  de  parler  ne  contiennent  aucun  rayon. 

reiifermenl  plusicuis  petits  os  ou  carli- 
*8<iSi  chacun  de  ces  appendices  en  pré- 
**116  onze  d.ans  son  intérieur,  disposés  sur 
W'isieui-s  rangs.  D’abord  quatre  de  ce.s  i«r- 
les  cariilagincu^C^  sont  ailîîchées  à un 
cartilage  transversal,  dont  les  cxlré- 
*^Ùês  soutiennent  les  nageoires  ventrales , 
qui  est  analogue  , par  sa  position  et  par 
% usages,  aux  os  nommés  os  du  bassin 
l’homme  et  dans  les  quadrupèdes.  A 
J®  suite  de  ces  quatre  cartilages,  on  en  voit 
^eux  autres  dans  riutéricur  de  l’appendice  ; 

à CCS  deux  eu  succèdeiii  cinq  autres  de 
^i^erses  formes.  T-^’appendice  contient  d’aü- 
^tirs,  dans  son  côte  extérieur,  un  canal 
à son  extrémité  postérieure,  ainsi 
vers  son  exlremilc  antérieure , et  qui 


est  destiné  à transmettre  une  liqueui'  blan- 
che et  gluante,  filtrée  par  deux  glandes 
que  peuvent  comprimer  les  muscles  des 
nageoires  de  l’anus.  L’appendice  peut  être 
fléchi  par  l’action  d’un  muscle,  qui,  en  le 
courbant,  le  rend  propre  à faire  l’oflice 
d’un  crochet;  lorsque  la  Iwtis  veut  cesser 
de  s’en  servir,  il  se  relablil  l'aile  une  suite  de 
rélasticilé  des  onze  cartilages  qu’il  renfer- 
me. Lorsqu’il  est  dans  son  état  naturel,  la 
liqueur  l)Ianche  et  glutincusc  s’échappe  par 
l’ouverture  antérieure  ; mais,  lorsqu  il  est 
courbé,  cet  orifice  supérieur  se  trouve 
fermé  par  le  muscle  fléchisseur,  cl  la  li- 
queur gluautc  parcouj-l  toute  la  cavilc  du 
canal,  sort  par  le  trou  de  rextréinité  pos- 
térieure, el,  arrosant  la  partie  ou  le  coiiîs 
sur  lequel  s’attache  le  bout  do  celte  espèce 
de  crochet , prévient  le»  inconveuiens  d’une 


pression  trop  forte, 

La  position  de  ces  deux  appendices  que 
les  mâles  seuls  présentent,  leur  forme, 
leur  organisation  intérieure,  la  liqueur  qui 
suinte  par  le  canal  que  chacun  de  ces  ap- 
pendices renfenne,  pourroient  faire  paria- 
ger  l’opinion  que  Linné  a eue  pendant 
(luelque  temps,  et  l’on  pourroit  croire 
<fn’ils  conqmsenl  les  parües  génitales  du 
mâle.  Mais,  pour  peu  que  l’on  examine  les 
parties  intcricurcs  des  halis,  enverra  qu’il 
est  mémo  superflu  de  réfuter  ce  scniimenu 
(les  appendices  ne  soûl  cependant  pas  mu- 
tiles à l’acte  de  la  génération;  il  servent  au 
mâle  à retenir  sa  femelle , cl  à se  tenir  pen- 
diinl  nu  temps  plus  uu  moins  long  assez 
lués  d’elle  j)our  que  la  fécondation  des 
œufs  puisse  avoir  lieu  de  la  manière  que 
no\is  exposerons  avant  de  terminer  cet  ar- 
ticle. 

Entre  les  deux  appendices  que  nous  ve- 
nons de  décrire  , ou,  pour  nous  expliquer 
d’ime  manière  applicable  aux  femelles 
aussi  bien  qu’aux  mâles,  entre  les  deux  na- 
geoires de  l’aims,  commence  la  queue,  qui 
s’étend  ordinairement  jusqu  à une!<mgucur 
égale  à celle  du  corps  cl  de  la  tête.  Elle  est 
d’ailleurs  presque  ronde , tres-déliéc,  très- 
mobile,  cl  terminée  par  une  pointe  qui 
paroît  d’auUmt  plus  fine,  que  la  bâtis  n’a 
point  de  nageoire  caudale  * comme  quel- 
ques autres  mies,  et  n’en  présente  par  con- 
séquent aucune  au  bout  de  celle  pointe. 
Mais  vers  la  fin  de  la  queue,  et  sur  sapai- 
tic  supérieure,  onToildeux  petites  nageoi- 
res très-séparées  l’une  de  l’autre  , e q 
doivent  être  regardées  comme 
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tables  nageoires  dorsales  *,  qnoiqu’eJies  ne 
soient  pas  situées  au-dessus  du  corps  pro- 
prement dit. 

La  bâtis  remue  avec  force  et  avec  vitesse 
cette  queue  longue , souple  et  menue,  qui 
peut  se  fléchir  et  se  contourner  en  difl'érens 
sens.  Elle  l’agite  comme  une  sorte  de  fouet, 
non-seulement  lorsqu’elle  se  défend  contre 
scs  ennemis,  mais  encore  lorsqu’elle  atta- 
que sa  proie.  Elle  s’en  sert  particuliérement 
lorsqu’on  embuscade  dans  le  fond  de  la 
mer,  cachée  presque  entièrement  dans  le 
limon , et  voyant  passer  autour  d’elle  les 
animaux  dont  elle  cherche  a se  nourrir, 
elle  ne  veut  ni  changer  sa  position , ni  se 
débarrasser  de  la  vase  ou  des  algues  qui  la 
couvrent,  ni  quitter  sa  retraite  et  se  livrer 
à des  mouvemens  qui  pourroient  n’étre  pas 
assez  prompts,  surtout  lorsqu’elle  veut  di- 
riger scs  armes  contre  les  poissons  les  plus 
agiles.  Elle  emploie  alors  sa  queue  ; et,  la 
fléchisMiit  avec  promptitude,  elle  atteint 
sa  victime  et  la  frappe  souvent  à mort.  Elle 
lui  fait  du  iiioitis  des  blessures  d’autant  plus 
dangereuses,  que  cette  queue,  mue  par  des 
muscles  puissans,  présente  de  chaque  côté 
et  auprès  de  sa  racine  un  piquant  droit  et 
fort,  et  que  d’ailleurs  elle  est  garnie,  dans 
sa  partie  supérieure,  d’une  rangée,  d’aiguil- 
lons crochus.  Ehacun  de  ces  aiguillons, 
qui  sont  assez  grands,  est  attaché  uue 
petite  plaque  cartilagineuse,  arrondie,  or- 
dinairement concave  du  côté  du  crochet . 
et  un  peu  convexe  de  l’autre,  et  qui,  pla- 
cée au-dessous  de  la  peau,  est  maintenue 
par  ce  tégumeiil  et  retient  l’aiguillon.  Au 
reste,  l’on  voit  autour  des  yeux  plusieurs 
aiguillons  de  même  forme,  mais  beaucoup 
plus  petits. 

La  peau  qui  revêt  et  la  tête,  et  le  corps, 
et  la  queue,  est  forte,  tenace  et  enduite 
d’une  humeur  gluante  qui  en  entretient  la 
souplesse, et  la  rend  plusprojire  à résister 
sans  altération  aux  attaques  des  ennemis 
des  raies . et  aux  ctfcls  du  fluide  au  milieu 
duquel  vivent  les  bâtis.  Ce  suc  visqueux  est 
fourni  par  des  canaux  placés  assez  prés  des 
tégumeus,  et  distribués  sur  chaque  rôlé  du 
corps  et  siirlout  de  la  tête.  Ces-  canaux 
s’ouvrent  a la  surface  jvtr  des  trous  plus  ou 
moins  sensibles,  et  l’on  en  peut  trouver 
une  ditscriptioii  très  détaillée  et  très-bien 
faite  dans  le  bel  ouvrage  du  professeur 
Monro  sur  les  poissons. 

La  couleur  générale  de  la  bâtis  est , sur 
le  côté  supérieur,  d’un  gris  cendré,  semé 
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de  taches  noirâtres , sinuenses,  ïrrég:uli^ 
res,  les  unes  grandes,  les  autres  petites» 
et  toutes  d*unc  teinte  pins  ou  moins  foible  '• 
le  côté  inférieur  est  blanc , et  présente  ph*' 
sieurs  rangées  de  points  noirâtres. 

Les  bâtis,  ainsi  que  toutes  les  raies,  oni 
en  général  leurs  muscles  beaucoup  plus 
puissans  (pie  ceux  des  autres  poissons  * * 
c’est  surtout  dans  la  partie  antérieure 
leur  corps  que  Pou  peut  observer  cette  su* 
•périorité  de  forces  musculaires,  et  voUf* 
pourquoi  elles  ont  la  faculté  d’imprimer  ^ 
leur  mus(‘au  dÜTérens  mouvemens  exécutés 
souvent  avec  beaucoup  de  promptitude. 

Mais  non-sculcmont  le  museau  de  la  hS' 
tis  est  plus  mobile  que  celui  de  plusieurs 
poissons  os.seux  ou  cartilagineux,  il  est  cU' 
corcle  siège  d’un  sentiment  assez  délicat* 
Nous  avons  vu  que,  dans  les  poissons,  uu 
rameau  de  la  cinquième  paire  de  nerfs  éwit 
le  véritable  nerf  acoustique.  Une  petite 
branche  de  ce  rameau  pénétre  de  chaq'J^ 
côté  dans  l’intérieur  de  la  narine , et  s’é* 
tend  ensuite  jusqu’à  rextrémité  du  lU'*' 
seau  \ qui,  dés-Iors  doué  d’une  plus  grand® 
sensibilité,  et  pouvant  d’ailleurs  par  sa  mU' 
bilité  s’appliquer,  plus  facilement  que  d’a'*' 
très  membres  de  la  bâtis,  à la  surface  d®® 
corps  dont  elle  s’approche . doit  être 
cet  animal  un  des  principaux  sièges  dj* 
sens  du  toucher.  Aussi,  lorsque  les  baO^ 
veulent  reconnoître  les  objets  avec  plus  d® 
certitude,  et  s’assurer  de  leur  nature  av®® 
plus  de  précision,  en  approchent-elles  IcU® 
museau,  non-seulement  parce  que  sa  parti® 
inférieurp  contient  l’organe  de  Todorat* 
mais  encore  parce  qu’il  est  l’un  des  princi' 
paux  et  peut-être  le  plus  actif  des  orga*^®^ 
du  toucher. 

Cependant  une  considération  d’une 
hauteimportance.  et  d’une  bien  plu.s  grand® 
étendue  dans  ses  consétpienccs,  se 
sente  ici  »i  notre  réflexion.  toud'®* 
plus  parfait  dont  la  sensation  est  prodnij* 
dans  la  bâtis  par  une  petite  branche  de 
cinquième  paire  de  nerfs,  eiiujuième  pd®® 
dontà  la  vérité  un  rameau  est  le  nei  f acon^' 
tique  des  poissons,  mais  qui  dans  l’Iiornn^^ 
et  dans  les  quadrupèdes  est  destinée  à ^ 
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itran^rs,  j.rpAfniM  ù l 'Académie  de»  Spl.-nce» 
m,  ceuf  dp  Virq-d’Aïtr,  f|u'uii.’  mnrl  ptêinaior*' 
enlesc  à raiialumiii  el  à l’hibU.ii’c  tiiiUii-elle , 

«Jnirc  ot  !e*  proprèe  desqueUe»  il  avoîl  commeifé  “ 
le»er  un  des  plus  r.iaiK.s  motiuniciisque  l’cspril 
cûl  eucorc  cunçu»,  et  à la  mérooii’e  duquel 
rendre  un  honimago  pnldic  dVsliim!  et  de  rcRrrU* 

*.  (innfuJle*  l'ouTragr  de  Srsi  pa  sur  le»  f'*"' 
animaux,  cl  parliculiéroinent  sur  ceux  des  poi»s'>”*' 
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^OOuir  dans  le  siège  du  goût,  ne  pourroil-il 
être  regardé  par  ceux  qui  savent  distin- 
ÿuer  Ja  véritable  nature  des  objets  d’avec 
*>irs  accessoires  accidentels,  ne  pourroit-il 
Ws,  dis-je,  être  considéré  comme  une  es- 
de  supplément  au  sens  du  goût  de  la 
^lis?  Quoi  qu’il  on  soit  de  cette  cotijcc- 
î^te,  l’on  peut  voir  évidemment  que  la 
Wrtie  antérieure  delà  tèic  de  la  bâtis,  non- 
râlement  présente  l’organe  de  l’ouïe , ce- 
j ' de  l’odorat , et  un  des  sièges  principaux 
^ celui  do  toucher,  mais  encore  nous 
«ntre  ces  trois  organes  intimement  liés 
ces  rameaux  du  nerf  acoustique,  qpi 
"^viennent  Jusque  dans  les  narines,  et 
j.“ot  ensuite  être  un  siège  de  sensations  dé. 
'^aies  à l’exliémité  du  museau.  Ne  ré- 
'de-t-il  pas  de  cette  distribution  du  nerf 
'Rustique,  que  non-seulement  les  trois 
Ir**  l’ouïe  , de  l’odorat  et  du  loucher, 
K^V.^PPcochés  par  une  sorte  de  jnxta- 
vsition  dans  la  ptytie  antérieure  de  la  tête, 
uvent  être  facilement  ébranlés  à la  fois 
Ij  *'  lu  présence  d’un  objet  extérieur  dont 
doivent  dès-lors  donner  à l’animal  une 
h]*'''ution  générale  bien  plus  étendue,  bien 
Us  vive  et  bien  plus  distinct* , mais  cn- 
'.’è  que , réunis  par  les  rameaux  de  la  cin- 
j™éme  paire  qui  vont  de  l’un  à l’autre , et 


eiicliaînanl  ainsi  par  des  cordes  sensi 
, ils  doivent  recevoir  souvent  un  moii- 
ç^Uient  indirect  d’un  objet  qui,  sans  cette 
ji^'uiniinication  nerveuse,  n’auroit  agi  que 


Un  ou  deux  des  trois  sens . et  tenir  de 
commotion  intérieure  la  faculté  de 
fç  ''*uieiire  à la  bâtis  un  sentimeut  plus 
ttu  même  de  céder  à des  impressions 
rçJi ‘■‘Cures  dont  l’effet  auroit  été  nul  sans 
itlp.  espèce  d’agitation  interne  due  au  ra- 
li^uu  tiy  nerf  acoustique?  Maintenant,  si 
WiU  '■•‘Ppcllc  les  réllexions  profondes  cl 
iJ  Usophiques  faites  par  Buffon  dans  l’Iiis- 
ip ‘e  de.  l’éléphant , au  sujet  de  la  réunion 
^ ji®  odorat  exquis  et  d’un  lonchcr  délicat 
iil  extrémité  de.  la  trompe  de  ce  grand  ani- 
du  ' leés-digne  d’attention  par  la  supério- 
i-jj  de  son  instinct;  si  l’on  sc  souvient  des 
hn’”*  ‘l"  " u*Posécs  pour  établir  un  rap- 
nécessaire  entre  l’intelligence  dé  l’é- 
u anl  et  la  proximité  de  scs  organes  du 
l’Ciisn  ^1*  devra-l-ou  pas 


et  les  autres  raies , qui 
entent  assez  prés  Pu,,  do  i’aui,c  nou- 
tu ‘«ment  les  sièges  de  l’odorat  et  du  tou- 
' mais  encore  celui  de  l’ouïe,  et  dont 
lo ‘®meau  de  ucifs  lie  et  réunit  intimement 
bét*  ergmies,  doivent  avoir  un  instinct 
■temarquabic  dans  la  classe  des  pois- 
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sons?  De  plus,  nous  venons  de  voir  que 
l’odorat  de  la  bâtis , ainsi  que  des  autres 
raies,'  étoit  bien  plus  actif  que  celui  de  la 
plupart  des  habitans  de  la  mer;  nous  savons, 
d’un  autre  côté  ' , que  le  sens  le  plus  déli- 
cat des  poissons,  et  celui  qui  doit  influer 
avec  le  plus  de  force  et  de  constance  sur 
leurs  affections , ainsi  que  snr  leurs  baliilu- 
des,  est  celui  de  l’odorat  ; et  nous  devons 
conclure  de  cette  dernière  vérité,  que  le 
poisson  dans  lequel  l’organe  de  l’odorat  est 
le  plus  sensible  doit,  tout  égal  d’ailleurs, 
présenter  le  plus  grand  nombre  de  traits 
d’une  sorte  d’intelligence.  En  réunissant 
tontes  CCS  vues , on  croira  donc  devoir  at- 
tribuer à la  bâtis,  et  aux  autres  raies  confor- 
mées de.  même,  une  assez  grande  supériorité 
d’instinct  ; et  en  effet,  toutes  les  observa- 
tions prouvent  qu’elles  l’emportent  par  les 
procédés  de  leur  chasse,  l’habileté  dans  la 
fuite,  la  finesse  dans  les  embuscades , la  vi- 
vacité dans  plusieurs  affectious,  et  une  sorte 
d’adresse  dans  d’autres  habitudes,  sur 
presque  toutes  les  espèces  comiucs  de  pois- 
sons et  particulièrement  de  poissons  os- 
seux. 

Mais  continuons  l’exameu  des  différantes 
portions  du  corps  de  la  bâtis. 

Les  parties  solides  que  l’on  trouve  dans 
l’inlcrieiir  du  corps,  et  qui  en  forment 
comme,  la  charpente , ne  sont  ni  en  très- 
grand  nombre,  nitrès-diversiliées  dans  leur 
conformation. 

Elles  consistent  premièrement  dans  une 
suite  de  vertèbres  cartilagineuses  qui  s’é- 
tend depuis  le  deiTièrc  de  la  lèle  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue.  Ces  vertèbres  sont 
cylindriques,  concaves  à un  bout,  convexes 
à l’aulre,  emboîtées  l’une  dans  l’autre  . et 
cependant  mobiles,  et  d’aüleui-s  flexibles 
ainsi  (]u’èlasliques parieur  nature,  de  telle 
sorte  qu’elles  s<^  prclenl  avec  facilite,  sur- 
tout dans  la  queue,  aux  divers  mouvemens 
ipic  l’animal  vent  exécuter.  Ces  vertèbres 
sont  garnies  d’èiniticncBS  ou  apophyses  su- 
périeures et  latérales,  assez  serrées  contre, 
les  apophyses  analogues  des  vertèbres  voi- 
sines. Comme  c’est  dans  l’intérieur  des  ba- 
ses dc.s  apophyses  supérieures  qu’est  située 
la  moelle  épinière,  elle  est  garantie  de  beau- 
coup de  blessures  dans  des  éminences  cnr- 
tilagineuses  ainsi  pressées  l’une  contre 
l’autre  ; et  voilà  une  des  causes  qui  ren 
dent  la  vie  de  la  bâtis  plus  indépendante 
d’un  grand  nombre  d’accidens  que  celle 
de  plu.sieurs  autres  espèces  de  poissons. 
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On  voit  aussi  un  diaphragme  cartilagi- 
neux, fort,  et  présentant  quatre  branches 
courbées,  deux  vers  la  partie  antérieure 
du  corps,  et  deux  vers  la  postérieure.  De 
ces  deux  arcs  ou  deini  cercles , l’un  em- 
brasse et  défend  une  partie  de  la  poitrine, 
l’autre  enveloppe  et  maintient  une  portion 
du  ventre  de  la  bâtis. 

On  découvre  enfin  dans  l’intérieur  du 
corps  un  cartilage  transversal  assez  gros, 
placé  en-deçà  et  très-près  de  l’anus,  et  qui, 
servant  à maintenir  la  cavité  du  bas-v  entre, 
ainsi  qu’à  retenir  les  nageoires  ventrales , 
doit  être , à cause  de  sa  position  et  de  scs 
usages,  compare  aux  os  du  bassin  de 
l’homme  et  des  quadrupèdes.  Ce  qui  ajoute 
à cette  analogie,  c’est  qu’on  trouve  de 
chaque  côté  et  à rexlrcinilé  de  ce  grand 
cartilage  trausversal , un  cartilage  assez 
long  et  assez  gros,  articule  par'  un  bout 
avec  le  premier,  et  par  l’autre  bout  avec 
un  troisième  cartilage  moins  long  et  moins 
gros  que  le  second.  Ces  second  cl  troi- 
sième cartilages  font  partie  de  la  nageoire 
ventrale , de  cette  nageoire  que  l’on  re- 
garde comme  faisant  roliice  d’un  des  pieds 
du  poisson.  Attachés  l’un  au  bout  de  l’au- 
tre, ils  fonnent.  dans  celte  disposition , le 
premier  et  le  plus  long  des  layons  de  la 
nageoire  : mais  ils  ne  présentent  pas  la  con- 
texture que  nous  avons  lemarquée  dans  les 
vrais  rayons  cartilagineux;  ils  ne  s<;  divi- 
sent pas  eu  rameaux  ; ils  iig  sont  p,as  com- 
posés de  petits  cylindres  placés  les  uns  au- 
dessus  des  autres  : ils  sont  de  véritables 
cartilages  ; et  ce  qui  me  paroît  très-digne 
d’attention  dans  ceux  des  poissons  qui  se 
rapprochent  le  plus  des  quadrupèdes  ovi- 
pares, et  parüculièrcmcnt  des  tortues,  on 
pourvoit  il  la  rigueur,  et  surtout  en  consi- 
dérant la  manière  dont  ils  s’inclinent  l'un 
sur  l’antre,  trouver  d’assez  grands  rapports 
entre  ces  deux  cartilages,  et  le  fémur  et 
le  tibia  de  l’homme  et  des  quadrupèdes 
vivipares. 

L’estomac  est  long,  large  et  plisse  ; lu 
canal  intestinal  court  et  arqué.  Le  foie  , 
gros  et  divisé  en  trois  lobes , fournit  une 
huile  blanche  et  fine  ; il  y a une  sorte  de 
pancréas  et  une  rate  rougeâtre.  Celte  réu- 
nion d’une  rate , d’un  pancréas,  c t d’un  foie 
huileux  et  volumineux,  est  une  nouvelle 
preuve  de  l’existence  de  cette  vertu  très- 
dissolvante  que  nous  avons  reconnue  dans 
les  dilïèrens  sucs  digestifs  des  poissons  ; 
vertu  très -active  , utile  à plusieurs  de  ces 
animaux  pour  corriger  les  effets  de  la  briè- 
VTelé  du  canal  alimentaire,  et  nécessaire  a 


tous  pour  compenser  les  suites  de  la  tenj' 
perature  ordinaire  de  leur  sang,  dont! 
chaleur  naturelle  est  très-peu  élevée. 

Le  corps  de  la  bâtis  renferme  trois  ca- 
vités, que  nous  retrouverons  en  tout  ouÇ' 
partie  dans  un  assez  grand  nombre  de  pois- 
sons , et  que  nous  devons  observer  un  Biè' 
ment  avec  quelque  alicntion.  L’une  es 
située  dans  la  partie  antérieure  du  crâne  ' 
au-devant  du  cerveau  ; la  seconde  est  cè® 
tenue  dans  le  péricarde  ; et  la  Iroisiénj 
occupe  les  deux  côtés  de  l’.abdoraen.  CetI 
dernière  cavité  commuuique  à rcxicrica' 
par  deux  trous  placés  l’un  à droite  et  l’a 
tre  à gauche  vers  l’extrémité  du  rcclui’’' 
et  ces  trous  sont  fermés  (lar  une  espère  < 
valvule  que  l’animal  fait  jouer  à voloiitc- 
On  trouve  ordinairement  dans  ces  ré 
vîtes,  cl  particuliérement  dans  la  troisiéi'j'-|, 
une  eau  salée , mais  qui  rcufei  me  le  1"'  ' 
souvent  beaucoup  moins  de  sel  marin  a 
de  murialc  de  soude  que  l’eau  de  la  n'a 
n’en  tient  communément  en  dissolutiC' 
Celte  eau  salée,  qui  remplit  la  cavité  ‘ 
l’abdomen  , peut  clin  produite  dans  p''^- 
sieurs  circonstances  par  l’eau  de  la  mer  <1 
pénétre  par  les  trous  a valvule  dont 
venons  de  parler  , cl  qui  se  mêle  <la"* 
cavité  avec  une  liqueur  moins  chargée 
sel , filtrée  par  les  organes  et  les  vai-ssC»' j 
que  le  ventre  ranfenne.  Nous  pouvons 
considérer  cette  eau  que  l’on  obseivc  da 
la  cavité  de  l’abdomen , ainsi  que  celle  il'l 
présentent  les  cavités  du  crâne  et  do  pa*^ 
carde , comme  de  l’eau  do  mer , transia”. 
au  travers  des  enveloppes  des  organes  ^ 
des  vaisseaux  voisins . ou  de  la  peau  et  “ ^ 
muscles  de  l’animal,  et  qui  a perdu  t'®"*  j, 
passage  au  milieu  de  ces  sortes  de  cribla  ^ 
et  par  une  suite  des  afllnilés  auxquelles  a^| 
peut  avoir  été  soumise,  une  partie  du  ^ 
qu’elle  tenoil  en  dissolution.  11  est  aii’'-' |, 
voir  que  cette  eau , à demi  dessalée  au  i^^, 
ment  où  elle  parviciil  à l’une  des  trois 
vitès,  peut  ensuite  se  répandre  dans 
vaisseaux  cl  les  oi-gancs  qui  l’avoisineub  .. 
suintant,  pour  ainsi  dire,  par  les  pelbslui 
rcs  dont  sont  criblées  les  membranes 
composent  ces  organes  et  ces  vais5ei)“j,, 
mais  voilà  tout  ce  que  l’étal  actuel 
servaiions  faites  sur  les  raies,  et  l’'"^Jojr 
liércmeut  sur  la  bâtis , nous  permet  de  ^ - 
jecturer  relativement  à l’usage  de  ces  ' j,, 
cavités  do  l’abdomen , du  péricarde  e 
crâne , et  de  cette  eau  un  peu  salée 
prégne  presque  tout  l’intérieur  des 
marins  dont  nous  nous  occupons,  de  >"  jj* 
que  l’ail  pcnélrc  dans  presque  toute 
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le  vrai  séjour. 

Mous  ne  devons  pas  répéter  ec  que  nous 
avons  déjà  dit  sur  la  nature  et  la  distrilm- 
'on  des  vaisseaux  lymjdiatiques  des  pois- 
sons , et  particuliérement  des  raies  ; mais 
hous  devons  ajouter  à l’exposition  des  par- 
les principales  de  la  baüs,  que  les  ovaires 
aont  cylindriques  dans  les  femelles  de  cette 
®spéce  : les  deux  canaux  par  lesquels  les 
'oufs  s’avancent  vers  l'anus  a mesure  qu’ils 
po.sslsscnt,  sont  le  plus  souvent  jaunes;  et 
'fur  diamètre  est  d’autant  idiis  g-Vand  qu’il 
-'VI  plus  voisin  de  Touverturo  eoimnune  par 
«'quelle  les  deux  canaux  communiquent 
“vec  l’exlrémilé  du  rectum, 
j.^os  œufs  ont  une  forme  singulière,  très- 
jon-érente  de  celle  <le  presque  tous  lesau- 
tes  œufs  couims.  et  parlicuiiéremeut  des 
àfs  de  presque  tous  lespoissons  osseux  ou 
"rlilagiueux.  Ils  représentent  des  espèces 
^ hourscs  on  de  poches  composties  d’une 
^ oml)raiie  forte  et  demi-trans|)arentc,  qua- 
Ijj^o^ulaires,  presque  earrées,  assez  sem- 
^ohlcsà  un  coussin,  ainsi  que  l’ont  écrit 
J ‘''■viole  cl  plusieur.s  autres  auteurs,  nn  peu 
l'Iaiies,  et  terminées  dans  cltacun  de  leurs 
v'atre  coins  ))ar  nn  petit  appcnilice  assez 
'"'irt  que  l’on  jiourroit comparer  aux  cor- 
"iis  de  la  bourse.  Ces  petits  appendices  un 
cylindriques  et  très-déliés  .sont  souvent 
jJjJ’ourbés  l’iiti  vers  l’autre;  ceux  d’un  bout 
j^'il plus  longs  que  cctixdc  l’autre  bout;  et 
poche  à latpiello  ils  sont  attachés  a corn- 
iiii  V'V  oit  neuf  centimètres  (deux 

1,^  'rois  pouces  ou  environ)  de  largeur,  sur 
longueur  à peu  ju  és  égale. 

I n’est  pas  surprenant  queceux  quiu’ont 


til|ç  - .|<...  (|IJ1  II  OUI 

'^'  vé  que  superficiellement  des  œufs 
'"e  forme  aussi  exti-aordinaire,  qui  ne  les 
i Pas  ouverts,  cl  qui  n’ont  pas  vn  dans 
tJ'  "‘lèrieur  nn  fœtus  de  raie,  n’aient  pas 
ecs  poches  ou  bourses  comme  des 
ipp**  poissons,  qu’ils  les  aient  considé- 
tiip.i'i'V'me  des  jiroduclions  marines  parti- 
tlf, qu’ils  aient  cru  même  devoir  les 
t|ii]  emnoie  une  espèce  d’animal.  Et  ce 
'1"“,  “l'i'®  ojiinion  assez  natu- 
pendant  long  temps  trés-répan- 
r un  nom  parti- 

■ern  CCS  œufs,  et  que  plusieurs  auteurs 

, ^Ppe](.‘  une  pochft  oi 
«'nU  murin  i 


» c osl  qim  ï 011  .n  doiinô  mi  nom  parti- 
•a  ces  œufs,  et  que  plusieurs  auteurs 
=Prei.t  une  poche  ou  co^„c  de  raie  m„x 
'l'm.s  (rat  marin  1 

ï’ ‘Ora”  Turc. 

St,  œa»''!''"'.  ‘'■l'»"..  '«■  q„i  ,Vli,ve 

i Isi  ’*  é"»  vlvirl..,ns, 

>1  [/.  '■‘“■“‘t  «'fflaiiifK  fu-ffaution* 

» I If  «ez.  coniHif  III)  irés-Jion  re- 
|ps  fjèvrt’S  nilprmiilviilfs. 


Ces  œufs  ne  sont  pas  en  très-grand  nom- 
bre dans  le  corps  des  femelles . et  ils  no  s’y 
dévelopiient  pas  tous  à la  fois.  Ceux  qui 
sont  placés  le  plus  prés  de  l’ouverture  de 
Povairc  sont  les  premiers  formes  an  point 
de  pouvoir  être  fécondés;  lorsqu’ils  sont 
devenus , par  celte  espèce  de  maturité, 
assez  pesans  pour  gêner  la  mère  et  l’avertir, 
pour  ainsi  dire,  que  le  temps  de  donner  le 
jour  à des  petits  approche,  elle  s’avance  or- 
dinairement vers  les  rivages,  et  y cherche, 
ou  des  alimeiis  particuliers,  ou  des  asiles 
plus  conveuahles . ou  des  eaux  d’une  tem- 
pérature plus  analogue  à sou  état.  Alors  le 
mâle  la  recherche , la  saisit , la  retourne 
avec  soin , se  place  auprès  d’elle  de  manière 
que  leurs  côtés  infériciiis  se  correspondent, 
se  colle  en  quelque  sorte  à son  coips,  s’ar- 
cioche  a elle  par  le  moyen  des  appendices 
particuliers  que  nous  avons  décrits,  la  serre 
avec  tontes  ses  nageoires  ventrales  et  pec- 
torales, la  retient  avec  force  pend.nnt  un 
temps  phis  ou  moins  long,  réalise  ainsi  un 
véritahie  accoupleiiieiil;  et,  .se  tenant  placé 
de  manière  que  son  amis  suit  très-voisin  de 
celui  de  sa  femelle  , il  laisse  échapper  la 
liqueur  séminale,  qui,  pénétrant  jusqu’à 
I ovaire  de  celle  contre  laquelle  il  se  presse 
y fecoiido  les  deux  on  trois  premiers  œufs 
que  rencontre  celle  liqueur  active,  et  qui 
sont  assez  développés  pour  en  recevoir  l’in- 
Ilueucc. 

dépendant  les  coques  fécondées  achè- 
vent de  grossir;  et  les  œufs  moins  avancés, 
recevant  aussi  de  üonvcan.x  d^*és  d’ac- 
croisscmeni,  deviennent  chaque  jour  plus 
propres  a rempiacor  ceux  qui  \ont  éclore, 
et  a cire  fécondés  à leur  tour. 

liOi  squ’enlin  les  fœtus  renfermés  dx'ins  les 
coques  qui  ont  reçu  du  mâle  le  principe  de 
Vie  sont  parvenus  au  degré  de  force  et  de 
grandeur  qui  leur  est  nécessaire  pour  sortir 
de  leur  enveloppe,  ils  la  déchirent  dans  le 
ventre  même  de  leur  mère,  et  parviennent 
a la  lumière  tout  formés,  comme  les  pe- 
do  plusieurs  sorpens  et  de  plusicm-s 
(juadru])édcs  rampans  qui  n’en  sont  pas 
iuüin.s  ovipares 

D’aijlies  œufs,  devenus  niainlenant  trop 
gros  pour  pouvoir  demeurer  dans  le  fond 
deso\aiics,  sont,  pour  ain.si  dire,  chassés 
par  un  organe  quMl.s  comprimenl;  et,  re- 
pon.ssés  vers  rcxlrémité  la  plus  largo  de  ce 
même  organe,  ils  y remplacent  les  coques 
qui  viennent  d’éclore,  et  dont  Tenveloppe. 
tléchirée  est  rejetée  par  l'anus  à la  suite  de 
I.  Vovf7. 17//.</dfrir  ‘laturt'^i  des  serpent  et  ceiledff 

^uaih  ::p.  th'S  oi'ipUf-'S. 
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]a  jeune  raie.  Alors  une  seconde  féconda- 
tion doit  avoir  lieu;  la  femelle  soulfre  de 
nouveau  l’approche  du  mâle  ; et  toutes  les 
0))érations  que  nous  venons  d’exposer  se 
succèdent  jusqu’au  moment  où  les  ovaires 
sont  entièrement  débarrassés  de  bourses  ou 
dé  coques  trop  grosses  pour  la  capacité  de 
ces  organes. 

L’on  a écrit  que  cet  accouplement  du 
mâle  et  de  la  femelle  se  répétoit  presque 
tous  les  mois  pendant  la  belle  saison  ; ce 
qui  supposeroit  peut-être  que  près  de  trente 
jours  s’écoulent  entre  le  moment  où  l’œuf 
est  fécondé  et  celui  où  il  éclùt , et  que  par 
conséquent  il  y a,  dans  l'espèce  de  la  bâtis, 
une  sorte  d’incubation  intérieure  de  prés 
de  trente  jours. 

Au  reste,  dans  tous  ces  accouplcmcns 
successifs,  lcba.sard  seul  ramène  le  même 
mâle  auprès  de  la  même  femelle  ; et  si  les 
raiesouquelquesautres  poissons  nous  mon- 
trent au  milieu  des  eaux  l’image  d’une  sen- 
sibilité assex  active,  que  nous  oftVent  éga- 
lement au  sein  des  flots  les  divers  cétacées, 
les  phoques , les  lamantins , les  oiseaux 
aquatiques  , plusieurs  quadrupèdes  ovi- 
pares, et  particuliérement  les  tortues  ma- 
rines, avec  lesquelles  l’on  doit  s’apercevoir 
fréquemment  que  les  raies  ont  d’assez 
grands  rapports,  nous  ne  verrons  au  milieu 
de  la  classe  des  poissons  , quelque  nom- 
breuse qu’elle  soit , presque,  aucune  appa- 
rence de  préférence  marquée , d’attache- 
ment de  choix,  d’alTcction  pour  ainsi  dire, 
désintéressée,  et  de  constance  même  d’une 
saison. 

11  arrive  quelquefois  que  les  œtifs  non  fé- 
condés grossissent  trop  promptement  pour 
pouvoir  demeurer  aussi  long-temps  qu’à 
l’ordinaire  dans  la  portion  antérieure  des 
ovaires.  Poussés  alors  contre  les  coques 
déjà  fécondées,  ils  les  pressent , et  accé- 
lèrent leur  sortie;  et  lorsque  leur  action 
est  secondée  par  d’autres  causes,  il  arrive 
que  la  bâtis  mère  est  obligée  de  se  débar- 
rasser des  œufs  qui  ontreçu  la  liqueur  vivi- 
fiante du  mâle,  avant  que  les  fœtus  en 
soient  sortis.  n’.iuti'es  circonstances  ana- 
logues peuvent  produire  des  accidens  sem- 
blables; et  alors  les  jeunes  raies  éclosent 
comme  presque  tous  les  autres  poissons, 
c’est-à-dire,  hors  du  ventre  de  la  femelle  : 
les  coques,  dont  elles  doivent  se  dégager, 
peuvent  même  être  pondues  plusieurs  jours 
avant  que  le  fœtus  ait  assez  de  force  pour 
déchirer  l’enveloppe  qui  le  renferme;  et, 
pendant  ce  temps  plus  ou  moins  long,  il  se 
nourrit,  comme  s’il  étoit  encore  dans  le 


ventre  de  sa  mère,  de  la  substance  abmeD' 
taire  contenue  dans  son  œuf,  dont  Tinté' 
rieur  présente  un  jaune  et  un  blanc  très"  ' 
distincts  Tun  de  l’autre. 

L’on  n’a  pas  assez  observé  les  raies  baO* 
pour  savoir  dans  quelle  proportion  ell*^ 
croissent  relativement  à la  durée  de  letù 
développement,  ni  pendant  combien  d* 
temps  elles  continuent  de  grandir  : inaisi* 
est  bien  prouvé  par  les  relations  d’un  treS' 
grand  nombre  de  voyageurs  dignes  de  fo'" 
qu’elles  parviennent  à une  grandeur  assC* 
considérable  pour  peser  plus  de  dix  n>V' 
riagrammes  (deux  cent  livres  ou  environ)  ' 
et  pour  que  leur  chair  sullisu  à rassasié 
plus  de  cent  personnes.  Les  plus  grandé’ 
sont  celles  qui  s’approchent  le  moins  dÇ' 


rivages  habités,  même  dans  le  temps  ou 


besoin  de  pondre,  ou  celui  de  féconder  1*] 
œufs,  les  entraîne  vers  les  côtes  de  la  to^' 
Ton  diroit  que  la  difficulté  de  cacher 
grande  surface  et  d’échapper  à leurs  nof) 
breux  ennemis  dans  des  parages  trop  R', 

quentés,  les  tient  éloignées  de  ces  plagé*' 

■ ....  . ..  . - 


mais , quoi  qu’il  en  soit , elles  satisfont 


désir,  qui  les  presse  dans  le  printemps . 


s’approcher  des  rivages,  en  s’avançant 
les  bords  écartés  d’îles  très-peu  peuplé^ 


ou  de  portions  de  continent  prc5([uc  " 


sectes.  C’est  sur  ces  côtes , où  les  nav'?*, 
teurs  peuv  ent  être  contraints  par  la 
péte  de  chercher  un  asile,  et  où  tant  de-,, 
cours  leur  soûl  refusés  par  la  Nature,  qé 
doivent  trouver  avec  plaisir  ces  grands  ^ , 


maux,  dontun  très-petit  nombre  sutlitrt 


réparer,  par  un  aliment  aussi  sain  q“ 


gréable , les  forces  de  Téqnipage  d’un 
plus  gros  vais.seaux. 


Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  des 


mens  de  détresse  que  la  bâtis  est  rec^ 


;|j{t 


chée  : sa  chair  blanche  et  délicate  est  rcl 


dée,  ilans  toutes  les  circonstances, 


un  mets  excellent.  A la  vérité,  lorsque 
raie  vient  d’être  prise,  elle  a souvent  , 

- ' . nf , 


goût  et  une  odeur  <|ui  déplaisent; 


lorsqu’elle  a été  conservée  pcnd.ant 
qiies  jours,  et  surtout  lorsqu’elle 


transportée  à d’assez  grandes  distattf^ui 


5(lÇ' 


cette  odeur  et  ce  goût  se  dissipent , et  j; 
remplacés  par  un  goût  très-agréable' 


I.  On  peut  Toir  donr  L,vb»t  ot  diuu  d’aiilr''*  ,yi' 
gcurs  ce  qu'iU  disent  de»  raies  du  quatre  me*'"® 
«ifcn  douïi*  pirdh)  de  lon{;ueiir;  injiitt  dus  • yC* 

récenlus  et  assez  mullipÜées  allriliueni  aux 
louRurur  étendue.  On  peut  toir  aussi  d»i**  ‘ ^ 
miturelte  de  la  Fraiif*  dfu/noxia/e,  p.Tr  Biifri  *"**  jjR 
crîpüoD  du  mouvement  communiqué  aux  ** 

mer  par  les  graudu»  raies,  et  doot  uuus  arP»*  r 
coTninencement  de  ^etartiele» 
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thair  est  surtout  très-bonne  à manger  après 
Son  accouplement;  et  si  elle  devient  dure 
Vers  l’automne , elle  reprend  pendant  l’hi. 
Ver  les  tpialités  qu’elle  avoit  perdues. 

On  pèche  un  très-grand  nombre  de  bâtis 
sur  plusieurs  côtes  ; et  il  est  même  des  ri- 
vages où  on  en  prend  tine  si  grande  quantité, 
qu’on  les  y prépare  pour  les  envoyer  au 
loin,  comme  la  morue  et  d’autres  poissons 
•Vont  préparés  à Terre-Neuve  ou  dans  d’au- 
tres endroits.  Dans  plusieurs  pays  du  Nord, 
et  particulièrement  dans  le  H oisteiu  et  dans 
le  Schleswig,  on  les  fait  sécher  à l’air,  et  on 
lc.s  envoie  ainsi  desséchées  dans  plusieurs 
eontrées  de  l’Europe , et  particulièrement 
de  l’Allemagne. 

Examinons  maintenant  les  différences  qui 
vpparent  la  bâtis  des  autres  espèces  de  raies. 

LA  RAIE  OXmiNQUE 


(l’esT  dans  l’Océan,  ainsi  que  dans  la  Mé- 
diterranée, que  l’on  rencontre  cette  raie, 
qui  a de  tré.s-grands  rapports  avec  la  bâtis, 
ville  en  diffère  cependant  par  plusieurs  ca- 
[^ctéres,  et  particuliérement  parles  aiguil- 
lons que  l’on  voit  former  un  rang,  non-seii- 
■tient  sur  la  queue , comme  ceux  que  pré- 
sente la  bâtis,  mais  encore  sur  le  dos.  Elle 

* le  devant  de  la  tête  tenninc  par  une  pointe 
*-vscz  aiguè  pour  mériter  le  nom  d’oxyrin- 
9«c  ou  bec  pointu , qu’on  lui  donne  depuis 
’Ong-temps.  Auprès  de  chaque  œil,  on  aper- 
çoit trois  grands  aiguillons;  le  dos  eu  mon- 

quelquefois  deux  très-forts  ; et  l’on  en 
distingue  aussi  un  assez  grand  nombre  de 
Petits  et  de  foibles  répandus  sur  toute  la 
fùrface  supérieure  du  corps.  Quelquefois 

* queue  du  mâle  est  armée  non-seulement 
J oiic,  ntais  de  trois  rangées  d’aiguillons. 
*’’on  voit  assez  souvent  d’ailleurs  les  pi- 
"Idaus  ipii  garnissent  la  queue  du  mâle  ou 
jdlle  de  la  femelle , plus  longs  et  plus  gros 

uns  que  les  autres,  et  placés  de  manière 
qu’il  s’en  présente  alternativement  un  plus 
qvand  et  un  moins  grand.  Au  reste , nous 
dvoyons  devoir  prévenir  ici  que  plusieurs 
dateurs  ont  jeté  de  la  confusion  dans  l’his- 
uSre  des  raies,  et  les  ont  supposées  divisées 
V»  plus  d espèces  qu’elles  n’en  forment 
[tellement,  pour  avoir  regardé  la  di,sposi- 
*un,  le  nombre ► la  place,  la  ligure  et  la 


. '■  .S/m/ia  . èani  quelquna  d^partrmen*  mfridîo. 
Mf,  ffUiiH'd,  pervta  rasa,  dao»  plusieurs 

d’Itülie;  »«*■  qucli^uea  cfitcB  du 

p‘i*’  r<ya 
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grandeur  des  aiguillons,  comme  des  carac- 
tères toujours  constans  et  toujours  distinc- 
tifs ries  espèces.  Nous  nous  sommes  assuré, 
en  examinant  une  assez  .grande  quantité  de 
raies,  d’âge,  de  sexe  et  de  pays  différens, 
qu’il  n’y  a que  certaines  distributions  et 
certaines  formes  de  piquans  qui  ne  varient 
ni  suivant  le  climat,  ni  suivant  le  sexe , ni 
suivant  l’âge  des  individus,  et  qu’il  ne  faut 
s’en  servir  pour  distinguer  les  espèces  qu’a- 
prés  un  long  examen  et  une  comparaison 
attentive  de  ce  trait  de  conformation  avec 
les  autres  caractères  de  l’animal. 

Ee  dessous  du  corps  de  l’oxyrinque  est 
blanc,  et  le  dessus  est  le  plus  souvent  d’un 
gris  cendré,  mêlé  de  rougeâtre,  et  parsème 
de  taches  blanches,  de  points  noirs, et  de 
petites  taches  foncées,  qui,  semblables  à 
des  lentilles,  l’ont  fait  nommer  Icntillade 
dans  quelques-uns  de  nos  départemens  mé- 
ridionaux. 

Ou  a vu  des  oxyrinques  de  deux  mètres 
et  trois  décimètres  (environ  sept  piedsj  de 
long,  sur  un  peu  plus  d’un  mètre  et  six  dé- 
cimètres (cinq  ])ied.s  ou  .â  peu  prés)  de  large, 

La  chair  de  l’espèce  que  nous  décrivons 
est  aussi  bonne  à manger  uc  celle  de  la 
balis. 


LA  RAIE  MIRALET 


Cette  raie,  que  l’on  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée, présente  un  assez  grand  nombre 
d’aiguillons;  mais  ils  sont  disposés  d’une 
manière  différente  de  ceux  que  l’on  ob- 
serve sur  la  bâtis  et  l’oxyrinque.  Première- 
ment, de  petits  aiguillons  sont  disséminés 
au-dessus  cl  souvent  au-dessous  du  museau. 
Second  ornent,  on  en  voit  de  plus  grands  au- 
lour  des  yeux,  cl  la  queue  en  montre  trois 
loiigtics  rangées.  Quelquefois  on  en  compte 
deux  grands,  et  isolés  sur  la  partie  anté- 
rieure de  la  ligne  du  dos,  et  assez  près  des 
yeux;  CI  quelquefois  aussi  les  deux  rangées 
eslérieiircsque  l’oii  remarque  sur  la  queue 
ne  .s’étendent  pas,  comme  Je  rang  du  mi- 
lieu, jusqu’à  l’extrémité  de  cette  partie. 
Chacune  de  ces  rangées  latérales  est  aussi, 
sur  quelques  individus,  séparée  du  rang 
intérieur  par  une  suite  longitudinale  de  pi- 
quaus  plus  courts  et  plus  foibles  ; ce  qui 
produit  sur  la  queue  cinq  rangées  d’aiguil- 
lons grands  ou  petits,  au  lieu  de  trois  ran- 
géc.s.  Au  reste,  non-seulement  l’on  voit  sur 

1.  mirallel,  pur  quciqups  côtes  françaises  de  la  Médi- 
terranée;  borrtuoi,  sur  quelquesbords  de lainer  Adria 

tique,  el  piirljculiêrenieiii  a Venise  ; arxiUa,  à Bnme. 
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eette  même  partie  les  deux  nageoires  aux- 
quelles nous  avons  couseivé  le  nom  de  dor- 
sales, mais  encore  son  extrémité,  au  lieu 
de  finir  en  pointe  comme  la  queue  de  la 
bâtis,  est  terminée  par  une  troisième  na- 
geoire. 

Le  dessus  du  corps  du  miralct  est  d’un 
brun  ou  d’un  gris  rougellrc,  parsemé  de 
taches  dont  les  nuances  paroisscut  varier 
suivant  l’àge,  le  sexe  ou  les  saisons  ; et  l’on 
voit  d’ailleurs  sur  chacune  des  nageoires 
pectorales  une  grande  tache  arrondie , or- 
dinairement couleur  de  pourpre,  renfermée 
dans  un  cercle  d’une  couleur  plus  ou  moins 
foncée,  et  qui,  comparée  par  les  uns  à un 
miroir,  a fait  donner  à l’animal,  dans  plu- 
sieurs de  nos  déparlemens  méridionaux,  le 
nom  de  petit  miroir,  miralet  on  miraiUct , 
et,  paroissant  à d’autres  observateurs  plus 
semblable  à un  œil , à un  iris  avec  sa  pru- 
nelle , a fait  appliquer  à la  raie  dont  nous 
traitons  l’épithéte  d'oculéc  {oceUaln). 

Mais  si  la  Nature  a donné  aux  miralets 
cette  sorte  de  parure,  elle  ne  paroît  pas  leur 
avoir  départi  la  grandeur.  On  n’en  trouve 
communément  que  d’asser.  petits  ; et  d’ail- 
leurs leur  chair  ne  fournit  pas  un  aliment 
aussi  sain  ni  aussi  agréable  que  celle  de  la 
bâtis  ou  celle  de  l’oxyrinque. 


LA  R.VIB  CIJAUDON 


Le  nom  dr.eliardoii  que  porte  cette  raie 
indique  le  grand  uoinbic  de  jtelits  piquans 
dont  toute  la  partit' supérieure  de  son  corps 
est  hérissée  ; et  comme  ces  aiguillons  ont 
beaucoup  de  rapiiorts  avec  les  dents  de  fer 
des  peignes  dont  ou  se  sert  pour  fouler  les 
clolVes.  on  l’a  aussi  nommée  raie  à foulon 
{raja  fallonica).  Hile  a d’ailleurs  une  ran- 
gée d’assez  grands  aiguillons  auprès  des 
yeux,  et  au  moins  deux  rangées  de  piquaus 
sur  la  queue.  La  couleur  du  dessus  de  son 
corps  est  d’un  blanc  jaunâtre,  avec  des  ta- 
cites noires  ou  d’une  nuance  trés-foncée,  et 
celle  du  dessous  du  corps  est  d’un  blanc 
éclatant,  qui,  réuni  avec  la  nuance  blan- 
châtre du  dos,  lui  a fait  donner  le  nom  de 
chenal  blanc  {white  horse)  dans  qucl(|ues 
endroits  de  l’ Angleterre.  On  la  pêche  dans 
presque  toutes  les  mers  de  l’Europe. 


LA  UAIE  MIRALET. 

occupe,  la  ronce  est  en  eCet  celle  qui  est 
armée  de  piquans  les  plus  forts , et  qui  eu 
présente  le  plus  grand  nombre.  Indépen- 
damment  encore  de  trois  rangées  sembla'  \ 
blés  qui  régnent  le  long  de  la  queue,  et  qui,  ' 
réunies  arec  la  rangée  dorsale,  forment  le 
caractère  distinctif  de  celle  espèce,  on  voit 
ordinairement  deux  piquans  auprès  des  na- 
rines : on  en  compte  six  autour  des  yeux, 
quatre  sur  la  |)arlic  supérieure  du  corjts, 
plusieurs  rangs  de  moins  forts  sur  les  na- 
geoires pectorales,  dix  très-longs  sur  le 
côté  inférieur  de  l'animal  ; tout  le  reste  de 
la  surface  de  cette  raie  est  hérissé  d’une 
quantité  innombrable  de  petites  pointes; 
et , comme  la  plante  dont  elle  porte  1® 
nom,  elle  it’oifre  aucune  partie  que  1’®“ 
puisse  toucher  sans  les  plus  grandes  pré- 
cautions. 

Mieux  armée  que  presque  toutes  les  an- 
tres raie.s,  elle  attaque  avec  plus  de  succéSi 
et  se  défend  avec  plus  d’av.antagc  : d’au' 
leurs  ses  habitudes  sont  semblables  à cell®* 
que  nous  avons  exposées  en  traitant  de  " | ) 
bâtis  ; et  on  la  trouve  de  même  dans  presqu* 
toutes  les  mers  de  l’Europe.  ' 

Le  dessus  de  son  coips  est  jaunâtre  , ta' 
dicté  de  bruu;  le  dessous  blanc;  l’irtS^I, 
ses  yeux  noir;  la  prunelle  bleuâtre. 
compte  de  chaque  côté  trois  rayons  dans  >- 
nageoire  appelée  t eniralc,  six  dans  celle  ■ 
laipielle  le  nom  d’anale  a été  donnée  ; 
c’est  dans  celte  espèce  parliculiérenientqa'^ 
l’on  voit  avec  de  très-grandes  dimensio®' 
ces  appendices  ou  crochets  que  nous  avo"’ 
décrits  en  traitant  de  la  bâtis,  et  que  pij’ 


sentent  les  mâles 
raies. 


de  tout  PS  les  espèces 


il'’ 


LA  RA  IL  CHAGRINÉE. 


I.E  corps  de  ce  poisson  est  moins  larêf^ 


il 


â proportion  de  sa  longueur,  que  celu>  . 
la  plupart  des  autres  raies.  .Son  museau 
long,  pointu,  et  garni  de  deux  rangs  d*^ 


giiillons.  On  voit  quelques  autres  piq®'  „( 


placés  en  demi-cercle  auprès  des  yeux  t-  . 
l’iris  a la  couleur  du  saphir.  Les  deux 
tés  de  la  queue  sont  armés  d’uue 
d’aiguillons  ou  d’épiues . entremêlés  a 


grand  nombre  de  petites  pointes.  Le  “ j 


(le*: 


sous  du  corps  est  blanc  ; et  le 


LA  RAIE  RONCE. 


est  d’un  brun  cendré,  présente. 


Ce  poisson  est  lilcn  nommé  ; de  tontes  les 
raies  comprises  dans  le  sous-genre  qui  nous 


- .,  , suri»; 

dans  sa  itartic  antérieure,  des  tuberc®^ 
semblables  à ceux  qui  revêtciil  la 
plusieurs  squales,  partirulicrcmenl  ^ 
du  requin,  et  qui  font  donner  à CC  ' » 
ment  le  nom  de  peau  rie  chagriiit 


i,A  i;  wi'  ■)  oiaMiA.i:. 
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LA  l’.AiK  roliiMi.r.i; 


I.A  foniip,  les  lialiiliideset  imo  priijirioln 
^^inarquable  de  ce  poissen,  l’ont  rendu  dts 
iNs  long-temps  l’objet  de  l’attention  des 
''î^ysiciens.  Le  vulgaire  l’a  admiré,  redou- 
méiainarpliosé  dans  un  animal  doué  d’un 
■l^'ivoir  presque  surnaturel  ; et  la  répnla 
''"1  de  ses  (pialitcs  vraies  ou  lausses  s’csl 
l'iionent  répandue,  même  parmi  les  classes 
■*  nioiiis  instruites  des  diirércntes  nations, 
'l"e  son  nom  est  devenu  |iopnlaire,  et  la 
'''tliire  de  sa  fovro  k*  suj«l  de  plusionrs 
La  ic'lc  d<‘  la  lorjiille  osi  heancoup 
(lislin^uV  du  oorps  proprpinonl  dit 
’ * dfis  iKiffcoirps  porloralps,  <{»io  poIIp  do 
loutps  l<*s  nulros  raios  ; Pt.  J’puspm- 
dn  son  corps,  si  on  eu  lelraiiclioil  la 
rfssomhlevoit  assez  bien  à un  cer- 
Ou  pour  mioiix  dire,  à uii  ovale  dont 
j!*'  îUiroit  siipiiriiué  un  segment  vers  le  mi- 
'J**'  du  bord  aaléneur.  L’ouverture  su- 
y*‘'*eure  de  ses  évents  est  ordinairement 
^'doiii-ée  d’une  membrane  idissce.  qui  fait 
^toîire  eel  orilice  coiiime  dentelé.  An  ■ 
'“'tr  (le  la  partie  supérieure  de  son  corps 
auprès  de  l’éivine  dorsale,  on  voit  une 
grande  (piantilé  de  petits  trous  d’où 
mie  liqueur  muqueuse  . plus  ou 
'"'(nis  abondante  dans  tous  les  poissons,  et 
J'‘i  ne  sontqiiclesouveilriiesdeseauauxoïi 
i,'''sseauv  parlieulicrs  doslinésà  traiftmettre 
l'  ’ne  visqueux  aux  difl'ércnics  portions 
sut  lare  lie  l’animal.  Deux  nageoires 
"'dunées  (li)rsaîcs  sont  placées  sur  la 
cl  l’extrémité  de  celte  jiarlic  est 
^'fiiie  d’une  nageoire  divisée,  pour  ainsi 
(*!*>  par  celte  même  extrémité,  en  deux 
^"'s  dont  le  siipcrieur  est  le  plus  grand. 
|.  torpille  est  blanche  par-dessous;  mais 
'^éiileu].  de  sou  ciilé  supérieur  varie  sui- 
l’àge.  le  sexe  et  le  climal.  Qiielque- 
,'"’'eeite  couleur  e.st  d’un  bniii  cendré,  et 
jl'ljllqoefois  clic  est  rougeâtre  ; quelques 
i|,'’'vidus  préseiiteui  une  seule  nuance,  cl 
i,|'*élres  ont  un  très-grand  nombie  de  ta- 
l,As.  ],e  plus  souvent  on  en  voit  sur  le  dos 
. ''"1  très-grandes,  i-oudes.  disposées  comme 
cinq  angles  d’un  pentagone,  ordinaire- 
(.  ^ù*t(P((ij  bleu  foncé,  entourées  tantuld’iiu 
noir,  tantôt  d nu  cercle  blanc,  taniùt 


de  ces  deux  ceicles  placés  l’nn  dans  l’autre 
ou  ne  montvaul  anroti  eercle  coloié.  Ces 
grandes  taches  oiilasse?  de  rapports  avec  cel- 
les que  l’on  observe  sur  le  miralct  : ou  les  a 

comparées  àdesycux;elle5onl  fait  donnera 

l’animal  l’épithétc  A'evidc  ; et  e’cstleur  ab- 
sence, ou  des  variations  dans  leurs  nuances 
cl  dans  la  disposition  de  leurs  coulcui  s,  qui 
ont  fait  penser  à quelques  naturalistes  que 
l’on  diMiit  eompter  quatre  espèces  dilfé- 
renU's  de  torpille,  ott  du  moins  quatre  races 
cotislaiitcs  dans  celte  espèce  de  raie. 

L’oflorat  de  la  torpille  semble  être  beau- 
coup moins  parfait  que  eeliii  de  la  plupart 
de  raies  et  de  plusieurs  autres  poissons 
cartilagineux  ; aussi  sa  sensibililé  paroît-elle 
beaucoup  muindre  : elle  nage  avec  moins 
de  vite.ssc  ; elle  s’agite  avec  moins  d’impé- 
tuosité ; elle  fuil  plus  diUicilemeiit  ; elle 
poursuit  jtlus  foibleuieiil  ; elle  combat  avec 
moins  d’ardeur;  et.  averlic  de  bien  moins 
ioiii  de  la  pi  éseuce  de  sa  inoic  ou  de  celle 
de  s(m  ennemi,  on  diroit  qu’elle  est  bien 
plus  exposée  à être  prise  par  les  pêcheurs, 
ou  à succomber  à la  faim,  on  à périr  sous  la 
dent  meiirtriéie  de  très  gros  poissons. 

Mlle  ne  parvicol  pas  non  pins  à une  gran- 
deur aussi  considérable  que  la  bâtis  et 
quelques  autres  raies  ; on  n’en  trouve  que 
très-rarement  et  qu’un  bien  petit  nombre 
d’un  poids  supérieur  .à  vingt-cinq  kilogram- 
mes (cinquante  livres,  on  environ)  ‘ ; et  ses 
muscles  paroissenl  bien  moins  forts  a pro- 
portion que  ceux  de  la  bâtis. 

•Scs  dents  sont  très-courtes  ; la  surface  de 
son  eoiqts  ne  in  ésenle  aucun  piquant  ni  ai- 
guillon. Petite,  foible,  indolente,  sans  ar- 
mes, elle  seroit  donc  livrée  sans  défense 
aux  voraces  babil.aiis  des  mers  dont  elle 
peuple  les  profondeurs  on  dont  elle  ha- 
bile les  bords  : mais  indépendamment  du 
soin  ((ii’elle  a de  se  tenir  presque  toujours 
eaehée  sons  le  sable  ou  sous  la  vase,  soit 
lorsi|ue  la  belle  saison  l’allire  vers  les  côtes, 
soit  lorsipie  le  froid  l’éloigne  des  rivages 
et  la  repousse  dans  les  abîmes  de  la  liante 
mer,  elle  a reru  de  la  ISalure  une  faculté 
]iarlicnliére  bien  supérieure  .à  la  foree  des 
dents,  des  dards,  et  des  autres  armes  dont 
elle  aiirolt  pu  être  pourvue  ; elle  possède 
la  puissance  remarquable  et  redoutable  de 
lancer,  pour  ainsi  dire,  la  foudre  : ePe  ar- 
cumiilc  dans  son  corps  et  eu  fait  jaillir  le 


nA  fom/nV/.r  cl  (ii’fmjtiè'iisP,  Il  .Vbiivciltc;  |h)h/c  rfi-mcr, 
plusiriirs  «lOpiirtoMii'iis  ni</Hdîoii;ni\  ; ;i 

5 /rnr«,  çvm-  lff=  voisni.  s dr  Sblnl-Jpan 

(qvj* “i’-;  /rcHiünid  tt  bâtie  po'.tn.,  à Gi'-itfS  ; vrLiatelUi  et 
à Romo  ; eramp-fsh,  «i»  ivf. 

ti.vrrpKDT',  t. 


t.  M.  W.dsli.  mrml..-  du  pa.  R-monl  d’AnfiU-tPrpe. 

fl  df  1.1  «I*’  I.iHulri**.  p«iU  dims  la  Lai**  do  Tor» 

niio  inrpillv  qui  qiiMro  pifd»  dolniif;.  deux  pied, 

«■t  demi  tir  lar’r.  ot  (|uaU'e  pouces  t-t  di’inî  dans  sa  pim 
^'l'.indc  opuîjs  'Ui'  Klle  posoU  citiqiianlo-lrois  livres, 

27 


418 


LA  BAIE  TORPILLE. 


Iluide  électrique  avec  la  rapidité  de  l’éclair  ; 
elle  imprime  une  commotion  soudaine  et 
paralysante  au  bras  le  plus  robuste  qui  s’a- 
vance pour  la  saisir,  à l’animal  le  plus  ter- 
rible qui  veut  la  dévorer  ; elle  engourdit 
pour  des  instaiis  assez,  longs  les  poissons  les 
plus  agiles  dont  elle  cherche  à se  nourrir  ; 
elle  ffappe  quelquefois  ses  coups  invisibles 
aune  distance  assez  grande;  et  pai  celte 
action  prompte,  et  qu’elle  peut  souvent  re- 
nouveler, aimulant  les  mniivemeus  de  ceux 
qui  l’attaquent  et  de  ceux  qui  sc  défendent 
contre  ses  efforts,  oncroiroitla  vuiri  éaliser 
au  fond  des  eaux  une  pai  tie  de  ces  prodiges 
que  la  poésie  et  la  fable  ont  attribues  aux 
fameuses  enebanteresses  dont  elles  avoient 
placé  l’empire  au  milieu  des  llols,  ou  prés 
des  rivages. 

Mais  quel  est  donc,  dans  la  torpille,  l’or- 
guie  dans  lequel  ré.side  cette  électricité 
particulière  ? et  comment  s’exerce  ce  jiou- 
V oir  que  nous  n’avons  encore  vu  départi  à 
a-ucuB  des  animaux  que  l’on  trouve  sur  l’é- 
chelle des  êtres.  lorsqu’on  eu  descend  les 
degrés  depuis  rbomme  jusqu’au  genre  des 
raies  î 

De  rha(|ue  côté  dù  crâne  et  des  bran- 
chies, est  un  organe  particulier  qui  s’é- 
tend communément  depuis  le  bout  dumu- 
.seau  juMpi'â  ce  cartilage  demi -circulaire 
qui  fait  partie  du  diapliragmc.  et  qui  sépare 
la  ca\ lié  de  la  poitrine  de  celle  de  l’abdo- 
men. Ce!  organe  aboutit  d’ailleurs,  par 
son  côté  extéiieur,  presque  à l’origine  de 
la  nageoire  pectorale.  Il  occupe  donc  un 
espace  d’autant  plus  grand,  relalivemenl  au 
volume  de  l’animal . qu’il  remplit  tout  l’in- 
tci'iciir  compris  entre  la  jieau  de  la  partie 
supérieure  rie  la  torpille  et  celle  de  la  lar- 
lie  inférieure.  Ou  doit  voir  ai.séincut  que 
la  plus  grande  épaisseur  de  chacun  des 
deux  organes  est  dans  le  bord  (pii  est  tourné 
vers  le  centre  et  vei-s  la  ligne  doisale  du 
poisson,  et  qui  snitdans  son  contour  toutes 
les  sinuosités  de  la  tête  (!t  des  branchies , 
contre  lesquelles  il  s’applique.  Chaque  or- 
gane est  attaché  aux  parties  qui  l’ciniron- 
nent  pac  une  membrane  cellulaire  dont  le 
tissu  est  serré,  et  par  des  libres  tendineuses, 
courtes,  fortes  cl  droites,  qui  vont  depuis 
le.  bord  extérieur  jusqu’au  cartilage  demi- 
circulaire  du  diaphnignie. 

Sousiapeau  qiiirevètla  partie  supérieure 
de  chaque  organe  électrique , on  voit  une 
.espèce  de  b,ande  étendue  sur  tout  l’organe, 
-composée  de  fibres  prolongées  dans  le  sens 
<de  la  longueur  du  corps,  et  qui,  excepté 
abords,  se  confond  tlans  presque  toutes» 


.•tvcc  le  tissu  eciluLiiré 


surface  supérieure , 
de  la  peau. 

Immédiatement  au-dessous  de  cett® 
bande,  on  en  découvre  une  seconde  dr 
même  nature  que  la  première  , et  doul  1® 
bord  intérieur  se  mêle  avec  celui  de  la  bande 
supérieure,  mais  doul  les  fibres  sont  située* 
dans  le  sens  de  la  largeur  de  la  torpille. 

Cette  bande  inférieure  se  continue 
dans  l’organe  proprement  dit  par  un  très' 
grand  nombre  de  prolougemcus  nu'iU' 
braueux  qui  y fonneiil  des  pristnes  vci'V' 
eaux  à plusieurs  jians,  ou,  pour  mieU* 
dire,  des  tubes  creux,  perpendiculaires^ 
la  surface  du  poisson . et  dont  la  baulcU* 
varie  et  diminue  à mesure  qu’ils  s’éloigne^' 
du  centre  de  ranimai  ou  de  la  ligne  dot" 


sale.  Ordinairement  la  hauteur  des  plt* 


longs  luvaiix  égale.six  vingtièmes  de  la  la” 
gueiir  totale  de  l’organe  ; celle  des  pi”’ 
petits  eu  égalé  un  vingliéme.  ; et  leur  d)”' 
mètre,  presque  le  même  dans  tous,  ”* 
aussi  d’un  vingliéme  , ou  à peu  prés. 

Les  formes  des  differens  tuyaux  ne  sa” 
pas  toutes  semblables.  Les  uns  sont  hc»'” 
gones,  d’autres  pentagones,  et  d’autres  ca*' 
rc*:  quelques-uns  sontfégulicrs;  mais  lepi” 
grand  nombre  est  d’une  figure  irréguliéf”' 

Les  prolongations  membraneuses  q”‘ 
composent  le.s  pans  de  ces  prismes  sont  tr”’’ 
déliées,  assez  transparentes,  étroitein””, 
unies  l’une  a l’autre  par  uii  réseau  lâche 
libres  tendineuses  qui  passeul  ohliqueiuc^j 
et  transversalement  entre  les  tuyaux  ; et  ”^1 
tubes  sont  d'ailleurs  attachés  ensemble  P*. 


des  fibres  fortes  cl  non  élastiques,  qui 
directement  d’nn  prisme  à l’autre.  Oa  , 
compté,  dans  chacun  des  deux  oiga»” 
d’iinc  grande  torpille,  just[u'à  prés  de  do”,, 

t — —I  - s --—--«--■A,  A mk  —I— 


cents  de  ces  prismes.  Au  reste , cuir” 


partie  inférieure  de  l’organe  et  la  peau<l' 


I”' 


0” 


revêt  le  dessous  du  corps  du  poisson  - 
trouve  deux  bandes  cniiércmcnt  sein^’  j 
blés  à celles  qui  recouvrent  les  extrénu' 


supérieures  des  tubes. 


(a!‘ 


lii"’; 


tnyanx  augmente  avec  l’âge  de  la  lorp' 
mais  encore  leur  nombre  s’accroîl  à tm””” 
que  l’animal  se  développe.  , j| 

Cliacnn  de  ces  prismes  creux  est  o” 
leurs  divisé  dans  son  intérieur  en 


* hé' 

intervalles  par  des  espèces  de  cloison”^'^^. 


rizonlales , composées  d’une  membrane 
liée  cl  Irés-transparenlc,  paroissanl  sÇ 
nir  par  leui-s  bords , attachées  dans  1 
rieur  des  tubes  par  une  membrane  c 
laire  très-fine,  communiquant 
par  de  petits  vaisseaux  sanguins , P** 


la.  UAIK  TÛRPIiaÆ. 


l’unp  au  (le^us  de  l’antre  à de  ti'és-petite>i 
■•Rtances,  etfoniianl  uii  grand  nombre  de 
l'etiis  interstices  qui  spinbleiit  contenir  un 
"nide. 

De  plus,  cbaque  organe  est  traversé  par 
•les  artères,  des  veines  cl  un  grand  nombre 
nerfs  qui  se  divisent  dans  loutessortes  de 
''irections  cuire  les  tubes,  et  étendent  de 
PPIitcs  ramifications  sur  chaque  cloison,  où 
disparoissent 

Tel  est  le  double  instrument  que  la  Na- 
ître a accordé  à la  torpille  ; tel  est  le 
Rouble  siège  de  sa  puissance  électrique. 
Aous  venons  de  voir  que  lorsque  celte  raie 

parvenue  à un  certain  degré  de  déve- 
l®l>pemeut , les  deux  organes  réunis  ren- 
^®rnient  prés  de  deux  mille  quatre  cents 
'bhcs  : ce  grand  assemblage  de  tuyaux  re- 
htésente  tes  baltèrics  éleclriqucs , si  bien 
•^^buues  des  physiciens  iimdenies,  et  que 
'“niposcnt  des  hnitlcilles  fulmiiumles,  ap- 
pelées bouteilles  de  Leydc  . disposées  dans 
I®*  batteries  de  la  même  manière  que  les 
“ibes  dans  les  organes  de  la  torpille,  bcau- 
i?*’P  plus  glandes  à la  vérité,  mais  aussi 
‘‘Pn  moins  nombreuses. 

Voyons  maintenant  <ptels  sont  les  effets 
•Ip  ces  instrmnens  fnlminans  ; exposons  de 
'Ibellc  manière  la  torpille  jouildc  son  pon- 
'Pir  électrique.  Depuis  Irès-long-temps  on 
^''oit  observé,  ainsi  que  nous  l’avons  dit , 
pPlIe  curieuse  faculté;  mais  elle  étoil  en- 
?Ponnue  dans  sa  nature  et  dans  plusieurs 
?Pses  phénomènes,  lorsque  Uedi  chtu'cha 

* Pb  avoir  une  idée  plus  nellc  que  les  sa- 
®bs  ([ni  l’avoiciil  précédé.  Il  voulut  éproii- 
Pr  la  vertu  d’une  loiqiille  que  l’on  venoit 

pécher.  « A peine  l’avois-je  loucliée  et 
' serrée  avec  la  main,  dit  cet  habile  obser- 
' 'aieur,  que  j’éiirouvai  dans  c(Ute  partie 

* *">  picotement  qui  se  comiiimiiqna  dans 
' bras  et  dans  Ionie  rèpanle,  et  qui  fut 
' *“;ivi  d’un  tiemblemciil  dt'sagréablc  et 
^ douleur  accablante  et  ai^fuë  dans  le 
^ ^fuîde  , en  sorte  que  je  fus  obligé  de  re- 

brer  aussitôt  la  main.  » (Ici  eiigonrdisse- 
a ôté  aussi  décrit  i>ar  Uéauniur,  qui 
j^it  plusieurs  oliservniionssurla  raie  tor- 
“blp.  K II  est  tréH-dilVéïent  des  engourdis- 
^ ^Pinens  ordinaires,  a écrit  ce  savant  na- 
^ boalîsle  ; ou  n's.seni  dans  toute  retendue 
^ bu  hras  une  osjuîce  iVétonnnnenf  qu’il 
*‘’esi  pas  possible  de  bien  peindre , mais 

lïj*  qui  désireront  <1®*  détail»  éiondti»  .'tiir 

t^*^*'8iuies  <jue  non*  venons  de  déerir»-  jKigrunU  ajnii. 

résultats  de.  nos  obserTations  eon.x  qu’ils  trou- 
ow"'.!*.-»  l'excetlent  ouvrage  de  J.  ÏJiiRter,  iiitilulé 
sur  la  l&i'pilit' . 


^19 

» leiptel  (autant  que  les  sentimens  peuvent 

• SC  faite  connoitre  par  compaiaison)  a 
» quelque  rapport  avec  la  sensation  don- 
» loureuse  que  l’on  éprouve  dans  le  bras 
1 lorsqu’on  s’est  frajtpé  rudement  le  coude 
» contre  quelques  corps  dur  *.  » 

Redi , en  conlimiant  de  rendre  compte 
de  ses  expériences  sur  la  raie  dont  nous 
écrivons  l’histoire,  ajoute  : «Ra  mêmeim- 
» pression  se  rcnouvcloil  toutes  les  fois  que 
» je  m’obstinois  à toucher  de  nouveau  la 
» torpille.  Il  est  vrai  que  la  douleur  et  le 
» tremblement  diminuèrent  à mesure  que 
» la  mort  de  la  torpilleapproclioit.  Souvent 
» même  je  n’éprouvois  plus  aucune  sensa- 
» lion  semblable  aux  premières  ; et  lorsque 
» la  lorpille  fut  décidément  morte,  ce  qui 
» arriva  dans  resjwce  de  trois  heures,  je 
» poiivois  la  manier  en  sûreté,  et  sans  res- 
» sentir  aoenne  impression  fâcheuse.  D’a- 
» près  celle  observation,  je  ne  suis  pas  sor- 
» pris  qu’il  y ait  des  gens  qui  révoquent  ccl 

• effet  en  doute , et  reg.irdciit  l’expérience 

» de  la  torpille  comme  fabuleuse,  apparem- 

. mont  parce  qu’ils  ne  l’ont  jamais  faite 
» que  sur  une  torpille  morte  ou  prés  de 
» mourir.  » 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  lorsque  la 
torpille  est  Irés-affoiblie  et  prés  d’expirer. 
<lii’ellc  ne  fait  plus  ressentir  de  commotion 
électrique  ; il  arrive  assezsouvent  qu’elle  ne 
donne  aucun  signe  desa  puissance  invisible, 
(pmiqu’ellc  jouisse  de  toute  la  plénitude, 
de  scs  foi  ces.  .Te  l’ai  éprouvé  à La  Uocliclle, 
en  1777 . avec  trois  ou  quatre  raies  de 
celte  espèce,  qui  n’avoiciil  été  pêchées 
que  depuis  très-peu  de  temps,  qui  éloient 
pleines  de  vie  dans  de  grands  baquets  rem- 
plis d’eau,  et  qui  ne  me  firent  ressentir 
aucun  coup  que  prés  de  deux  heures  après 
que  j’eusse  commence  de  les  loucher  et  de 
les  manier  en  différens  sens.  Réaumurrap- 
poi  te,  meme , dans  les  mémoires  que  je 
viens  de  citer,  qu’il  toucha  impunément  et 
à plusicui-s  reprises  des  torpilles  qui  éloient 
encore  dans  la  mer,  et  qu’elles  ne  lui  firent 
éprouver  leur  vertu  engourdissante  que 
lorsqu’elles  furent  fatiguées  en  quelque 
sorte  de  ses  attouchemens  réitérés.  Mais  re- 
venons à la  narration  de  Redi , eti  l’expo- 
sition des  premiers  phénomènes  relatifs  à la 

torpille,  cl  bien  observés  par  les  physinens 
modernes. 

« Quant  à ropinion  de  ceux  qui  preten- 
«deiil  (|UC  la  vertu  de  la  lorpille  agit  de 
» loin , a écrit  encore  Redi,  je  ne  puis  pro- 

-Jr  (’Jffliléniîadft  Srit-tteef,  aimne  17*4, 

27. 
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• nonccr  ni  pour  ni  coniro  avec  la  môrno 
»conliancft.  Tous  les  pêcheurs  affirment 
«constamment  que  cette  vertu  sc  comiiiu- 
«nique  du  corps  de  la  torpille  à la  main  et 
«au  bras  de  celui  qui  la  pêche,  par  Tinter- 
nmède  de  la  corde  du  filet,  et  du  bâton 
«auquel  il  est  suspendu.  L*un  d’eux  m’as- 
« sura  même  qu’ayant  mis  une  torpille  dans 
» un  grand  vase , et  étant  sur  le  point  de 
«remplir  ce  vase  avec  de  Tenu  de  mer 
«qu’il  avoit  mise  dans  un  second  bassin,  il 
«s’étoit  senti  les  mains  engourdies,  quoi- 
«que  légèrement.  Quoi  qu’il  en  soit,  je 
«n’oserois  nier  le  fait  ; je  suis  même  porté 
» à le  croire.  Tout  ce  que  je  puis  assurer, 
» c’est  qu’en  approchant  la  main  de  la  tor- 
» pille  sans  la  toucher^  ou  en  plongeant  mes 
«mains  dans  Teau  où  elle  étoit,  je  n’ai  res- 
« senti  aucune  impression.  Il  peut  se  faire 
» que  la  torpille , lorsqu’elle  est  encore 
» pleine  de  vigueur  dans  la  mer  et  que  sa 
« vertu  n’a  éprouvé  aucune  dissipation,  pro- 
» (luise  tous  les  elîets  rapportés  par  les  pê- 
«cheurs.  « 

Uedi  observa,  de  plus,  que  la  vertu  de 
la  torpille  n’est  jamais  plus  active  que  lors- 
«pie  cet  animal  est  serré  fortement  avec  la 
main,  et  qiTil  fait  de  grands  ellorts  pour 

^’écliappiM'. 

Indépeiulainiiieut  des  phénomènes  que 
nous  venons  d’exposer,  il  remarqua  les 
(leux  organes  particuliers  situes  auprès  du 
crâne  et  des  branchies,  et  que  nous  venons 
de  décrire;  et  il  conjectura  que  ces  orga- 
nes devoietd  être  Je  siège  de  la  puissance 
de  la  lorpirie.  Mais  lorsqu’il  voulut  remoii- 
ler  à la  cause  de  Tcngonrdlssement  produit 
par  cette  raie,  il  ne  trouva  pas  dans  les 
connoissances  physîrfues  de  son  siècle  les 
sec'ours  nécessaires  pour  la  découvrir  ; et  se 
rnnformanî,  ainsi  que  Perrault  et  d’autres 
savons,  a la  manière  dont  on  expliquoitde 
son  temps  presque  tous  les  phénomènes,  il 
ont  recours  à une  infinité  de  corpuscules 
qui  sortent  contimiellenient.  selon  lui,  du 
corpK  (le  la  torpille,  sont  cependant  plus 
ahondans  dans  certaines  circonstances  que 
dans  d’autres,  et  engourdissent  les  mem- 
bres (laits  lesquels  ils  s’insinueiu , soit  parce 
qu’ils  s’\  précipitent  en  trop  grande  quan- 
tité, soit  parce  qu’ils  y trouvent  des  routes 
peu  assorties  à leurs  ligures. 

Quelque  inadmissible  que  soit  celle  hy- 
pothèse, on  verra  aisément,  pour  peu  que. 
Ton  soit  familier  avec  les  théories  électri- 
ques, qu’elle  n’est  pas  aussi  éloignée  de  la 
vérité  que  celle  de  Rorelli.  qui  enl  recours 
^ une  explication  plus  mécnniiine. 


ViV  dernier  auteur  di.sru»guoit  deuxéW^, 
dans  la  torpille , l’un  où  elle  est  tianquill®'  * 
l’autre  où  elle  s’agite  par  un  violeni^tretï^' 
blement  ; et  il  attribue  la  commotion  ] 
Tou  éprouve  en  louchant  le  poisson, 
percussions  réitérées  que  celle  raie  e.xcr<'‘’ 
à l’aide  de  son  agitation,  sur  les  tendons^ 
les  ligamens  des  articulations.  | 

Réaumur  vint  ensuite;  mais  ayant  éT 
serve  la  torpille  avec  beaucoup  d’altentioi’'' 
et  ne  l’ayant  jamais  vue  agitée  du  mo»y^ 
ment  dont  parle  Borcllt , même  dans  1'*'^ 
stant  où  elle  alloit  déployer  sa  pnissancf 
il  adopta  une  opinion  différente,  quoiil[!j 
rapprochée,  à beaucoup  d’égards,  de  ccl*‘ 
de  ce  dernier  savant. 

«La  torpille,  dit-il,  n’esl  pas  absoll 
«ment  plate  : son  dos,  ou  plutôt  tout  * 
ade.ssnsde  son  corps  est  un  peu  conve'^ 

• Je  remarquai  (pie  pendant  qu’elle 
«produLsoit  ou  ne  vouloit  produire  auc*^ 
«engourdissement  dans  ceux  qui  la 
«choient,  son  dos  gardoit  la  convexité  C' 
«hii  est  naturelle.  Mais  se  disposoit 

• à agir,  insensiblement  elle  diminuoit 
«convexité  ries  parlies  de  son  corps 

• sont  du  ct'ilc  du  dos,  vis-à-vis  de  la 
olriiic  ; elle  nplalissoit  ces  parties;  qi‘^,  ' 

• quefois  même,  de  convexes  ipTellessey 
«elle  les  rendoit  concaves  t alors  Tinst^, 
«étoit  venu  où  r(*ngoardîsscment  al^^p 
«s’emparer  du  bras:  le  coup  étoit  prr^L| 
«partir,  le  bras  se  liouvoit  engourdi:  y 
0 doigts  qui  pressoieut  le  poisson  étoiy 
«obligés  de.  lâcher  prise;  loulo  la  pariie!:, 
«corps  de  l’animal  qui  s’èloit  aplatie  rc<J^, 

-«venoit  convexe.  Mais,  an  lieu  qu’elle*;; 

« toit  aplatie  insensiblement,  elle  deve*'';] 

« convexe  si  siildiemoni.  qn’im  u’aperi’cj^jf 
■ pas  le  passage  d’un  étal  a l’autre... .•  L 
«la  contraction  lente  (jiii  est  Teffet  de  h 
«platissement.  la  torpille  bande,  poiir^'ji,; 
«dire,  tous  .ses  ressorts;  elle  tend  Pjf' 
«courts  tous  ses  cylindres;  elle  angn'^^f 
«en  même  temps  leurs  J»ases.  La  coid‘‘|;i 
ation  s’est-elle  faite  jusipi’â  un 
«point,  tous  les  ressorts  se  débaii‘*^*|(;*  : 
«les  fdtres  longitudinales  .s’allongent  1 | 
« transversales  , ou  celles  qui  formel'' 
«cloisons,  SP  raccourcissent;  chaque  ^ J 
n son . tirée  par  les  fibres  ïongitndin.ale-* 
«s’allongent,  pousse  en  haut  la  ”,  *gij'  ; 
«molle  qu’elle  contient,  à quoi 
«core  beaucoup  le  mouvement  d’t*”” -f' 

« lion  qui  se  fait  dans  les  fibres  ,iii 
«sales  lorsqu’elles  se  contractenl.  * ^ ,jii 
«doigt  touebe  alors  la  torpille, 

>>in?!nnt  Ü reçoit  un  coup,  on  plntêt  ‘ 
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‘Wt  plusUurs  coilps  Sucêessifs  de  chacun 
'des  cylindres  sur  lesquels  il  esl  appli- 

'l'ic Ces  coups  réitérés  donnés  par  une 

^"latiére  molle  ébranlent  les  nerfs;  ils  sus- 
jj’endenl  ou  changent  le  cours  des  esprits 
''biinaux  ou  de  quelque  fluide  équivalent, 
si  on  l’aime  mieux  encore,  ces  coups 
htoduiseni  dans  les  nerfs  un  mouvement 
^d'oudulalioii  ipii  ne  s'accommode  pas  avec 
'dlui  (|uc  nuus  devons  leur  donner  pour 
*d|ouvoir  le  bras.  De  là  naît  l’impuissance 
l’on  se  trouve  d’en  faire  usage,  et  le 
®diiliuieut  douloureux.  » 
ç A.prés  celte  explication , qui , malgré  les 
. ''durs  qu’elle  renfenne  relalivcinent  à la 
dsc  immédiate  de  l’engourdissement,  ou, 
Jî’dr  mieux  dire,  d’une  commotion  qui 
1^1  rpi’une  secousse  électrique,  montre 
” tnouvemens  de  conti  action  cl  d’exten- 


*ioii 


qtie  la  torpille  imprime  à son  double 


Il  ju  tiitu  a.  ouu 

^.K'Uie  lorsqu’elle  veut  paralyser  un  être 
,1^'ddt  qui  la  touche,  Uéaumur  rapporte 
jl  'd  expérience  tpti  peut  donner  une  idée 
degré  auquel  s’élève  le  plus  souvent  la 
J,, ''de  de  l’électricité  de  la  raie  dont  nous 
ij'd'uiis.  11  mit  une  loipillc  et  un  canard 
çj'ds  un  vase  qui  cuntenoit  de  l’eau  de  mer, 
'ldi  étoit  recouvert  d’un  linge  , aliii  que 
Canard  ne  put  pas  s’envoler.  î.’oiscau 
I dvoii  respirer  trcs-lilmmieiit,  et  ucau- 
."diiis  au  bout  de  (pielques  beurcs  on  le 
j^ddya  mort  : il  avoil  succombé  sous  les 
l'”'!'»  électriques  ([ue  lui  avoit  portés  la 
id^ptlle;  il  avoit  été,  pour  ainsi  dire,  fou- 
Sfi  par  elle. 

J Lepemiant  la  science  de  rélectricilé  fil 


I*  Progrès  rapides,  et  fut  cultivée  dans 
cl,  ' d numdc  savant.  Chaque  jour  ou  eber- 
la"  ''.'di  élendre  le  doinaim'  ; ou  retrouva 
ii,jl’d'ssance  électrique  dans  plusieurs  pbé- 
i,p'"dues  dont  on  n’avoii  encore  pu  don- 
àucune  raison  satisfaisante.  I.e  doc- 
llariiToft  soupçonna  ridcnlilé  de  la 
cl''"  (le  la  torpille,  et  (le  l’aclioudii  llnidc 
Ci .dh'iqn,; ; et  cnliii  M.  Walsh,  do  la  .So- 
ti,  de  Londres , démontra  celle  iden- 
5c“  Pàr  des  expériences  très  - immbreii- 
'(d’il  fit  auprès  des  eûtes  do  France, 
cli'J,  l’ile  de  lié,  et  qn’il  répéta  à La  lio- 
dd  présence  des  membres  de  l’Aca- 
jJ’de  de  cette  ville.  Voici  les  priuripalcs 
dés  ex|iérieuces. 

Soi  torpille  vivante  sur  une 

cl,  ''"de  mouillée.  On  suspendit  au  phm- 
tlo  I*  oo'  dons  de  suie , deux  lils 

Ulj  'àiloii  ; tout  le  monde  sait  que  le  laiton, 
c que  tous  les  métaux , esl  nu  très-bon 
'"Idrtcm;  d’éléctricilé.  c’est-à-dire,  qu’il 


conduit  ou  traiismel  faeilemeiit  le  fluide 
électrique , cl  que  la  soie  est  au  contrairtr 
lion  conductrice  , c’est-à-dire , qu’elle  op- 
pose un  obstacle  au  passage  de  ce  même 
fluide.  Los  fils  de  laiton  employés  par 
M.  Valsli  fuient  donc,  par  une  suite  de 
leur  suspension  avec  delà  soie,  isolés,  ou, 
ce  qui  est  la  meme  chose , séparés  de  toute 
substance  perméable  à l’éleclircité  ; car- 
l’air,  au  moins  quand  il  est  sec,  est  aussi 
uii  très-mauvais  couducleur  électrique. 

Auprès  de  la  torpille  éloient  huit  per- 
sonnes disposées  ainsi  que  nous  allons  Je 
dire,  et  isolées  par  le  moyen  de  tabourets 
faits  de  nialiércs  non  conductrices,  et  sur 
lesquels  elles  éloient  montées. 

Tin  bout  d’iin  des  fils  de  laiton  étoit  ap-  s, 
puyé  sur  la  scrvielte  mouillée  qui  soute-  ., 
iioit  la  torpille,  cl  l’autre  bout  aboulissoit 
dans  1111  premier  bassin  plein  d’eau  *.  La 
première  personne  avoit  un  doigt  d’une 
main  dan.s  le  bassin  où  étoit  le  fil  de  laiton, 
et  uii  doigt  de  l’autre  main  dans  un  second 
bassin  égalcmciil  rempli  d’eau  ; la  seconde 
pcrsoiiiic  Iciioit  un  doigt  d’une  main  dans 
le  second  bassin , et  un  doigt  de  l’autre 
main  daais  un  troisième  ; la  ü’oisiéme  plou- 
geoit  mi  doigt  d’une  main  dans  le  troisième 
bassin  , et  un  doigt  de  raiilrc  main  dans  un 
qiialriémc,  et  ainsi  de  suite,  les  huit  per- 
sonne coiiiniiiiiiquoient  l’une  avec  l'autre 
par  le  moyen  de  l’eau  contenue  dans  neuf 
bassins.  Un  bout  du  second  fil  de  laiton 
étoit  plongé  dans  le  neuvième  bassin  ; et 
RI.  AValsIi  ayant  pris  l’autre  bout  de  ce  se- 
cond fil  inélnlliquc,  etFayanl  fait  toucher 
au  dos  do  la  loipillc,  il  c.st  évident  qu’il  y 
eut  à riiislaiit  un  cercle  conducteur  de  plu- 
sieurs pieds  de  contour,  et  formé  sans  iii- 
terriiptioii  jiar  la  surface  inférieure  de  ra- 
nimai, la  serviette  mouillée,  le  premier  fil 
de  laiton,  le  premier  bassin,  les  huit  per- 
sonnes, les  huit  autres  bassins,  le  second 
fil  de  laiton . et  le  dos  de  la  torpille.  Aussi 
les  liiiil  personnes  ressenliient-elles  sou- 
dain une  coinmolioii  qui  ne  dilféroit  de 
celle  ipie  fait  éprouver  une  batterie  élec- 
trique que  par  sa  moindre  force;  cl,  de 
même  que  dans  les  expériences  que  l’on 
tente  avec,  celte  batterie,  M.  Walsli,  qui 
ne  faisoit  pas  partie  du  cercle  déférent  ou 
de  la  chaîne  conductrice , ne  reçut  aucun 
coup . ipioique  beaucoup  plus  prés  de  la 
raie  que  les  huit  personnes  du  r - 

Lorsque  la  torpille  étoit  isolée,  c e ai- 
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soit  éprouver  à plusieurs  personnes  isolées 
^ussi  quarante  ou  cinquante  secousses  suc- 
cessives dans  l’espace  d’une  minute  et  de- 
mie : ces  secousses  étoient  toutes  sensible- 
ment égales;  et  chaque  effort  que  faisait 
l’animal  pour  donner  ces  commotions  étoit 
accompagné  d’une  dépression  descsyeui, 
qui,  trés-saillans  dans  leur  étal  naturel, 
rentroient  alors  dans  leurs  orbites  *,  tan- 
dis que  le  reste  du  corps  ne  présentoit  pres- 
que aucun  mouvement  très-sensible. 

Si  l’oii  ne  touchoit  que  run  des  deux  or- 
ganes de  la  torpille , il  arrivoit  quelquefois 
qu’au  lieu  d’une  secousse  forte  et  soudaine 
on  n’épronvoit  qu’une  sensation  plus  foible. 
et.  pour  ainsi  dire,  plus  lente  ; on  resseu- 
toit  un  engourdissement  plutôt  qu’un  coup  ; 
et  quoique  les  yeux  de  l’animal  fussent 
alors  aussi  déprimés  que  dans  les  momens 
où  il  alloit  frapper  avec  plus  d’énergie  et 
de  rapidité,  M,  Walsh  présumoit  que  l’en- 
gourdissement causé  par  cette  raie  pro- 
vient d’une  décharge  successive  des  tubes 
trésmombreux  qui  composent  les  deux  siè- 
ges de  son  pouvoir,  tandis  que  la  secousse 
subite  est  due  à une  décharge  simultanée 
de  tous  scs  tuyaux. 

Toutes  les  substances  propres  à laisser 
passer  facilement  le  fluide  élecüiqnc,  et 
(ju’on  a nommées  conductrices , transmet- 
toient  rapidement  la  commotion  produite 
par  la  torpille  ; et  tous  les  coiyis  appe- 
lés non  - conducteurs  , parce  qu’ils  ne 
peuvent  pas  livrer  un  iilire  passage  à ce 
meme  fluide,  arréfoient  égalemeni  la  se- 
cousse donnée  par  la  raie,  et  opposoient  a 
sa  puissance  un  obstacle  însurnmntable.  Eu 
touchant , par  exemple . l’animal  avec  un 
bâton  de  verre,  ou  de  cire  d’Espagne,  on  ne 
l essentoit  aucun  effet  ; mais  on  étoit  frappe 
violemment  lorsqu’on  mettoit  à la  pl-ice  de 
la  cire  ou  du  verre  une  barre  mélalliipie 
ou  un  cotps  trés-mnuillc. 

Tels  sont  les  principaux  ell'cts  de  l’élec- 
tricité des  torpilles , très-bien  observés  et 
très-exactement  décrits  par  M.  Walsh,  et 
obtenus  depuis  par  un  grand  nombre  de 
physiciens.  Ils  sont  entièrement  semblables 
aux  phénomènes  analogues  produits  par 
l’électricité  naturelle  des  nuages,  on  par 
l’électricité  artiliciellc  des  bouteilles  de 
Leyde  et  des  autres  instrumens  fulminans. 

1.  Ka-mjihT  a t-crit  qiu-  l’on  poliToit,  i-n  retenant 
enn  Iialeine,  5C  «aranlir  tie  l.i  cniiitnnlioii  que  énmie 
!a  torellle  ; mais  M.  tV.iUh  . et  |itu.ii-iir,  autrea  [iliv.i- 
eien#  qui  an  tout  uceupés  de  réleelrieilê  de  ectic  riiie, 
ont  éprourê  ifuc  relie  piée.uiliun  ne  diiuinimit  en  an’- 
'•une  manière  la  rurce  de  i.i  V'cnnaae  prndniie  par  ee 
poiaaon  èleelrique. 


De  même  que  la  foudre  des  airs,  oit  W 
foudre  bien  moins  puissante  de  nos  labo- 
ratoires, l’électricité  de  la  torpille,  d’autan* 
plus  forte  que  les  deu.x  surfaces  des  batte- 
ries fuluiinanies  sont  réunies  par  un  contaf* 
plus  grand  et  plus  immcdial , parcourt  un 
grand  cercle , traveme  tous  les  corps  con 
ducteurs.  s’arrête  devant  les  siibsiaiicC’' 
non  conductrices,  engourdit,  ou  agite  vio- 
lemment , et  met  à mort  les  êtres  sensible* 
qui  ne  peuvent  se  soustraire  à scs  coup* 
que  par  Visolemcnt^  qui  les  garantit  de* 
effets  terribles  des  nuages  orageux. 

Une  différence  irés-remarquable  paroi* 
cependant  séparer  cette  puissance  des  deu* 
autres  : la  torpille . par  scs  coutractionS; 
ses  dilations,  elles  frottemens  qu’elles  doi- 
vent produire  dans  les  diverses  parties  d* 
son  double  organe,  charge  à l’instant  I** 
milliers  de  tubes  qui  composent  ses  baltO' 
ries;  elle  y condense  subitement  le  fliiid*’ 
auquel  elle  doit  sou  pouvoir,  tandis  q'"' 
ce  n’est  que  par  des  degrés  successifs  q"** 
ce  même  fluide  s’accmiiulc  dans  les  pl*' 
icaux  fulminans . ou  dans  les  batteries  d* 
Leyde.  ^ 

l)’im  autre  côté,  on  n’a  pas  pu  jusqU''' 
présent  faire  subir  à des  corps  légers  so*' 
pendus  auprès  d’une  torpille  les  mou'  **' 
mens  d’attraction  et  de  répulsion  que 
imprime  le  voisinage  d’uiic  bouteille  d* 
Leyde  ; et  le  fluide  électrique  lancé 
cette  raie  ii’a  pas  pu , en  parcourant  s*’® 
cercle  condiicliMir,  traverser  un  intervalle 
assez  grand  d’une  partie  de  ce  cercle  à 
autre,  et  être  assez  condensé  dans  ri 
espace  pour  agir  sur  le  sens  de  la  vue,  pri' 
diiire  la  seiisaliun  de  la  lumière,  clparofl*’* 
sous  la  forme  d’une  étincelle.  Mais  on  [' 
doit  pas  désespérer  de  voir  de  trés-grandf 
toqiillcs  faire  naître  dans  des  temps  fa*®” 
râbles,  cl  avec  le  secours  d’ingenieuri- 
précantioiis,  ces  derniers  phénomènes  <1® 
i’oii  a obtenus  d’un  poisson  plus  électrj<]®_ 
encore  que  la  torpille  , et  dont  nous  dÇ® 
nerons  l’histoire  en  traitant  de  la  faoidj 
ries  gymnotes , à laquelle  il  apparlico*  j 
On  doit  s’attendre  d’autant  plus  à voif  ® ^ 
efléts  produits  par  un  individu  de  l’csp®®, 
que  nous  examinons,  qu’il  est  aisé  de  e® 
culer  que  chacune  des  deux  jiriiicip®  . 
surfaces  de  l’organe  double  et  électrifl" 
d’une  des  plus  larges  torpilles  pêchées 
qu’à  présent  devoil  présenter  une 
de  cent  décimètres  (prés  de  vingt-” 

1.  Voyez,  la  DiscourssurlaoaUtre  des  poizzo'O’ 
tlclt  HtJ  ÿrmnol«  ctectritfue.  vnlgaiicmto)! 
iJoin  4'tti'^iiiUt  lit  Cajeiirm.  ou  t/t  Siiriurt»** 
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pieds)  caiTcs;  et  tous  les  physiciens  savent 
quelle  vertu  redoutable  l’élextricîlé  arlifi- 
cielle  peut  imprimer  à un  seul  plateau  ful- 
nünant  de  quatorze  df^cimêlres  carrés  (qua- 
tre pieds  carrés  ou  environ)  de  surface. 

Au  reste . ce  n’est  pas  seulement  dans  la 
Méditerranée , et  dans  la  partie  de  l’Océan 
qui  baigne  les  cdtes  de  l’Europe . que  Pon 
trouve  la  torpille  ; on  rencontre  aussi  celte 
raie  dans  le  golfe  Persique , dans  la  mer 
Pacifique,  dans  celle  des  Indes,  auprès 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  dans  plu- 
sieurs autres  incrs. 

LA  RAIE  AIGLE 


C’est  avec  une  sorte  de  l'icrlé  que  ce 
grand  animal  agite  sa  large  masse  au  mi- 
lieu des  eaux  de  la  Méditerranée  et  des 
Autres  mers  qu’il  habite  ; et  celte  habi- 
bide . jointe  à la  lenteur  que  celle  raie  met 
quekiiiefuis  dans  ses  mouvemens,  et  à l’es- 
Péce  de  gravité  avec  laquelle  on  diroil 
slors  qu’elle  les  exécute , lui  a fait  donner 
l’épitliéte  de  glorieuse  sur  plusieurs  riva- 
ges. La  Ibnne  et  la  disposition  de  scs  na- 
geoires pectorales,  terminées  de  chaque 
eûté  par  un  angle  aigu,  et  peu  confondues 
evec  le  corps  proprement  dit.  les  ont  d’ail- 
leurs fait  comparer  à des  ailes  plus  parli- 
culicrcmeut  encore  que  celles  des  autres 
espèces  de  raies  ; elles  eu  ont  reçu  plus 
souvent  le  nom  ; cl  comme  leur  étendue 
est  très-grande,  elles  ont  rappelé  l’idée 
des  oiseaux  à la  plus  grande  envergure , et 
l't  raie  que  nous  décrivons  a été  appelée 
“'fffe  dés  les  premiers  temps  où  elle  a été 
observée.  Ce  qui  a paru  ajouter  à la  res- 
semblance entre  l’aigle  et  le  poisson  dont 
tous  traitons,  c’est  que  celte  raie  a aussi 
1^  tèle  beaucoup  plus  distincte  du  corps 
'lue  presque  toutes  les  autres  especes  du 
’uéinc  genre , et  que  celte  partie  plus  avau 
'■'‘e  est  terminée  par  un  museau  allongé  el 
b'ès-souvent  peu  arrondi.  I)e  plus,  ses 
yeux  sont  assez  gros  et  Irés-saillans;  ce  qui 
loi  donne  un  nouveau  trait  de  conformité. 
Ou  do  moins  une  uoovelle  analogie . avec 
1®  dominateur  des  airs,  avec  l’oiseau  aux 
yeux  les  plus  percans.  (l’est  principalement 
''ur  les  côtes  de  la  Grèce,  dansées  pays 
favorisés  par  la  Nature,  où  une  heureuse 


Glorieuge,  perce  ratio,  raio  prnaife  (cbaiivr-.souris), 
^ore  franki,  dans  plusieui’s  déparK-men^  intTidioiiaux 
l^raiioti  ; firucon  de  mer.  « fr.rrazu,  roKpo  (cra- 

I'HU(J'..  fcurïactilc  de  Gênes:  aipilla  sur  (raiiivni.  côtes 
''‘liai,,. 


imagination  ne  rapprochait  les  êtres  que 
pour  les  embellir  ou  les  ennoblir  l’un  par 
l’autre , que  la  raie  dont  nous  traitons  a été 
distinguée  par  le  nom  (V aigle  ; mais , sur 
d’autres  rivages,  des  pêcheurs  grossiers, 
dont  les  conceptions  moins  poétiques  n’en- 
fanloienl  pas  des  images  aussi  nobles  ni 
aussi  gracieuses,  n’ont  vu  dans  cette  tête 
plus  avancée  et  dans  ces  yeux  plus  saillans 
que  les  yeux  cl  la  tête  d’un  animal  dégoû- 
tant , que  le  portrait  du  crapaud , et  ils 
l’ont  nommée  crapaud  de  mer. 

Cette  tête,  que  l’on  a comparée  a deux 
objets  si  diirércns  l’un  de  l’autre , présente 
au  reste , par-dessus  et  par  - dessous , au 
moins  le  pins  souvent,  un  sillon  plus  ou 
moins  étendu  et  plus  ou  moins  profond.  Les 
dents,  comme  celles  de  toutes  les  raies  du 
sons-genre  qui  nous  occupe , sont  plates  et 
disposées  sur  plusieurs  rangs. 

On  a écrit  que  la  raie  aigle  n’avoit  pas 
de  nageoires  ventrales,  parce  que  celtes 
de  ses  nageoires  qui  sont  les  plus  voisines 
de  l'anus  ne  sont  p,is  doubles  de  chaque 
côté,  et  ne  montrent  pas  uue  sorte  d’échan- 
crure qui  puisse  les  faire  considérer  com- 
me divisées  eu  deux  jvarties.  doutai  une 
scroit  appelée  nageoire  veutralej  et  1 autre 
nageoire  de  l’anti.s  : mais  en  recherchant 
où  s’allachent  les  cartilages  des  nageoires 
de  la  raie  aigle  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  l’origiiie  de  la  (juoue,  ou  s’aperçoit  aisé- 
ment qu’elle  a de  vérilablcs  rntgeoircs  ven- 
trales, et  qu’elle  manque  de  nageoires  de 
l’anus. 

La  queue,  souvent  deux  fois  plus  longue 
que  la  lêle  et  le  corps,  est  très-mince , 
presque  arrondie,  très-mobile,  et  terminée, 
pour  ainsi  dire,  par  un  fil  très-délié.  Quel- 
ques observateurs  ont  vu  dans  la  forme , la 
longueur  et  la  flexibilité  de  celle  queue  , 
les  principaux  caractères  de  la  queue  des 
rais  ; ils  se  sont  empressés  de  nommer  rat 
de  mer  la  raie  qui  est  l’objet  do  cet  article, 
l.mdisquc  d’autres,  réunissant  à cet  attri- 
but celui  de  nageoires  semblables  à des  ai- 
les, ont  vu  un  rat  ailé,  une  chauve  souris, 
et  oui  nomme  la  raie  aigle  chauiie-soaris 
marine.  On  counoît  maintenant  l’origine 
des  diverses  dénominations  do  rat , de 


chaiiue-soaris  y de  crapaud  , d’uiple,  don- 
nées à la  raie  dont  nous  parlons  ; cl  comme 
il  est  impossible  de  confondre  un  poisson 
avec  un  aigle , un  crapaud , un  rat 
chauve-souris , nous  aurions  pu  ' 

vénienl  conserver 

l’autre  de  ces  quatre  désipations  . mais 
nous  avons  préféré  celle  d’oiÿlc , comme 
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rappelant  la  beauté,  la  force  et  le  courage, 
comme  employée  par  les  plus  anciens 
écrivains . et  comme  conservée  par  le 
plus  grand  nombre  des  naturalistes  moder- 
nes. 

La  queue  de  la  raie  aigle  ne  présente 
qu’une  petite  nageoire  dorsale  placée  au- 
dessus  de  cette  partie,  et  beaucoup  plus 
prés  de  son  origine  que  de  rextrémité  op- 
posée. Entre  cette  nageoire  et  le  petit  bout 
de  la  queue,  on  voit  un  gros  et  long  piquant, 
ou  plutôt  un  dard  très-fort,  et  dont  la  pointe 
est  tournée  vers  l’extrémité  la  plus  déliée 
de  la  queue.  Ce  dard  est  iiii  peu  aplati,  et 
dentelé  des  deux  côtés  comme  le  fer  de 
quelques  espèces  de  lances  : les  pointes 
dont  il  est  bérissé  sont  d’autant  plus  gran- 
des qu’elles  sont  plus  prés  de  la  racine  de  ce 
fort  aiguillon;  et  comme  elles  sont  tour- 
nées vers  celte  même  racine , elles  le  ren- 
dent une  arme  d’autant  plus  dangereuse 
qu’elle  peut  pénétrer  facilement  dans  les 
chairs,  et  qu’elle  ne  peut  en  sortir  qu'en 
tirant  ces  pointes  à contre-sens,  et  en  déchi- 
rant profondément  les  bords  de  la  bles- 
sure. Ce  dard  paivient  d’ailleurs  à une 
longueur  tpti  le  rend  encore  plus  redou- 
table. Plusieurs  naturalistes,  et  notamment 
Gronovius,  ont  décrit  des  aiguillons  d’aigle 
qui avoient  un  décimètre  ((|uatre  pouces, 
ou  à peu  présj  de  longueur.  Pline  a écrit 
cpje  ces  piquans  étoient  quehiuefois  longs 
de  douze  (Ml  treize  rentimétres  (cimi  pou- 
ces, ou  environ);  et  j’en  ai  mesuré  de  plus 
longs  encore. 

Celle  arme  se  détache  du  corps  de  la  raie 
après  un  certain  temps  ; c’est  ordiuaiic- 
nienl  au  bout  d’un  an  (pi’elle  s’en  sépare , 
suivant  quelques  observateurs  : mais,  avant 
qu’elle  tombe,  un  nouvel  aiguillon,  et  sou- 
vent deux,  commencent  à se  former  et  pa- 
roisseiit  comme  deux  piquans  de  remplace- 
ment auprès  de  la  racine  de  l’ancien.  11 
turive  même  quebpiefois  que  l’un  de  ces 
nouveaux  dards  devient  aussi  long  tpie  ce- 
lui qu’ils  doivent  remplacer,  et  alors  on 
voit  la  raie  aigle  armée  sur  sa  queue  de 
deux  forts  aiguillons  dentelés.  .Mais  cette 
sorte  d’accident . cette  augmentation  du 
nombre  des  piquans,  ne  constitue  jias  même 
une  simple  variété , bien  loin  de  pouvoir 
fonder  une  diversité  d’espèce , ainsi  (pie 
l’ont  pensé  plusieurs  naturalistes,  tant  an- 
ciens que  modcnics,  et  parlicHliérement 
Aristote. 

Lorsque  celte  arme  particulière  est  in- 
troduite Irès-avanl  daus  la  main,  dans  le 
bras,  ou  dans  quelque  .autre  endroit  du 


corps  de  ceux  qui  cherchent  à saisir  la  raie 
aigle  ; lorsque  surtout  clic  y est  agitée  en 
diHcreus  sens,  et  qu’elle  eu  est  ii  la  iji,  y,-,,, 
lemmcnl  retirée  par  des  clforls  multipliés 
de  l’animal,  elle  peut  blesser  le  périoste  . 
les  tendons,  ou  d’autres  parties  plus  ou 
moins  délicates,  de  manière  à produire  des 
inflammations,  des  convulsions,  et  d’autres 
symptômes  alarmans.  Ces  terribles  cifcls 
ont  été  bientôt  regardés  comme  les  .signes 
de  la  présence  d’un  venin  des  plus  aciils; 
et  comme  .si  ce  n’éloil  pas  assez  que  d’al- 
Iribiier  à ce  dangereux  aiguillon  dont  la 
quelle  de  la  raie  aigle  est  aimée,  les  qua- 
lités redoutables,  mais  réelles,  des  poisons, 
on  a bieiilôi  adopté  sur  sa  puissance  délé- 
tère les  laits  les  plus  merveilleux,  les  con- 
tes les  plus  absurdes.  On  peut  voir  ce 
qu’ont  écrit  de  ce  venin  mortel  Oppien, 
Elieu,  Pline;  car,  relativement  aux  clfels 
funestes  que  nous  indiquons,  ces  trois  au- 
teurs ont  entendu  par  leur  pastenaque  ou 
leur  raie  trigonc,  non-seulement  la  paste- 
naqiic  proprement  dite,  mais  la  niie  aigle, 
qui  a les  plus  grands  rapports  de  confor- 
mation avec  cette  deniiérc.  Bion-soiiie- 
ment  ce  dard  dentelé  a paru  aux  anciens 
plus  prompt  adonner  la  mort  que  les  flè- 
ches eiiipoisoiiiK'cs  des  peuples  à demi  .sau- 
vages, non-seulement  ils  ont  cru  qu’il  coii- 
servoit  sa  vertu  inalfaisanlc  lung-tenqis 
après  avoir  été  détaché  du  corps  de  la  raie; 
luâis  sou  simple  contact  tnoit  l’animal  le 
plus  vigoureux,  dessi-clioit  la  plante  la  plus 
vivace,  faisoit  périr  le  jiliis  gros  arbre  dont 
Il  atlaquoil  la  racine.  C’ctoll  l’arme  ter- 
rible que  la  fameuse  Circé  remeltoit  a ceux 
qn  l’Ile  vouloit  rendre  supérieurs  à tous 
leurs  Cliueinis:  et  quels  effets  plus  rodou- 
lables.  selon  Pline,  que  ceux  que  pmduil 
cet  aiguillon . qui  pénétre  dans  tous  Ir.s 
corps  avec  la  force  du  fer  et  l’activité  d’iiii 
poison  funeste  ? 

flcpciidam  ce  dard,  devenu  l’objet  d’une 
si  grande  crainte,  n’agit  que  mécanique- 
ment  siirriiommc  ou  sur  les  animaux  qu’il 
bicssi".  Et  sans  répéter  ce  que  nous  avons 
dit*  des  prétendues  qualitésvénénenses  des 
jioissous,  on  peut  assurer  que  l’on  iic 
trouve  auprès  de  la  racine  de  ce  grand  ai- 
guillon aucune-  glande  destinée  à filtrer  une 
liqueur  empoisonnée  ; on  ne  voit  aucun 
qui  puisse  conduire  un  venin 
ou  moins  puissant  jusqu’à  ce  jiiquant  den- 
telé; le  dard  ne  ronCenne  aucune  cavité 
l'rejpie  à ü'aiïsinollrc  ce  poison  juwpie  dai)5 

I-  L>i*C’'  m -Il  1,1  VV,  tl'X  rl.. 
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U blessure  ; et  aucune  humeur  particulière 
li’iinprègne  ou  n’humecle  celle  arme,  dont 
lüulela  puissance  provient  de  sa  jp  andeur, 
fie  sa  dureté,  de  ses  denlelurcs,  et  de  la 
Wee  avec  laquelle  ranimai  s’en  sert  pour 
frapper. 

Les  vibrations  de  la  queue  de  la  raie 
aigle  pcinciil  eu  efl’ct  cire  si  rapides,  que 
l’aiguillon  qui  y est  attaché  paroisse  en 
fjucique  sorte  lancé  comme  un  jav<*lt)t,  ou 
tiécüché  comme  une  flèche,  et  reçoive  de 
t^eite  vitesse,  qui  le  fait  pénétrer  très-avant 
dans  les  corps  qu’il  atteint,  mie  action  des 
Mus  délétères.  G’est  avec  ce  dard  ainsi 
'•gité,  et  avec  sa  queue  déliée  et  plusieurs 
fois  conlouniée,  que  la  raie  aigle  atteint, 
Vvisit,  cramponne,  retient  et  met  à mort  les 
Animaux  qu’elle  poui'suit  jmur  en  faire  sa 
l»rüie,  ou  ceux  ipii  passent  auprès  de  son 
*silc,  lorsqu’à  demi  couverte  de  vase,  elle 
lient  en  embuscade  au  fond  des  eaux  sa- 
lues. (i’esi  encore,  avec  ce  piquant  très-dur 
H deulelé  qu’elle  se  défend  avec  le  plus 
j’avantage  contre  les  attaques  auxquelles 
J^Üo  est  exposée;  et  voilà  pourquoi,  loi'squ<* 
Içs  pêcheurs  ont  pris  une  raie  aigle,  ils 
s’empressent  de  si^parer  de  sa  queue  l’ai- 
Suillon  qui  la  riînd  si  dangereuse. 

Mais  si  sa  queue  présente  nii  piquant  si 
*‘edoiilé,  on  n’en  voitancim  sur  son  corps. 
W couleur  de  son  dos  est  d’un  brun  plus 
moins  foncé,  qui  se  change  en  olivAti-p 
'ers  les  cotés;  cl  le  dessous  de  l’animal  est 
j’uu  blanc  pinson  moins  éclatant.  Sa  peau 
'‘St  épaisse,  coriace,  et  enduite  d’une  li- 
’.luem'  gluante.  Sa  chair  est  presque  tou 
J^Uis  dure;  mais  sou  foie,  qui  est  liés-\o- 
'*tniineux  et  très-bon  à manger,  fournit 
^Uc  grande  quantité  d’Imile. 

Au  reste,  nu  trouve  les  raies  aigles  beau- 
'f^Up  plus  rarement  dans  les  mers  sejilen- 
’^ionalesde  l’Europe  que  dans  la  Méditer 
^néc  et  d’autres  mers  situées  dans  des 
^^iniais  chauds  ou  tempérés;  et  c’est  parli- 
'■’>liércmcnt  dans  ces  mers  moins  éloignées 
'^f^siropiqucsque  l’on  en  a péché  du  poids  de 
Jf^inze  myriagranunes  ( plus  de  trois  cents 
*'vres.  ) 

^ous  avons  trouvé  parmi  les  papiers  du 
^Mébre  voyageur  flommei-son  un  dessin 
'■Oiu  on  pourra  voir  la  gravure  dans  cet  ou- 
'*‘üge,  et  qui  représente  une  raie.  Cet  ani- 
figuré  par  Commerson,  est  evidem- 
’^'éni  de  l’espèce  de  la  raie  aigle;  mais  il 
diJÎ'èrc  par  des  caiactéres  assez  remar- 
'f'tables  pour  foiiT«er  une  variété  trés-iüs- 
et  plus  ou  moins  rnu.sianle. 
fbcmjprcuiîH^-  Intaic  deConmonsun.  à 


laquelle  ce  naturaliste  avoil  donné  le  nom 
de  monrine , qui  a été  au.ssi  appliqué  à la 
raie  aigle  par  pbisiem-s  auteurs,  a la  tcie 
beaucoup  plus  avancée  et  plus  distincte  des 
nageoires  pectorales  cl  du  reste  du  coips 
que  l’aigle  que  nous  venons  de  décrire; 
secondement,  la  nageoire  dorsale,  siinee 
sur  la  queue , et  l’aiguilloo  dentelé  qui 
l’accompagne , sont  beaucoup  plus  prés  de 
l’anus  que  sur  la  raie  aigle;  et  troisième- 
ment, le  dessus  du  corps,  au  lieu  de  pré- 
senter  des  couleurs  d’une  seule  nuance,  est 
parsemé  d’un  grand  nombre  de  petites  ta- 
ches plus  ou  moins  blanchâtres.  C’est  dans 
la  mer  voisine  des  îles  de  EYancc  et  de  IMa- 
dagascar  qu’on  avoit  pêché  cette  variété  de 
la  raie  aigle  dont  Commerson  nous  a laissé 
la  ligure. 

' LA  TiAlE  PASTENAQLE 

l.i  forme  et  les  liabitudcs  de  celle  raie 
sont  presque  eu  tout  semblables  à celles  de 
la  raie  aigle  que  nous  avons  décrite.  Mais 
voici  les  traits  principaux  par  lesquels  la 
pasteiiaque  difl'érc  de  ce  dernier  poisson. 
.Son  museau  se  termine  en  pointe,  au  lieu 
d’élre  jdus  oh  moins  arrondi  ; la  queue  est 
moins  longue  <(ue  celle  de  la  raie  aigle,  à 
proportion  de  la  grandeur  du  corps,  quoi- 
<[ue  ctqicndant  clic  soit  assez  étendue  en 
longueur,  trés-mincc  et  très-déliée;  et 
enfin  colle  même  partie  non-seulement  ne 
présente  point  de  n.igeoire  dorsale  auprès 
do  raiguillon  dentelé  dont  elle  est  armée, 
mais  même  est  entièrement  dénuée  de  na- 
geoires. 

I^a  paslenaque  paroît  répandue  dans  un 
plus  grand  nombre  (le  mers  que  la  raie 
aigle,  et  ne  semble  pas  craindre  le  froid 
des  mers  du  Mord. 

.Sou  piquant  dentelé  est  souvent  double 
et  même  triple , comme  celui  de  la  raie 
aigle  ; nous  croyons  en  conséquence  devoir 
rapporter  à celle  espèce  toutes  les  raies 
qn’on  n’en  a séparées  jusqu’à  présent  qu’a 
cause  d’im  aiguilluu  triple  ou  double.  D’uii 
autre  côté , la  nuance  des  couleurs , et 
même  la  présence  ou  l’absence  de  quelques 
taches,  ne  peuvent  être  regardées  comme 
des  caractères  conslans  dans  les  poissons, 


1.  Pilutina/jae,  liin'ronrïe,  aupris  *l«  Bonte*'’* ' 
tviiapo,  sur  las  côtes  rfi-  France soisii'c»  o"  . c"  pe  'cr, 
rlcastonj..,  dans  ,.lnsic..'»  dcparlcmcns  ,nc- 
. id:.,n.:u,  ne  IV.'nc.,;  i'aci'.  à I ""'et  fcITata.  sur  I. 
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et  particuliérement  dans  les  cartilagineux, 
qu’aprés  un  très-grand  nombre  d’observa- 
tions répétées  en  différens  temps  et  en  di- 
vers lieux.  Nous  ne  considérerons  donc , 
quant  à présent , que  comme  des  variétés 
plus  ou  moins  constantes  de  la  pastenaque, 
les  raies  qu’on  a indiquées  comme  d’une  es- 
pèce diOërente  qu’à  cause  de  la  dissem- 
blance de  leurs  couleure  avec  celles  de  ce 
cartilagineux.  Au  reste,  il  nous  semble  im 
portant  de  répéter  plusieurs  fois  dans  nos  ou- 
vrages sur  l’histoire  naturelle,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  très-souvent  dans  les  Cours  que 
nous  avons  donnes  sur  cette  science,  que, 
toutes  les  fois  que  nous  sommes  dans  le 
doute  snr  l’identité  de  l’espèce  d’un  animal 
avec  celle  d’un  autre,  nous  aimons  mieux  re- 
garder le  premier  comme  une  variété  que 
connue  une  espèce  distincte  de  celle  du  se- 
cond. .Xouspréféronsdcvoirle  lempsvcnir, 
pardes  observations  nouvelles,  séparer  tout- 
à-fait  ce  que  nous  n’avions  en  quelque  sorte 
distingué  qu’à  demi , plutôt  que  de  le  voir 
réunir  ce  que  nous  avions  séparé  ; nous  dé 
sirons  qu’on  ajoute  aux  listes  que  nous  don- 
nons des  productions  naturelles,  et  non 
pas  qu’on  en  retranche  ; et  nous  cherche- 
rons toujours  à ériter  de  surcharger  la  mé- 
moire des  naturalistes  d’espèces  nominales, 
et  le  tableau  de  la  Nature  de  figures  fan- 
tastiques. 

D’après  toutes  ces  considérations,  nous 
plaçons  à la  suite  de  la  pastenaque,  et 
nous  considérons  comme  des  variétés  de 
ce  poisson,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles 
observations  nous  obligent  de  les  eu  écar- 
ter: 

Premièrement,  Valtavelte,  que  l’on  n’a 
distinguée  de  la  pastenaque  qu’à  cause  de 
ses  deux  aiguillons  dentelés  ; 

Secondement,  Vuarnak,  que  l’ou  aii- 
roit  confondu  avec  la  raie  que  nous  décri- 
vons, sans  les  taches  que  tout  sou  coips 
présente  sur  un  fond  |iour  ainsi  dire  ar- 
genté ; 

Troisièmement,  Ÿaniak,  aui|uel  on 
n’a  donné  pour  caractères  distinctifs,  et  dif- 
férens de  ceux  de  la  pa.sleiiaquc , que  deu.v 
aiguillons  dentelés,  la  couleur  argentée  du 
dos , et  le  contour  du  corps  plus  arrondi  ; 

Et  quatrièmement  enfin.  Vommes  sche- 
rit,  qui  ne  paroît  avoir  été  éloigné  de  la 
pastenaque  qu’à  cause  des  taches  de  sa 
queue. 

Les  deux  dernières  de  ces  raies  se  trou- 
vent dans  la  mer  Rouge,  ou  elle  .sont  été 
observées  par  Forskael.  La  seconde  s’y 
trouve  également , et  y a etc  vue  par  le 


même  naturaUste  ; mais  on  la  rencontre 
aussi  dans  les  mers  d’Europe  et  dans  celle 
des  Indes. 

Forskael  a parlé  de  deux  autres  raies  de 
la  mer  Rouge  , que  l’mi  ne  connoît  qu’im- 
parfailement , et  que  nous  ne  croyons  pas . 
d’après  ceux  de  leurs  caractères  qu’on  a 
énoncés,  pouvoir  placer  encore  comme 
deux  espèces  distinctes  sur  le  tableau  géné- 
ral du  genre  des  raies,  mais  dont  la  notice 
nous  paroit  dans  ce  moment  devoir  ac- 
compagner celle  des  quatre  variétés  de  la 
pastenaque. 

Ces  deux  raies  sont  la  m ule , dont  le  des- 
sous du  corps  est  d’un  blanc  de  neige , et 
dont  la  queue  déliée  et  tachetée  est  armée 
d’un  (tiquant  dangereux  ; et  la  raie  lajara, 
dont  ou  a dit  que  le  dessous  du  corps  étoit 
aussi  d’un  blanc  de  neige,  cl  la  queue  dé- 
liée. 

LA  RAIE  LYMME 

C’est  dans  la  mer  Rouge  que  le  voya- 
geur Forskael  a trouvé  cette  raie , qu’il  a 
le  premier  fait  connoître.  Elle  ressemble 
beaucoup  à la  raie  aigle,  ainsi  qu’à  la  pas- 
tenaque; elle  a les  dents  aplaties  comme 
ces  deux  raies  et  tous  les  cartilagineux  qui 
composent  le  même  sous-genre.  Mais  expo- 
sons les  différences  qu’elle  montre.  Le 
corps  proprement  dit,  et  les  nageoires  pec- 
tmales,  furmeut  un  ensemble  presque 
ovale  ; la  partie  postérieure  des  nageoires 
pectorales  est  terminée  par  un  .angle  plus 
ou  moins  ouvert;  les  nageoires  ventrales 
.sont  arrondies;  cl  toute  la  partie  supérieure 
du  dos  est  d’un  brun  tirant  sur  la  coule.uf 
de  brique,  parsemé  d’mie  grande  quaii' 
tité  de  taches  bleues,  ovales . et  inégales  eà 
ginndeur. 

La  queiu;  est  un  peu  plus  longue  que  le 
corps . et  garnie , vers  le  milieu  de  sa  loii' 
giieur,  d’un  et  quelquefois  de  deux  aignil' 
Ions,  longs,  larges,  dentelés  comme  ceu* 
de  la  raie  aigle  et  de  la  pastenaque  , cl  re- 
vêtus à leur  base  d’une  peau  d’uii  hriie 
bleuâtre.  Depuis  son  origine,  jusqu’à  cri 
aiguillons,  la  queue  est  un  peu  aplatie- 
blanche  par-dessous  et  rougeâtre  dans 
partie  supérieure,  où  l’on  voit  régner  deu^ 
petites  bandes  bleues  et  longitudinales  ; 
depuis  les  plqnaus  jusqu’à  son  extrémité' 
qui  est  blanche  et  très-déliée,  elle  esttouF 
bleue,  comprimée  par  les  cotés,  ctguriiâ 
eu  haut  et  eu  bas  d’une  petite  memhiaii^' 
frangée  qui  représente  une  nageoire,  et  1'" 


LA  RAIE  LYMME. 


«27 


*st  plus  large  au-dessous  qu’au-dcssus  de 
la  queue. 

I.a  lymme  n’a  pointde  nageoire  dorsale  ; 
et  par  là  clic  se  rapproche  plus  de  la  pas- 
lenaqiie , qui  eu  est  dénuée , que  de  la  raie 
aigle  , qui  en  préseutc  une. 

C’est  à cette  jolie  espece  qu’il  faut  rap- 
porter une  raie  péchée  par  Commerson  ati  v 
environs  dc.s  iles  Praslin,  et  à laquelle  il  a 
tlonné  le  nom  de  raie  sims  piquant , |)arri‘ 
lu’eu  effet  elle  n’en  présente  aucun  sur 
le  dos,  non  plus  que  les  individus  observes 
par  Forskael.  Ce  natur.alisle  a fait  de  cette 
t'aie  sans  aiguillou  sur  le  corps  uncdescrip- 
lion  très-détaillée , qui  fait  partie  des  ina- 
huscrits  déposés  dans  le  Miiséuiu  d’histoire 
hatiirtdle.  et  qui  s’accorde  presque  dans 
Ions  les  points  avec  celle  que  nous  venons 
^e  donner  d’après  Forskael.  La  seule  dif- 
férence entre  ces  deux  descriptions,  c’est 
tjoe  Cttmmerson  parle  d’une  rangée  de  pe- 
Itts  tubercules,  qui  régne  sur  la  partie  la 
hlus  élevée  du  dos  et  s’étend  jusqu’à  la 
jineue,  et  de  deux  gutres  tubercules  sein- 
"lables  à des  verrues,  et  placés  l’un  d’uu 
tioté  et  l’autre  de  l’autre  de  l’origine  de 


Ootte  dernière  partie. 

An  reste,  parmi  les  individus  <|ui  ont  eii' 
I objet  de  l’attention  de  Commerson . un 
avoit  prés  de  cinq  décimètres  { un  ))ied  six 
pouces  huit  lignes)  de.  longiieiii'  totale,  et 
l’on  pourra  voir  dans  cet  ouvrage  la  ligure 
*l’unc  lymme  màlc  et  d’une  lymme  femelle, 
Ine  nous  avons  fait  graver  d’après  les  âes- 
®'Os  originaux  apportés  en  France  et  dus  à 
'a  voyageur  célébré.  Nous  nous  sommes 
“®fornnné  d’autant  plus  aisément  à enri- 
hir  de  ces  deux  figures  l’histoire  que  nous 
écrivons,  que  l’on  n’a  pas  encore  publié 
® planche  représentant  l’espèce  qui  nous 
Pnoupe.  Au  reste,  nous  ne  croyons  pas  avoir 
. ®soin  de  dire  que  le  mâle  est  distingué  de 
* femelle  par  doux  appendices  placés  nti- 
Prés  rie  l’anus,  et  semblables  à ceux  que 
[tous  avons  fait  connoitre  en  traitant  de  la 
oatis. 


Ea  lymme,  que  quelques naturalistesont 
Wne  confinée  dans  la  mer  Rouge , habile 
donc  aussi  une  partie  de  la  mer  des  Indes, 
n doit  la  trouver  dans  d’autres  mers,  sur- 
out  aux  environs  des  tropiques;  et  en  effet 
oofriverde  Cayenne  au  Muséum 
is  oire  naturelle  une  petite  collection  de 
1 oissons  parmi  lesquels  j’ai  reconnu  un  in- 
I vidu  de  l’cspeee  de  la  lymme.  Ces  pois- 
ons ont  ete  envoyés  par  M.  Leblond . 

yageur  naturaliste,  qui  nous  a appris,  dans 
les  notes  relatives  aux  animaux  qu’il  a fait 


parvenir  au  Muséum , que  l’individu  que 
nous  avons  considéré  comme  une  lymme 
avoit  été  pris  au  moment  où  il  venoit  de 
sortir  de  l'œuf,  mais  on  il  étoîl  encore  dans 
le  ventre  de  sa  mère.  Les  raies  de  la  meme 
espèce,  dit  M.  Leblond,  qui  les  .ippeîlc 
raies  rouges,  à cause  de  la  couleur  de  la 
partie  supérieure  de  leur  coi-ps,  semblable, 
par  cons<‘qucnt,  ou  presque  scmbial>lc  à 
celle  des  lymmes  d’Ambie  ou  des  cmirons 
des  Iles  Praslin,  sont  très  bonnes  à inaugrer 
lorsqu’elles  sont  jeunes,  cl  parviennent 
quelquefois  an  poids  de  dix  ou  quinze  iny- 
i iagrainmes(deux  ou  trois  cents  livres,  ou 
environ).  yVu  reste,  le  petit  individu  ar- 
rivé de  l’Amérique  méridionale,  avoit  la 
queue  irois  fois  plus  longue  que  le  corps  et 
la  têiOj  et  par  coiiséqueni  beaucoup  plus 
longue  que  les  lyinmcs  d’Afrique  et  d’Ara 
bit*.  Mais  tous  les  antres  Irails  de  la  con- 
formation réunissant  ces  cartilagineux  de 
la  mer  Rouge  et  des  îles  Prasliti  avec  les 
raies  ronges  de  Cayenne,  on  peut  tout  au 
plus  regarder  ces  dernières  comme  une  va- 
riété dans  l’espèce  des  raies  rougeâtres  des 
iles  Praslin  et  d’Arabie;  mais  on  n’en  doit 
jias  moins  les  considérer  comme  apparte- 
nant à J’ospéce  de  la  lymme , qui  dès  lors 
se  trouve  dans  les  eaux  chaudes  de  l’Asie , 
de  l’Afrique  et  de  l’Amérique. 

LA  MIE  TUBERCELÉE. 

Ckc  animal  a les  dents  très-obtuses;  il 
présente  d’ailleurs  des  tubercules  pointus, 
ou  iiigiiilloiis  li'és  forls , sur  le  corps  el  .sur 
la  ({ueuc  : il  doit  donc  élrc  compris  dans  le 
troisième  sous-genre  que  nous  avons  établi 
dans  le  genre  des  raies,  et  dont  les  carac- 
téii's  disliiictifs  consisleut  dans  la  forme 
ohliise  des  dénis,  cl  dans  la  présence  d’ai- 
giiilbiiis  plus  nu  moins  nombreux  sur  la 
queue  ou  sur  le  corps. 

Le  bout  (lu  museau  de  ce  carlilagincnx 
est  puiiUti.  L’cuscmblc  formé  par  le  corps 
proprement  dit,  et  par  les  nageoires  pec- 
loraleà.  présetite  un  i liombc  assez  régulier. 
La  queue  est  longue  et  déliée  : elle  est 
d’ailleui's  armée  d’un  aiguillon  très-long, 
dentelé  de  deux  côtés,  et  dont  les  petites 
dents,  semblables  à celles  d’une  scie,  .soni 
de  plus  tournées  vers  la  base  de  ce  pi- 
quant. 

La  tnbcrculée  n’a  aucune  nageoire  sur 
le  dos  ; le  dessus  de  la  pins  grande  partie 
de  sa  queue  n’cii  montre  pas  non  plus  ; ce- 
pendant , comme  dans  1 individu  que  j’ai 
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eu  sous  les  yeux,  l’cMioiuilé  de  celte  pui- 
tion  de  l’animal  avoit  clé  détruite  par  un 
accident,  il  sc  pourroit  que  l’espèce  que 
nous  décrivons  eût  une  petite  nageoire  su- 
périeure vers  le  bout  de  la  queue. 

L’animal  ne  présente  que  dix  aiguillons, 
indépendammeut  de  celui  qui  est  deiilclc  ; 
ces  protubérances  sont  des  tubercules  plus 
ou  moins  pointus,  assez  gros,  très- courts, 
très-durs,  très-blancs,  et  comme  émaillés. 
Cinq  de  ces  tubercules  sont  très-rapprochès, 
et  foraient  sur  le  dos  une  rangée  longitu- 
dinale ; les  auti  es  sont  placés  sur  la  queue, 
plus  près  du  dos  que  du  grand  aiguillon 
dentelé , et  à des  distances  inégales  les  uns 
des  autres. 

Pour  peu  qu’on  jette,  les  yeux  sur  le  ta- 
bleau du  gcuie  des  raies,  que  nous  avons 
publié,  ou  verra  que  celle  dont  nous  dé- 
crivons les  l'urincs  a beaucoup  de  rapports, 
par  son  aiguillon  dentelé  et  par  sa  queue 
déliée,  avec  la  raie  aigle,  la  paslt-naqiie. 
la  lymme,  et  que,  d’un  autre  coté,  elle  se 
rapproche,  par  scs  tubercules,  delà  raie 
seplien,  dont  j’ai  découvert  que  la  dépouille 
élüit  apportée  en  France  sous  le  nom  de 
/)<?««  de  requin , pour  y servir  à fabriquer 
le  plus  beau  fiuluc/wt,  celui  qui  est  à grains 
très-gros  cl  trés-aplatis.  C’est  donc  entre  la 
lyinine  et  la  sepben  qu’il  faut  placer  la  raie 
que  nous  venons  de  faire  cnnnoître  ; et  le 
caractère  spécilique  qui  la  sépare  tant  de 
l’aigle,  delà  pastenaque  et  de  la  Ivmuie, 
que  de  la  sepben  et  do  toutes  les  raies  in- 
scrites dans  le  boisiéme  sous-genre . est  le 
nombre  des  tuborcnies  èitiaillés  et  trés- 
dms.  dont  j’ai  lire  le  nom  que  je  lui  ai 
donné. 

.le  n’ai  pu  juger  de  la  couleur  de  relie 
espèce,  à cause  de  l'étal  de  dcssécbemeni 
dans  lequel  étoil  riiidiviilu  <|iie  j'ai  vu . et 
qui  avoit  a peu  prés  quatre  décitnétre.s  de 
Imigiieur.  Kilo,  vit  dans  les  mers  voisines  de 
fiayenne;  et  l’individu  que  j’ai  examiné 
m’a  été  envoyé  par  M.  Leliloud. 

LA  HAIE  ÉGLANTIEil. 

M.  Kosc,  connu  depuis  loiig-lemps  par 
la  variété  de  ses  coniioissauces  en  liisloiro 
naturelle,  par  sou  zél«  infuiigablc  pour  le 
progrès  des  sciences,  et  par  sa  manière  ha- 
bile et  fidèle  (i’oljscrx  ci  et  de  décrire . a eu 
l'atlGutiua  de  me  fiurc  parvenir,  de  rAjuè- 
l'ique  septentrionale  » des  dessins  et  des  des- 
criptions de,  jdosie'iis  poissons  encore  in- 

toniinp  d''snuuiali''t‘.'îî.  11  ü Iden  voulu  me 


faire  léiuoigner  en  mèmè  temps,  par  notre 
confrère  commun,  le  professeur  Alexandre 
lirogniart , le  désir  de  voir  ce  travail  pu- 
blié dans  VUiÿloh'o  des  piyissons.  -Vai  ac- 
cepté avec  empressement  l oITrc  agréable 
et  utile  de  Al.  Bosc,  Je  ferai  donc  usage, 
dans  le  coucsdcvcct  ouvrage,  des  descrip- 
tions qu’il  m’a  envoyées,  ainsi  que  des  des- 
sins qu’il  a faits  lut -meme,  et  qui  ont  été 
gravés  avec  soin  sous  mes  yeux  ; et  la  raie 
églantier  est  un  de  ces  poissons  dont  le  pu- 
blic devra  la  connoissaiico  a ce  savant  na- 
turaliste. 

î^e  coips  de  la  raie  églantier  présente  a 
peu  prés  la  fonue  d’un  rhomboïde  dont 
toutes  les  parties  saillantes  scroienl  émous- 
sées j il  est  pai'scmé  d’épines  très -courtes, 
souvent  inénic  peu  sensibles,  excepté  sur 
le  milieu  du  dos,  où  l’on  voit  une  rangée 
longitudinale  de  petits  aiguillons  qui  ont 
deux  ou  trois  ccutimélrcs  de  longueur. 

Les  yeux  sont  saillans  ; l’iris  est  blanc; 
le  museau  obtus;  la  langue  courte,  large, 
lisse;  lafonnedes  dents  plus  ou  moins  ar- 
rondie; la  queue  prestiue  aussi  longue  <pic 
le  corps,  et  garnie  de  plusieurs  rangs  lon- 
gitudinaux d’épines  recoui  bées  de  dillV  - 
rcnles  grandeurs,  et  dont  les  plus  longues 
forment  les  trois  rangées  du  milieu  et  des 
cotés. 

A l’exLiéiiùté  de  cette  queue  est  une  pe- 
tite nageoire,  auprès  de  laquelle  on  voit,  sur 
la  face  stq)éri<iure  de  cette  meme  partie  de 
ranimai,  une  autre  nageoire  que  l’on  doit 
noumuT  dot'.talr  , d’après  tout  ce.  que  nous 
avons  déjà  dît , quoiqu’elle  ne  soit  pas  pla- 
cée sur  le  corps  proprement  dit  de  la  raie 
églantier. 

< )n  compte  cinq  rayons  à chaque  nageoire 
venlraie. 

La  raie  qm?  nous  décrivons  est  d’une 
couleur  brunâtre  en  dessus,  et  blanche  en 
dcbsous.  Kilo  est  assez  eomiuune  dans  la 
baie  do.  Charlestowii  : clic  y parvient  à un 
domi-inélre  de  lajgeur. 

D’après  les  traits  de  confonnaüon  ((uc 
nous  venons  d’exposer . on  ne  sera  pas  | 
otoimc  que,  sur  noire  tableau  métliodiqtic,  1 
uoiis  placions  la  raie  églantier  entre  lu  raie 
luberculée  et  la  raie  bouclée. 

LA  RAIE  SEPIIEN. 

D.iNS  celle  ménn*  mer  Bouge  où  Foi'S-  j 
kael  a trouvé  plusieurs  variétés  de  la  pas- 
leuaqne  et.  de  la  raie  lynunc,  ce  voyagcuc  - 
a vu  ans'îi  la  t'’ph»“u,  i JIc  a de  Ires- grande 
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lapports  lie  coiifninialion  avec  la  lain  aigle, 
la  paslenaquc  et  la  lymine;  mais  «llfi  tlillëre, 
par  (les  caraclëres  assez  nombreux  pour 
ipi’ollc  constitue  une  espèce  dislinctc. 

Sa  couleur  est,  sur  le  corps,  d’un  cendré 
brun,  et  par-dessous  d’un  blanc  rougeâtre, 
lille  parvient  à une  granrieur  très-considé- 
rable, puisqu’on  a vu  des  individus  de  cotte 
espèce  dont  les  nageoiitts  pectorales  et  le 
corps  réunis  avoient  trente-six  décimètres 
(onze  pieds,  ou  à peu  près)  do  largeur. 

I. 'extrémité  postérieure  des  nageoires  pec- 
torales est  arrondie,  et.  dans  ])lusieuisdes 
positions  ou  des  mouvemens  île  l’animal . 
cache  en  partie  les  nageoires  ventrales,  qui 
sont  très -petites  à proportion  du  volume 
de  la  raie. 

Malgré  la  grande  étendue  du  corps , la 
queue  estdeiix  fois  plus  longue  que  lecor|)s 
!>roprement  dit,  comme  celle  de 'a  raie 
aigle,  et  est  armée  de  même  d’un  ou  deux 
aiguillons,  assez  longs,  forts,  dentelés  des 
deux  côtés,  et  revêtus  en  partie  d’une  peau 
épaisse:  mais,  au  lieu  d’élrc  entièrement 
tiénuée  de  nageoires  et  de  petits  piquans. 
comme  la  queue  de  la  pastenaque  ; au  lieu 
de  présenter  une  nageoire  dorsale,  comme 
celle  de  l’aigle,  ou  de  montrer,  s.-nis  au- 
cune petite  pointe,  une  sorte  de  nageoire 
ptirticulière  conqiosèe  d’une  membrane 
longue  et  étroite,  comme  la  ([ueiic  de  la 
Ij'inme,  elle  est  garnie,  depuis  la  place  des 
deux  grands  dards  jusqu’à  son  bout  le  plus 
délié,  d’une  rangée  longitudinale  de  très- 
petits  aiguillons  ijui  régne  sur  sa  pai  lie  sii- 
piu'ieure , et  d’une  membrane  longue, 
étroite  et  noire,  qui  s’étend  uniquement  le 
long  dosa  partie  inférieure. 

b’un  de  ses  c.aractéres  véritablement  dis 
'inclifs  est  d’avoir  le  dessus  du  corps  et  la 
partie  supérieute  de  la  queue  jusqu’à  la 
base  des  deux  pointes  dentelées,  couverts 
do  tubercules  plats,  an  milieu  desquels  un 
eu  distingue  trois  plus  grands  que  les  au- 
irc.s,  d’une  forme  hémisphérique,  d'uiie 
couleur  blanchâtre,  et  formant  an  milieu 
<lu  dos  un  rang  Imigiuidiiial. 

Presque  tout  le  intmde  ennnoîl  celle 
iteaudure,  forte  et  tnherculéc,  cuqdovée 
dans  le  commen  e sous  le  nom  do  qaliirfiiil. 
(pie  l’on  peint  emumiiriiunenl  eu'  vert  et 
dont  on  garnit  l’extérieur  des  boites  et  des 
(•luis  les  plus rerhereliés.  Celle  peau  a aussi 
roeu  Je  nom  de  jmiii  de  requin  ; et  c’est  p.-u- 
'■elle  dénouiinaliuii  qu’on  a voulu  la  distiu- 
Suer  d’une  peau  couverte  de  tubercules 
beaucoup  plus  pelit.s.  beaucoup  moins  es- 
biuée.  deslinée  à revéïir  des  étuis  ou  des 
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boîtes  moins  iiKuicusf-s , appe-eo  peau  dp 
chien  de  mer , et  qui  appartient  en  effet  an 
squale  ou  chien  de  mer  désigné  par  Je  nom 
de.  rousnclle'.  Ceux  qui  ont  observé  une 
dépoiiille  de  requin  savent  que  le  galuchat 
pré.sculc  des  tubercules  plus  gros  et  plus 
ronds  que  la  peau  do  ce  s((u  ilc,  et  ne  peut 
pas  cire  cette  dernière  peau  plus  ou  moins 
préparée.  C’est  donc  une  fausse  dénomi- 
naliou  que  celle  de  peau  de  requin  dumiée 
au,  galuchat.  Mais  j’ai  désiré  de  savoir  à 
quel  animal  il  falloit  rapporter  celle  pro- 
duction . qui  forme  une  branche  de  com- 
merce pins  étendue  qu’on  ne  le  pense,  et 
qui  nous  parvient  le  plus  souvent  par  la 
voie  de  rAiiglelciTO.  .l’ai  examiné  les  pré- 
tendues peaux  de  requin  déposées  dans  les 
magasins  où  vont  se  pourvoir  les  faiseurs 
d’élnis  et  de  boîtes  ; et  qiioi([ue  aucune  de 
ces  peaux  ne  montrât  en  entier  le  dessus  du 
corps  et  des  nageoires  peclorahxs,  et  ne  pré- 
sentât (priiuejvortionde  la  partie  supérieure 
de  la  queue,  je  me  suis  .assuré  s.ins  peine 
qu’elles  éloieiil  les  dépouilles  des  raies  se- 
pliens.  billes  ne  consisteiil  (pie  dans  la  par- 
tie supérieure  delà  tête,  du  corps,  et  du 
commenccmenl  de  laquelle;  mais  .autour 
de  CCS  portions  lulieiculées.  elles  seule» 
emplovécs  par  les  faiseurs  d’éluis.  il  y a 
assez  de  peau  molle  pour  (pt’où  puisse  être 
convainru  <pi’eIJcs  ne  peu  v eut  provenir  que 
d’un  poisson  cartilagineux,  et  même  d’une 
taie  : et  d’ailleurs  elles  olfrcnl  la  même 
forme,  la  mémo  grosseur.  la  inémcdispo- 
siii.ui  de  Oibi'iriiies , que  la  sephen;  elles 
pri  s 'iileut  également  les  trois  tubercules 
bémispliérii]ues  et  blanchâtres  du  dos.  A 
la  vérité  , toutes  les  prétendue.»  peaux  de 
requin  que  j’ai  vues,  au  lieu  de  montrer 
une  eoiileiir  imiforme.  comme  les  .sephens 
observées  jiar  l’orskaei,  eloieut  p,ar.semée.s 
d'un  grand  nombre  de  taches  inégales, 
blanches,  et  presque  rondes;  mais  l'nndoit 
savoir  déjà  que.  dans  presque  toutes  les 
espèces  (le  raies,  la  présenred’un  nombre 
plus  00  moins  grand  de  taches  ne  peut  cou- 
slilner  tout  au  plus  ipi'mio  vatiété  jdiis  on 
moins  ronstanle. 

Os  lohercules  s'étendent  non-seulement 
au-dessus  du  corps , omis  encore  au-dessus 
d'une  grande  partie  de  la  tète.  Ils  s’avan- 
cent presque  jusqu’à  l’extrémité  du  mu- 
.seau,  et  entourent  l'endroit  des  évents  et 
des  yeux . dont  ils  .sont  cependant  s(''parés 
|i.u'  un  lulervalic. 

On  reçoit  d’Angleterre  de  ces  dépouilles 
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de  sephcns.  de  presque  toutes  les^andeurs, 
jusqu’à  la  longueur  de  soixaute-cinq  centi- 
mètres (deux  pieds]  ou  environ.  La  peau 
des  sephens  parvenues  à un  développement 
plus  étendu  ne  pourroit  pas  être  employée 
comme  celle  des  petites,  à cause  de  la 
grosseur  trop  considérable  de  scs  tubercu- 
les. Sur  ime  de  ces  dépouilles , la  partie 
tubcrciilée  qui  couvre  la  tête  et  le  corps 
avoit  cinquante -quatre  centimètres  (un 
pied  sept  ponces)  de  long,  et  deux  déci- 
mètres (sept  pouces)  dans  sa  plus  grande 
largeur;  et  celle  qui  revèloit  la  portion  du 
dessus  de  ]a({ucuc,  la  plus  voisine  du  dos, 
étoit  longue  de  deux  décimètres  (sept 
ponces,  ou  à peu  près)  ‘. 

J’ai  pensé  que  l’on  apprendroit  avec 
plaisir  dans  quelle  mer  se  trouve  le  pois- 
son dont  la  peau,  recherchée  depuis  long- 
temps par  plusieurs  artistes,  nous  a été 
jusqu’à  présent  apportée  par  des  étrangers 
qui  nous  ont  laissé  ignorer  la  patrie  de  l’a- 
nimal qui  la  fournit.  II  est  à présumer  que 
l’ou  rencontrera  la  scphen  dans  presque 
toutes  ves  mers  placées  sous  le  même  cli- 
mat que  la  mer  Rouge  ; et  nous  devons 
espérer  que  nos  navigateurs,  en  nous  pro- 
curant directement  sa  peau  tuberculée, 
nous  <lélivreiont  hientét  d’au  des  tributs 
que  nous  payons  à rindustrie  étrangère. 

Voilà  donc  quatre  raies,  l’aigle,  la  pas- 
tenaque,  la  hinine  cl  la  sopheii . dont  la 
queue  est  armée  de  piquans  dentelés.  Ces 
dards,  également  redoutables  dans  ces  dif- 
férentes espèces  de  poissons  cartilagineux, 
les  ont  fait  regarder  toutes  les  quatre 
comme  venimeuses  : mais  les  mêmes  rai- 
sons qui  nous  ont  montré  que  l’aigle  et  la 
pastenaque  ne  coiilenoicnl  aucun  poison  . 
doivent  nous  faire  penser  (|ue  l’arme  de  la 
sephen  et  de  la  lymiiie  ne  distille  aucun 
venin,  et  n’est  à crainrlre  que  par  ses  ef- 
fets mécaniques. 

LA  UAIE  liOÜCLliE’. 

Cette  raie,  a laquelle  on  a donné  le 
nom  de  êiu/r/rc,  ou  (Uwtont'e,  à cause  des 
gros  aiguillons  d(uil  ell«*  est  arm(‘e.  et  <(u’on 
a coinpaies  à dos  clous  ou  à des  crochets, 
habite  dans  toutes  les  mers  de  l’Europe. 
‘Elle  y parvient  jusqu’à  la  longueur  de 
quatre  mètres  (plus  de  douze  pieds).  Elle 

1.  On  peut  voir,  dunsles  f^al^ries  do  MuRéniit  d’IiiS' 
loire  naturelle,  une  de  ces  dépouilles  de  sephen. 

s.  Raie  ctout'e  ; clavetade,  dans  plusieurs  départeuiens 
wêridioDSux;  îtt.'rjibael'  tt  maidu,  en  Aitslelerre. 


est  doue  une  des  plus  grandes;  et  com- 
me elle  est  en  meme  temps  une  des  meil- 
leures à manger,  elle  est,  ainsi  que  la  bâ- 
tis, très-recherchée  par  les  pécheurs  : Ton 
ne  voit  même  le  plus  souvent  dans  les  mar- 
chés d’Europe  que  la  bouclée  et  la  bâtis. 
Elle  ressemble  à la  bâtis  par  ses  habitudes, 
excepte  le  temps  de  sa  ponte,  qui  paroît 
plus  retardé  et  exiger  une  saison  plus 
chaude;  elle  est  aussi  à beaucoup  d’égards 
conformée  de  même. 

La  couleur  de  la  partie  supérieure  de 
son  corps  est  ordinairement  d’un  brunâtre 
semé  de  taches  blanches,  mais  quelquefois 
blanche,  avec  des  taches  noires. 

La  tète  est  un  peu  allongée,  et  le  museau 
pointu  ; les  dents  sont  petites . piales , en 
losange . «üsposées  sur  plusieurs  rangs , et 
trés-serrées  les  unes  contre  les  autres. 

l^a  queue,  plus  longue  que  le  corps,  et 
un  peu  aplatie  par-dessous,  présente,  au- 
près de  son  extrémité  la  plus  menue  , deux 
petites  nageoires  dorsales,  et  une  véritable 
nageoire  caudale  qui  la  termine. 

Chaque  nageoire  ventrale,  organisée 
comme  celles  de  la  bâtis,  offre  également 
deux  portions  plus  larges  l’une  que  l’autre, 
et  qui  paroissent  représenter,  rmie  une 
nageoire  ventrale  proprement  dite , et  l’au- 
tre une  nageoire  de  l’anus.  Mais  ce  n’est 
qu’une  fanssc  apparence;  et  ces  deux  por- 
tions, dont  la  plus  large  a communément 
trois  rayons  cartilagineux , et  l’autre  six , 
ne  forment  qu’une  seule  nageoire. 

Presque  toute  la  surface  de  la  raie  bou- 
clée est  hérissée  d’aiguillons.  Le  nombre 
de  ces  piquans  varie  cependant  .suivant  le 
sexe  et  lc>  parage.s  fréquentés  par  l’animal  ; 
il  ])arnit  aussi  augmenter  avec  l’âge.  Mais 
voici  quelle  est  on  général  la  disjvosilion 
de  ces  pointes  sur  une  raie  bouclée  qui  *'* 
atteint  un  degré  asscîz.  .avancé  de  dévelop- 
pomeiit. 

Un  rang  d’.iigpillons  grands,  forts  et 
recourbés , attachés  à des  cartilages  un  pe'* 
tenliciilaires.  durs,  et  cachés  en  grande 
partie  sous  la  peau  qui  les  retient  et  affef' 
mil  lespiqnaiiK.  régne  sur  le  dos  cl  s’é- 
tend jusjpi’au  bout  de  la  queue.  L’on  voit 
doux  piquans  semblables  au-dessus  et  a«' 
dessous  du  bout  du  museau.  Deux  autres 
sont  placés  au-devant  des  yeux,  et  trois  i 
derrière  ces  organes  ; quatre  autres  très-  | 
grands  sont  situés  sur  le  dos,  de  maniéré  ^ 
à reprcsenlcr  les  quatre  coins  d’un  carre  ; 
et  une  rangée  d’aiguillons  moins  forts  gar-  | 
nit  longitudinalement  chaque  côté  de  1®  | 
queue,  (le  sont  toutes  res  pointes  plusO* 
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moins  longues,  dures  et  recourbées,  que 
l’on  a comparées  à des  clous , à des  cro- 
chets. Mais , iiidcpendainincnl  de  ces 
grands  piquans,  le  dessus  du  corps,  de  la 
léie  et  des  nageoires  pectorales,  présente 
des  aiguillons  plus  petits,  de  longueurs 
inégales,  et  qui,  lürs<iu’ils  tombent,  lais- 
sent à leur  place  une  tache  blanche  com- 
me les  piquans  grands  et  crochus;  et  enlin 
Oîi  voit , sur  la  partie  inférieure  de  la  raie 
bouclée , quelques  autres  pointes  encore 
plus  petites  et  plus  clair-semées. 

Cotte  tache  blanche  qui  marque  Ecu- 
droil  que  les  aiguillons  séparés  du  corps 
avoieut  ombragé,  recouvert,  et  privé  de 
riuOueuce  do  la  lumière,  cette  place  dé- 
colorée, n’est-ello  pas  une  preuve  de  ce 
que  nous  avons  exposé  sur  les  causes  des 
dilférentes  couleui’s  que  les  poissons  pré- 
sentent, et  des  dispositions  (pie  ces  nuan- 
ces atrecteni  ^ ? 

Le  foie  de  la  raie  bouclée  est  dii  isé  en 
trois  lobes,  dont  celui  du  milieu  est  le 
moins  grand,  et  les  deux  latéraux  sont  irés- 
^ougs  : il  est  tiés-voJumiucux  ; il  fouinit 
Une  grande  (jiiantité  d’huiln.  que  les  pô- 
cheuis  de  lVor\v(ige  recueilieiil  particiiUè- 
cemeiil  avec  bi'aucoup  de  soin. 

La  vésicule  du  fiel,  rougeâtre,  allongée 

triangulaire,  est  entre  le  lobe  du  milieu 
du  foie  et  d(î  rostomac. 

Ce  dernier  viscère  est  asscx  grand,  al- 
longé, et  situe  un  peu  du  célé  gaucho  de 
d’abdomen,  lise  rétrécit  et  se  recourbe  un 
ben  vers  le  pylore,  qui  est  irés-étroit , cl 
n’est  garni  d’aucun  appendice. 

Au-delà  du  pyiuic  le  cannl  intestinal 
l’élargit,  el  parvientà  l’anus  sans  beaucoup 
de  sinuosités. 

Mais  pourquoi  nous  étendre  davantage 
nu  poisson  que  Fou  a si  souvenl  enlie 
tnains,  que  l'on  peut  si  aisément  con- 
'">îiie.  et  qui  a tant  de  rapports  avec  la 
**’‘tis , dont  nous  avons  examiné  très  eu  dé- 
^**11  et  la  forme  et  la  manière  de  vivre? 

Qu’il  nous  suüise  donc  d’ajouter  que 
•ou  pèche  les  raies  bouclées,  comine  les 
'OMres  raies,  avec  des  cordes  lloltantes  ^ , 


1.  DUrnirs  »ur  la  nature  ((r.$  fms$ùn$,  ul  ültivieiirS 
nrhi'U^s  de  colle  histoire, 

a.  Il  y a iroîs  manières  prInciiiMe*  de  iièclior  avec 
‘‘••fi  of.rd<-?. 

t'i*  I>‘-ul  se  servir  d’iiiio  longue  corde 
^ ''*'iucllc  on  uttaclio,  de  distance  en  distance,  d«»  lignée 
ftnpiles  parnios  de  leurs  Aûioi*.  (>tte  ei*rde  prtnoi' 
P'de  poite  ie  nom  de  fHoitrrjifi  corde,  oi|  de  lnnilfe  , sur 
bords  <le  l'OcêîHi,  et  relui  de  muUre  de  palungrii  sur 
^ «ôtes  de  la  Méditerranée,  où  la  dénomination  de  pa- 
retnpluce  celle  d®  corde»,  et  s>ù  les  pêchetir* 


des  folles  * , des  dcnii-folles  > , et  des 
seines 

Ijoisque  la  bouclée  a été  prise , on  la 
conserve  pendant  quelques  jours , ainsi  que 
presque  tous  les  poissons  du  même  genre , 
afin  que  sa  chair  acquière  de  la  délicatesse, 
et  perde  toute  odeur  de  marécage  ou  de 
marine.  Sur  plusieurs  côtes , on  recherche 
beaucoup  de  jeunes  et  irès-pelites  raies 
bouclées  que  l’on  nomme  rayons,  raietons, 
ratUlons,  et,  dans  quelques  ports,  pa- 
pillons, dénominations  dont  on  se  sert 
aussi  quelquefois  pour  désigner  des  mor- 
ceaux détachés  de  grandes  raies  dessé- 
chées, et  prépaiées  pour  de  longs  voyages. 

qui  «ni|>]0K!nl  de«  cordes  et  des  ciiiiitlcü  sont  appelée 
palangriere,  au  lieu  de  cordien.  V»r  empile  ou  pi/e  ou 
cutond  un  til  de  erto,  de  chanvre  ou  de  iailon,  auquel 
un  Imim  est  attaché,  que  f'on  suspend  aux  ligues,  etqui, 
viiriiiiit  dans  sa  gco&>eur  suivant  la  forcf  des  hatins  et 
l'espèce  du  poisson  que  l'cm  se  propose  de  prendre,  est 
simple  ou  double,  rond  ou  tressé  en  cadenelte  t et  par 
kahn  presque  tout  le  monde  sait  que  l'ou  désigtnt  un 
crochet  d’os,  de  bois  dur,  ou  de  uiéiiil,  auquel  en  at* 
l,irlio  une  amorce,  et  qui  rcccvanl  quclqueibis  le  uom 
A'-ftameçon.  le  porte  surlont  lors’qii’il  est  garni  de  sou 
appui. 

bccondemcm,  on  pêche  avec  des  eordee  par  fond, 
c’ej-t-â-dire , avec  de»  maîtresses  cordes  chargée»  de 
plomb  ou  de  cailloux,  qui  les  assujettisscul  au  fond  des 
eaiir. 

El  Irüisièmtmeni.  on  peut  employer  une  corde  flots 
tante.  (leUe  dernière,  inoins  grnsse  ordin.viremeut  que 
les  cordes  çav  fond,  est  soutenue  par  des  flottes  mi  cor- 
cirons  de  Ivêge,  qui  ta  font  quelquefois  flotter  entière, 
lueul  U la  surface  de  IVau.  On  sVn  sert  pour  prendre 
lea  poissons  qui  nagent  très  près  de  la  supcrlieie  des 
mers  ou  des  rivières. 

1.  La  folié  est  un  tilet  ù larges  niailles,  que  l'on  tend 
de  manière  qu'il  fjssiH  des  pti.<i , tant  dans  le  sens  hori- 
,*nn(n!  que  dans  le  si  ns  vurliral,  aün  que  le»  poissons 
s'enveloppent  pins  racileinenl  dans  ses  diiréicntes  par* 
tic.v.  La  plupart  des  auteurs  qn>  ont  écrit  surlcsins- 
truments  employés  dans  les  pêrhc.v  ont  dit  que  les  mou* 
veincns  im-giiliers  et  multipliés  produits  par  le.s  plis  dn 
oc  lilet  lu!  ont  f.iit  donner  le  nom  de  folle.  Au  re»le  , il 
est  leste  pur  le  bas,  et  Jégèremcfil  llotlé  ou  garni  de 
liège  par  le  haut;  et  c’est  coxntntincmcnt  auprès  du 
fond  (1rs  mci-s  ou  du  celui  des  rivièies  qu’il  est  tendu 

''f,  La  deuti- folle.  dilTère  de  Li  folle  en  ce  qu’elle  a 
moins  driendiic,  et  que  les  mailles  qui  la  compo&eiil 
►ont  jdus  étroites. 

3.  On  n(xmuiesctn(r,ou  senne,  un  blet  composé  d'une 
nappe  simple,  cl  propre  à arrêter  les  poisson.s  que  l'on 
veut  prendre.  Elle  difl’èrc  de  ta  fotl*»  «n  ce  qu’elle  est 
desiim.f!  il  intr.  traînée  par  Ira  pêcheurs.  Elle  est  garni® 
de  lest  dan?  va  partie  inférieure,  el  de  flottes  ou  inor* 
C'-aux  de  liège  dans  sa  partie  supérieure.  La  corde  q»» 
borde  et  teriniue  cette  partie  supérieure,  et  à laqnril* 
tes  tluttes  sont  nttaeWe*.  se  miniinc  ralingue-  Aux  ex- 
trémités de  ceito  nWtnffuc  «mi  des  corde.»  plov  on  moins 
longues  qu’on  appelle  bra»,  et  qu*  scnreiit  a 
lilet  ou  à le  traîner.  Lorsqu’on  traîne  la  teine,  elle  forme, 
dans  le  sens  borironUl,  une  courbure  dont  le  creux  est 
tniiriiè  ver*  If  point  auquel  on  leod  ? et  comme  il  est 
Irès  r.ire  que  le*  poisson»  que  l'on  pourvuil  avec  ce  filet 
soient  de  grandeur  ou  de  forme  à » embarrasser  et  se 
prendre  dans  w»  mailica,  on  ne  relève  la  seine  qu'en 
rappruchant  et  réuniss-'int  lout'à-fait  les  deux  bouts  de 
la  ralingue,  el  en  renfermant  les  poissons  dans  le  cou* 
tour  que  Ton  produit  par  c*-Ue  iiiiiiivuvre. 
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Cette  belle  espèce  de  raie,  Irès-remar- 
quable  par  sa  l'orinc,  ainsi  que  par  la  dis- 
position de  ses  couleurs , et  dont  la  descrip- 
tion n’a  encore  été  publiée  par  aucun  na- 
turaliste, est  un  des  innombrables  ti'ophées 
de  la  valeur  des  armées  françaises.  L’in- 
dividu que  nous  avons  fait  qraver  fait  par- 
tie de  la  célébré  collection  d’objets  d’his- 
lüire  naturelle,  conservée  pendant  long- 
temps à La  Haye,  cédée  a la  France  par 
1.1  luition  hollandaise  son  alliée,  après  que 
la  victoii'C  a eu  fait  tlotter  le  drapeau  tri- 
colore jusque  sur  les  liorrl  du  Zuiderzée . 
et  qui  décore  niainteiiant  les  galeiics  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  Ces 
précieux  objets  ayant  été  recueillis  en  Hol- 
lande et  transportés  eu  France  par  les  soins 
de  deux  de  mes  collègues  les  professeurs 
Tbouin  et  Kanjas  Saint-Fond,  que  le  gou- 
vernement français  av  oit  envoyés  au  milieu 
de  nos  légions  conqnéiantcs  pour  accroître 
le  domaine  des  sciences  naturelles , pen- 
dant que  nos  braves  soldats  ajnutoient  à 
notre  territoire,  j'ai  cru  devoir  chercher 
. à perpétuer  les  témoignages  de  reconnois- 
sance  qu’ils  ont  reçus  des  naturalistes , eu 
donn.mt  leurs  noms  à deux  des  e.sj»è(i?s  etc 
jioissojis  dont  ou  va  letir  devoir  la  con- 
noi.ssance  et  la  publication  L J’ai  distin- 
gué en  couséqueucc  par-  le  nom  de  faujas 
.une  (les  lophies  dont  nous  allons  (lonncr 
riiistoire,  et  par  celui  de  tiwiiiii  la  raie 
dont  nous  nous  occupons  dans  cet  article. 

La  raie  thoidii  a les  dents  aplaties,  et 
disposées  sur  plusieurs  rangs,  comme  celles 
de  toutes  les  raies  comprises  dans  le  troi- 
sième et  dans  le  quatrième  sous-genre. 

Son  museau , beaucoup  plus  transparent 
que  celui  de  la  plupart  des  autres  raies, 
est  terndné  par  une  prolongation  soiqdc 
assez  étendue,  et  plus  longue  que  l’inter- 
v.ille  qui  sépare  les  deux  yeux. 

Le  dessus  du  corps  et  des  nageoires  pec- 
torales est  d’une  couleur  noire  ou  très- 
foncée  ; mais  le  museau  est  d’un  blanc  de 
neige  trés-éclatant,  excepté  à sou  extré- 
mité. où  il  est  brun,  et  dans  le  milieu  de 
sa  longueur,  où  il  pro.sentela  même  couleur 
v-  ob.scure.  Celle  taie  longitudinale  brune 
s’étend  sur  le  devant  de  la  tête,  qui,  d.ins 
tout  le  reste  de  sa  partie  .intérieure,  est 

I.  Voye7  l'ai’tirlp  rt-Idtif  à!a  nc>nienfU<H»’«*  tles  pois- 
lOHS 


fi'iiii  Itiario  ' f'I  H’y  ivtuiU  à 

lu  r(Milcur 

N eux , de  l.i  pai  tie  postériein  o dn  Ja  lete , et 
du  dc.'isns  du  corps» 

Tout  ic  dessous  de  ranimai  est  d’uu  beau 
blanc. 

Les  yeux  sont  recouverts  pres({iie  à dem» 
paruncprolouçalion  de  la  peau  de  la  tête, 
comme  ceux  de  la  bâtis;  cl  denièreces 
oijranos  on  voit  de  itès-grands  évouts. 

L’ouverture  des  narines , siluêc  oblique- 
ment au'tlossus  du  museau  et  au-devant 
de  la  bouche , prcstmlc  la  forme  dbm  ovale 
irrégulier  et  très-allongé,  cl  est  assez  gr.ande 
pour  que  son  diamètre  le  plus  long  soit  égal 
a plus  do  lu  moitié  de  la  bouche,  (leiie 
ouverture  abuulit  à un  organe  composé  de 
membranes  plissécs  cl  frangt*cs,  dont  nous 
avons  fait  graver  la  figure»  et  dont  le  nom- 
bre et  les  surfares  sont  assez  considérables 
pour  le  rendre  Irés-délicat.  El  connue,  d'un 
autre  côté , nous  venons  de  voir  que  le 
museau,  ce  principal  organe  du  toucher 
des  raies,  est  trés  prolougé,  trcs  molûb* . I 
etpai’  conséquent  trés*sciisil)lc , dans  la  raie 
tbouin,  nous  devons  présumer  que  ce 
dernier  poisson  jouit  d’un  toucher  et  d’un 
odorat  plus  actifs  que  ceux  de  la  plupart 
des  autres  raies,  el  doit  avoir  par  cnnsè- 
((lient  un  M'uliinent  plus  exijuis  et  un 
instinci  (ikis étendu. 

La  queue  est  à peu  prés  de  In  longueur 
de  la  télé  et  du  coips  pris  ensemble  ; mais, 
an  lieu  d’élrc  liés- déliée  comme  celle  de 
presque  toutes  les  raies,  elle  préseulo  a son 
origine  une  largeur  égale  à celle  de  la  par* 
tie  postérieure  du  corps  à laquelle  eîles’ol* 
tache.  Son  diamètre  va  ensuite  en  dimi- 
nuant par  degrés  insensibles  jusqu’à  l’ex- 
trèmilé,  qui  s’insère . pour  ainsi  dire,  dan^ 
une  nageoire.  Cette  dernière  partie  termii»^ 
ic  bout  de  la  queue,  et  le  garnit  par-dessiis 
et  por-dessous,  mais  eu  ne  composant  qu’u*^ 
seul  lobe  et  on  formant  im  triangle  donl  1® 
.sommet  est  dans  le  Inis. 

liidépondammcut  de  celte  nageoire  eau* 
dale,  on  on  voit  deux  dorsales,  à peu  prés 
de  Ko  même  grandeur,  un  peu  triangulaires 
et  ècliancrée.s  dans  celle  de  leins  faces  q<*‘ 
r.si.  opposée  à la  léle.  La  première  de  ce» 
deux  nageoires  dorsales  est  placée  beau' 
coup  plus  prés  du  coqvs  que  sur  presque 
toutes  les  autres  raies  ; on  la  voit  à peu  pré» 
au  tiers  (le  la  longueur  de  la  queue,  à comp' 
torde  ranus;  el  la  .seconde  nageoire  es* 
située  vers  les  doux  liei^s  de  celte 
longueur. 

Le  dessus  de  la  léie  et  de  Ixt  prolong*' 


io  ILA  MAIE  g,  JUA  BADE  CtWIElR 

.SoEAIKAEB  CIHmN®ISE 


LA  r.AlF, 

tion  du  museau  est  frartù  d’un  très -grand 
nombre  de  petits  aîgiiiltons  tournes  vers  la 
flueue , et  beaucoup  plus  sensibles  sur  les 
portions  colorées  en  brun  que  sur  celles 
<iui  le  sont  en  blanc.  D’ailleurs  le  dessus  et 
le  dessous  du  corps  cl  de  la  queue  sont  rc- 
''êtus  de  petits  tubercules  plus  rapprochés 
et  moins  saillans  sur  la  partie  inférieure  de 
la  queue  et  du  corps.  Déplus,  l’on  voit 
Une  rangée  de  tubercules  plus  gros,  et  ter- 
uiinés  parmi  aiguillon  tourné  vers  la  queue, 
'•’élendrc  depuis  les  évents  jusquesà  lase- 
eonde  nageoire  dorsale  ; et  l’on  aperçoit 
encore  aulourdesyeux  quelques-uns  de  ces 
•leriiiers  tubercules. 

Les  nageoires  pectorales  sont  un  peu  si- 
nueuses, et  arrondies  dans  leur  contour; 

•‘t  les  ventrales,  à peu  prés  de  la  même  lar- 
geur dans  toute  leur  étendue . ne  peuvent 
Pas  être  considérées  comme  séparées  en 
Portion  ventrale  et  en  portion  anale.  Les 
nsgeoires  latérales  sont  beaucoup  plus  dif- 
ucilcs  à confondre  que  datis  prcstpie  toutes 
*ns  autres  raies , avec  le  corps  proprement 
•lit  , qui,  d’un  autre  côté,  bcaucoiqi  moins 
oisiingué  de  la  queue , donne  à la  thouiu 
•jn  caractère  que  nous  ri’avous retrouvé  que 
•lans  la  rhinobate , où  on  le  verra  repa- 
nottre  d’une  manière  encore  plus  niarquée. 
niais,  malgré  cette  conforination , l’en- 
semble rie  l’animal  est  très  - plat . et  beau- 
eotip  plus  déprimé  que  celui  de  larhinobate. 

LA  RAIE  BOHKAT. 

Cette  raie,  que  Forskael  a vue  dans  la 
hier  Rouge , cl  qu’il  a le  premier  fait  con- 
coure, a,  comme  la  raie  thouin,  la  queue 
SOTnie  de  trois  nageoires  : une  , divisée  en 
*loux  lobes , placée  à l’cvlrémité  de  cette 
POftie  , et  par  conséquent  véritablement 
*^■*00310  ; et  les  deux  autres  dorsales.  De 
*Pême  que  sur  la  thouiu,  ces  deux  nageoires 
Jlorsales  sont  beaucoup  plus  avancée»  vers 
* lète  que  sur  un  très -grand  nombre  de 
'*'es  ; elles  en  sont  même  plus  rapprochées 
'Pje  dans  la  raie  Üiouiii,  puisque  la  pre- 
JPiére  de  ces  deux  nageoires  est  située  au- 
Ppssiis  des  nageoires  ventrales,  et  par  eon- 
®ê^uenl  de  l’anus,  et  queltptefois  prend  son 
Prigine  encore  plus  prés  des  yeux  ou  dos 
, 'ents.  XJn  des  individus  observés  par  Fors- 
.Oel  avoitplus  de  deux  métrés  de  longueur. 
T‘,0  couleur  de  sa  partie  supérieure  étoit 
" On  cendré  pôle , parsemé  de  taches  ovales 

blanchâtres  ; et  celle  de  sa  partie  infé- 
*^00)  6,  d’un  blanchâtre  plus  on  moins  clair, 
LAC.éel'.nE.  I, 
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avec  quelques  raies  iné, gales  brunes  el  blan- 
ches auprès  de  l’anus.  Le  dos  s’élevoit  uji 
peu  au-devant  de  la  première  nageoire  dor- 
sale; les  nageoires  pectorales,  triangulaires, 
et  terminées,  dans  leur  bord  extérieur,  par 
un  angle  obtus,  éloient  quatre  fois  plus 
grandes  que  les  ventrales.  On  apercevoit  un 
rang  de  piquaus  autour  des  yeux , trois  ran- 
gées d’aiguillons  sur  la  partie  antérieure  du 
dos  ; et  une  rangée  de  ces  pointes  s’éten- 
doil  d’une  nageoire  dorsale  à l’autre. 

Laraiebohkat  est,  selon  Forskael,  très- 
bonne  à manger. 

LA  RAIE  CUVIER.  * 

.1 E nomme  ainsi  cette  raie,  parce  que  j’en 
dois  la  connoissance  à mon  savant  confiére 
le  professeur  Cuvier,  membre  de  l’Institut 
national.  Il  a bien  voulu,  dés  le  mois  de 
mars  1792,  m’envoyer,  du  departement  de 
la  Seine- Inférieure,  le  dessin  et  la  des- 
cription d’iiii  individu  de  celle  espèce  , 
qu’il  avoil  vu  desséché.  La  raie  cuvier  a 
beaucoup  tic  rapports  avec  la  thouiu,  el  sur- 
tout avec  la  bobkat , p.ar  la  position  de  sa 
première  nageoire  dorsale,  (ielte  nageoire 
est , en  cll'el , très  - r.approcbée  des  yeux , 
comme  celles  de  la  tboiiin  el  de  la  bobkat. 
Mais  ce  qui  sépare  ce  poisson  des  autres 
raies  déjà  connues,  et  forme  même  son  ca- 
ractère distinctif  le  plus  saillant,  c’est  que 
cette  même  nageoire  dorsale  est  située  non- 
seulement  au  - dessus  des  nageoires  ven- 
trales, ou  à une  petite  distance  de  ces  na- 
geoires, et  vei-s  la  tête,  comme  sur  la  boli- 
kat , mais  qu’elle  est  implantée  sur  le  dos, 
vers  le  milieu  des  nageoires  pectorales,  et 
plus  prés  des  évents  que  de  l’origine  de  la 
queue.  Celte  place  de  la  première  na- 
geoire dorsale  est  un  nouveau  lien  entre  la 
raie  cuvier,  et  par  conséquent  tout  le  genre 
des  raies,  et  celui  des  squales , dont  plu- 
sieurs espèces  ont  la  première  nageoire  dor- 
sale Irés-procbc  de  la  tête. 

Le  museau  de  la  raie  que  nous  décrivons 
est  pointu  ; les  nageoires  pectorales  sont 
très  - glandes  el  anguleuses  ; les  nageoires 
ventrales  se  divisent  chacune  en  deux  por- 
tions, dont  l'une  représente  une  nageoire 
ventrale  proprement  dite  , et  l’autre  une 
nageoire  de  l’anus.  Les  appendices  qui  ca- 
ractérisent le  mâle  sont  très-courts,  et  d’un 
très-petit  diamètre.  La  queue,  irés-raobile, 
déliée , et  à peu  prés  de  la  longueur  de  la 
tête  et  du  corps  pris  ensemble , est  garnis 
à son  extrémité  d’une  petite  nageoire  can- 
28 
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dale,  fil  présente  de  plus,  sûr  la  partie  su- 
périeure de  celle  même  extrémité  , deux 
petites  nageoires  contiguës  l’une  à l’autre, 
ou,  pour  mieux  dire,  une  seconde  nageoire 
dorsale,  divisée  en  deux  lobes,  et  tjui 
touche  la  caudale. 

On  ne  voit  aucun  piquant  autour  des 
yeux  ; mais  une  rangée  d’aiguillons  s’étend 
depuis  la  première  nageoire  dorsale  jusqu’à 
l’origine  de  la  queue,  qui  est  armée  de  trois 
rangées  longitudinales  de  pointes  aiguës. 

Au  reste , la  partie  supérieure  de  l’ani- 
mal est  parsemée  d’une  grande  quantité  de 
taches  foncées  et  irrégulières. 

lia  nageoire  dorsale , qui  se  fait  rcmar- 
qiiêr  sur  cette  raie , est  un  peu  ovale , plus 
longue  que  large,  et  un  peu  plus  étroite  à 
sa  base  que  vers  le  milieu  de  sa  longueur , 
à cause  de  la  divorgence  des  rayons  dont 
elle  est  composée. 

Sa  place , beaucoup  plus  rapprochée  des 
évents  que  celle  des  premières  nageoires 
dorsales  de  la  plup,vt  des  raies,  avoit  donné 
quelques  soupçons  à 41.  Cuvier  sur  la  na- 
ture de  cette  nageoire:  il  avoit  craint  qu’elle 
ne  fût  le  produit  de  quelque  superclicric, 
et  n’eût  été  mise  artificiellement  sur  le  dos 
de  l’individu  qu’il  décrivoit.  « Cependant 
I un  examen  attentif,  m’a  écrit  dans  le 
» temps  cet  illustre  observateur  *,  ne  inou- 
» tra  rien  d’artificiel  ; et  le  possesseur  de 
i>  cette  raie , homme  de  bonne  foi , m’as- 
. sura  avoir  préparé  cet  animal  tel  qu’on 
» le  lui  avoit  apporté  du  marclié.  » 

Mais  quand  même  il  faudroit  retrancher 
de  la  raie  cuvier  cette  première  nageoire 
dorsale,  elle  seroit  encore  imc  espèce  dis- 
tincte de  toutes  celles  que  nous  connoi.ssons. 
En  efl'et,  la  raie  avec  laquelle  elle  jiaroît 
avoir  le  plus  de  ressemblance  est  la  ronce. 
Elle  eu  diffère  néanmoins  par  plusieurs 
traits , et  particuliérement  par  les  trois  ca- 
ractères suivans. 

Premièrement,  elle  n’a  point,  comme 
la  ronce , de  gros  piquans  auprès  des  na- 
rines , autour  des  yeux , sur  les  côtés  du 
dos,  sur  la  partie  inférieure  du  corps,  ni  de 
petits  aiguillons  sur  ses  nageoires  pectorales 
et  sur  tout  le  reste  de  sa  surface. 

Secondement.  les  appendices  qui  distin- 
guent les  mâles  sont  très-petits,  tandis  que 
les  appendices  des  raies  ronces  mâles  sont 
très -longs  et  üès- gros,  surtout  vers  leur 
extrémité. 

Et  troisièmement,  la  raie  ronce  et  la  raie 

a.  LfUre  lie  M.  ù M.  Lac^ptdc,  datée  Uc  Fi. 
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cuvier  n’appartiennent  pas  au  même  sous- 
genre,  puisque  la  ronce  a les  dents  pointues 
et  aiguës,  et  que  la  cuvier  les  a arrondies 
comme  la  paslenaque  et  la  raie  bouclée  , 
suivant  les  expressions  employées  par  mon 
confrère  dans  la  lettre  qu’il  m’a  adressée 
dès  1792. 

LA  RAIE  RHINOBATE.  | 

Cette  raie  se  rapproche  de  la  cuvier. tl 
de  la  bohkat  par  la  position  de.  sa  première 
nageoire  dorsale;  elle  a de  grandes  ressem- 
blances avec  la  tbouin  par  cette  même  po- 
sition , et  par  plusieurs  autres  particularités 
de.  sa  conformation  extérieure  ; et  comme 
elle  est  le  plus  allongé  de  tous  les  poissons 
de  son  genre  , elle  se  léunit  de  plus  près 
que  les  autres  raies  avec  les  squales,  et 
surtout  avec  le  squale  ange . qui . de  son 
côté , présente  plus  de  rapports  que  les  au- 
tres squales  avec  la  famille  des  raies. 

Ues  nageoires  pectorales  de  la  rhinobate 
sont  moins  étendues  à proportion  du  vo- 
lume total  de  l’animal,  que  celles  des  autres 
espèces  de  son  genre.  Cette  conformation 
la  lie  encore  avec  l’auge;  cl,  en  tout,  ce 
squale  et  celte  raie  offrent  a.s.scz  de  parties 
.semblables  pour  que  l’on  ail  cru , dès  le. 
temps  d’Aristote,  que  l’ange  s’accouploit 
avec  les  raies,  que  celte  union  étoit  féconde, 
et  que  le  produit  de  ce  mélange  étoit  un  ani- 
mal moitié  raie  et  moitié  squale,  auquel  on 
avoit  en  conséquence  donné  le  nom  compo- 
sé de  rhino-batos  ’.  Pline  a partagé  cette 
opinion  : elle,  a été  adoptée  par  plusieurs 
auteurs  bien  postérieurs  à Pline  ; et  elle  a 
servi  à faire  donner  ou  conserver  à la  rhi- 
uobatc  la  dénomination  de  squatina-raja. 
le  squale  ange  ayant  été  appelé  squat ine  par 
plusieurs  naturalistes. 

Ea  rhinobate  est  cependant  une  espèce 
existante  par  elle-même,  et  qtii  peut  se  re- 
nouveler sans  altération,  ainsi  que  toutesles 
autres  espèces  d’animaux  que  l’on  n’a  pas 
imaginé  de  regarder  comme  mélives.  Elle 
est  véritablement  une  raie , car  son  corps 
est  plat  par-dessous  ; et , ce  qui  forme  1® 
véritable  caractère  distinctif  par  lequel  les 
raies  sont  séparées  des  squales,  les  ouver- 
tures de  ses  branchies  ne  sont  pas  placées 
sur  les  côtés,  mais  sur  la  partie  inférieure 
du  corps. 

Son  museau  est  très-allongé  et  très-étroit  ! 
le  bord  de  ses  évents  présente  quelquefo** 
deux  espèces  de  petites  dents;  elle  a deu* 

1.  Bntot,  €0  grec,  tfui  «lire  raU. 
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*'ïgeoires  dorsales  iin  peu  conformées  coin 
*''e  le  fer  d’nne  faux,  et  placées  à peu  prés 
•^Onime  celle  de  la  boliLal.  La  premiéi  e de 
éés  deux  nageoires  est  en  clfet  située  aii- 
’jessus  des  naseoires  ventrales,  et  la  secon- 
dé lin  peu  plus  prés  de  l’e.vtrérailé  de  la 
'IWeiic  ipiela  première.  Cne  troisième  na- 
ïéoire,  une  véritable  nageoire  caudale,  gar- 
'ét  le  bout  de  la  queue  ; et  cette  dernière 
l'ortie,  de  la  même  grosseur  à sou  origine 
'Itte  la  partie  postérieure  du  corps,  ne  di- 
'**ùme  de  diamètre  jiisqii’.'i  son  cxtrémilé 
'j'ic  par  des  degrés  insensibles.  La  surface 
l’animal  est  revêtue  d’une  grande  qiian- 
1**^  de  tubercules;  et  une  rangée  d’autres 
uberciiles  forts  et  aigus,  ou.  pour  iiiieiiï 
'^re,  de  pointes,  pari  de  l’eutrcKleiix  des 
■ et  s’étend  jusqu’à  la  seconde  nageoire 
'•oisale. 


•^a  partie  supérieure  de  ranimai  est  d’une 
®iileur  obscure,  et  le  dessous  d’un  blauc 
'“ugcàlre. 

Relie  est  la  véritable  rhinobate,  l’espèce 
lira  dessiner  et  graver  d’a- 

I es  un  individu  de  plusd’im  mètre  de  lon- 
d’!!''”’.  eonsené  dans  le  Miiséiiin  national 
‘tu  naturelle.  La  courte  description 
lettons  venons  d’en  faire  d’après  ce  même 
dividii  sulliroit  pour  que  personne  ne  la 
pbfoiidît  avec  la  raie  tliouiu  : cependant, 

' 'à  d’éviter  toute  eiTCiir.  mettons  en  op- 
j)''sition  (jiielques  principaux  caractères  de 
J,''*  de.iiv  poissons  cartilagineux;  on  n’en 
, *'t*oîtra  que  mieux  ces  deux  espèces  re- 
'bqitalilcs  de  la  famille  des  raies. 
iHi  ‘'énüércment.  la  ciiuleiir  du  dessus  du 
liai  et  du  rosie  de  la  tête  de  la  rliino- 
é ne  présente  qu’une  seule  teinte  : le 


lltll; 


'Seau  et  le  devant  de  la  tête  de  la  tliouiu 


élit 

lia  Irès-foHCéc  et  im  blanc 

f ; ^'éclatant,  distribués  avec  bcaucoiqi  de 
, et  contrastant  d’iiiic  manière 

"ÇPaute. 

, Secondement,  l’angle  que  présente  l’ex- 
tiité  du  museau  e.st  beaucoup  plus  aigu 
O*  la  rhinobate  que  dans  la  tliouin,  et  la 
a).  tle  l’espèce  de  triangle  que  forme  Ile. 
i l„ ’^'iu  est  par  conséquent  beaucoup  moins 
,édue. 

l'6li  *’'''t’''l‘™'’™ent,  la  surface  supérieure  de 
*'’co  partie  et  du  devant  de  la  tête 

petits  aiguillons  sur 
' J'Mobate,  cmiimo  sur  la  tliouin. 

^ Viiatrieinemeiit , la  forme  ties  pointes 
1,  ‘ fegnent  le  long  du  dos  de  la  raie  que 
ililp  •décrivons  dans  cet  article  est  souvent 
ilj,  '‘tente  de  celle  des  piqnans  dont  le  dos 
'*  ilioiiin  est  armé. 
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L'inqiiiémemciit,  le  dessus  du  corps  de  la 
rhinobate  est  moins  aplati  que  celui  de  la 
tliouin. 

Sixiémemciil,  le  corps  de  la  rbinnb.ate 
ne  coiiimencc  à diminuer  de  diamètre  ipie 
veis  les  nageoires  ventrales  : celui  de  la 
tliouin  montre  cette  dimimilion  vers  le  mi- 
lieu des  nageoires  pectorales. 

.Sepliémemoiit,  les  nageoires  pectorales 
de  la  rhinobate  ne  ))ré.sentent  pas  le  niénia 
contour,  et  sont  moins  rapprochées  des 
ventrales  que  celles  de  la  ibotiin. 

Iluitiémeiiicnl.  une  incmbraiic  quelque- 
fois frangée,  tiiielqiiefois  sans  découpure, 
s’étend  lougitudiiialcnient  de  chaque  cûté 
de  la  rhinobate,  et  marque,  pour  ainsi  dire, 
la  séparation  de  la  partie  supérieure  de  l'a- 
nimal d’avec  rinfériciire  : on  ne  voit  rien 


de  semblable  sur  la  raie  à laquelle  nous  la 
coinp, trous. 

Noiiv  îémoiiient , la  première  nageoire 
dorsale  de  la  rhinobate  e.st  située  beaucoup 
plus  prés  des  évents  que  celle  de  la  rai» 
tbmiiii. 

Et  diviénieinent  enfin.  la  nageoire  de  la 
queue  de  la  rhinobate,  au  lieu  d’étre  peu 
écliaiiciTC  coiiinie  celle  de  la  tliunin,  est 
divi.séc  eu  deux  lobes  Irés-marqués,  dont 
le  supérieur  est  beaucoup  plus  grand  que 
l’inférieur. 

Ces  deux  raies  sont  doue  éloignées  l’uno 
de  l’autre  par  dix  caractères  distinctifs  : et 
comment  confondre  ensemble  deux  espèces 
que  tant  de  di.ssemblauces  séparent?  Des 
variétés  plus  ou. moins  constantes  de  la  rlii- 
nobate  ou  de  la  tliouin  pourront  bien  .se 
placer,  pour  ainsi  dire , entre  ces  deux  ani- 
maux. cl,  par  quelques  altérations  dams  la 
eonfüiinatioii  que  nous  venons  d’exposer, 
servir  en  apparence  de  points  de  commu- 
nication, et  même  les  rapprocher  un  peu  : 
mais  de  trop  grands  intervalles  resteront 
toujours  entre  ces  deux  espèces  pour  qu’on 
puisse  les  identifier. 


La  rhinobate  ayant  le  museau  pins  délié 
et  p.ir  conséquent  plus  mobile  que  la 
tliouin.  doit  avoir  le  toiiclicr  pour  le  moins 
aussi  exquis,  et  In  sensibilité  aussi  vive  que 
celte  dernière. 


Au  reste . c’est  à l’espèce  de  la  rhinobate 
que  nous  rapportons,  avec  le  profe.ssoiir 
Cmelin,  la  raielialavi.  décrite  par  Focskacl 
dans  sa  Faune  d’Arabie , et  qui  ne  présente 
aiieiin  trait  d’après  lequel  on  doive  l’en  sé- 
parer. 


n. 
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LA  RAIE  MOBULAR 

C’est  Duhamel  qui  a fait  connoître  cette 
éDorme  espèce  de  puisson  cartilagineux, 
dont  un  individu,  du  poids  de  plus  de 
vingt-neuf  myriagrammes  (six  cents  livres), 
fut  pris  en  d723  dans  la  mandragne^  de 
Alontredon,  prés  de  Marseille.  Celte  raie, 
supérieure  en  volume  et  en  poids  à toutes 
celles  que  nous  venons  de  décrire , en  est 
encore  distinguée  par  sa  forme  extérieure. 
L’individu  pêché  à Montredon  avoit  plus 
de  trente-quatre  décimètres  (dix  pieds  et 
demi)  de  longueur  totale;  et  sa  tête,  dont 
la  partie  antérieure  étoit  terminée  par  une 
ligne  presque  droite,  présentoit,  vers  les 
ilcux  bouts  de  celte  ligne,  un  appendice 
étendu  en  avant,  étroit,  terminé  en  pointe, 
et  long  de  six  décimètres  (un  pied  onze 
pouces).  Chaque  appendice  avoit  l’appa- 
rence d’une  longue  oreille  extérieure , et 
en  a reçu  le  nom , quoiqu’il  ne  renfermât 
aucun  organe  que  l’on  pût  supposer  le 
siège  de  l’ouïe  ; et  voilà  pourquoi  on  a 
nommé  la  mobular  raie  a oreilles.  D’un 
autre  côté,  comme  ses  deux  appendices 
ont  été  comparés  à des  cornes,  on  l’a  ap- 
pelée raie  eornue  > et  cependant  elle  n’a 
iii  cornes  ni  oreilles  ; elle  n’a  reçu  que  des 
appendices  allongés. 

Les  yeux  de  la  raie  mobular  prise  auprès 
de  Marseille  occupoient  les  extrémités  de 
ta  face  antérieure  de  la  tête  : on  les  voyoii 
presque  à la  base  et  sur  le  côté  extérieur 
des  appendices  ; et  leur  position  étoit  par 
là  très-analogue  à celle  des  yeux  du  squale 
marteau  cl  du  squale  panlouflier. 

L’ouverture  de  la  gueule , située  au-des- 
sous de  la  tête,  avoit  plus  de  quatre  déci- 
mètres (un  pied  trois  pouces)  de  large  ; et 
l’on  apcrcevoil  un  iteu  au-delà  les  dix  ou- 

I.  Raie  cornu*,  raja  rniV  ange  de  mer  (à 

cause  de  U furme  de  nés  ua((i‘oir»s  uppHùtts  aiUa)  ; niD* 
buiar,  par  les  (lAraibes  ; Habit  de  mer.  nus  Antilles. 

J.  Lï  >*<fsndrafue  , DU  ni(idi'n^'«e,  est  iiitf  espèce  «{« 
grand  poi%  romposé  du  filets  . et  i|iit  rcslf  icmfu  dans 
tu  mer  pcndsul  un  temps  plus  ou  nionip  Ihdr  Ce  parc 
Inrme  une  »aste  enceinte  disliibuêc  jiar  diM  clulsuiis  en 
plusieurs  cJiainbrca  diiposi-e.s  à la  suite  l'uite  de  l'autre, 
rt  qui(Mirteiit  dilTcrriis  nom,  suivant  le  pays  où  lu  iiiuo* 
drague  «rst  établie.  Les  filets  <]ui  foriiieut  l'enrciiiti;  cl 
t«s  cliùsDus,  sont  souiciiiis,  dans  la  .sîluaiîou  qu'ils  doî- 
seul  présenter,  par  des  floUcs  da  liège , inniiitcriiu  pur  un 
lest  de  pierres,  ci  arrêlûi  de  plus  par  une  corde  dont  une 
.'Ktrèmite  est  atlocbèe  ii  h u‘|e  de  la  m:iiidri>guf.  et 
l’autre  siiiarfèe  à uua  ancre.  O»  pl»er  entre  IViiccinle 
et  la  cûte  une  longue  cb>isun  de  lilct.  iiotiimér  earUe, 
au  chante,  qne  Ls  puisions  suiveut.  c-t  qm  Icseumluil 
dans  la  matidraîîue,  où  ils  ps»seui  d'une  cliantbrc  dans 
une  autre  Jusqu'à  ce  qu’ils  soient  parvenus  dans  la  dvr- 
iiicie  que  l'on  nomme  rhambre  de  la  mort.  U y a des 
<iutidr;»puei  qtii  ont  jil<iqn'i  mille  birt»*rt>  de  lonjiiieur. 


verliii  ps  hrancliÎRlPS  cli'îpOBt'Pç;  mêrn^ 
manière  que  celles  des  autres  raies. 

De  chaque  côté  du  corps  ci  df  la  lét® 
pris  ensemble,  on  voyoit  une  naj^eoire  peC' 
toiîile  très-grande,  triangulaire,  et  dont 
face  antérieure , formant  un  angle  aigu  .avc^ 
la  direction  de  l’appendice  le  plus  voisin  • 
se  terminoit  à l’extérieur  par  on  autre  an* 
gle  aigti  dont  le  sommet  sc  recourboit  vcJ^ 
la  pointe  de  l’appendice.  Celte  face  antc' 
rieure  avoit  prés  de  trois  pieds  de  longueur!  ^ 
et  l’étendue  qu’elle  doiinoit  à la  nageoire* 
ainsi  que  la  conformation  qui  résulloit 
la  position  de  celle  face,  rendoit  la  nS' 
geoire  pectorale  beaucoup  plus  semblable* 
l’aile  d’un  énorme  oiseau  de  proie  que  celb* 
des  autres  raies  déjà  connues. 

Le  milieu  du  dos  étoit  un  pou  élevé  ? 
représentoit  une  sorte  de  pyramide 
basse,  mais  à quatre  faces,  tournées  l’ui*^ 
vers  la  télé,  l’autre  vers  la  queue, 
deux  autres  vers  les  côtés. 

lîotre  la  face  postérieure  de  cette  pyt?. 
mide  et  l’origine  de  la  queue,  on  voyp' 
une  nageoire  dorsale  allongée  cl  inclin^^ 
en  arriére  ; et  celle  position  de  la  nageoh* 
dorsale  rapproeboil  l’individu  figuré  da^’ 
l’ouvrage  de  Dubamel,  de  la  raie  cuvic’’' 
delà  rliinobate,  et  de  la  raie  tUouin. 

Les  nageoires  ventrales  avoienl  prés 
quatre  décimètres  (un  pied  deux 
de  long;  et  la  queue,  Irés-déHée,  termin^ 
en  pointe,  et  entièrement  dénnée  de 
geoires , étoit  longue  de  plus  de  quator^^  i 
tléciinélres  (quatre  pieds  six  pouces).  | 

Aucune  portion  de  la  surface  de  cet  ai*!' 
mal  UC  présentoit  de  tubercules  ni  de  f 
quans. 

Au  reste,  la  mobular  habile  Je.  plus  so** 
vent  dans  l’ücéan.  On  l’y  trouve  aup**; 
des  Açores,  ainsi  qu’aux  environs  des  A'' 
tilles,  où  elle  a reçu  le  nom  que  nous 
cm  devoir  lui  conserver.  . 

Dubamel , après  l’avoir  décrite  , p^ 
d’une  autre  raie  qu’il  en  rapproche , 
dflfitil  n’a  pas  publié  un  dessin  qu’il 
reçu,  et  dont  il  s’est  contenté  de  dire,  | 
montrer  les  difiérences  qui  la  dislingiioi^^ 
de  la  mobular,  qu’elle  avoit  le  corps  p'J, 
allongé  cl  les  nageoires  pectorales  plus  r 
tites  que  ce  dernier  cartilagineux.  / 

Nous  comparerons  aussi  la  mobular  s' ^ 
une  raie  nommée  manatia qui,  ' 

immense  volume,  ainsi  (pic  par  sa  coiu'^jj 
mation,  a de  très-grands  r.apports  avc<^  „ 
mobiilai.  Mais  suivons  l’ordre  tracé  daw?.» 
tableau  que  nous  avoi\^  donné  de  la  fa**'* 
ries  raies. 


LA  RAIE  SCIIOUME. 


LA  RAIE  SCIIOUKIE. 

KoRSKAEt. , enparlaiil  de  cctlevaic,  qu’il 
avnlt  vue  dans  la  mer  Rouge , s’est  con- 
tenté d’indiquer,  pour  le  caractère  dislinctif 
<te  ce  poisson,  les  aiguillons  un  peu  éloignés 
les  uns  des  autres,  dont  clic  est  armée  : 
■nais  ce  qui  montre  que  sa  peau  est  liérissce 
■te  tubercules  plus  ou  moins  pelils  et  trés- 
®errés  les  uns  contre  les  autres,  c’est  que  , 
*eIon  le  même  naturaliste,  on  se  sert  de  la 
peau  de  cette  sclioukie , dans  la  ville  arabe 
ne  Snaken,  pour  revêtir  des  fourreaux  de 
aabre , comme  on  revêt  en  Europe  des 
Joui  reaux  d’épée  ou  des  étuis  avec  des  dé- 
pouilles de  squales  garnies  de  tubercules 
plus  ou  moins  durs. 

Ces  callosités  on  lidiercules  de  la  schou- 
*ie,  réunis  avec  ses  aiguillons,  ne  permet- 
tcut  de  la  confondre  avec  aucune  autre  es- 
pèce de  raie  déjà  décrite  par  les  auteurs. 

Osbeck  a parlé,  dans  son  Ichthyologie 
^^pagnole,  d’une  raie  qu’il  nomme  ma- 
et  de  laquelle  il  dit  qu’elle,  a la 
tete  année  d’aiguillons  ; le  dessus  du  corps 
orttn.  semé  de  Uicbcs  blanchâtres,  et  dé- 
■'ué  de  piqnans,  et  la  nageoire  de  la  queue 
■livist^e  on  deux  lobes.  Àtais  la  description 
•pi’il  donne  de  ce  poisson  n’est  pas  assez 
étendue  pour  que  nous  puissions  le  rappor- 
Ifr  à une  raie  déjà  bien  connue,  ou  le  con- 
sidérer comme  une  espèce  distincte. 

LA  RAIE  CHINOISE. 

!a.\  collection  d’hisioîro  n;ilurclJe  qtic 
*<’nfernioit  le  Mummuii  de  l>a  Haye,  et  qui, 
^‘èdéc  à la  France  par  la  iiaiioii  hollandaise, 
inainliuiaiil  déposée  dans  les  "alories 
Muséum  de  Paris,  comprend  un  recueil 
dessins  en  couleurs  exécutés  à la  Chine, 
fpii  représentent  des  poissons  dont  les 
sont  déjà  li  és  connus  des  naturalistes , 
^ais  dont  les  autres  leur  sont  encore  entiè- 
*'6nient  inconnus  *.  Les  traits  des  premiers 
^oiîi  rendus  avec  trop  de  fidélité  pour  qu’on 
Fuisse  douter  de  IVxaclilude  de  ceux  sous 
Qsqiiels  les  seconds  sont  dessinés;  et  les 
j^araclércs  de  tous  ces  animaux  sont  d’ail- 
eurs  présentés  à Pœü  de  manière  qu’il  est 
U'es-aisc  de  les  doerire.  J’ai  donc  cru  d«*- 
^oir  cnncinr  mon  ouvrafr^  la  science  par 
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tiauib,  «nscinlilt;  : c’esi  l’arout  dernier  nu- 
^ero  <j(,i  pre&eiile  la  raie  uhinoise. 
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l’exposition  des  espèces  ligurées  dans  ce  re- 
cueil . et  qui  n’ont  encore  été  inscrites  sur 
aucun  catalogue  rendu  public  : et  parmi 
CCS  espèces  nouvelles  pour  les  naturalistes, 
se  trouve  une  raie  à laquelle  j’ai  donné  le 
nom  de  chinoise,  pour  indiquer  le  p.iys 
dans  lequel  son  image  a été  représentée 
pour  la  première  fois,  et  sur  les  rivage» 
duquel  elle  doit  avoir  été  observée. 

La  raie  chinoise  est  d’un  brun  jaunâtre 
par  dessus,  et  d’une  couleur  de  rosé  foible 
par-dessous.  L’ensemble  de  la  tête,  du 
corps  et  des  nageoires  pectorales,  est  un 
peu  ovale;  mais  le  museau  est  avancé,  ca 
présentant  cependant  nn  contour  arrondi. 
C’est  principalement  la  réunion  de  cette 
forme  générale,  un  peu  rapprochée  de  celle 
de  la  torpille . avec  le  nombre  et  la  disposi- 
tion des  aiguillons  dont  nous  allons  parler, 
qui  distingue  la  chinoise  des  .autres  raie» 
décrites  par  les  auteurs.  On  voit  trois  pi- 
quons deiTiérc  chaque  œil  ; on  en  compte 
plusieurs  antres  sur  le  dos;  et  d’ailleurs 
deux  rangées  d’autres  pointes  s’étendent  le. 
long  de  la  queue.  Celte  dernière  partie  est 
terminée  par  une  nageoire  caudale  divisée 
en  deux  lobes,  dont  le  supérieur  est  un  peu 
plus  grand  que  l’inférieur;  et  sa  partie  su- 
périeure présente  deux  nageoires  dor- 
sales. 

Le  dessin  n’indique  point  si  les  dents 
sont  aplaties  ou  pointues  ; et  par  consé- 
quent nous  UC  pouvons  encore  rapporter 
à aucun  des  quatre  sous-genres  que  nous 
avons  établis  dans  la  famille -des  raies,  ce 
poisson  chinois  dont  les  couleurs  sont  trés- 
agréables. 

LA  RAIE  GRONOVIENNE. 

Os  trouve  aux  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  cette  raie,  que  Cronou  a fai* 
comioitrc.  Elle  montre  de  très-grands  rap- 
ports avec  la  torpille.  Elle  a , comme  ce 
dernier  poisson . la  tête , le  corps  et  les 
nageoires  pectorales,  conformés  de  ma- 
nière que  leur  ensemble  représente  pres- 
que. un  ovale  ; et  d’ailleurs  on  ne  voit  de 
piqnans  sur  aucune  partie  de  sa  surface, 
non  plus  que  sur  celle  de  la  torpille  : mais 
l’un  voit  sur  la  queue  de  la  torpille  deux 
nageoires  dorsales , et  la  partie  supérieure 
tfe  la  queue  de  la  gronovieiine  n’en  pré- 
sente qu’une. 

Le  dos  de  la  gronovicnne  est  un  peu 
eonvexe  ; la  partie  inférieure  de  son  corps 
est  au  contraire  trés-platc.  Les  nageoire» 
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^titrîilès  sont  grandes  ; cUcs  ont  un  peu 
fa  forme  d’un  paraïlélogmuiinc,  et  ii’oiit 
aucune  portion  qu’on  puis>c  appeler  na- 
geoire de  l’anus. 

A l’c.xtrciuilê  fie  la  queue  est  une  iw* 
g^’oirc  caudale  divisée  en  tloiix  lobes. 

On  n’a  encore  vu  que  fies  gronoviennos 
d’un  diamètjx?  peu  considérable  ; et  l’on 
ignore  si , conformée  comme  la  torpille , 
la  raie  (pie  nous  décrivons  jouit  aussi , 
eonmie  celte  dernière , de  la  faculté  do 
faire  ressentir  dos  commotions  électriques 
plus  ou  moins  fo’tC'. 

LA  RAIL  MANAÏIA. 

nw'ii . il  V n l'iiisic'irs  aiinres.  iin 
dcs.''in  ipii’  j’;û  fait  grtuar,  et  une  Coni  le 
ricbcripliiiii  en  italien,  d’iine  raie  <|iii  a 
bt^auconp  deresseinlilaiiccavecla  luubular. 
et  qui,  comme,  ce  deniier  caiiilaffiiicux  . 
Iiarviimt  à imc  li  és-graïule  lon*uem-.  L’in- 
diridti  dont  ou  m’a  envoyé  dans  le  temps 
)a  %m'e  avnil  pins  de  cinq  métrc.s  (quinze 
pieds  linit  ponces)  de  long,  depuis  la  par- 
tie anlérienre  de  la  tète  jusqn’a  rcxtréiiiilé 
de  la  quelle. 

Le  corp.s  proprement  dit . et  les  na- 
geoires pectorales,  considérés  ensemble, 
ciIlVoienl  une  losange  assez  régulière,  dont 
la  diagonale,  qui  m.vrqnoii,  la  plus  grande 
.largeur  de  l’animal,  étoit  longue  de  prés 
de  trois  mètres  on  neuf  pieds,  (iliaque,  na- 
geoire iicciorale  représentoit  ainsi  nn  Irian- 
gle  isoeèle.  diml  la  base  s’appnvoil  sur  le 
corjis  proprumcnl  dit , et  donl  le  sommet 
trés-aigii . placé  à l’cxtérieiir,  répondoit  au 
milieu  du  dos. 

.V  l’angle  antérieur  de  la  losange  éuiil  la 
tète,  d'un  volninc  assez  petit  relalivemciil 
tt  celui  du  roips.  et  terminée  ]iar  de\ant 
par  One  ligne  piesquc  droite,  (ietlc  ligne 
avilit  (irès  d’un  demî-metre  ou  nn  pieil  et 
demi  lie  longneiir.  et  àcbacnn  de  ses  boiil.s 
on  lOyoit  un  aiipcndice  poinin  . étroit,  en 
forme  d’oreille  extérieure . semblable  à 
ceiu  que  nous  avons  décrits  sur  la  molin- 
l,vr,  et  long  il,.  (Hxpoiiees,  on  prrsdelrois 
dêeimelnis,  ,n  compter  dn  boni  du  ninsean 
de  la  maiiatra.  Ctiacim  de  ee.s  fieux  ;‘ppeu- 
dices  s’éleiidoit  au-dessous  de  la  icio  jn— 
qu’.i  l’angle  de  la  bouche  le  plus  voisin  ; 
mais  on  ne  remarquoit,  dans  ces  cxcroiss.in- 
ees.  ni  cavité,  ni  aucun  organe  qui  pût  les 
faire  eonsiderar.  même  au  |uemier  coup 
d’iril . enmmc  les  sièges  de  l’ouïe. 

L’oUvcrliire  de  la  bonclie.  située  dans  la 


partie  inférieure  de  la  lete,  n’éloit  séparée 
de.  rextrcmilé  du  museau  que  par  un  in- 
tervalle de  quinze  ccntiinélres  (de  cinq  à 
six  jiouces^.  et  n’avoittl.ue  trois  décimètres 
(dix  pouces  .ou  environ)  de  iargeiu-;  les 
narines  étoiciit  placées  au  ilevanl  de  cette 
guverlnrc  ; et  les  doux  yeux  l’cUiieut  de 
chaque  côté  de  la  tête,  un  peu  plus  jirès  du 
bout  du  museau  que  l’ouverture  de  la  bou- 
che. Derrière  chaque  œil,  ii  l’endroit  où  le 
côté  de  la  tète  propremcnl  dite  se  réiiiiissoit 
avec  la  nageoire  pectorale,  on  disliiiguoit 
un  évent. 

Ou  ne  ïoyoil  d’aiguillon  sur  annme  lior- 
tion  de  la  surface  ile  l’animal;  mais  sa  par- 
tie supèiieure . recouverte  d’une  peau 
épaisse,  s’élevoit . au  milieu  du  dos , en  une 
bosse  scmbbable  a celle  dn  cbameau,  sui- 
vant l’auteur  de  la  desciiptiou  qui  m’est 
parvenue. 

Les  nageoires  ventrales  éloieut  petites  et 
recouvertes  en  partie  jiar  les  nageoires  pcc- 
• torales  ; et  il  n’y  avoit  aucune  nageoire  dor- 
sale ni  sur  le  eor|i.s,  ni  sur  la  queue,  qui 
étoit  Irés-élroite.  dans  toute  son  étendue,  cl 
terminée  par  une  nageoire  fourebuo. 

Cette  nageoire,  caudale  paroîl  horizon- 
tale dans  le  dessin  que,  j’ai  fait  graver; 
mais  je  crois  que  cette  appareuce  ne  vient 
que  d’une  défectuosité  de  ce  uicinc  dessin. 

Il  est  donc  bien  aisé  de.  distinguer  la  iiia- 
nalia  de  Ja  mobular.  Ces  deux  raies,  que 
leur  voliimccicndu  raïqirocbc  l’ime de  î’au- 
üv,  sont  eepciiibml  séparées  pîir  qiialie 
caractères  irés-rcmarqnables. 

Les  appemlices  du  devant  de  la  tète  sont 
beaucoup  plus  courts  sur  la  manatia  ijuc  sur 
la.  mobular,  à proportion  de  la  longueur 
totale  de  l’animal,  puisqu’ils  ne  sont  sur  la 
manatia  que  le  dix  neuvième  de  cette  lon- 
gueur totale,  tandis  que  sur  la  mobular  ils 
en  ont  le  cinquième , ou  à peu  jirés. 

Les  nageoires  pectorales  sont  conformec.s 
si  dilTéremmenl  stir  la  manatia  et  sur  la  nui- 
bular,  que  dans  ce  dernier  rarlilaginetix 
l’angle  e.xtérieur  de  cos  nageoires  est  au 
niveau  des  veux,  l'i  «buis  la  manatia  au  ni 
veau  du  milieu  du  dos. 

11 J aune  nageoire  dorsale  sur  la  mobu- 
lar : il  n’y  en  a poiiil  sur  la  maualia. 

Kniiu  laquelle  delà  mobul.ar n’est  termi- 
née par  aucune,  nageoire,  et  l’on  eu  voit  mU’ 
fourchue  au  bout  de  la  que.uedolamauatia- 

La  couleur  de  la  partie  supérieure  de  I'' 
raie  que  nous  eberebous  à faire  connoîü'*’ 
est  d'un  noir  plus  ou  moins  fonrè;  cl  cell’’ 
(le  la  partie  inférieure,  d’un  blanc  assc* 
éclatant. 
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LA  RAIE 

ta  forme,  la  mobiUlé  et  la  sensibilité 
des  appendices  de  la  tête  de  la  manatia , 
doivent  faire  de  ces  prolongations  des  sor- 
tes de  tentacules  qui,  s’appliquant  avec  fa- 
cilité à la  surface  des  corps,  augmentent  la 
délicatesse  du  sens  du  toucber,  et  la  viva- 
cité de  l’instinct  de  cette  raie  ; cl  comme 
lin  sens  plus  exquis,  et  par  conséquent  des 
ressources  plus  multipliées  pour  l’attaque  et 
pour  la  défense,  se  trouvent  joints  ici  à un 
volume  des  pins  grands  et  à une  force  très- 
considérable , il  n’est  pas  surprenant  que 
sur  les  rivages  de  l’Amérique  voisins  de 
l’équateur,  qu’elle  fréquente,  elle  ait  reçu 
le  nom  de  vuinaila,  presque  semblable  à 
celui  de  manati,  imposé  dans  les  mêmes 
contrées  à ini  autre  habitant  des  eaux,  très- 
remarquable  aussi  pOT  l’étendue  de  ses  di- 
mensions ainsi  que  par  sa  puissance , au  ta- 
ntanim,  décrit  par  BulTon.  C’est  à cause 
de  celte  force,  de  ce  volume  et  de  cet  ins- 
tinct, qu’il  faut  parüculièrcmentrapporter 
à la  manatia  ce  que  liairérc  et  d’autres 
voyageurs  ont  dit  de  üés-grandes  raies  des 
mers  américaines  et  équinoxiales,  qui , s’é- 
lançant avec  effort  à une  c.ertaiuce  nautcur 
au-dessus  do  la  surface  de  l’océan,  et  se 
laissant  ensuite  retomlier  avec  vitesse , frap- 
pent les  ondes  avec  bruit  et  p.ar  une  surface 
très-plate,  très-longne  et  ti-és-largc , et  les 
sont  rejaillir  très  au  loin  et  avec  vivacité. 

LA  RAIE  F.ABRONIENNE 

La  raie  mobular  et  la  raie  manatia  ne 
sont  pas  les  seules  qui  parviennent  à une 
grandeur , pour  ainsi  dire , gigantesque  : 
nous  conuoissons  maintenant  deux  autres 
raies  qui  présentent  aussi  de  très-grandes 
dimensions,  et  qui  d’ailleurs  se  rappro- 
chent de  la  manatia  et  de  la  mobubu'  par 
plusieurs  traits  de  leur  conformation,  et 
particuliérement  par  un  caractère  dont  on 
ne  trouve  pasd’analogue  sur  les  autres  car- 
tilagineux du  mêiBC genre.  Cesdeux  antres 
raies  sont  la  fabronicnne  et  la  banVsiemie. 
Nous  allons  les  faire  connoître  successive- 
ment. En  individu  de.  la  première  de  ces 
deux  espèces  a été  pris  dans  la  partie  de  la 
mer  Méditerranée  voisine  de  Livounie , et 
on  le  conserve  maintenant  dans  le  Mu- 
séum de  Florence.  Nous  en  devons  undes- 
sin  et  nue  courte  description  à l’habile  na- 
turalistc  et  ingénieux  physicien  Kabroni. 

*.  Rnja  fahrenianai  ruja  vncfn,  aux  fiivirons  <Ic  Li* 
••urcf. 
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l’un  de  ceux  qui  dirigent  ce  beau  Mnscum 
de  Toscane,  ainsi  qu’un  dessavans  envoyés 
à Paris  par  Icsgouïernemensélrangcrs  ponr 
y travailler,  avec  rinslitut  naiion.al.  à la  li ra- 
tion défini tivcdesnonveauxpoidset  mesures 
de  la  république  frani;aise  ; et  voilà  pourquoi 
nous  avons  cru  devoir  donner  à cette  es- 
pèce de  cartilagineux  le  nom  de  raie  fa- 
àrtmietinc,  qui  exprimera  notre  rccon- 
naissance.  L’individu  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  Florence  a quatre  mètres,  ou 
environ , d’envergure , c’est-à-dire,  depuis 
la  pointe  d’une  nageoire  pectorale  jusqu’à 
celle  do  l’autre  nageoire  latérale.  L’espace 
compris  entre  le  bout  du  museau  et  l’ori- 
gine de  la  queue  est  à peu  près  de  deux 
mètres.  L’envergure  est  donc  plus  que  dou- 
ble de  la  longueur  du  corps  proprement 
dit,  t.vndis  que  ecs  deux  (Ûmensious  sont 
égales  dans  la  mobular,  celle  de  toutes  les 
raies  avec  laquelle  on  poiirroit  cire  le  plus 
Icntéde  confondrcla  fabronienne.  Chaque 
nageoircpectorale  est  d’ailleurs  très-étroite, 
et  la  b.vsc  du  triangle  que  présente  sa  sur- 
face, au  lieu  de  s’étendre  depuis  la  tête 
jusqu’au  commencement  de  la  queue,  ainsi 
que  sur  le  molubar,  ne  s’étend  que  jusque 
vers  le  milieu  de  la  longueur  du  corps.  Le 
bord  antérieur  de  chaque  nageoire  latérale 
est  d’ailleurs  convexe,  et  le  bord  posté- 
rieur concave,  ce  qui  est  différent  de  ce 
qu’on  voit  dans  la  mobular,  où  le  bord  de 
devant  et  le  bord  de  derrière  de  la  na- 
geoire pectorale  présentent  l’un  et  l’autre 
une  convexité  auprès  du  corps,  et  une 
concavité  auprès  de  la  pointe  de  la  na- 
geoire. Lorsqu’on  regarde  la  fabronienne 
par-de.ssous.  on  aperçoit  deux  nageoires 
ventrales  et  deux  portions  de  la  nageoire 
de  l’anns  : lorsque  la  mobular  est  égale- 
ment vue  par-dessous , lès  nageoires  ven- 
trales cachent  une  portion  des  nageoires 
pectorales,  et  on  ne  distingue  pas  de  na- 
geoires de  l’anus. 

La  queue  ayant  été  tronquée,  par  un  ac- 
cident particulier,  dans  l’individu  de  la 
collection  de  Toscane,  nous  ne  pouvons 
rien  dire  sur  la  forme  de  cette  partie  dans 
la  raie  fabronicnne. 

Mais  ce  qui  mérite  particuliérement 
l’attention  des  naturalistes,  c’est  que  le 
devant  de  la  tête  de  la  fabronienne  est 
garni,  comme  le  devant  delà  tête  delà 
mobular  et  de  la  manatia , de  deux  appen- 
dices longs,  étroits  et  mobiles,  qui  pren- 
nent naissance  auprès  des  orbites  des  yeux, 
et  que  l’on  a comparés  à des  cornes.  Cba- 
cun  de  ces  appendices  a quarante-cinq 


440  LA  RAIE  P^ABRONIENNE. 


centimètres,  ou  environ,  de  longueur,  à 
compter  de  l’orbite , et  par  conséquent  à 
peu  près  le  quart  de  la  longueur  du  corps 
et  de  la  tète  considérés  ensemble  ; il  est 
donc  beaucoup  plus  court,  à proportion 
des  autres  parties  de  l'animal , que  les  ap- 
pendices de  la  mobular,  lesquels  ont  de 
longueur  prés  du  tiers  de  celle  de  la  tète 
et  du  corps  réunis. 

D’après  le  dessin  qui  m’a  été  remis,  et 
une  note  écrite  sur  ce  même  dessin,  les 
deux  appendices  de  la  fabronicnne  sont 
deux  especes  d'ailerons  ou  do  nageoires , 
composés  de  plusieurs  portions  cartilagi- 
neuses réunies  par  des  membranes  ou  d’au- 
tres parties  molles,  organisés  de  manière 
a pouvoir  se  déployer  comme  un  éventail, 
et  servant  à l’animal  non-seulement  à tâter 
devant  lui , mais  encore  à approcher  sa 
nourriture  de  sa  bouche. 

Voilà  donc  dans  la  mobplar,  dans  la 
manatia  et  dans  la  fabronicnne  , une  con- 
formation particulière  que  nous  allons  re- 
trouver dans  la  banksicunc,  mais  que  nous 
ne  connoissons  dans  aucune  autre  espèce  de 
poisson,  un  organe  particulier  du  toucher, 
un  instrument  remarquable  d’appréhen- 
sion , une  sorte  de  main  propre  à saisir  les 
objets  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ; et 
cette  faculté  extraordinaire,  attribuée  à ces 
appendices  si  dignes  par  là  de  l’observa- 
tion des  physiologistes,  est  une  nouvelle 
preuve  de  l’instinct  supérieur  qui,  tout 
égal  d’ailleurs , nous  a paru  devoir  appar- 
tenir aux  raies  qui  offrent  ces  protubé- 
rances. 

Au  reste,  la  grandeur  de  la  raie  que 
nous  décrivons,  la  ressemblance  vague  des 
cornes  des  ruminans  avec  de  grandes  por- 
tions saillantes  idacées  sur  là  tète , allon- 
gées, un  peu  cylindriques,  et  souvent  con- 
tburnées.  ont  fait  donner  à la  fabronienne 
le  nom  de  raie  vache  par  plusieurs  pê- 
cheurs des  côtes  de  la  Toscane. 

LA  RAIE  BANKSIENNE 

Le  célèbre  naturaliste  Fabroni  .ayant 
adressé  au  chevalier  Banks,  président  de 
la  Société  de  Londres , une  lettre  relative 
à la  raie  que  nous  venons  de  décrire,  cet 
illustre  savant  lui  fit  parvenir,  avec  sa  ré- 
ponse, une  notice  et  un  dessin  d’une  autre 
grande  raie  remarquable,  comme  la  mo- 
bular, la  nianalia  cl  la  fabronicnne,  par 
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de  longs  appendices  placés  sur  le  devant 
de  la  tète.  Fabroni  a bien  voulu  mettre  à 
ma  disposition  ce  dessin  et  cette  notice  ; et 
en  m’en  servant  pour  le  complément  de 
l’histoire  des  cartilagineux,  je  me  suis  em- 
pressé de  distinguer  cette  raie  par  le  nom 
de  banksicnne , afin  de  donner  un  téinoi- 
gnage  public  de  la  gratitude  qu’ont  inspirée 
à tous  les  amis  de  l’humanité  les  progrès 
que  le  respectable  président  de  la  Société 
de  Londres  a fait  faire  aux  sciences  natu- 
relles , et  les  marques  d’estime  qu’il  n’a 
cessé  de  donner,  dans  toutes  les  circons- 
tances. a ceux  de  mes  compatriotes  qui  se 
sont  dévoués  comme  lui  au  perfectionne- 
ment des  connaissances  humaines. 

La  banksienne  n’a  point  de  nageoire  sur 
le  dos  ni  au  bout  de  la  queue;  cette  con- 
formation la  sépare  de  la  mobular  et  de  la 
manatia.  Elle  en  est  aussi  séparée  par  d’au- 
très  caractères.  Chaque  nageoire  pectorale, 
plus  longue  que  le  corps  proprement  dit, 
est  plus  étroite  encore,  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  et  relativement  aux 
différentes  dimensions  des  autres  parties 
de  l’animal , ipie  les  nageoires  pectorales 
de  la  fabronienne  ; elle  représente  un  trian- 
gle isocèle,  dont  la  base  repose  sur  un 
des  côtés  du  corps , à une  distance  à peu 
prés  égale  de  la  tète  et  de  la  queue,  et  dont 
le  sommet  est  aussi  à peu  prés  également 
éloigné  de  la  queue  et  de  la  tète. 

Les  yeux,  au  lieu  d’être  situés  sur  les 
côtés  de  la  tète,  comme  dans  la  fabro- 
liienne,  la  manatia  et  la  mobular,  sont  pla- 
cés sur  la  surface  supérieure  de  cette  par- 
tie de  la  raie.  On  \ oit  tr  ois  taches  longues , 
étroites,  longitudinales,  inégales  et  irrégu- 
lières, derrière  les  yeitx  ; trois  autres  sem- 
blables aupré.s  de  l’origine  de  la  queue, 
et  deux  autres  également  semblables  auprès 
de  la  base  de  chaque  nageoire  pectorale.  - 

Le  chevalier  Banks  dit,  dans  sa  note  ma- 
nuscrite, que  le  dessin  de  ranimai  lui  est 
parvenu  des  1 ndes  orientales , que  les  ma- 
rins donnent  à cette  raie  le  nom  de  diable 
de  mer,  et  qu’elle  parvient  .i  un  volume  si 
considérable,  qu’un  individu  delà  même 
espèce  , pris  sur  les  côtes  de  la  Barbade , 
n’a  pu  être  tiré  à terre  rpie  par  le  moyeu 
de  sept  paires  de  bœufs.  Clcst  la  réunion 
d’une  grandeur  (reii  commuirc,  d’iiue  force 
analogue,  et  d’une  lélc  en  apparence  cor- 
nue , ([ui  aura  fait  uomiuer  la  banksicnne 
diable  de  mer,  aussi  bien  que  la  mobular. 
.ôii  reste,  il  paroil  ipic  la  manatia  cl  la 
banksienne  n’ont  encore  été  observées  que 
dans  les  mers  chaudes  de  l’aucieu  ou  du 
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Douveau'continent , pendant  qu’on  a pêché 
la  mobular  et  la  fabronienue  prés  des  riva- 
ges septentrionaux  de  la  mer  Mérliter- 
fanéc. 

Dans  le  dessin  envoyé  par  le  chevalier 
Banks,  ou  voit  un  barbillon  ou  Irés-long  fi. 
lament,  à l’extrémité  de  chacun  des  appen-' 
•lices  (le  la  tête;  on  a même  représenté 
•tn  petit  poisson  embarrassé  et  retenu  par 
la  raie  au  milieu  de  plusieurs  contours  de 
l’un  de  ces  filamciis.  Mais  Banks  pense  que 
•îes  barbillons  déliés  n’ont  jamais  existé 
•lue  dans  la  tête  du  dessinateur.  Nous  par- 
tageons d’autant  plus  l’opinion  de  ce  sa- 
'ant , que  le  dessin  qu’il  a envoyé  au  phy- 
sicien Favroni  n’a  pas  été  fait  sur  l’aniraal 
tiré  à terre  et  observé  avec  facilité,  mais 
Sur  ce  poisson  nageant  encore  auprès  de  la 
surface  de  la  mer  ; cl  voilà  pourquoi  nous 
avons  désiré  qu’on  retranchât  ces  filainens 
•lans  la  copie  de  ce  dessin  que  nous  avons 
fait  faire;  voilà  pourquoi  encore  nous 
'l’avons  choisi,  pour  désigner  cette  espèce. 


que  des  caractères  sur  lesquels  il  est  im- 
possible à un  œil  un  peu  attentif  de  se  mé- 
prendre meme  au  travers  d’une  couche 
d’eau  assez  épaisse,  et  surtout  quand  il  s’a- 
git d’un  poisson  en  quelque  sorte  gigantes- 
que. Quoi  qu’il  en  soit , si  des  observations 
exactes  infirment  ce  que  l’on  doit  être 
porté  à conclure  de  l’inspection  du  dessin 
transmis  par  Banks  à Fabroni,  il  sera  très- 
aisé  .•  d’aiH-ès  ce  que  nous  avons  dit  an  su- 
jet de  la  mobular,  de  la  manatia  et  de  la 
fabronienne,  d’indiquer  les  véritables  traits 
distinctifs  de  la  grande  raie  à appendices, 
dont  on  a fait  parvenir  au  président  de  la 
Société  de  Londres  un  dessin  fait  dans  les 
Indes  orientales,  ou  de  la  rapporter  à la 
fabrouieime , ou  à la  manatia , ou  à la  mo- 
hular. 

Passons  maintenant  à l’exposition  du 
genre  de  cartilagineux  qui  ressemble  le 
plus  aux  raies  que  nous  venons  de  dé- 
crire. 


TROISIÈME  GENRE. 


LBS  squales 

Cinq,  ou  six,  ou  sept  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté  du  corps. 

PREMIER  SOES-GENRE. 

Vnc  nageoire  de  l'anus,  sans  évents. 


é'sHxbs. 

3.  LlBQtAI.B  ACgi  IK 

a.  Lt  letALB  jr.ts* 

6aA.\'U. 


i.  Lesqoalbpoin 

XILLÊ. 


«jARACTfcnKS. 


ESPÈCES. 


CARACTÈRES; 


f Le.*  tliMil$ti-i.«ngnIair<'t,  «iticn 
\ Idée»  des  deux  tûtes. 

)Le.s  dents  un  p'  u eouîquus  rt 
sans  deiiU'lutes- 

/üe  petits  points  btaii<'s  sous  .v 
1 corps  et  sous  ia  queue  ; la 
t couleur  de  la  partie  infé- 
J ricure  de  ranimai  plus  Ton- 
I cécque  cbUede  la  partie  su* 
\ périeure. 


4.  LtSQlMT.b  CLil'Qte. 


ï.es  dent»  ajd.ities  di:  di'Jti* 
ni  arriorc,  triaiigulHires  et 
.*.■«18  dentelure.*?  le  de.sMH 
du  ciirp'i  pl.iiiqur*  î une  fos- 
sclld  i rcxlrèmitè  du  do.*. 


b.  [jF.  »Qi;iLC  LO^';•H£/ 


6.  Lb  SQUALB  PUILIFP. 


1 |}n  pli  longitudina'  de  chaque 
( côté  de  la  queue 

1 t^liit-lquc^  dents  arrondies  -, 

? fort  aiguillon  à lïhjque  iia- 
^ geoin;  dorsale. 
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Lb  squale  PÀRLO.t. 


i S»pt  ouvrrinres  LraucUiales 
cba'jite  côté. 


DEUXIÈME  SOUS-GENRE, 


Une  nageoire  de  i'anus,  et  deux  évents. 

\ 


ESPÈCES. 


8.  Lb  squalr 

SBtïE. 


CABACTÈBES. 


Les  narines  garnies  d’un  ap- 
1 prndiee  vermifulaire  4 le* 

lUlLR*ocs-  y dents  dentelcc,  et  garnit's. 


% UClltA  ......  ..«.W.  ■ 

f utix  deux  bouts  de  leur  base 
\ d’un 


'une  pointe  dentelée. 
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lASDKB.  ».  *■'*»  cclidiicrécs  eidenleléi  s. 


II.  LeSQUALB  hMIUULBi 


^ Les  tlrnls  petite*  et  Irès-ob 


( Uiscs. 


13.  Le 


f Un  aiipcndii'c  vurniironuc  aux 
I • -•--•--U.sgi  • - 

cl  utm'8  su»  tu  corps. 


' i5.  Le  squale  babbu.  ^ 


ESPÈCES. 


C.4BACXÈRES. 


, Deux  lobes  aux  narines;  lus 
q.Leequalb  BOf-iiim.  5 nageoire*  du  dos  égales  Tune 
V à l’autre. 


. t Sept  bancleMiuiràlrt»  et  long'’ 
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( du  cou 
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^ ri!S  senlrales.  j 
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,«r0*^ 


13  Le  s-îCAi.e  pas-  j La  tête  rLSlonn^ée  ijjr.deviii|j^^ 
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20.  Le  SQUALE  REMBU.  | geoii'P  d«  la  quLUC  dc  U lu** 

( gneur  du  corps. 


/ Le  mur  de  l’ouvcriui-R  de  la 
J buuclic  garni  d'.ippeiidices 


^ Six  ouvertures  bianchiaies  i* 
ai.  Le  squale  uriset  ■ 


/ Do»  bandes  noires  et  transver- 
I sales  sur  le  eorpe  : dr.i  hfr- 
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niOISiEME  SOIS-GENRE. 


Deux  cvciils,  sliiis  thujcoire  ae  l’anus. 


ESPECES, 

3*.  Lr  sQi  Ar.F.  ii«ii  f[, 

f AT. 

si.  /jtsyiAt.K  sALIii.. 

j4-  L'LSCOAl.MILUAf*- 
TJ  .S. 

aô.  Le  s^UALï  Meut. 


i6.  Le  ujioho* 

TfEX. 


C.4HACTÈRES. 

^ fin  »lpiiilIoii  il  cîjatjue  u.i^uoijr 
\ du  dus  ; le  corps  trèh-alloupé . 

, Le  «lessuiis  du  corps  Jioiràtrcv 

- Ich  ii.iriiii'A  p!.i.'L'es  den.s  ]i| 

- pîirlit;  aiiiériuurc  de  la  lèie. 

^ Le  corps  un  peu  ||■iarl^llliliH:. 

'Les  duns  n:ii;cylrcs  du  dos 

\ *■'’"«  la  seconde 

f plus  KJ  iiiidü  que  la  pinnio. 

1 les  iiiigi-oires  »ciiiralcs 

f pramles,  et  p|;,«è«  J|•ès.pl■ès 

\ dcJaqiieuc. 

/Lesdeiix  migooircs  dti  dossaus 
\ a'guillni)  ; la  pri'inlèrc  plus 

J cloif-ii.-fc  de  la 

j iiaKCoil-es  veiUrahs:  la  s<- 

f «■onde  pl.jcéc  Ij-ès-Ioiu  de  la 


especes. 


37.  Lb  SqUilt  DtXlBLÊ. 


C-ABACTk  RES. 

/Luc  raiijj;tc  do  tul»i;rcn|r»  u.j 
/ U»  U i{i'OS,  s'elfiiiLiiit  depuis 
I lus  \c;ux  jtijiiu'à  la  pri  iniêrc 
/ iiajjuuire  dorsiile  ; d*  s tJHdica 
) i-uiis«i'S  cy'-j  |■•guli^■rl.'8  sur  lu 
f pailii;  -MJpcriuiircdu  coipsti 
\ du  la  iinuuf. 

. f D.sli.l;Moule.sio,,.u,,in..„- 

f SUJ'  tout  J(!  eulTlS, 


(Le  l•M•ps  rrvftis  dVp.iillrs  n»  :î« 
i[  les  ut  relevées  par  iiuc  arête 
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LE  SQUALE  REQUIN  . 


» Lus  squales 2 et  les  raies  out  les  plus 
S-i  aiids  rapports  entre  eux  ; ils  ne  sont  en 
quelque  sorte  que  deux  grandes  divisions 
«cia  meme  famille.  Que  l’on  déplace  en 
eilel  tes  ouvei  tiircs  des  branchies  des  raies, 
que  ces  orifices  soient  transiiorlcs  de  la  sur- 
face inferieure  du  corps  sur  les  côtés  de  l’.a- 
niinal.  quoi,  diminue  la  grandeur  des  na- 
ffeoires  pectorales,  qu’on  grossisse  dans 
quelques-uns  de  ces  carlilagineux  l’origine 
jle  la  queue . et  qu’ou  donue  à celte  origine 
l';  même  diamètre  qu’à  la  partie  posté- 
'■leurc  du  corps,  et  les  raies  seront  cntiérc- 
‘neiu  coufondues  avec  les  squales.  Les  es- 
pèces seront  toujours  distinguées  les  unes 
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des  autres;  mais  aucun  caractère  vérita- 
blement générique  ne  pourra  les  diviser 
DU  deux  groupes  : on  coniptera  le  inèmc 
nombre  de  petits  rameaux;  mais  on  ne 
verra  plus  deux  grandes  brauchc.s  (iriaci 
pales  s’élever  séparément  sur  leur  lige  com- 
mune. 

Quelques  squales  ont,  comme  les  raies, 
dos  évents  placés  auprès  et  derrière  les 
3'eux;  quelques  autres  ont.  indé|)cnd.aiii- 
meiil  de  ces  évents,  une  véritable  nageoire 
de  l’anus,  tré.s-distinclc  des  nageoires  veii- 
irales,  et  qu’aiicimc  raie  ne  présente:  il 
en  csl  enfin  qui  sont  poiirvusde  celte  mônie 
nageoire  de  l’anus,  et  qui  sont  dénués  d’é 
vents.  Les  premiers  out  ëvidemincut  plus 
<le  conformité  avec  les  raies  que  les  se- 
conds, et  surtout  que  les  troisièmes.  Nous 
n’avoiis  pas  cru  cependant  devoir  e.\poscr 
les  formes  et  les  babiludes  des  squales  dans 
l’ordre  que  nous  vcnoii.s  d’indiquer , cl  que 
l’on  pourroil  à ccriains  égards  regarder 
comme  le  plus  naturel  : la  néressilc  de 
commencer  par  montrer  les  objets  les 
mieux  connus  et  sic  les  faire  servir  de  terme 
de  comparaison,  pour  juger  de  cen.x  qui 
ont  été  moins  bien  cl  moins  frcquemiucnt 
ob.servés , nous  a forcé  de  préférer  nii 
outre  inverse,  et  de  placer  les  premiers, 
dans  cette  histoire , les  squales  qui  ii’unt 
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pas  d’éveius  cl  qui  oui  une  nageoire  de  leur  tombe  ouverte,  et  plaçant  sous  leurs 


lanus. 

Au  reste,  les  espèces  de  squales  ne  dif- 
fèrent dans  leurs  forini's  et  dans  leurs  ha- 
bitudes (pie  par  un  petit  iiombi  c de  points. 
Nous  indiquerons  ces  points  de  séparation 
dans  des  articles  particuliers;  mais  c’est  on 
nous  occupant  du  plus  redoutable  des 
squales  que  nous  allons  tâcher  de  présen- 
ter en  quelque  sorte  l’ensemble  des  ha- 
bitudes et  des  formes  du  genre.  Le  re- 
quin va  être,  pour  ainsi  dire,  le  type  de  la 
famille  entière  : nous  allons  le  considérer 
comme  le  scjpale  par  e.vccllcnce,  comme  la 
mesure  générale  à laquelle  nous  rajiporle- 
rons  les  autres  espèces;  et  l’on  verra  aisé- 
ment combien  cette  sorte  de  prééminence 
due  à la  supériorité  de  son  volume,  (le  sa 
force  et  de  sa  puissance,  est  d’ailleurs  fon- 
dée sur  le  grand  nombre  d’observations 
dont  la  curiosité  et  la  terreur  qu’il  itispire 
l’ont  rendu  dans  tous  les  temps  l’objet. 

Ce  formidable  .squale  jiarvient  jusqu’à 
une  longueur  de  plus  de  dix  mètres  (trente 
pieds  ou  environj;  il  pi'we  quelquefois  prt's 
(le  cinquante  myriagrammes  (mille  livres)  ; 
et  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’on  ait 
prouvé  que  l’ou  doit  regarder  comme  exa- 
gérée l’assertion  de  ceux  qui  ont  prétendu 
qu’on  avoit  péché  un  requin  du  poids  de 
plus  de  cent  quatie-viugt  dix  niyriagram- 
mes  (quatre  mille  livres). 

Mais  la  grandeur  n’e.sl  pas  sou  seul  attri- 
but : il  a reçu  aussi  la  force,  et  des  armes 
meurtrières;  et,  féroce  autant  ((ue  vorace, 
impétueux  dans  scs  mouvemeiis,  avide  de 
sang,  et  insatiable  de  proie,  il  est  verita- 
bleinent  le.  tigre  de  lu  mer.  Ilechercliant 
s,ans  crainte  tout  ennemi,  poursuivatit  avec 
plus  d’obstination , attaqtiant  avec  |dus  de 
rage,  combattant  avec  plus  d’achartiement, 
que  lesimires.habiumsdes  eaux;  plus  dan- 
gereux que  plusieurs  ectacées,  qtii  presque, 
toujours  sont  moins  puissaiis  ijtte  lui  ; ins- 
pirant même  plus  d’effroi  que  les  baleines, 
qui,  moins  bien  armées,  et  douées  d’appé- 
tits bien  dill'crcns,  ne.  provoquent  prcstpic 
jamais  ni  homme  ni  les  grands  animaux  ; 
rapide  dans  sa  course,  répandu  sous  tous  les 
climats,  ayant  envahi,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  mers;  paraissant  souvent  au  milieu  des 
tempêtes  ; aperçu  facilement  par  l’,-clat 
phosphoriqtie  dont  il  brille , tm  milieu  des 
ombres  des  nuits  les  plus  orageuses;  me- 
naçant de  sa  gueule  énorme  et  dévorante, 
les  infortunés  navigateurs  e.xposcs  aux  hor- 
reurs (lu  naufrage,  leur  fermant  toute  voie 
de  salut,  leur  nionlraul  en  quelque  sorte 


yeux  le  signal  de  la  destruction , il  n’est 
pas  surprenant  qn’il  ail  reçu  le  nom  si- 
nistre qu’il  porte,  et  qui.  réveillant  tant 
d’idées  lugubres,  rappelle  surtout  la  mort, 
dont  il  est  le  ministre.  Requin  est  en  effet 
une  corruption  de  requiem,  qui  désigne 
depuis  long  temps,  en  Europe,  la  mon  et 
le  repos  éternel,  et  qui  a dù  être  souvent, 
pour  des  passagers  effrayés,  l’expression  de 
leur  consternation,  à la  vue  d’un  squale  de 
plus  de  trente  pieds  de  longueur , et  des 
'victimes  déchirées  ou  englouties  par  ce 
tyran  des  ondes.  Tenible  encore  lorstpi’on 
a pu  parvenir  à l’accabler  de  chaînes  ( se 
débattant  avec  violence  an  nnlieu  de  ses 
liens,  conservant  une  grande  puissance  lors 
même  qn’il  est  déjà  tout  baigné  dans  son 
sang,  et  pouvant  d’un  seul  coup  de  sa 
(|ueue  répandre  le  ravage  autour  de  Ini,  à 
l’instant  même  où  il  est  près  d’exinrer,  n’est- 
il  pas  le  plus  formidable  de  tous  les  ani- 
maux auxquels  la  Nature  n’a  pas  départi 
des  armes  empoisonnées?  I.e  tigre  le  pins 
furieux  au  milieu  des  .sables  brûlans,  le 
crocodile  le  plus  fort  sur  les  rivages  équa- 
toriaux . le  serpent  le  plus  démesuré  dans 
les  solitudes  africaines,  doivent-ils  inspirer 
autant  d’effroi  qu’un  énorme  requin  au  mi- 
lieu (les  vagues  agitées? 

Mais  examinons  le  principe  de  cette  puis- 
sance si  redoutée,  et  la  source  de  cette  vo- 
racité si  funeste. 

Le  corps  du  requin  est  très-allongé , et 
la  peau  qui  le  recouvre  est  garnie  de  iietits 
tubercules  très-serres  les  uns  contre  les  au- 
tres. Comme  celle  peau  tuherculée  est 
Irè.s-dure.  ou  l’emploie,  d.ins  les  arts,  à 
polir  différens  ouvrages  de  bois  cl  d’ivoire  ; 
on  s’en  .sert  aussi  pour  faire  des  liens  et  des 
courroies,  ainsi  que  pour  couvrir  des  étuis 
et  d’autres  meubles  : mais  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  peau  de  la  raie  sephen*. 
dont  on  fait  le  galucliat,  et  qui  n’est  connue 
dans  le  commerce  (pie  sous  le  faux  nom  de 
peau  de  requin,  landisque  la  véritable  peau 
de  requin  porte  la  dénomination  très-vague 
de  peau  de  ehien  de  mer.  La  dureté  de 
celte  peau . (lui  la  fait  rechercher  dans  les 
arts,  est  aus.si  très-utile  an  requin,  et  a dù 
contribuer  à augmeuler  sa  hardiesse  et  sa 
voracité,  eu  le  garantissant  de  la  morsure 
de  plusieurs  animaux  assez  forts  et  doué* 
de  dents  meurtrières. 

La  couleur  de  sou  dos  et  de  ses  côtés  est 
d’un  cendré  brun  ; et  celle  du  dessous  d® 
son  corps  d’un  blanc  sale. 

l>  Arûclt.' (il- 
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La  tête  est  aplatie  , et  Icrmincc  pai-  un 
museau  uu  i)eu  ariondi.  Au-dossuus  cte 
celle  extrémité,  et  à peu  prés  à une  dis- 
tance éjcale  du  bout  du  museau  et  du  mi- 
lieu des  yeux , ou  voit  les  narines  organi- 
sées dans  leur  intérieur  presque  de  la  même 
manière  que  celles  «le  la  raie  bâtis,  et  qui, 
étant  le  siège  d’un  odorat  trés-rin  et  très- 
délicat,  donnent  au  requin  la  facilité  de  re- 
connoître  de  loin  sa  proie,  et  de  la  distin- 
guer au  milieu  des  eaux  les  pins  agitées  par 
les  vents,  ou  des  ombres  de  la  nuit  la  plus 
noire , ou  de  l’obscurité  des  abîmes  les 
plus  profonds  de  l’Océan.  Le  sens  de  l’o- 
dorat étant  dans  le  requin,  ainsi  ijiie  dans 
les  raies  et  dans  presque  tons  les  poissons, 
celui  qui  régie  le»  courses  et  dirige  les 
attaques,-  les  objets  qui  répandent  l’odeur 
la  plus  forte  dnivent  être,  tout  égal  d’ail- 
leurs, cctix  sur  lesquels  il  se  jette  avec  le 
plus  de  rapidité  i ils  sont  pour  le  requin 
ce  qu’une  substance  Irés-éclatante  placée 
au  milieu  de  corps  très-peu  éclairés,  scroit 
pour  un  animal  qui  n’obeiroit  qu’au  sens 
de  la  vue.  On  ne  peut  donc  guère  se  refu- 
ser ■’i  l’opinion  de  plusieurs  voyageurs  (|ui 
assurent  que  lorsque  des  blancs  et  des  noirs 
se  baignent  ensemble  datis  les  eauv  de  1*0- 
céan,  les  noirs,  dont  les  ém, anations  stml 
plus  odorantes  que  celles  des  blancs,  sont 
plus  exposi’s  à la  féroce  avidité  du  requin, 
et  qu’immolés  les  premiers  par  cet  animal 
vorace,  ils  donnent  le  temps  aux  blancs 
d’échapper  par  la  fuile  à ses  dents  acérées. 

Et  iioiirquoi,  à la  honte  de  l’humanité,  est- 
on  encore  pins  forcé  de  les  croire  lors((u’ils 
racontent  que  «les  blancs  ont  pu  oublier  les 
lois  sacrées  de  la  Nature,  au  point  de  ne 
descendre  dans  les  eaux  de  la  mer  qu’en 
plaçant  autour  d’eux  de  malheureux  nè- 
gres dont  ils  faisoient  la  |)art  du  requin? 

L’om  erlure  de  la  bouche  est  en  forme  de 
deiui-eerclc,  cl  placée  transvei  salemcnl  au- 
dessous  de  la  tête  et  derrière  les  narines. 
Elle  est  très -grande  ; et  l’on  pourra  juger 
facilement  de  scs  dimensions,  en  sachant 
ilue  nous  avons  reconnu , d’après  plusieurs 
comparaisons,  que  le  contour  d’un  côté  de 
la  mâchoire  supérieure , mesuré  depuis 
l’angle  des  deux  mâchoires  justpi’au  som- 
met de  la  mâchoire  d’en  Imut,  égale  à peu 
prés  le  onzième  de  la  longueur  totale  de 
l’animal.  Le  contour  do  la  mâchoire  supé- 
rieure d’un  requin  do  trente  pieds  (prés  de 
dix  métrés)  est  donc  environ  de  six  pieds 
Ou  deux  mètres  de  longueur.  Quelle  iin- 
nicHsc  ouverture!  ([uel  goulIVe  pour  en- 
ehnilif  la  nroie  (lu  requiu  ! et  comme  son 
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gosier  est  d’un  diamètre  proportionné,  on 
ne  doit  pas  être  étonné  de  lire  dans  Ron- 
delet et  dans  d’autres  auteurs  que  les  grands 
requins  peuvent  avaler  uu  homme  tout  en- 
tier, et  que,  lorsque  ces  squales  sont  morts 
et  gisans  sur  le  rivage , ou  voit  quelquefois 
des  chiens  entrer  dans  leur  gueule,  dont 
quelque  corps  étranger  relient  lesmâchoires 

écartées,  et  aller  chercher  jusque  dans  l’es- 
tomac les  restes  des  alimens  dévorés  par 
renorme  poisson. 

Lorsque  celte  gueule  est  ouverte , on 
voit  au-delà  des  lèvres,  qui  sont  étroites  et 
delà  consistance  du  cuir,  des  dents  plates, 
triangulaires,  dentelées  sur  leurs  bords,  et 
blanches  comme  de  l’ivoire.  Chacun  des 
bords  de  celle  partie  émaillée,  qui  .sort 
hors  des  gencives,  a communément  cinq 
centimètres  (prés  de  deux  pouces)  de  lon- 
gueur dans  les  requins  de  trente  pieds.  Le 
nnmhre  des  dents  augmente  avec  l’âge  de 
l’animal.  Lorsque  le  requin  est  encore  très- 
jeune,  il  n’eii  montre  qu’un  rang,  dans  le- 
quel 011  n’aperçoit  même  «luclqucfois  que 
de  bien  foihies  dentelures  : maisâ  mesure 
qu’il  se  deveinppe,  il  en  )>réseiilc  un  pins 
grand  nombre  de  rangées  ; et  lorsqu’il  a 
atteint  un  degré  plus  avancé  de  son  accrois- 
sement et  qu’il  est  devenu  adulte,  sa  gueule 
est  armée , dans  le  haut  comme  dans  le  bas, 
de  six  rangs  de  ces  dents  fortes,  dentelees, 
et  si  propres  à déchirer  ses  victimes.  Ces 
délits  ne  sont  pas  enfoncées  dans  des  ca- 
vités solides;  leurs  racines  sont  uniquement 
logées  dans  «les  cellules  membraneuses  qui 
peuv«‘nt  se  prélcranx  «lifféroiis  moiivcmens 
que  l«>s  muselcs  placés  autour  delà  hase  «le 
la  dent  (endeiil  à leur  hiiprinicr.  l.e  re- 
quin, parle  moyen  de  ces  (litl'érens  muscles, 
roiichn  en  arriére  ou  redresse  à volonté  les 
divers  rangs  de  «lents  dont  sa  bouche  est 
garnie;  il  peut  les  mouvoir  ainsi  ensemble, 
ou  séparément  ; il  peut  mémo , selon  les  be- 
soins qu’il  épioiivo . relever  une  portion 
d’iinrang,  et  en  incliner  nue  autre  portion; 
.et.  suivant  qu’il  lui  est  possible  de  n’em- 
ployer qu’une  partie  de  sa  puissance,  ou 
qu’il  lui  est  mteessaire  d’a'oir  recours  .à 
toutes  ses  armes,  il  ne  montre  qu’un  ou 
deux  rangs  de  ses  «lents  tneurlriéres  ; «vu, 
les  mcllaiit  toutes  en  action  , il  nienaoe  et 
atteint  sa  proie  de  tous  ses  dards  pointus  et 
relevés. 

Les  rangs  inléricms  «h's  «lents  du  requin, 
étant  les  derniers  formés  . sont  composés 
de  (lents  plus  petites  que  celles  que  l’on  voit 
«I.1IIS  les  rangées  extérieures,  lorsque  le  re- 
quin est  encore  jeiiDe  : mais,  à mesure 
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Hu'il  s'i'iolgiio  du  lempsoù  11  a élù  adulte, 
les  dents  des  dili'érentes  rangées  que  i>i’é- 
sentn  sa  gueule  sont  à peu  près  de  la  uièiiie 
louRueur . ainsi  qu’on  peut  le  \éi  ilier  en 
nvaininant . dans  les  coileclious  d’histoire 
natuielic,  de  liés-grandcs  mâchoires,  c’esl- 
.à-dire  celles  qui  ont  appartenu  à des  rc- 
tpiins  âgés,  et  surtout  en  observant  les  re- 
quins d’une  Itülle  un  peu  coiisidérahle  que 
l’on  parvient  à prendre.  Je  ne  crois  pas  en 
conséquence  devoir  adopter  l’opinion  de. 
ceu.x  qui  ont  regardé  les  dents  intérieures 
comme  destinées  a remplacer  celles  de  de- 
vant, lorsque  le  requin  est  privé  de  ces 
dernières  par  une  suite  d’ell'orts  violens,  de 
résistances  opiiriâtre.s,  ou  d’autres  accidens. 
Les  dents  intérieures  sont  nn  siippléiuent 
de  puissance  pour  le  requin  : elles  concou- 
rent, avec  celles  de  devant,  saisir,  a re- 
tenir, .1  dilacérer  la  proie  dont  il  vent  .se 
nourrir;  mais  elles  ne  remplacent  pas  les 
extérieures  : elles  agis.seiU  avec  ces  dents 
plus  éloignées  du  fond  de  la  bouche  , et 
non  pas  uniquement  .après  la  chute  de  ces 
dernières  : et  busqué  celles-ci  cèdent  leur 
place  à d’autres,  elles  la  laissent  à des 
dents  produites  auprès  de  leur  base  et  plus 
ou  moins  développées,  à de  véritables  dents 
de  remplacement,  très-distinctes  de  celles 
que  l’on  voit  dans  les  six  grandes  l angèes, 
il  des  dents  ipii  pai  viennent  plus  on  moins 
rapidcmeiti  aux  dimeiistons  des  dents  in- 
térieures. et  qui  rcpeiidant  très  - .souvent 
sont  moins  grandes  (pie  ces  dernières,  lora- 
qn’elles  sont  substituées  aux  dents  e.xlè- 
rieiires  arrachées  de  la  gueule  du  requin. 

Les  dents  intérieures  tombent  aussi , et 
abandonnent,  comme  les  extérieures,  l’en- 
droit qu’elic.s  orcupoient,  à de  vérlhibles 
dents  de  retnplacement  forméps  anioiir  de 
leur  racine. 

Les  (lents  de  la  mâchoire  inférieure  pré- 
sentent ordinairement  desdimenslonsmoins 
grandeset  une  dentelure  plus  lino  i|ue  celles 
(le  la  mâclïoire  supérieure. 

La  langue  est  com  te  . large , épaisse  et 
cartilagineuse  , retenue  en  dessous  jcw  un 
frein,  libre  dans  .ses  bords,  blanche  et  rude 
an  toucher  comme  le  ivalais. 

Toute  la  ivariic  auléiicure  dn  museau  est 
criblée,  par-dessus  et  p.ar-des.sous,  d’une 
grande  quantité  de  porcs  ri'pandiis  sans 
ordre,  très-visibles,  et  qui.  lorsrpi’on  com- 
prime fortement  le  devant  de  la  tète , ré- 
pandent une  espece  de  gelée  épaisse , cris. 
lalUnc,  cl  pho.sphoriqnc,  suivant  Comiuer- 
.son,  qui.  dans  ses  voyages,  allés  bien 
observé  et  décril  le  rcqiiin. 


f.es  yeux  sont  petits  et  presque  ronds  ; 
la  cornée  est  très  - dure  ; l’iris  dq,,, 
foncé  et  doré;  et  laprunolle,  qniest  lileue, 
consiste  dans  une  fente  lian.svei.sale. 

Les  ouvertures  des  branelnes  sont  pla- 
cées de  chaque  côté,  plus  haut  que  les  i,-. 
geoires  pectorales.  Ces  branchies,  sem- 
blables à celles  des  raies,  sont  engagées 
chacune  dans  une  membrane  liés  - mince , 
et  toutes  présentent  deux  rangs  de  lilaineiis 
sur  leur  partie  convexe,  excepte  la  bran- 
chic  la  plus  éloignée  du  museau,  laquelle 
n’en  montre  qu’une  rangée.  Une  iniisi  o- 
sité  visqueuse , sanguinolente,  et  penl-èlie 
phosphorique , dit  Uommeisou,  arrose  ees 
branchies,  et  les  entretient  dans  ia  snn- 
plcsse  nécessaire  aux  opérations  relatives 
à la  rc.spiratiun. 

Tontes  les  nageoires  sont  ferme.s.  roides 
et  Citrlilagineuses.  Les  pectorales,  trian- 
gulaires, et  plus  gr<an(lcs  que  les  autres  . 
s’éleudenl  au  loin  de  iliaque  côté,  et  n’.a- 
joutent  pas  peu  à La  rapidité  avec  laquelle 
nage  le  requin,  et  dont  il  doit  Ja  plus  grande 
partie  à la  force  et  à la  mobilité  de  sa  queue. 

La  première  nageoire  dorsale , plus  éle- 
vée et  plus  étendue  que  la  seconde , placée 
au-delà  du  point  auquel  coi're.sponileiil  les 
nageoires  pectorale.s,  et  égalantpresqne  ces 
dernières  en  surface,  est  terminée  dans  le 
haut  par  un  bout  un  peu  arrondi. 

Plus  prés  de  la  queue,  et  au-dessous  du 
coiqis,  on  voit  les  deux  nageoires  ventrales, 
qui  s’éleiulent  jiis(|ues  aux  deux  cùu’.s  de 
l’anus,  et  rciiviroiincnl  conime  celles  des 
raies. 

De  chaque  côté  de  cette  onverlnre  on 
aperçoit , ainsi  que  dans  les  raies , nn  ori- 
lice  (jn’une  valvule  ferme  cxaclemoul,  et 
qui,  coiumuiiiquanl  avec  la  cavité  du  vcii- 
Irc , sort  à débarrasser  l’animal  des  eaux 
qui,  filtrées  par  dilfércnles  parties  du 
corps , se  ramassent  dans  cet  espace  lidc. 

La  seconde  nageoire  du  dos  et  celle  de 
l’anus  ont  à peu  prés  la  môme  forme  et  les 
mêmes  dimensions;  elles  sont  les  plus  pe- 
tites de  tontes,  sitiuH-s  pre.sqne  toujours 
l’une  au-dessus  de  l’autre,  et  très-prés  de 
celle  de  la  queue. 

Aui  reste,  les  nageoires  pectorales,  dor- 
sales, ventrales,  et  de  l’anus,  sont  lenrii- 
nées  en  .arriére  par  nn  c6lé  plus  nn  moins 
concave , et  ne  tiennent  iioint  au  corps 
dans  toute  la  longueur  de  leur  base . dont 
la  partie  postérieure  est  détachée  cl  pro- 
longée en  pointe  plus  ou  moiits  déliée. 

La  nageoire  de  la  queue  s(>  divise  en 
deux  lobes  Irés-itiiïtaiix  ; le  siij.éripiir  est 


LE  SQUALE  REQUIN. 

'ienxfoisplaslongqupramrc.triangiilairc,  particiilarUés  mic  noias  devons  f-iira  ron 
'ourbe,  et  augmenté,  auprès  de  sa  pointe,  noitre,  ' ^ 

' "n  petit  appendice  également  triangulaire.  Le  cerveau  est  petit,  e^is  à sa  surface 

Auprès  de  cette  nageoire  sc  trouve  sou-  blanchâtre  dans  .son  intérieur,  et  d’.me  sub’. 
en  l «ne  petite  fossette  faite  stance  plus  molle  et  plus  fla-siine  nue  le  cer 

éti  croissant,  dont  la  concavité  est  tournée  velet.  * **  elcçei- 

*?  ''e<l"‘'t  a des  Le  cœur  n’a  qu’un  ventricule  et  une 
riei  *^aus  la  parue  posté-  oreillette  ; mais  cette  deniièrc  partie  dont 

ricure  de  son  corps,  ainsi  que  dans  sa  le  côté  gauche  recuit  la  veinc  cave  à ùne 

queue  proprement  dite,  qu’un  animal  de  grande  capacité. 

cotte  espece,  encore  très-jeune,  et  à peine  A la  droite,,  le  cœur  se  décharge  dans 

Parv  enii  a la  longueur  de  deux  mètres , ou  l’aorte , dont  les  parois  sont  très-fortes,  La 

de  sa pieds,  peut,  d un  seul  coup  valvule  qui  la  ferme  est  composée  de  trois 

•p  olus^fnrr’  '“‘***’^  la  jambe  de  1 homme  pièces  presque  triangulaires,  carlilagineti- 
■ , SOS  a leur  sonimel.  par  lequel  elles  SC  réii- 

la  ,,  , sur  nisseiil  au  milieu  de  la  cav  ité  de  l’aorte . et 

élnicn/ cum  P’'***""'''’  qoo  loii  squales  mobiles  dans  celui  de  leurs  bords  qui  est 

ment,  comme  les  raies,  dciiues  de  celte  attaché  aii.v  parois  de  ce  vaisseau. 

Vésicule  aenemie,  dont  la  compression  et  vai-scaii, 

‘a  dilatation  donnent  à la  plupart  de  ani- 

JUaux  dont  nous  avons  entrepris  d’éci  ii  e • ■ , ''® 

• histoire  tsnf  do  fartlil.!  ® l ieiuiui-vaiijlle.  luiJl.  i-iourî*.  la 

_ idciliii.  pour  s’onfoncpr  bouchu.  . § , 

U s fieverau  milieu  despaux;  mais  ce  dé-  jusqu’au  smmmt  tii.  ii.  mâoijoirê 

de  vésicule  aérienne  est  bien  com  • i ; ; ■ * f * 

Penttn  rlanc  l»e  . ..  “ ^OUl-  )Usqu  U 1 annl.i  afilrm.ir  «le  la  ItasB 

J ' _ s{juaîeSj  et  pârticuliéremcnt  uapnoin-s  |n  rt(iraif!i,  . „ i * » 

ans  le  requin,  par  Ja  vigueur  et  la  vitotic»  îusqu’à  l'anpi.;  ♦’i  «»». 

^Vpr  ipennonne  ÎU-  . «7  a . tram  de  la  ha‘.e  des  iiiiruf»  lia- 

te,.  ( ^ et  agi-  genin-s i s <; 

* Ja  queue  propreinoul  dite,  cet  in.Stj’U-  îusqu’à  l’anglfsup.rîe.ir  tie  lapre 
*«0nt  priucipal  de  la  naUitiou  des  poissons  T **'  ' s , 

Nous  .IVOllS  vu  .llissi,  d.1II5CC  même  t)i.S-  — de la“lr'Sni7  !'.■■■  ,*  5 " 

'Ours,  que  pre.sqiie  tous  les  poi.ssons.ivoient  — de  lailuaiHémc. . . ! ! ' , 1’ 

' 0 chiiqiie  côté  du  eorps  une  ligue  longilu-  — de  la  einii„i,.mr.  ...  ; , s , 

'hnalc  saillante  et  plus  ou  moins  sensible  H"' 

'‘  laquelle  nous  avons  conservé  le  nom  dé  - dHa  sè?™'*’'' ; ; ; 

■Vue  fiîlcVafe,  cl  que  nous  avons  regardée  — de  la  u•oi.'i.■rae i a a 

; ; : : 

Ullo  aripandie  a la  snrl.ice  du  corps  l'Otu’à  l’angle  am, mur  delà  pre. 
e nuineur  \i.v|ueuse , nécessaire  aux  ■ uageuim  dor-saif.  * , . : 9 * 

**10uveiuens  et  à ia  rontioru'»»;/»»»  • jusqu’à  l'anglu  posjètieur  ri  iru. 

^ons  CetU‘JWnV  an?“rn^  d.  1^  nW  ««gtoirc.  . . 4 . 

tUivi  • «ou  no  remarque  Panglc  suptnei.r  de  U 

.sur  les  raies,  es!  trés-\isible  sur  le  re*  . » 7 • 

HÜ*n,  et  elle  sV  élend  COmmunémenf  rU.  iusquV.  l angl,.  anU-ricur  dis  na- 

honVr*!.""'  "'"’'"*''®*'’™'’''*''®*  i“''l“'é"ans7'7-Srlcùr  e,  ;e7  ' ” ‘ 

tue  la  queue,  pre.sque  sairs  se  courber,  itant  ii..q  uu-jups  uagruirc».  . r-  » » 

;Moii|oiirs  plus  prés  du  dos  une  de  la  nm  ’ i'i’iqu  à l'auglc  rxlàncnrdis  mè- 
e mineure  du  coi-ps.  ,u.,,u  au  „ del  ourrrlu«dê 

r elles  sont  les  lonnesextériem  os  du  re-  . ‘ anus . • 

lPln2.  .Son  intérieur  pré.SCIlte  aussi  des  i“.qn’àranglr  anuumrde  laSate 

' - de  la  seeoiÉde  nageoire  du  dos,  an. 

Dl.roi.rs  sur  la  nature  des  noissoiis.  'f"'»"’,  tm^ieur  e.  rrn- 

• (rant  dr  la  lia«r  du  la  srcouii* 

«.  Pr.W.>a(„  nageoire  du  dos.  . ■ • • • ■ 

jusqu  a I JjitftlB  BUjJcru'ur  or 

-U  I.  ronde  nacroiru  <(u  do*.  • • . S 5 

Suis  le  Iiou.  du  museau  jus„,.i, Va  io.q^aja  rmselle  du  dr^us  d.  la  ^ ^ ^ 

'gru'r1o.aL'’.‘'“r“"  , iu,.p,.à,Wl-;.;^‘«'rdr.aéa.  / 

in,,„;aux  muines,  . , : ; ; jut^d éé  ffi' éi^: 

1S,U  au  radie,,  des  ...,04  ’ ,i„e  de  la  nageoire  de  la  <,ue,.,.  4 S . 

lusqu’au  liord  amène,,..  d„  ,,  jusqu'à  fa'dllr  aidérieur  de  la  ta» 

itoucue.  . - n - « , . , # 4 w fie  U «*|!eoirp  <Jp  l’anua.  . ♦ ^ 4 « 
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Kn  s'éloignant  du  wpur,  ni  en  s’avançant 
vers  la  tête,  l’aorlc  donne  naissance  de 
chaque  côté  à trois  artères  qui  aboutissent 
aux  trois  branchies  postérieures;  et,  par- 
venue à la  base  de  la  langue,  elle  se  divise 
en  deux  branches , dont  chacune  se  sépare 
en  deux  rameaux  ou  artères  qui  vont  ar- 
roser les  deux  branchies  antérieures.  L’ar- 
tére , en  arrivant  à la  hratichie , parcourt  la 
surface  convexe  du  cartilage  qui  en  sou- 
tient les  membranes,  et  y fonne  d’innom- 
brablesramificatiousqui,  en  s’étendant  sur  la 
surface  de  ces  mêmes  membranes, y produi- 
sent d’autres  ramifications  plus  petites,  et 
dont  le  nombre  est,  pour  ainsi  dire,  infini. 

t’œsophage  , situé  à la  .suite  d’un  gosier 
très-large,  est  très-court . et  d’un  diatnétro 
égal  à celui  de  la  partie  antérieure  de  l’e.s- 
tomac. 

Ce  dernier  viscère  a la  forme  d’un  sac 
très-dilatable  dans  tous  les  sens,  trois  fois 
plus  long  que  large,  et  qui , dans  son  état 
d’extension  ordinaire  , a une  longueur 
ég.ile  au  quart  de  celle  de  l’animal  entier. 
Dans  un  requin  de  dix  mètres , ou  d’euvi- 
roti  trente  pieds,  l’estomac,  lors  même 
qu’il  n’est  que  très-peu  dilaté,  a donc  deux 
mètres  et  demi , ou  un  peu  plus  de.  sept 
pieds  cl  demi,  dans  sa  plus  grande  dimen- 
■sion  ; cl  voilà  comment  on  a pu  trouver 
dans  de  très-grands  requins  des  cadavres 
humains  tout  entiers. 

La  tunique  intérieure  qui  tapisse  l’esto- 
mac est  rougeâtre, •muqueuse,  gluante,  et 
inondée  de  suc  gastrique  ou  digestif. 

Le  canal  intestinal  ne  montre  que  deux 
porlious  distinctes,  dont  l’une  représente 
les  intestins  grêles,  et  l’autre  le  gros  intestin 
de  l’homme  cl  des  quadrupèdes.  La  pre- 

piedf.  poil.  li{{. 
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miere  portion  de  ce  canal  est  très-courte , et  i 
n’a  ordinairement  qu’un  peu  plus  de  trois  dé- 
cimètres, ou  un  pied , de  long,  dans  les  re- 
quins qui  ne  sont  encore  parvenus  qu’à  une  . 
longueur  de  deux  mètres,  ou  d’environ  six 
pieds  ; et  comme  elle  est  si  étroite, que  sa  ca- 
vité peut  à peine,  dans  les  individus  dont 
nous  venons  de  parler,  laisser  passer  une 
plume  à écrire,  ainsi  que  le  rapporte  Com- 
merson,  l’on  doit  penser,  avec  ce  savant  na- 
turaliste , que  le  principal  travail  de  la  di- 
gestion s’opère  dans  l’estomac , et  que  les 
alimens  doivent  être  déjà  réduits  à une 
substance  lliiidc,  pour  pouvoir  pénétrer 
par  la  première  partie  du  canal  jusqu’à  la 
seconde. 

Otic  seconde  portion  du  tube  intestinal, 
beaucoup  plus  grosse  que  l’autre , est  très-  J 
courte  ; mais  elle  présente  une  structure  J 
très-remarquable , et  dont  les  ctfcls  cnui- 
pensent  ceux  de  sa  brièveté.  Au  lieu  de 
former  un  tuyau  eonliim , et  de  représen- 
ter un  simple  sac.  comme  les  insteslins  de 
presque  tous  les  animaux , elle  ne  consiste 
que  dans  une  espèce,  de  toile  très-grande , 
qui  s’étend  inégalement  lorsqu’on  la  déve- 
loppe, et  qui,  repliée  sur  elle-même  en 
spirale , composant  ainsi  un  tube  assez  al- 
longé, Bt  maintenue  dans  celte  silualioii, 
uniquement  par  la  membrane  interne  du 
péritoine , présente  un  grand  nombre  de 
sinuosités  propres  à retenir  on  à absorber 
les  produits  des  alimens.  dette  confonna-l 
lion,  qui  équivaut  à de  longs  into.stins,  ài 
été  très-bien  observée  et  ü'és-bien  décrit^' 
par  Commerson. 

Le  foie  se  divise  en  deux  lobes  trés-ab 
longés  cl  inégaux  t le  lobe  droit  a com'i 
munément  une  longueur  égale  au  tiers  dc^ 
la  longueur  totale  du  requin;  le  gauch« 
est  plus  court  à peu  près  d’un  quart,  el 
plus  large  à sa  base. 

La  vésicule  du  Del , pliée  et  repliée  et* 
forme  d’S , est  placée  entre  les  deux  lo' 
bes  du  foie,  et  pleine  d’une  bile  verte  ei 
fluide. 

La  raie,  très-allongée,  tient  par  un  boU' 
au  pylore,  et,  par  l’autre  bout,  à la  fin  d< 
l’intestin  grêle  ; et  si  couleur  est  trés-v«' 
riée  par  le  pourpre  et  le  blanc  des  vais" 
seaux  sanguins  qui  en  parcourent  la  suf' 
face  *. 

La  grandeur  du  foie  et  d’autres  viscèrcSi 

I , Conimprson  . nssmS , dans  1«  m.Slp  ainsi  ‘f’j 
dans  la  femnlln  dn  requin,  un  .isi-ère  [lartieulier  , **1’’^, 
dans  il-  baS'Senire,  en,i‘ln[ipé'  et  suspendu  dans  la  ed”', 
braeii  intérieure  du  périloioe  , seniblable  à la  raie  P 
sa  couleur  et  par  sa  substance , mais  Irè*  pelU , «•' 
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l’abondance  des  liquides  qu’ils  l'ournisseni, 

*a  quantité  des  sucs  gastriques  qui  inun- 
bent  l'estomac , donneiil  au  requin  une 
|ot'ce  digestive  active  et  rajiitlc  : elles  sont 
jés  causes  puissantes  de  celte  voracité  qui 
*®  rend  si  terrible,  et  que  les  alimens  les 
Mus  copieux  semblent  ne  pouvoir  pas  apai- 
ser ; niais  elles  ne  sont  pas  les  seuls  ai- 
Huillons  de  celte  faim  dévorante.  Com- 
*tterson  a fait  à ce  sujet  une  observation 
^’trieuse  que  nous  allons  rapporter.  Ce 
'’oyageur  a toujours  trouvé  dans  l’estomac 
®1  dans  les  intestins  des  requins,  un  trés- 
Sfand  nombre  de  tænia,  (|ui  non-seule- 
b'eui  eu  infestoient  les  cavités,  mais  pé- 
®éiroient  et  se  logeoient  dans  les  tuniques 
'ttéricures  de.  ces  viscères.  Il  a vu  plus 
''’une  fois  le  fond  de  leur  estomac  gonflé 
'*•  enflammé  jiar  les  eflorts  d’iinc  iniilti- 
*'tde  de  petits  vers,  de  véril.ibles  tamia, 
*'®'ifennés  en  partie  tians  les  cellules  qu’ils 
?étoicnt  pratiquées  entre  les  membranes 
jbternes,  et  qui,  s’y  retirant  tout  entiers 
®''squ’on  les  fatiguoil , eonservoient  en- 
'’ore  la  vie  quelque  temps  après  la  inori 
requin.  Nous  n’avons  pas  besoin  de 
*^‘finirer  combien  celle  quantité  de  piqù- 
ajoute  de  vivacité  aux  appélits  du  re- 
'ï'Un.  Aussi  avale-i-il  quelquefois  si  îjou- 
et  SC  presse -t-il  tant  de  se  dé- 
*‘î»rrassor  d’alimens  encore  mal  différés , 
les  remplacer  par  une  nouvelle  proie, 
ses  inieslins,  forcés  de  suivre  en  partie 
^ftsexcrémens  imparfaits  et  chassés  trop  tût, 
^^^•'lent  par  l’anus,  et  paroissont  hors  du 
^^>rps  de  l’animal,  d’une  longueur  assez 
^•^Usidérable. 

l^ans  le  mâle,  les  vaisseaux  .spermati- 
^('>0s,  ou  la  laite,  sont  divisés  en  deux  por- 
et  ont  une  longueur  égale  au  tiers 
celle  de  l’animal  considéré  dans  son  en- 
’'®r.  Le  requin  mâle  a d’ailleurs  entre  cha- 
'|iie  nageoire  de  l’anus  et  cette  dernière 
j”tvcriurc  un  appendice  douze  fois  plus 
que  large , égalant  dans  sa  jilus  grande 
'‘"nension  le  douzième  de  la  longueur  to- 
Me  du  sipialc,  organisé  à rinlérieur  coin- 
Mc  les  aiipcndices  des  mâles  des  raies  bâtis, 
eoiitenant  cependant  ordinairement  un 
eoiiibrc  moins  grand  de  parlies  dures  et 
jelides,  mais  se  recourbant  également  par 
e bout,  et  servant  de  même  à saisir  le 
®"rps  de  la  femelle , et  à la  rclciiir  avec 
’efee  lors  de  l’accouplement. 

Chacun  des  deux  ovaires  de  la  femelle 

<t«  cylindre  très-êlroit  et  très-allongé  . et  s'ouvrant 
J"'  un  oririce  (rèi-resserré,  près  de  l'anus,  et  dans  le 
‘'"s  intestin. 
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du  requin  est  ,i  peu  prés  égal  en  grandeur 
à l’une  des  deux  portions  des  vaisseaux 
spermatiquei.  dit  mâle. 

Le  temps  on  le  mâle  et  la  femelle  se 
recherchent  et  s’unissent  varie  suivant  les 
climats;  mais  c’est  presque  toujour-s  lors- 
que la  saison  chaude  de  l’année  eoin- 
mencé  de.  se  faire  sentir  qu’ils  éprouvent  le 
besoin  impérieux  de  se  débarrassci-,  i’une 
des  œufs  qu’elle  porte  , et  l’autre  de  la  li- 
queur destinée  à les  féconder.  Ils  s’avan- 
cent alors  vers  les  rivages  ; ils  se  rappro- 
chent ; cl  souvent , lorsque  le  mâle  a sou- 
tenu coulrc  ou  rival  un  combat  dangereux 
et  sanglant , ils  s’appliquent  l’un  contre 
l’autre , de  manière  à faire  loucher  leurs 
anus.  Maintenus  dans  celle  position  par 
les  .appendices  crochus  du  mâle  , par  lents 
eflorts  iniunels,  cl  par  une  sorte  de  erni- 
sement  de  plusieurs  nageoires  et  des  ex- 
Iréinilés  de  leur  queue,  ils  voguent  dans 
celle  situation  contrainte,  mais  qui  doit 
être  pour  eux  pleine  de  charmes,  jusqu’à 
ce  que  la  liqueur  vivifiante  du  mâle  ait 
animé  les  œufs  déjà  parvenus  au  degré  de 
développement  susceptible  de  rerevoir  la 
vie.  Ht  telle  est  la  puissance  de  celle  flamme 
si  .active,  qui  s’allume  même  au  milieu  des 
eaux , et  dont  la  chaleur  pénètre  jusqu’au 
plus  profond  des  abîmes  de  la  mer.  <pie  ce 
inMe  et  celle  femelle,  qui  dans  d’autres 
saisons  scroient  si  redoutables  l’un  pour 
l’aulrc,  cl  ne  cliei  cbcroient  qu'à  se  dévorer 
mutuellement  s’ils  étoiciU  pressés  par  une 
faim  violente,  radoucis  maintenant,  et  cé- 
dant à des  aireclioiis  bien  dilVérenles  d’im 
sentiment  deslruclciir,  mêlent  sans  crainte 
leurs  armes  meurtrières,  rapproclient  leurs 
gtieiiles  énormes  et  leurs  queues  terribles, 
et,  bien  loin  de  se  donner  la  mort,  s’ex- 
poseroicnl  à la  recevoir  plutôt  que  de  se 
séparer,  et  ne  cesseroienl  de  défendre  avec 
fureur  l’objet  de  leurs  vives  jouissances. 

Cet  accouplement , plus  ou  moins  pro- 
longé , est  aussi  répété  plus  ou  iiioiiis  fré- 
quemment pendant  le  tcmiis  des  chaleurs, 
soit  que  le  hasard  ramène  le  même  mâle 
auprès  de  la  inêine  femelle , ou  qu’il  les 
unisse  avec  de  nouveaux  individus.  Dans 
cette  espèce  sanguinaire,  le  limnvemeut 
qui  entraîne  le  mâle  vers  sa  femelle  ii’a  en 
efl'el  aucune  constance  ; il  passe  avec  le  be- 
soin qui  l’a  produit  ; elle  requin,  rendu 
bientôt  à ses  alfreiix  appétits,  moins  suscep- 
tible encore  de  tendresse  que  le  tigre  le 
plus  féroce , ne  coiinoissant  ni  femelle , ni 
(jimillc,  ni  semblable,  redevenu  le  dépo- 
puJateur  des  mers , et  véritable  image  de 
29 
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la  tyrannie , ne  vit  plus  que  pour  com- 
battre, mettre  à mort,  et  anéantir. 

Ces  divers  accouplcmens  fécondent  suc- 
cessivement une  assez  grande  quantité 
d’œufs  qui  éclosent  à différentes  éjtoques 
dans  le  ventre  de  la  mère  ; et  de  ces  déve- 
loppemens  commencés  après  des  temps  iné- 
gaux, il  résulte  que,  même  encore  vers  la 
lin  de  l’été,  la  femelle  donne  le  jour  à des 
petits.  On  sait  que  ces  petits  sortent  du 
ventre  de  leur  mère,  au  nombre  de  deux 
ou  de  trois  à la  fois,  plus  fréquemment 
que  les  jeunes  raies  ; on  a même  écrit  que 
ceux  de  ces  squales  qui  venoient  ensemble 
a la  lumière  étoient  souvent  en  nombre 
plus  grand  que  trois  ou  quatre  : mais  la 
longue  durée  de  la  saison  pendant  laquelle 
s’exécutent  ces  sorties  successives  de  jeunes 
requins,  a empêché  de  savoir  avec  préci- 
sion quel  nombre  de  petits  une  femelle 
pouvoit  mettre  au  jour  pendant  un  prin- 
temps ou  un  été.  Des  observations  assez 
multipliées  et  faites  avec  exactitude  pa- 
a oissent  néanmoins  prouver  que  ce  nombre 
est  plus  considérable  qu’on  ne  l’a  pensé 
jusqu’à  présent;  et  l’on  ne  sera  pas  étonné, 
si  l’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  * 
de  la  fécondité  des  grandes  espèces  de 
poissons,  supérieure  en  général  à celle  des 
petites , quoique  un  rapport  contraire  ait 
été  reconnu  ilans  les  quadrupèdes  à ma- 
luelles,  et  que  plu.sieurs grands  naturalistes 
aient  tenté  de  le  généraliser,  .le  neserois 
point  éloigné  de  croire , d’ajués  la  rompa- 
aaison  de  plusieurs  relations  qui  m’ont  clé 
« Bvoyées,  (|uc  ce  nombre  va  quelquefois 
aw-dëlà  de  trente.  J’ai  meme  reçu  une  let- 
tre de  M.  Odiot  de  Saint-Léger,  qui  m’a 
assuré  avoir  aidé  à pêcher  un  requin  de 
plus  de  trois  métrés,  ou  d’environ  dix 
pieds  de  longueur,  et  dans  le  coips  du- 
quel il  avoit  trouvé  une  quarantaine  d’œufs 
lOii  de  petits  sipiales  ; et  cette  même  lettre 
tfait  mention  de  rasscrtioii  d’nn  autre  ma- 
o iii , qui  a dit  avoir  vu  prendre  dans  la  rade 
xtu  fort  appelé  alors  Porl  Dauphin,  auprès 
du  Cap  français  (île  Saint-Domingue),  une 
Semelle  de  requin,  dans  le  ventre  de  la- 
quelle il  compta,  ainsique  plusieurs  au- 
ti-es  personnes,  quarante-neuf  œufs,  ou 
squales  déjà  sortis  de  leur  enveloppe. 

11  arrive  quelquefois  que  les  femelles  se 
débarrassent  de  leurs  œufs  avant  qu’ils 
soient  assez  développés  pour  éclore  ; mais, 
comme  cette  expulsion  prématurée  a lieu 
pnoins  souvent  pour  les  requins  et  les  autres 

t,  PhuaHOV  sur  Js  aature  des  poissons. 


squales  que  pour  les  raies,  ou  a connu  la 
forme  des  œufs  des  premiers  plus  difficile- 
ment que  celle  des  œufs  des  raies.  Ces  en- 
veloppes, que  l’on  a prises  pendant  long- 
temps, ainsi  que  celles  des  jeunes  raies,  non 
pas  pour  de  simples  coques,  mais  pour  des 
animaux  particuliers,  présentent  presque 
entièrement  la  même  substance , la  même 
couleur  et  la  même  forme  que  les  œufs 
des  raies  ; mais  leurs  quatre  angles,  au  lieu 
de  montrer  de  courtes  prolongations,  sont 
terminés  par  des  fdamens  cxirêmcmcul 
déliés,  et  si  longs,  que  nous  en  avons  me- 
.suré  de  cent  sept  ccnlimélre.s  (prés  de  qua- 
rante pouces)  de  longueur,  dans  les  coins 
d’une  coque  qui  n’avoit  que  huit  ceuli- 
méties  dans  sa  jdus  grande  dimension  *. 

Lorsque  le  requin  est  sorti  de  son  œuf, 
et  qu’il  a étendu  librement  tous  scs  mem- 
bres , il  n’a  encore  que  prés  do  deux  déci- 
mètres, ou  quelques  pouces,  de  louguciir; 
et  nous  ignorous  (|uel  nombre  d’années  doit 
s’écouler  .ivanl  qu’il  présente  celle  de  dix 
mètres,  ou  de  plus  de  trente  pied.s.  Mais» 
peine  a-t-il  atteint  quelques  degrés  de  cet 
immense  développement , cpi’il  se  montre 
avec  toute  sa  voracité.  Il  n’arrive  que  lente- 
ment, et  par  des  ditféicnccslrés-noinbreii' 
ses,  au  pins  haut  point  de  sa  grandeur  et  de 
sa  puissance  : niais  il  parvient,  pour  ainsi 
dire,  tout  d’un  coup  à la  plus  grande  in- 
len.silé  de  cc.s  appétits  véliéuiens;  il  n’a  |iss 
encore  une  masse  trés-p.lendue  à entrete- 
nir, ni  des  armes  bien  redoutables  pour 
exercer  scs  fureurs,  cl  déjà  il  esl  a\  ule  (lé 
proie  : la  férocité  est  son  essence  et  de- 
vance sa  force. 

Quelquefois  le  défaut  d’aliinens  plu* 
substantiels  l’oblige  de  se  contenter  de  sé 
pics,  de  mollusques,  ou  d’autres  vers  ma- 
rins : mais  ce  sont  les  plus  grands  anima»’ 
ipi’il  recherche  avec  le  plus  d’ardeur;  d 
par  une  suite  de  la  perfection  de  son  odorat 
ainsi  ((uc  de  la  préférence  qu’elle  lui  donne 
pour  les  substances  dont  l’odeur  est  la  ph» 
exaltée,  il  est  surtout  trésempressé  de 
courir  partout  ou  l’attirent  des  corps  mort’ 
de  poissons  ou  de  quadrupèdes,  et  des  ca- 
davres Immains.  11  s’attache,  pacexcnqiie- 
aux  vaisseaux  négriers,  qui,  malgré  les  i»' 
miôres  de  la  philosophie , la  voix  du  véi'c 
table  intérêt,  et  le  cri  jilainlif  de  riiii»**’" 
nité  outragée,  partent  encore  des  cêtc.s  d®  1 
la  malltcurouse  Afrique.  Digne compago»'' 
de  tant  de  cruels  conducteurs  de  ces  1"' 

1.  Nous  svons  fuit  graver  un  dessin  d’oeuf  de  re’j 
selle.  1,'eilveloppc  de  ce  squale  est  presque  eu 
eenilikijk  à celle  du  requin 
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nestes  embarralions,  il  les  escorte  avec 
eoiisltuice,  il  les  suit  avec  acliarneniont  jus- 
.[lie  dans  les  pot  is  des  enlonies  américaines, 
et,  se  moiilrant  sans  cesse  aulmir  des  bâti’ 
mens,  s’agitant  à la  sni  face  de  l’eau,  et,  pour 
ainsi  dire,  sa  gueule  toujours  ouverte,  il  y 
attend,  pour  les  engloutir,  les  cadtivros  des 
noirs  qui  succombent  sons  le  poids  de  l’es- 
cbnage,  ou  aux  fatigues  d’une  dure  traver- 
sée. Ou  a vu  un  de  ces  cadavres  de  noir 
l>endrc  au  bout  d’une  vergue  élevée  de 
plus  de  six  mètres  (vingt  pieds)  au  -dessus  de 
l’eau  de  la  mer,  et  un  reipiiu  s’élancer  à 
plusieurs  reprises  vers  cette  dépouille,  y at- 
teindre euün,  et  la  dépecer  sans  crainte, 
Iiiembrc  par  membre.  Quelle  énergie  datis 
les  muscles  de  la  queue  et  de  la  partie  pos- 
térieure du  corps  tie  doit-on  pas  snppostu-, 
Jtoiir  (ju’un  animal  aussi  gros  cl  aussi  pesant 
pinsse  s’élever  comme  une  flèche  à une 
aussi  graude  liaiitcurM  Quelle  preuve  de 
la  force  que  nous  avons  cru  devoir  lui  al- 
Iribner!  Commont  être  surpris  maintenant 
nos  autres  traits  de  l’histoire  de  voracité 
des  requins  f Et  tous  les  navigateurs  ne  s,i- 
vent-ils  pas  quel  danger  court  un  passager 
qui  tombe  dans  la  mer,  auprès  des  endi  oils 
les  plus  infestés  par  ces  animanv?  S’il  s’ef- 
force de  se  sauver  a la  nage,  bicniAl  il  se 
seul  saisi  par  un  de  ces  squales,  (pti  l’en- 
traîne an  fond  des  ondes.  Si  l’on  parvient  k 
jeter  jusqu’à  lui  une  corde  -secourable,  et  à 
l’i'lp.ver  .au-dessus  des  llüls,  le  requin  s’é- 
lance et  se  relounic  avec  tant  de  ))ionipli- 
Inde,  que,  malgré  la  position  de  l’ouvei- 
Uirc  de  sa  boneho  au-dessous  de  son  mu- 
seau, il  arrête  le  malheureux  qui  se  croyoit 
lU'és  de  lui  échapper,  le  déchire  en  lam- 
beaux. et  le  dévore  aux  yeux  de  ses  com- 
pagnons elfrayès.  Oliî  tpiels  périls  envi- 
ronnent donc  la  vie  de  l’homme  . et  sur  la 
lerre  et  sur  les  ondes!  et  pourquoi  fanl  il 
'|tie,  ses  passions  aveugles  ajoutent  à chaque 
"istant  à ceux  qui  le  menacent! 

On  a vu  quelquefois  cependant  des  ma- 
riits  surpris  par  le  retpiiu  au  milieu  de  l’eau, 
profiter,  pour  s’échapper,  des  efl'cts  de 
l'elte  situation  de  la  bouche  (le  ce  squale 
dans  la  partie  inférieure  de  .sa  tête , et  de 
U necc.ssile  de  se  retourner,  à laquelle  cet 
atiimal  est  condamné  par  celle  coiiforma- 
lion,  lorsipi  .1  vent  saisir  les  ..bjets  qui  ne 
sont  pas  placés  au-dessous  de  lui. 

O’csl  par  une  suite  de  celle  même  né- 
cessité que,  lorsque  les  requins  s’attaquent 

diiuuellement  (car  comment  des  êtres  aussi 
1*  T>ii5cours  sur  la  itAUire  de?pois39os, 


atroces  comment  les  tigresde  la  mer.  pour- 
roienl-ils  cunsener  la  paix  e„i,.e  cm  »;  ils 
clèvcnl  au-dessus  de  IVan,  «t  leur  tête  et 
la  partie  antérieure  de  leur  corps;  et  c’est 
alors  que,  faisant  briller  leurs  yeux  san- 
guiimleiis  et  enflammés  de  colère , ils  se 
pnrieni  des  eoiqts  si  terribles,  que,  suivant 
piusieiiis  voyageurs,  la  sniface  des  ondes 
en  retentit  au  loin. 

Vu  seul  requin  a suffi,  prés  du  banc  de 
Terre-Neuve,  pour  déranger  toutes  les 
opérations  relatives  à la  pêche  de  la  morne, 
soit  en  se  nouriissaiil  d’une  grande  quan- 
tité de  morues  que  l’on  avoit  prises,  et  en 
éloignant  plusieurs  des  autres,  soit  en  mor- 
dant aux  appâts,  et  eu  dèlruisaiil  les  lignes 
disposées  par  les  pêclieurs. 

Mais  quel  est  donc  le  moyen  que  l’on 
lient  employer  pour  délivrer  les  mers  d’un 
squale  aussi  dangereux  ? 

Il  y a sur  les  côtes  d’Afrique  des  nègres 
assez  hardis  pour  s’avancer  en  nageant  vois 
un  requin.  le  liai-celer,  prendre  le  moment 
où  ranimai  se  retourne,  et  lui  fendre  le 
ventre  avec  une  aime  tranchante.  Mais 
dans  presque  toutes  les  mers,  on  a recours 
a un  procédé  moins  périlleux  pour  pêcher 
le  requin.  On  préféré  un  temps  calme  - et 
siir  quelques  rivages,  comme,  par  cvêin- 
ple,  sur  ceux  d’Islande,  on  attend  les  nuits 
les  plus  longues  et  les  plus  obscures.  On 
inépare  nu  hameçon  garni  ordinaircineiit 
d’une  pièce  de  lard,  et  attaché  à une  chaîne 
de  fer  longue  et  forte.  .Si  le  requin  n’est 
pas  Irés-afl'amé,  il  s’.approche  de  l’appât, 
tourne  autour . l’examine,  jiour ainsi  dire , 
s’en  éloigne,  revient,  commence  de  l’eq, 
glontir,  elcn  dél.ache  sa  gueule  déjà  ensan- 
glantée. Si  aloia,  on  feint  de  retirer  l’app,âl 
hors  rie  l’eau,  ses  appétits  se  réveillent,  son 
avidité  .se  ranime,  il  se  jette  sur  l'appât, 
l’avale  gonliiment,  et  veut  se  replonger 
dans  les  abîmes  de  l’océan.  Mais  comme  il 
.se  sent  retenu  par  la  eliainc  , il  la  tire  avec 
violenre  pour  rarraelier  et  l’entraîner:  ne 
lionvanl  vaincre  la  résisianco qu’il  épi-ouve. 
il  s’élance,  il  bondit,  H devient  furieux  ; cl. 
suivant  plusieurs  relations,  il  s’elforce  de 
vniiiir  tout  CO  qu’il  a pris,  et  do  relournei , 
eu  quelque,  sorte,  son  estomac.  Lorsqu’il 
-s’est  débattu  pendant  long-temps,  et  que 
ses  forces  commeiiecnt  à être  épuisi-es,  on 
tire  assez  la  chaîne  de  fer  vers  la  côte  on 
J,,  vaisseau  pêcheur,  pour  que  la  tête  du 
squale  paroisse  hors  de  l’eau  ; on  approche 
des  cordes  avec  des  nœuds  coulans , dans 
lesquels  on  engage  sou  corps,  que  l’on 
serre  étroitement,  surtout  vers  l’origine  d« 
SS», 
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queue  ; et  apres  l’avoir  ainsi  entouré  de 
liens,  on  l’cnlévc  et  on  le  transporte  sur  le 
bâtiment  ou  sur  le  rivage,  où  l’on  n’achéve 
de  le  mettre  à mort  qu’en  prenant  les  plus 
grandes  précautions  contre  sa  terrible  mor- 
sure cl  les  coups  que  sa  queue  peut  en- 
core donner.  Au  reste,  ce  n’est  que  diincile- 
ment  qu’on  lui  ôte  la  vie  ; il  résiste  sans 
périr  à de  larges  blessures  ; et  lorsqu’il  a 
expiré,  ou  voit  encore  pend.ant  long- 
temps  les  différentes  partiés  de  son  corps 
donner  tous  les  signes  d’une  grande  irri- 
tabilité. 

La  chair  du  requin  est  dure , coriace,  de 
mauvais  goût , et  dillicile  à digérer,  l.es 
nègres  de  Guinée,  et  particuliérement  ceux 
de  laCùte-d’Or,  s’couourrissentcependant, 
et  ôtent  à cet  aliment  presque  toute  sa  du- 
reté en  le  gardant  très -long -temps.  On 
mange  aussi  sur  piusieui-s  côtes  de  la  Médi- 
terranée les  très-petits  requins  que  l’on 
trouve  dans  le  ventre  de  leur  inérc,  et  prés 
de  venir  â la  lumière  ; et  l’on  n’y  dcdaigiic 
pas  quelquefois  le  dessous  du  ventre  des 
grands  requins,  auqiud  on  fait  subir  diver- 
ses préparations  pour  lui  ôter  sa  qualité  co- 
riace et  son  goût  désagréable.  Celte  même 
chair  du  bas-venire  est  plus  recherchée 
dans  plusieurs  contrées  sepleutrionales,  tel- 
les que  la  Korwégc  et  l’Islande,  où  on  la 
fait  sécher  avec  soin,  en  la  tenant.  sus]>en- 
due  à l’air  pendant  plus  d’une  année.  Les 
Islandais  font  d’ailleurs  un  grand  usage  de 
la  graisse  du  requin  : comme  elle  a la  pro- 
priété de  se  conserver  long-temps,  cl  de  se 
durcir  en  se  .séchant,  ils  s’en  servent  à la 
place  du  lard  de  cochon,  ou  la  font  bouil- 
lir pour  en  tirer  de  l’huile.  M,ais  c’est  sur- 
tout le  foie  du  requin  qui  leur  fournit  cette 
huile  qu’ils  nomment  thran,  et  dont  nn 
seul  foie  peut  donner  nn  grand  nombre  de 
litres  ou  pintes*. 

On  a écrit  que  la  cervelle  des  requins , 
séchée  et  mise  en  poudre,  élnil  apérilive 
et  diurétique.  On  a vanté  les  venus  des 
dents  de  resanimauv.  également  réduites 
en  poudre,  pourarrèter  le  coiirsdeventie, 
guérir  les  hémorragies,  prnvo(|uer  les  uri- 
nes, déiniire  la  pierre  dans  ht  vessie  ; et 
ce  sont  ces  mêmes  dents  de  requin  qui,  en- 
châssées dans  des  métaux  plus  nu  moins 
précieux,  ont  été  portées  en  îilninelies, 
pour  calmer  les  douleurs  de  dents , et  pré- 
server du  plus  grand  des  inan,x , de  celui 

1.’  Suir.vrit  Pomnppidaii.^  .liitnir  ,1’tine  iiahi. 

niiê  delà  Norvège,  le  foie  d’un  s.|uale  de  viiif;!  jiieds  de 
longueur  fomnit  rninniunénieni  deux  eomips  el  deniie 
llj'buile. 


de  la  peur.  Ces  aiumettes  ont  entièrement 
perdu  leur  crédit  , et  nous  ne  voyons  au- 
cuiie  cause  de  diflerence  entre  les  proprié- 
tés de  la  poudre  des  dents  ou  de  la  cer- 
vclle  des  requius,  et  celle.s  de  la  cervelle 
desséchée  ou  des  dénis  broyées  des  autres 
poissons. 

Malgré  les  divers  iisagesauxquels  les  arts 
emploient  la  peau  du  requin,  ce  sqpiole  sp- 
roit  donc  peu  recherché  dans  les  contrées 
ou  un  climat  tempéré,  une  populaiinn 
nombreuse,  et  une  industrie  active,  pro- 
duisent en  abondance  des  alimens  sains  et 
agréables,  si  sa  puissance  n^éloil  pas  très- 
d.-ing-ereuse.  Lorsqu’onlui  tend  des  piége.s. 
lorsqu’on  s’avance  pour  le  combaltro , ce 
n’est  pas  uniquement  une  proie  utile  que 
Ton  cherche  à saisir,  mais  uu  ennemi 
acharné  que  l’on  veut  anéantir.  Il  a le  sort 
de  tout  ce  qui  inspire  un  grand  elVroi  : on 
l’atlaqiic  dés  qu’on  peut  espérer  de  le  vain- 
cre ; on  le  poursuit,  jxirce  qu’on  le  redoute  ; 
il  périt,  pai  cc  qu’il  j>eul  donner  la  mort  : 
et  telle  est  en  tout  la  destinée  des  êtres  dont 
la  force  paroît  en  quehpie  sorte  sans  égale. 
De  pelils  vers , de  foiblcs  ascarides,  lour- 
incnlent  souvent  dans  son  inlêricur  le  plus 
énorme  requin;  ils  déchirent  ses  entrailles 
sans  avoir  nen  à craindre  de  sa  puissance. 
D’autres  animaux  presifuc  autant  sans  dé- 
fense relaliveinem  à sa  force . des  poissons 
mal  armés,  lois  que  Vcchcncrthnora , peu- 
vent aussi  impunément  s’attacher  à sa  sur- 
face extérieure.  Presque  toujours,  à la  vé- 
rité, sa  peau  dure  et  Inborculouso  l’empé- 
che  de  s’rqierrevoir  de  la  préscîm  e de  ces 
animaux  : mais  si  quelquefois  ils  s’ata'ro- 
cltem  à quelque  partie  plus  sensible,  le  re- 
quin fait  de  vains  elforls  pour  échapp(*ràla 
douleur  ; cl  le  poisson  qui  n’a  presque  reçti 
aucun  moyen  de  nuire  e.st  (Kuir  lui  au  mi- 
lieu des  eaux  ce  que  raignillon  d’im  seul 
iu'iecle  est  pour  le  tigre  le  plus  furieux  au 
milieu  dos  sables .nrdens  de  l’Afrique. 

Les  requins  de  dix  métrés  ou  d’iiu  pou 
plus  de  treille  pieds  de  Inngnenr  étant  les 
plus  grands  despoi.ss(ins(|ui  haliiioiil  la  mer 
Méditerranée,  et  smpassanl  iKir  leurs  di- 
mensions la  pliqiart  des  rélacées  que  l’on 
voit  dans  ses  eaux,  c’est  \r;tiseiuIilableinont 
le  squale  dont  nous  essayoïts  de  présenier 
les  ii-ails,  ((u’ont  eu  en  mio  les  inventeurs 
des  mythologies,  ou  les  auteurs  des  opi- 
nions leligieuses  adoptées  par  les  (irecs  et 
par  lesautres peuples  placés  sur  les  rivages 
de  cette  même  mer.  Il  paroît  que  c’est  daas 
le  vaste  estomac  d’un  immense  requin  qu’ils 
nul  annoncé  qu’qn  de  leurs  héros  nu  d? 


leurs  demi-dieux  avoil  vécu  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits  ; et  ce  qui  doit  faire 
croire  d’autant  plus  aisément  qu’ils  ont 
dans  leur  récit  xoulu  parler  de  ce  squale, 
et  qu’ils  n’ont  désigné  aucun  desautres  ani- 
nuiux  marins  (ju’ils  coiiiprenoient  avec  ce 
poisson  sous  la  dénoiiiinalion  générale  de 
cete,  c’est  que  l’on  a écrit  qu’un  très-long 
requin  pouvoit  avoir  l’œsoptiage  et  l’esto- 
mac assez  étendus  [lour  cngloulir  de  très- 
grands  animaux  sans  les  blesser , et  pour 
les  rendre  encore  un  vie  à la  lumière. 

Les  requins  sont  très-répandus  dans  tou- 
tes les  mors.  Il  n’est  donc  pas  surprenant 
que  leurs  dépouilles  pétriliées,  et  plus  ou 
moins  entières,  se  trouvent  dans  un  si 
grand  nombre  de  montagnes  et  d’autres  en- 
droits du  globe  autrefois  recouverts  par  les 
eaux  de  l’océan.  On  a dèeouvertunedcces 
dépouilles,  presque  complète,  daiisl’inté- 
cieur  du  Montc-Uolca , montagne  volcani- 
que des  environs  de  Vérone , célèbre  par 
les  pètriücations  de  poissons  ipi’clle  ren- 
lerine,  et  qui,  devenue  depuis  le  dix-lmi- 
lieme  siècle  l’objet  des  reclierclies  de  sa- 
viiiis  Véronais,  leur  afourni  plusieurs  col- 
lections précieuses*,  et  parliculièrement 
celle  que  l’on  a duc  aux  soins  éclairés  de 
M.  Vincent  Bozza  et  du  couile  .Ican-Bap- 
tiste  Gazola.  (l’est  à cette  dernière  collec- 
tion qu’apparlient  ce  recpiin  pèlriliè  qui  a 
présdesept  décinièircs  ( vingl-ciini  pouces 
six  lignes)  de  longueur,  et  dont  on  peut 
voir  la  ligure  dans  VkktÿuUlkolunie  véro~ 
nuise,  bel  ouvrage  que  publie  dans  ce  mo- 
nieiit  nue  société  de  physiciens  de  Vérone. 
Maisil  est  rare  de  voir,  dans  les  dilVèreiitcs 
Couches  du  globe,  des  restes  un  peu  entiers 
ue  r(î((iiin  ; oii  n^cu  trouve  oiïliiitiii'ctiioiil 
'lue  des  fragmens  ; et  celles  des  portions 
'le  cet  animal  (|ui  sont  répandues  presque 
'lans  toutes  les  contrées,  sontscs  dentsamc- 
lèesàimclatdcpèlrilicalion  pinson  moins 
éoinplct.  Ces  parties  sont  les  subslanrcs  les 
j'ius  dures  de  toutes  cellc,s  qui  composent 
lé  corps  du  requin  ; il  est  donc  naturel 
qu’elles  soient  les  pins  connnnnes  dans  les 
Couches  de  la  terre.  Los  premières  dont  les 
iiulnralisies  se  soient  beanennp  oeriipès 
avoient  été  ;ippoi  tèes  de  l’ile  de  Malte  . 
on  1 on  en  voit  en  très-grande  quantité  ; et 
'■online  ces  corps  pétrifiés,  on  ces  espères 
'le  pierres  d une  forme  e.vti'aordiiiairc  pour 

I.  ItruJ  de  ces  II, -Ses  colliiclioii».  fci-niécii  J’ii„c  par 
1 Ul.iiU  t niar.l».l  Scip, nu  MallVj,  cl  l’aulrc  par  Vt, 
jfcqucs  Spada,  ont  appartenu  au  eclùlirc  Sccuicr  de 
vim,;.,,  Cl  mit  etc  dans  le  temps  Iransporlcas  dan.  celte 
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beaucoup  de  personnes,  se  sont  liés , dan» 
le  temps  et  dans  beaucoup  de  têtes,  avec 
l’iiistoire  de  l’arrivée  de  saint  Paul  à Malte, 
ainsi  qu’avec  la  tradition  de  grands  serpens 
qui  infestoient  rette  île,  et  que  cet  apôtre 
changea  en  pierres,  on  a voulu  retrouver 
dans  »cs  dents  de  requins  les  langues  pétri- 
fiées de  serpens  mélamorphoscs  par  saint 
Paul.  Celte  erreur,  très-répandue,  comme 
toutes  celles  qui  se  sont  mêlées  avec  des 
idées  religieuses,  a même  été  assez  générale 
pour  faire  donner  .i  ces  parties  de  requin 
un  nom  qui  rappelât  l’opinion  qucl’onavoit 
sur  leur  origine  ; et  on  les  a distinguées  par 
la  dénomination  de  glossopètfcs,  qui  signi- 
fie langues  de  pierre  ou  pétrifiées.  11  au- 
roit  été  plus  convenable  de  les  appeler, 
avec  quelques  auteurs,  odontopélres,  c’est- 
à-dire  dents  pétrifiées,  ou  ichtyodonles  , 
qui  veut  dire  dents  de  poisson , ou  encore 
mieux,  lamiodontes , dents  de  lamie  ou 
requin. 

Au  reste,  on  rcimarqiic,  dans  quelques 
cabinets,  de  ces  dents  de  requin,  ou  lamiu- 
donles,  pétrifiées,  d’une  grandeur  trés- 
considérablc.  Et  comme  lorsqu’on  a su 
que  CCS  dépouilles  avoient  appartenu  à un 
requin,  on  leur  a attribué  les  mêmes  ver- 
tus diimériques  qu’aux  dents  de  cet  animal 
non  pétrifiées  cl  non  fossiles,  on  voit  pour- 
quoi plusieurs  muséums  présentent  de  ces 
lamiodontes  enchâssées  avec  art  dans  de 
Pargeut  on  du  cuivre,  et  montées  de  ma- 
nière à pouvoir  être  suspendues  et  portées 
au  cou  eu  guisfe  d’amulettes. 

Il  y a dans  le  Muséum  national  d’Iiistoirc 
naturelle  une  très-grande  lient  fossile  et 
péliiliée  qui  réunit  à un  émail  assez  bien 
conservé  tous  les  caractères  des  dents  de 
reipiiii.  Elle  a été  trouvée  aux  environs  de 
Ilax.  auprès  des  Pyrénées,  et  envoyée 
(lans  le  temps  au  M iisénm  par  M.  de  Borda, 
■l’ai  mesuré  avec  cxaclitiitlela  partie  émail- 
lée qui,  dans  l’animal  vivant,  paroîssoit 
hors  des  alvéoles,  .l’ai  trouvé  que  le  plus 
grand  côté  du  tiianglc  formé  par  eette 
partie  ciiiaillie  avüit  cciit  quinze  millimé- 
trés (ipiatre  poiircs  trois  ligues)  de  lon- 
gueur : la  note  suivan'"  * indiquera  les  au- 
tres dimensions.  .< 'a*  désiré  de  savoir  quelle 

milliiii.  pou.  li^. 
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grandeur  on  pouvoit  Supposer  dans  le  re- 
quin auquel  cette  dent  a appartenu  : j’ai , 
en  conséquence,  pris  avec  exactitude,  la 
mesure  des  dents  d’un  grand  nombre  de 
requins  parvenus  à différeus  degrés  de  dé- 
veloppement; j’ai  comparé  les  dimensions 
de  (Ts  dents  avec  celles  de  ces  animaux  ; 
j’ai  vu  qu’elles  ne  croissoient  pas  daus  une 
proportion  aussi  grande  que  la  longucut 
totale  des  requins,  et  que,  lorsque  ces 
squales  avoieni  obtenu  une  taille  un  peu 
considérable,  leurs  dents  étoient  plus  pe- 
tites qu'ou  ne  l’auroit  pensé  d’apres  celles 
des  jeunes  requins.  On  ne  pourra  détermi- 
ner la  loi  de  ces  rapports  que  lorsqu’on  aura 
observé  plusieurs  requins  beaucoup  plus 
prés  du  dernier  terme  de  leur  croissance  que 
ceux  ([ue  j’ai  examinés.  Mais  il  me  paroîl 
déjà  pi  ouvé,  par  le  résultaide  mes  recher- 
ches, que  nous  serons  en  deçà  de  la  vérité, 
bien  loin  d’ètre  au-delà,  en  aitribu,int  au 
requin  dont  une  des  dents  a été  découverte 
auprès  des  Pyrénées,  une  longueur  aussi 
supérieure  à celle  du  plus  grand  côté  delà 
partie  émaillce  de  cette  dent  fossile , que 
la  longueur  totale  d’un  jeune  requin  que 
j’ai  mesuré  très-exactement  l’emportoit  sur 
le  coté  analogue  de  scs  plus  grandes  dents. 
Ce  côté  aualogue  avoit  daus  le  jeune  re- 
quin cinq  millimétrés  de  long,  et  l’animal 
en  avoit  mille.  Le  jeune  requin  étoit  donc 
deux  cents  fois  plus  long  (pie  le  plus  grand 
côté  de  la  partie  émaillée  do  scs  dents  les 

})lus  développées.  On  doit  donc  penser  que 
c rctpiiu  dont  une  portion  de  la  dépouille 
a été  trouvée  auprès  de  Oax  étoit  au  moins 
deux  cents  fois  plus  long  que  le  pins  grand 
côté  de  la  partie  émaillée  de  sa  dent  fossile. 
iVous  venons  de  voir  que  ce  côté  avoit  cent 
(|uiuzc  milliinètres  de  longueur  : on  peut 
donc  assurer  que  le  requin  étoit  long  au 
moins  de  vingt-trois  mille  millimétrés,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  de  vingt-trois 
mètres  (soixaute-dix  pieds  neuf  pouces.) 
Maiutenaut , si  nous  détenninons  les  di- 
mensions (pie  sa  gueule  devoil  présenter . 
d’après  celles  que  nous  a montrées  la  bou- 
che d’un  nombre  Irés-considérable  de  rc- 
cpiius  de  dilîércntes  tailles,  nous  verrons 

rnîllim.  ptiu. 

Lonpucurfifla  partie  rmaillt’C,  n’*’ 
iurée  sur  If  cCU-  coiica»«,  et  <!f- 
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formé  par  la  hase  de  ffU»»  même 
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portion  noi*  fniaillfe,  parce  '|iifj<!  uf  pointus  pnat'lri 
târ  de  son  intégrité, 


REQUIN. 

que  le  contour  dd  sa  mâclioiro  supérieure 
devoit  être  au  moins  de  u eize  piedt»  trois 
poiices(quatre ccutviiijjt  lmit  (■cntiTnètiOR)  ; 
etcomme  les  parties  molles  (juî  réunissent 
les  deux  mâchoires  peu' eut  se  prêter  y une 
assez  grande  extension,  on  doit  dire  que  la 
circonférence  totale  de  l’ouverture  de  la 
bouche  étoit  au  moins  de  vingt-six  pieds . 
et  que  celte  même  ouverture  avoil  prés  de 
neuf  pieds  de  diamètre  moyen. 

Quel  abîme  dévorant)  quelle  grandeur, 
quelles  armes,  (juclle  puisstmcc  présonloiî 
donc  ce  squale  géant  qui  excrçoil  ses  rava- 
ges au  milieu  de  l’océan,  a celte  époque 
reculée  au-delà  des  temps  historiques,  oti 
la  mer  couvroit  encore  la  France,  ou,  ]iour 
mieux  dire,  la  CauJo  méridionale,  et  hai- 
gnoit  de  SOS  eaux  les  hautes  sommités  de  la 
chaîne  des  Pyrénées!  El  que  l’on  ne  dise 
pas  que  cet  animal  re.marqualde  étoit  de  la 
famille  ou  du  genre  des  squales,  mais  qu’il 
apparienoit  à une  espèce  différente  de  celle 
des  requins  de  nos  jours  : tout  œil  exerce 
à reconnoîlrc  les  caractères  distinctifs  des 
animaux,  et  surtout  ceux  des  poissons, 
verra  aisément  sur  la  dent  fossile  des  envi- 
rons de  Dax,  noii-sculcmcut  les  traits  de 
la  famille  des  squales,  mais  encore  ceux 
des  requins  proprement  dits  ; et  si . rejotanl 
des  rapports  que  l’nn  regarderoit  comme 
trop  vagues,  on  vouloit  raj'porlor  cette 
dent  de  Üax  à un  des  squales  dont  nous 
allons  nous  occuper,  on  rattribueroit  à une 
e.sjiéce  beaucoup  plius  petite  mainlcnant 
cpie  celle  du  requin . et  on  ne  feroit  qu’aug- 
menter rélonnemcut  de  ceux  qui  ne  s’ac- 
coutument pas  à supposer  vingt-trois  mè- 
tres de  longueur  dans  une  espèce  dont  (ju 
ne  voit  aujourcl’hiii  que  des  individus  de 
dix  mètres. 

Au  reste,  dans  ces  parties  de.  l’océyn 
qui  ne  traversent  pas  les  ixmtes  du  com- 
merce. et  dont  les  navigateurs  sont  re- 
pousses par  râpreté  du  climat,  ou  par  la 
\iolencp  des  lempèles,  ne  pourroil-on  pas 
trouver  d’immenses  requins  qui,  ayant 
joui,  dans  ces  parages  écartés,  d’une  Iran- 
quilülc  aussi  pai laite,  ou,  pour  mieux 
dire,  d’une  imimnilé  aussi  grande,  que 
ceux  qui  infesioienl,  il  v a plusieurs  mil- 
liers d’aiméci,  les  bords  des  Eyrénées,  y 
auroienî  vécu  assi*?.  loug-temps  pour  y at- 
teindre au  véritable  degré  d’accroissement 
que  la  Nature  a marqué  pour  leur  espèce  ? 
Quoi  qu’il  en  soit . il  n’e.st  pas  indilféreut , 
]nmr  rhisloire  des  révolutions  du  globe,  de 
savoir  que  les  nnimaux  marins  dont  on 
trouve  la  dépouille  fossile  aux  environs  de 
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Dax  étoien  t de  véritables  requins,  et  avoient 
plus  de  soixante-dix  pieds  de  longueur. 

le  squale  très-grand  ■. 

Ce  squale  mérite  bien  le  nom  qu’il  porte. 
•1  parvient,  en  cHe.t,  àiinc grandeur  pres- 
que aussi  considérable  qite  celle  du  rci[uin. 
•1  vogue,  pour  ainsi  dire,  son  égal  en  vo- 
lume et  en  puissance  ; et  il  partage  en 
quelque  sorte  sou  empire  dans  les  froides 
'ners  qu’il  habite.  Plusieurs  auteurs  ont 
'néme  écrit  que.  ses  dimensions  .surpassoient 
t^elles  du  requin  : niai.s  nous  sommes  per- 
suadés que  la  supériorité  resleroit  .à  ce  der- 
jiier,  si  l’on  pouvoit  comparer  le  requin  et 
K très-grand,  jvarvenus  l’un  et  l’antre  à 
eur  entier  développement.  L’opinion  con- 
raire  n’a  été  adoptée  que  parce  que  le 
''■es  grand,  beaucoup  moins  répandu  dans 
«'s  mers  que  le  requin,  no  s’éloigne  guère 
du  cercle  polaire,  lieaucoupmoins troublé, 
poui  suivi,  attarpié.  dans  les  mers  glaciales 
et  reculées  qu’il  préfère,  il  y parvientassez 
jeequemment  à un  degré  d’accroissement 
fes-avancé  ; et  à proportion  du  nombre  des 
udividus  de  chaque  espèce,  ii  est  par 
t'onséquent  moins  ordinaire  de  rencontrer 
•de  vieux  requins  que  de  vieux  squales 
frés-grands.  B’ailleurs  on  a presque,  ton- 
Juurs  regardé  la  longueur  de  dix  métrés, 
du  de  trente  pieds,  comme  la  limite  de  la 
Scandeur  pour  le  requin;  et  ce  dernier 
Poisson  nous  paroîl,  d’après  tout  ce,  que 
'ousavons  dit,  pouvoir  présenter  même  aii- 
Juutd’hui,  et  dans  des  parages  peu  fréquen- 
“‘ù  une  dimension  beaucoup  plus  étendue. 

Mais  si  le  très-grand  ne  doit  être  placé 
q»  après  le  rcvpiin  dans  l’ordre  des  gran- 
dfurs  et  des  forces,  il  précède  tous  les  au- 
.''ès  squales,  et  c’csl  vers  trente  pieds  ((u’il 
dut  supposer  l’accroissement  ordinaire  de 
J^t  animal.  Les  habitudes  et  la  couforma- 
’on  de  ce  poksoii  ressemblent  beaucoup  .i 
elles  du  requin,  mais  il  en  diffère  par  les 
Ueiits,  qui  UC  suut  pas  dentelées,  et  qui . 
eaucoup  moins  aplaties  que  celles  de  pres- 
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que  tous  les  autres  squales , ont  un  peu  la 
formé  d un  cône.  On  en  trouve  de  pétrifiées, 
mais  beaucoup  plus  rarement  que  de  celles 
du  requin.  La  seconde  nageoire  du  dos 
plus  petite  que  la  première,  est  d’ailleurs 
placée,  plus  prés  de  la  tête  que  la  nageoire 
de  l’anus;  et  enfin  l’on  voit  de  chaque  co'c 
de  laquelle,  elprésdc  sa  nageoire,  uncsorle 
d’appendice,  ou  rie  .saillie  lougiiudinale  et 
comme  carénée.  Au  reste,  la  peau  est 
comme  celle  du  requin,  épaisse,  forte, 
tuberculeuse,  et  âpre  au  toucher. 

Nous  venons  de  voir  que  le  très-grand 
ne  quiitoit  guère  les  mers  glaciales  et  arc- 
tiques : cependant  des  tempêtes  violentes, 
la  poursuite  active  d’une  proie , la  fuite, 
devant  un  grand  nombre  d’ennemis,  ou 
d’autres  acciriens,  le  chassent  quelquefois 
vers  ries  mers  |ilus  tciiipcrécs.  Nous  cite- 
rons, entre  plusieurs  exemples  de  ces  mi- 
grations, celui  d’un  squale  très-grand  dont 
j’ai  vu  la  dépouille  à Paris  en  1788,  cl  dont 
on  y montra  au  public  la  peau  préparée 
sous  le  nom  de  peau  de  ttalehiej  jusqu’à  çe 
que  le  propriétaire  de  cette  dépouille  m’eut 
denianrié  le  véritable  nom  de  cet  animal. 
Ce  poisson  avoil  échoué  sur  le  sable  à 
SaintCast,  prés  de  Saint-Malo,  en  décem- 
bre 1787.  Il  fut  remorqué  ju.squ’à  ce  der- 
nier port , où  il  fut  acheté  par  M.  Delattre, 
de  qui  je  liens  ces  details.  Au  moment  on 
ce  poisson  fut  pris,  il  avoit  trenle-tiois 
lueds  de  longueur  totale,  sur  vingt-quatre, 
pieds  de  circonférence  à l’endroit  de  sa 
plus  grande  grosseur.  Mais  la  dessiccation  et 
les  autres  préparations  que  l’on  fut  obligé 
de  faire  subir  à la  peau  avoient  réduit  cette 
dépouille  à de  plus  petites  dimensions  ; et 
lorsque  je  l’examinai,  elle  n’avoit  plus  que. 
vingt-cinq  phui  de  longueur.  En  voyant  ces 
restes,  onn'éloit  pas  étonné  que  les  squa- 
les trés-gramis  pussent  avaler  de  petits  cc- 
tacées  tout  entiers,  ainsi  que  l’ont  écrit 
plusieurs  naluraJistes. 

LE  SQUALE  POINTILLÉ 
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C’est  'SI . Leblond,  voyageur  naiuralistu 
ffiii  nous  a fait  parvenir  do  l’Amérique  iné- 
ridiouale  un  individu  de  cette  espèce.  Ce 
squale  pointillé  li.'ibdc.  comme  la  raie  tn 
bercuîée.  les  mers  voisines  de  la  Guiane. 
Ce  eariilaj?ineu>^  ü une  nageoire  de  ranus  , 
et  n’a  pain.t  d’évcnls.  Il  appartient  donc  au 
premier  sous-§|eurc  des  squales;  et  il  est 
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aisé  de  voir  pai-  ce  ((uc  nous  a)lons  dire 
de  sa  forme  extéi  icurc , combien  il  dill'érc 
des  espèces  déjà  comprises  dans  ce  sous- 
Scnre , on  il  faudra  le  placer  entre  le  stpiale 
très-grand  et  le  squale  glauque. 

.''a  tête  est  dèitriméc , cl  très-arroudie 
par-devant;  ses  dents  sont  conformées 
comme  celles  du  squale  roussette  ; ou  voit 
de  cliaqiic  côte  cinq  ouvertures  branchia- 
les; les  nageoires  pectorales  sont  assez 
grandes,  cl  la  parlic  antérieure  de  leur 
base  est  pntsiptc  aussi  avancée  vers  le  mu- 
seau que  la  troisième  ouverture  des  bran- 
chies.  JjCS  nageoires  ventrales  sont  séparées 
l’une  de  l’autre;  la  première  nageoire  dor- 
sale est  placée  au-dessus  dos  ventrales,  la 
seconde  plus  près  de  la  tête  que  celle  de 
l’aiius,  elle  lobe  inférieur  de  la  caudale 
très-échancré. 

On  voit  un  roux  uniforme  sur  le  dessus 
dir  corps  et  de  la  queue;  et  la  partie  iule- 
ricure  de  l’aulmid  présente  un  fauve  plus 
foncé,  parsemé  de  petits  points  blancs,  qui 
nous  ont  indiipic  le  nom  que  nous  avons 
cru  devoir  préférêr  pour  ce  cartilagineux. 

Au  reste,  nous  devons  prévenir  rpte  de 
chaque  côté  de  la  tête , et  auprès  de 
l’endroit  oti  un  évent  aiiroil  pu  avoir 
une  ouverture  , nous  avons  aperçu  une 
dé|ircssion  presque  imperceptible , qui , 
malgré  mr  examen  aticmif,  ne  nous  a 
montré  aucun  orifice,  mais  qtre  l’on  vou- 
dioit  pcrrt  être  considérer  comme  l’exlré- 
iirité  d’un  évent  proprement  dit.  Nous  ne 
cr  oyons  pas  que  l’on  dr'rt  adopter  celte  opi- 
nion , dont  nous  ne  pouvons  pas  cependant 
démontrer  le  peu  de  fondement,  parce  que 
SI.  Leblond  n’a  envoyé  au  Muséum  natio- 
nal d’histoire  naturelle  qu’une  simple  dé- 
pouille d'un  squale  pointillé.  Mais  quand 
bien  même  le  cartilaginerrx  que  nous  ve- 
nons de  décrire  arrroil  des  evenis,  et  qu’il 
falbit  le  transporter,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  du  premier  sorrs-genre  dans  le  se- 
cond, il  n’en  appartiendroil  pas  moins  à 
une  espèce  encore  ineomrue  arrv  rraluia- 
listes.  Il  faudroit  l’inscrire  après  le  sqrrale 
isabelle,  avec  Icqur’l  il  arrroil  des  rapports 
d’autant  plus  grands,  que  la  première  na- 
geoire doi-sale  de  l’isabelle  s’élève , comme 
celle  du  pointillé,  au-dessus  des  ventrales. 
Il  dill'éreroit  néanmoins  de  ce  même  pois- 
son , en  ce  que  les  ouvertures  des  évents 
de  l’isabelle  sont  très -grandes , pendant 
que  celles  du  poiiiüllè  seroienl  au  moins 
très-petites.  D’ailleurs  l’isabellc  a une  ligne 
lab'rale  Irès-seusible.  I!  présente  sur  la 
parue  iufciieute  du  curpo  cl  de  la  queue 


une  couleur  beaucoup  plus  claire  que  celte 
du  dos,  tandis  que,  par  une  disposition  de 
nuances  très-rare  sur  les  animaux,  et  pai- 
liciilièremcnt  sur  les  poissons,  la  couleur 
de  la  parlic  inférieure  de  la  queue  et  du 
corps  du  poiitlillé  est  plus  foncée  que  la 
teinte  des  parties  supéricui  es  de  ce  dernier 
squale.  II  n’a  point  de  petites  ladres  sur  le 
ventre,  conmtc  le  poittlillé;  il  crt  nroulrc 
déplus  ort  moins  grandes  snr  le  drts,  oit  ht 
cituleur  du  poirtlillé  est  au  contraire  très- 
uniforme  ; et  enlin  on  ii’a  vu  jusqu’à  pré- 
sent l’isabcllc  que  dans  quelques  porUuns 
de  la  mer  Facilique. 

LE  SQUALE  GLAUQUE'. 

Ce  squale  présculc  de  très-belles  cou- 
leurs lorsqu’il  est  eu  vie.  'Fout  le  dessus  de 
sa  iclc , de  son  corps , de  sa  queue  cl  de 
ses  nageoires,  est  de  ce  bleu  vcidàlr  c au- 
quel le  nom  de  glauque  a ittë  doimc,  et 
qui  est  semblable  à la  nuance  la  plus  ordi- 
naire de  toutes  celles  que  présentent  les 
eanx  de  la  merIors(|ii’cllcs  ne  sont  ])as  agi- 
tées par  les  vents,  ni  dorées  par  les  rayons 
du  soleil.  Ce  bleu  verdâtre  est  relev  é par  Je 
blanc  éclatant  de  la  parlic  iriféiieutc  lie 
l’animal  ; et  comme  les  anciens  iirytholo- 
gués,  et  les  poètes  voisins  des  lemps  héroï- 
ques, n’auroienl  pas  nranqitédc  voir,  dans 
cette  (listrihoUon  de  couleurs,  la  repre- 
sentafron  du  manteau  d’une  divinité  de 
l’océan,  ils  aiiroicut  d’autant  plusadopléla 
dénomination  de  glauque,  employée  par  les 
naturalistes  pour  désigner  le  srjnale  dont 
nous  nous  occupons,  qu’eu  indiquant  la 
nuance  qui  est  propre  à sa  peau,  elle  leur 
auroit  rappelé  le  nom  de.  Otaucus , un  de 
leurs  demi-dieux  marins.  Hais  ce  dieu  de 
Fonde  étoil  pour  les  anciens  une  puissance 
tutélaire,  eu  l’honneur  de  laquelle  on  sa- 
erilioit  snr  le  rivage  lorsqu’on  avoit  évité  la 
mort  au  milieu  des  tempêtes  ; et  le  stpiale 
glauque  est  un  être  funeste,  aux  armes 
memtriércs  duquel  on  eherclie  à se  sous- 
traire. Eu  cITcl,  ce  squale  a non-seulement 
reçu  la  beauté, maiseiicore  il  a eula  grandeur 
eu  ijartage.  11  parvient  ordinairement  à la 
loiigneur  de  qiimze  ]iicds  (près  de  cinq  mè- 
tres) ; et  suivant  Pontoppidan,  qui  a écrit 
Vllistuiec  naturelle  (le  la  Norwège , et  qui 
a pu  voir  un  très-grand  nombre  d’individus 
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de  celle  espèce,  le  stjuule  g:Iauquc  a qitel- 
qiiefois  dix  brasses  de  longueur'.  11  est 
li’ailleurs  très-dangereux,  parce  que  sa  cou- 
leur empêche  qu’un  lie  ledisliuguc  de  loin 
au  milieu  des  eaux  . parce  qu’il  s’approche 
a l’improviste , et  qu’il  joint  à la  force  due,  a 
sa  taille  toute  celle  qu’il  peut  tenir  d’une 
grande  audace. 

l’hisieurs  rojageurs,  et  particulièrement 
l’iumiei  S,  lui  ont  applique  en  consé(|uencc 
les  dénominations  que  la  puis.sance  l edou- 
lahlc  du  requin  a fait  donner  à ce  dernier 
et  ils  l’ont  nommé  requiem  et  c.archarUis. 

Ses  dents  triangulaires,  allongées  <0.  ai- 
gues, ne  sont  pas  dentelées  comme  celles 
du  requin,  ni  nnpeuconiquescommc  celles 
du  très-grand  ; ou  eu  trouve  de  fossiles  datis 
un  très-grand  nombre  d’endroits;  et  cela 
nctioitpas  surprendre,  puisque  leglanque 
habile  à toutes  les  latitudes , depi'iis  l’ilc 
de  rAscension  jusqu’aux  mers  polaires. 
Ma  pr  emière  nageoire  ilorsalc  est  plus  près 
de  la  léic  rpie  les  nageoires  ventrales;  il  a 
une  fossette  sur  la  partie  supérieure  de 
I extrémité  de  la  (jiietic  ; le  lobe  supérieur 
de  la  nageoire  caudale  est  trois  fois  plus  long 
que  l’inférieur,  et  sa  peau  est  moins  rude 
que  celle  depr  esque  toiislcs autres  squales. 

LE  SQUALE  LONG-NEZ. 

L.1  Jongtieuf  du  museau  de  ce  squale  lui 
a fait  donner  le  nom  qu’il  porte.  Ce  mu- 
seau est  d’ailleurs  conique  cl  criblé  de  po- 
rcs. Les  dénis  sont  longues  et  aigues,  et 
les  yeux  assez  grands.  La  première  na- 
geoire du  dos  est  vers  le  milieu  de  la 
longueur  du  coiqts  ; la  seconde  , heancün]) 
plus  petite  , a sa  base  plus|uès  de  l’exlré- 
mitc  de  la  queue  que  celle  de  l’anus,  qui 
l’égale  en  étendue;  celle  de  la  queue  se 
divise  en  deux  lobes , dont  le  supérieur  est 
un  peu  plus  long  que  l’autre  ; les  pectora- 
les occupent  à peu  près  le  milieu  de  la 
distance  qui  sépare  les  nageoires  ventrales 
du  bout  du  museau;  et,  ce  qu’il  faut  sur- 
tout remarquer  dans  cet  animal,  la  ligne 
latérale,  qui  commence  au-dessus  des 
yeux,  SC  termine  vers  la  nageoire  caudale 
uar  un  plj  longitudinal. 

Il  paraît  que  le  squale  dont  Duhamel  a 
parlé  en  lui  conservant  le  nom  de  touillc- 
baïuf,  et  celui  que  Pennant  a fait  comioi- 

I Suhüiu  Ascagn,.,  Ic.r*q,i'„n  „ l,„i, 

liiidsdclciiiK,  lliTiiii  qu.Oïc  dr  ciicjiilVi luisc,  tt  il  i.isr 
«leu*  fPiile  |i*rrÿ.  ' 

],  Dt’Sîi»,'  &U!  'cliu  Jijà  t'iU’.v. 


457 

tre  , et  qu’il  a désigné  par  la  dénomination 
de  be.aumaris,  ne  sont  que  des  variétés 
plus  ou  moins  constantes  du  long-nez,  que 
l’on  rencontre  particuliérement  dans  la 
mer  qui  baigne  le  pays  de  Cornomailles. 

LE  SQU.4LE  PHILIPP. 

G’est  pendant  le  voyage  du  capitaine 
Phili[q)  à Jîotany-bay  que  l’on  a vu  ce 
squale  dans  le  port  Jackson  de  la  Souvelle- 
llollande.  J’ai  cru  en  con-séquence  devoir 
donner  à ce  poisson  un  nom  qui  rappelât 
le  navigateur  à l’entreprise  duquel  on  en 
doit  la  connoissancc.  La  conformation  de 
cet  animal  est  remarquable.  Auprès  des 
yeux  on  voit  une  proéminence  dont  la  lon- 
gticiir  est  à peu  prés  égale  au  huitième  de 
la  longueur  lolale.  L’intérieur  de  la  bouche 
est  garni  d’un  très-grand  nombre  de  dents 
disposées  sur  dix  ou  otizc  rangées.  Les 
dents  les  plus  extérieures  éloient  les  plus 
petites  dans  l’individu  péché  dans  le  port 
Jackson.  Peut-être  ces  dents  extérieures 
ii’étoiont-ellcs  que  des  dctils  de  remplace- 
ment, .substituées  depuis  lieu  de  temps  à 
des  dents  plus  anciennes,  et  qui  scroieut 
dcveuuesplus  grandes  si  l’animal  avoit  vécu 
plus  long-tcm])s.  Mais,  qttoi  qu’il  en  soit, 
celte  infériorité  de  grandeur  dans  les  dents 
extérieures  du  .squale  philipp  prouve  évi- 
demment (pie  les  inléricitrcs  ne  sont  pas 
destinées  .à  les  remplacer,  puisque  jamais 
les  dents  de  remplacement  ne  sont  plus  dé- 
veloppées que  celles  au.xquelles  elles  doi- 
vent succéder  ; et  ce.  fait  ne  conlinne-l-il  pas 
ce  que  nous  avons  dit  .sur  les  fonctions  et  la 
«Icslinalion  des  differentes  dents  du  requin  1 

An  reste.  loulcs  les  dents  du  squale 
philipp  ne  sont  pas  aigues  cl  tranchantes  ; 
on  en  mit  plusieurs  a la  mâchoire  supé- 
rieure, cl  surtout  à la  mâchoire  inférieure, 
qui  sont  presque  demi-spheriques.  Au  de- 
vant de  chacune  des  deux  nageoires  dorsa- 
les, est  im  aiguillon  très-fort  et  assez  long;. 
La  nageoire  de  l’anus  est  placée  à une  égale 
distance  des  vcnirales  et  de  celle  de  la 
queue,  qui  se  divise  en  deux  lobes,  et 
dont  le  lobe  supérieur  est  plus  long  que 
l’inférieur. 

Ce  squale  de  la  mer  Pacifique  est  brun 
par-dessos  et  bl;inchùlre  par-dessous. 

L’individu  décrit  dans  le  l'oyage  du  ca- 
pUaiuc  Philipp  n’avoit  que  deux  pieds  de 
long,  01  cinq  pouces  Ct  demi  dans  sa  plus 
grande  largeui'. 
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iE  SQUALE  PEKLON. 

C’est  mon  confrère  M.  lîroiissonnct , 
membre  <Ie  l’institiil,  (jui  a parlé  le  pre- 
mier de  ce  poisson  dans  le  beau  travail 
qii’il  a publié  sur  la  famille  des  squales. 
11  a donné  à cet  animal  le  nom  de  per  Ion , 
que  nous  lui  avons  conservé,  (le  cartilagi- 
neux est , dans  sa  partie  supérieure . d’un 
gris  cendre,  distribué  communément  com- 
nie  le  bleu  verdâtre  du  glauque , auquel 
il  ressemble  d’ailleurs  par  sa  peau  moins 
tuberculeuse  et  moins  rude  que  celle  de 
plusieurs  autres  squales.  Ses  lignes  laté- 
rales sont  très-sensibles.  Mais  ce  <pii  sert 
principalement  à le  faire  distinguer  des 
poissons  de  son  genre , c’est  qu’il  n’a 
qu’une  nageoire  doi'salc.  placée  à peu  prés 
vers  le  milieu  du  corps,  et  surtout  qu’au 
lieu  de  cinq  Ouvertures  branchiales,  il  en 
présente  sept  de  chaque  côté.  Les  voya- 
geurs qui  pourront  le  voir  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  de  sa  vie,  observeront 
MHS  doute  avec  beaucoup  d’intérêt  quelle 
influence  exerce  sur  scs  habitudes  cette 
conformation  particulière  de  ses  organes 
respiratoires. 

LE  SQU  ALE  ROUSSETTE  ■. 

Occcpovs-NOi  s maintenant  des  squales 
qui  ont  une  nageoire  de  l’anus  comme  ceux 
que  nous  venons  d’examiner,  mais  qui  ont 
on  même  temps  derrière  chaque  œil  un 
évent  dont  ces  derniers  sont  dénués,  et 
dont  nous  avons  exposé  l’usage  en  traitant 
de  la  raie  bâtis.  Le  premier  animal  qui  se 
présente  à notre  étude,  dans  le  sous-genre 
dont  nous  allons  parler,  est  la  roussette. 

On  a observé , et  M.  Broussonnei  a par- 
ticuliérement remarqué,  que  dans  les 
squales  en  général , ainsi  que  dans  iilicsicurs 
autres  animaux  carnassiers,  et  surtout 
parmi  les  oiseaux  de  proie,  la  femelle  c.st 
plus  grande  que  le  mâle.  Nous  retrouve- 
rons cette  même  dilVérence  de  grandeur 
dans  plusieurs  autres  genres  ou  espèces  rie 
poissons  ; et  peut-être  celte  supériorité  de 

I.  Noms  domù'S  au  inûiu  r(  à la  tcinelle  : rhal  mar!„, 
dans  plusieiini  (i<'|]iii'Ipmen5  mtndio>i.-iux  ; pesce  stilra, 
dans  pliisirurs  rticIi'oilB  de  ITlalie  ; /ninj-,  sur  jiliisiours 
côte-s  <It!s  fndrs  oiR-’otitlea. 

Noms  (louiu's  uniiiuemnit  un  mâle;  routucUe  ; 
,rough-hound  et  mùrgay,  vtt  Aogli  U’rrn, 

Noms  donne»  uniqucni‘îi»l  a la  femcJIü  : scorzane,  û 
Borne;  bounce,  eu  Augleterre. 


volume  que  le.s  femelles  des  poissons  ont 
sur  leurs  mâles  n’a-t-elle  lieu  que  dans  les 
espèces  où  les  œufs  parviennent,  dans  le 
ventre  de  la  mère,  à un  accroissement  très- 
considérable,  au  s’y  développent  en  très- 
grand  nombre.  Mais . quoi  qu’il  en  soit . 
c’est  principalement  dans  l’espèce  du  squale 
roussette  que  se  montre  cette  inégalité  de 
dimensions  entre  le  mâle  et  la  femelle. 
Elle  y est  même  asser.  grande  pour  que 
plusieurs  auteurs  anciens  et  plusieurs  natu- 
ralistes modcnies  les  aient  considérés  com- 
me formant  deux  espèces  distinctes,  dont 
on  a nommé  nnc  te  grand  chat  de  mer,  ou 
chien  marin  ( canicula  vel  ratulus  major  ) 
et  l’autre  le  petit  chat  de  vicr,  ou  petit 
chien  viarin  {canicuta  vel  calulus  mi- 
nor  ). 

Clos  auteurs  se  sont  d’ailleurs  déterminés 
à établir  cotte  séparation,  parce  que  le 
mâle  et  la  femelle  du  squale  roussette  ne 
SC  ressemblent  pas  dans  la  position  de  leurs 
nageoires  ventrales,  ni  dans  la  disposition 
de  leurs  couleurs.  Mais,  lorsqu’on  aura 
pris  la  peine  d’examiner  un  assez  grand 
nombre  de  roussettes  mâles  et  femelles , 
de  peser  les  observations  des  navigateurs, 
et  de  comparer  les  descriptions  des  natu- 
ralistes, on  adoptera  facilement  avec  nous 
l’opinion  de  M.  Broiusonnet,  qui  ne  re- 
garde les  dilférences  qui  .séparent  le  grand 
et  le  petit  chat  de  mer  que  comme  le  signe 
de  deu.v  sexes,  et  non  pas  de  deux  espèces 
distinctes.  Le  grand  chat  de  mer,  ou  la 
canicule  marine,  est  la  roussette  femelle 
et  le  petit  chat  marin  est  la  roussette  mâle! 

La  roussette  femelle  l’emporte  donc  sur 
le  male  par  l’étendue  de  ses  dimensions, 
(cependant,  comme  les  altrihuts  caracté- 
rislitiues  de  l’espèce  résident  toujours  par 
cxcelleuce  dans  les  mâles,  nous  allons 
commencer  par  décrire  le  mâle  de  la  rous- 
sette. 

La  tête  est  grande,  le  museau  plus  trans- 
parent que  dans  quchpies  autres  stptales 
l’iris  blanc,  et  la  prunelle  iioirc.  Les  na- 
rines sont  recouvertes,  à la  volonté  de  l’a- 
nimal. par  imc  membivmc  qui  se  lermine 
eu  languette  déliée  et  vermicnlaire.  Les 
dents  sont  dentelées,  cl  garnies,  aux 
deux  bonis  de  la  base  de  la  partie  émaillée, 
d’une  pointe  ou  d’un  appendice  dentelé  ; 
ce  qui  donne  à chaque  dent  trois  pointes 
principales.  Elles  forment  ordinairement 
quatre  rangées,  et  celles  du  milieu  de  cita- 
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lue  ranff  sont  les  lAus  longues.  Lcsnageoi- 
fes  ventrales  se  touchent  de  très-près , et 
sont,  pour  ainsi  dire,  réunies;  la  place 
tHi'elles  occupent  est  d’ailleurs  plus  rap- 
prochée de  la  tète  que  celle  de  la  première 
nageoire  dorsale.  La  seconde  nageoire  du 
dos  est  située  au-dessus  de  celle  de  l’a- 
tuis;  la  nageoire  caudale  est  étroite  et 
èchaucrce  ; et  la  longueur  de  la  queue  sur- 
passe celle  du  coiqis  proprement  dit. 

La  partie  supérieure  de  l’animal  est  d’un 
8ris  brunâtre , mêlé  de  nuances  rousses  ou 
•■ouges,  et  parsemé  de  taches  plus  ou  moins 
Brandes , dont  les  unes  sont  blanchâtres,  et 
'es  autres  d’une  couleur  très-foncée. 

Ce  mâle  a communément  deu.v  ou  trois 
pieds  de  longueur. 

Voici mainleuanlles différences  quepré- 
*eniu  la  femelle. 

Premièrement,  sa  longueur  est  ordinai- 
*■610001  de  trois  a quatre  pieds. 

Secondement , la  tête  est  plus  petite  à 
Proportion  du  volume  du  corps. 

Troisièmement , les  nageoires  vcnü’alcs 
de  sont  pas  réunies. 

Et  quatrièmement,  les  couleurs  de  la 
l'ariie  supérieure  du  corps  ne  sont  pas  tou- 
leurs  distribuées  comnic  celles  du  mâle.  : 
*es  taches  que  celle  iiariîe  présente  res- 
semblent quelquefois  davantage  à celles 
'pie  l’on  voit  sur  la  ])cau  d’un  léopard  ; et 
ees  taches  sont  souvent  rousses  ou  noires, 
•nèlées  à d’autres  taches  cendrées. 

Telles  .sont  les  formes  et  les  nuances 
nu’ofl'rcnl  le  mâle  et  la  femelle. 

Mais  ne  considérons  plus  que  l’espèce  , 
ei  indiquons  ses  habitudes. 

La  roussette  est  très- vorace  : ellesenour. 
fit  principalement  de  poissons,  et  eu  détruit 
'»t  grand  nombre  ; elle  se  jette  même  sur 
'es  pêcheurs  et  sur  ceux  qui  se  baignent 
'ians  les  eaux  de  la  mer,  âlais,  comme  elle 
est  moins  grande  ctpius  foibleqtie  plusieurs 
Ititres  squales,  elle  u’atUuptc  pas  le  plus 
Souvent  ses  ennemis  à force  ouverte  ; elle  a 
desoin  de  recourir  à la  ruse  ; et  elle  se  tient 
Pi'osque  toujours  dans  la  vase,  où  elle  se 
facile  et  se  met  en  embuscade , comme  les 
faies,  pour  surprendre  sa  proie  : aussi  est- 
*1  Irés-rarc  de  pêcher  des  individus  de  cette 
espèce  qui  ne  soient  couverts  de  fange. 

La  chair  delà  roussette  est  dure,  et  ré- 
pand une  odeur  forte  qui  approche  decelle 
un  musc.  On  en  mange  rarement;  etlors- 
'lu’ouveut  s’en  nourrir,  ou  la  fait  macérer 
Pendant  quelque  lcm|is  dans  l’eau.  Mais  sa 
Peau  séchée  est  trés-répaudue  dans  le  coin- 
'nercc  ; elle  y est  connue  sous  le  nom  de 


IKau  de  rousscHe  , peau  de  ehieii  de  mer, 
peaude  chagrm.  Les  petits  tuberculesdont 
elle  e.st  revêtue  la  rendent  trés-projire  à 
polir  des  corps  très-durs , du  bois,  de  l’i- 
voire, et  même  du  fer;  et,  comme  celle 
du  requin,  elle  est  employée  non-seule- 
ment  â faire  des  liens,  mais  encore  a cou- 
vrir des  malles , et  après  avoir  été  peinte 
en  vert,  ou  en  d’autres  couleurs,  à garnir 
des  étuis  sous  le  nom  de  galuchal.  Il  ne 
faut  cependant  pas  confondre  ce  galuchat 
commun  avec  celui  que  l’on  oblient  en 
préparant  la  peau  de  la  raie  sephen,  duquel 
les  grains  ou  tubercules  sont  plus  gros,  et 
dont  nousavoiisparlé  dans  rarticle  de  celle 
raie.  Ce  second  galuchal.  plus  beau  et  plus 
recherche,  est  aussi  plus  rave,  la  sephen 
n’ayant  été  pêchée  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  mers,  et  le  squale  roussette  habi- 
tant uou-seulemenl  dans  la  Méditerranée  - 
maiscncorc  daiistoutcl’êlenduo  del’Océan, 
depuis  un  cercle  polaire  jirsqu’â  l’autre,  et 
depuis  les  Indes  occidentales  jusqu’au.\ 
(Irandes-lndcs , d’où  un  individu  de  celte 
espèce  a été  envoyé  dans  le  temps  â La 
Haye,  sous  le  nom  de  hmiy  '. 

Ôu  retire  parla  cuisson  une  assez  grande 
quantité  d’huile  du  foie  de  la  roussette. 
Mais  il  paroîl  qu’il  est  trè.s-dangorenx  de  se 
nourrir  de  ce  viscère,  que  iespécheurs  ont 
ordinairement  le  soin  de  rejeter  avant  de, 
vendre  l’animal.  Le  séjour  de  la  roussette 
dans  la  fange,  l’infériorité  de  sa  force,  et 
la  violence,  de  son  appétit,  peuvent  l’obli- 
ger â se  contenter  souvent  d’une  proie  liés- 
corrompue,  d’alimens  félidc.s,  et  même  de 
mollusques  ou  d’autres  v ers  marins  plus  ou 
moins  venimeu.v,  qui  allèrent  ses  humeurs, 
vicient  particuliérement  sa  bile,  dotmeiil  .i 
sou  foie  une  qualité  très-malfaisante  . et 
rendroicnl  aussi  plus  ou  moins  funeste  dans 
plusieurs  circonstances  l’usage  inlévieur 
d’autres  parties  de  cet  animal  L Mais- 
quoi qu’il  en  .soit,  nous  croyons  devoir  lap- 
pnrlerici  lesobsei  v,ations  faiiespar  .^L  •''au- 
vage,  habile  médecin  do  Montpellier,  sur 
les  effets  d’nn  foie  de  roussette  pris  inlo- 
rieuremeiil.  Un  savetier  de  Lias,  auprès 
d’.Igdo,  nommé  (lervais.  mangea  d’nn  fo'e 
de  ce  squale,  avec  sa  femnie  el  ses  deux 
enfans,  dontl’im  èloii  âee  de  quinze  ans, 
et  l’anlrc  de  dis.  En  moins  d’une  demi- 

I.  (>t  imli'itlu  ili'MtM'lif  fiiii  ptii  lip  Je  i.»  rnllcrlio 
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heure , ils  lüinbcreiil  tous  les  qualrc  dans 
un  grand  assoupissemenl , sc  jetèrent  sur 
de  la  paille , et  ce  ne  fut  tpie  le  troisième 
jour  qu’ils  revimeut  à eux  assez  parfaite- 
ment pour  connoîlre  leur  étal.  Us  furent 
alors  plus  ou  moins  réveillés,  suivant  qu’ils 
avoient  pris  une  quantité  moins  grande  ou 
plus  considérable  de  foie.  La  femme,  qui 
en  avoit  mangé  le  plus,  fut  cependant  la 
première  rétablie.  Elle  eut,  en  sortant  de 
son  sommeil,  le  visage  trés-rouge  ; et  elle 
ressentit  le  lendemain  une  démangeaison 
universelle,  qui  ne  pas.sa  tpie  lorsque  tout 
son  épiderme  se  fût  séparé  du  corps  en  la- 
mes plus  ou  moins  grandes,  excepté  sur  la 
tête,  où  cette  exfoliation  eut  lieu  par  petites 
parties,  et  n’entraîna  pas  la  chute  des  che- 
veux. Son  mari  cl  scs  enfans  éprouvèrent 
les  inêincs  ell'ets. 

La  roussette  est  Irés-féconde  ; elle  s’ac- 
couple plusieurs  fois;  elle  a plusieurs  por 
tées  chaque  année,  et,  suivant  la  plupart 
des  observateurs,  chaque  portée  est  de 
neuf  à trtûzc  petits  ; on  a même  écrit  qu’il 
y avoit  quelquefois  dos  portées  dedix-neul 
jeunes  squales  : mais  peut-être  a-t-on  ap- 
pliqué faussement  à la  roussette  ce  qui  |)a- 
roit  vrai  du  ruelticr,  avec  lequel  elle  a de 
très-grands  rapports,  et  auquel  le  nom  de 
rausscitc  a été  aussi  donné. 

Les  œufs  qui  éclosent  dans  le  ventre  de 
la  mère,  au  moins  le  plus  souvent,  simt 
semblables  à ceux  du  requin  ; on  les  a éga- 
lement comparés  à des  sortes  de  coussins, 
de  poches,  de  bourses;  etees  coques  mem- 
braneuses sont  également  lenuinées,  dans 
leurs  quatre  angles,  par  un  lilameut  délié 
et  treize  ou  quatorze  fois  plus  long  que 
l’œuf  proprement  dit.  Flusicurs  auteurs  an- 
ciens ont  cru,  d'après  .Aristote,  que  ces  li- 
lamenssi  allongéséloientcrcuxel  formoient 
de  petits  tuyaux  ; mais  dans  quelque  état 
qu’on  observe  ces  sortes  de  cordons,  on  les 
trouve  toujoum  sans  aucune  espèce  de  ca- 
vité. 

Lorsque  les  roussettes  mâles  sont  accou- 
plées avec  leurs  femelles,  elles  les  retien- 
nent avec  des  crochets  ou  des  appcucliccs 
mobiles  placés  auprès  de  l’anus,  comme 
les  mâles  des  autres  squales  et  des  raies  sc 
tiennent  collés  contre  leurs  femelles  : mais 
l’organisation  intérieure  de  ces  appendices 
est  plus  simple  que  celle  des  parties  ana- 
logues de  la  bâtis  ; on  n’y  voit  que  trois  c.vr- 
tilages,  dont  deux  ont  une  très-grande  du- 
reté. 

La  roussette  étant  répandue  dans  toutes 
les  mers,  sa  dépouille  a dù  se  trouver  et 
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se  trouve  eu  effet  fossile  dans  un  grand 
noiubrc  de  contrées.  Ses  dents  sont  surtout 
Irés-abondantesdansplusieurs  endroits  ; on 
eu  voit  dans  presque  toutes  les  collections  ; 
elles  y ont  porté  long-temps  le  nom  de 
glossopétres , on  de  langues  pétrifiées, 
donné  à celles  du  requin;  et  ayant  une 
fonne  plus  allongée  que  ces  dernières,  elles 
ont  même  dû  être  prises  moins  dilficilement 
poulies  langues  converüescii  pierre.  Parmi 
celles  que  renferment  le  Muséum  national 
d’histoire  naturelle , il  y eu  a de  trés-grau- 
des.  Nous  avons  mesuré  la  plus  grande  de 
toutes,  et  nous  nous  sommes  assuré  que 
l’un  des  deux  eûtes  les  plus  longs  delà  por- 
tion émaillée  de  cette  dent  triangulaire 
avoit,  parle  moyen  de  scs  petites  .sinuosités, 
une  longueur  de  soixante-dix-huit  millimè- 
tres L iVous  avons  désiré  ensuite  de  con- 
noître,  comme  nous  l’avions  cherché  pour 
le  requin,  la  proportion  la  plus  ordinaire 
entre  les  dimensions  des  dents  et  celles  de 
l’animal  considéré  dans  son  entier  : mais , 
quoique  nous  ayons  été  à même  d’examiner 
un  grand  nombre  de  roussettes,  nous  en 
avons  observé  trop  peu  de  parvenues  à un 
grand  degré  de  développement,  pour  que 
nous  ayons  pu  croire  avoir  trouvé  cette 
proportion,  très-variable  dans  les  très- jeu- 
nes squales,  même  lorsque  leurs  longueurs 
sont  égalés.  Nous  pensons  cependant  qu’en 
général  les  dents  des  roussellcs  sont  plii-s 
jteüles  que  celles  des  ret  juins,  relativement 
à la  grandeur  totale  du  squale.  Mais,  de 
peur  de  dépasser  la  limite  du  vrai,  siqipo- 
sons  ce  qu’il  est  difficile  do  contester,  et 
admettons,  pour  les  roussettes  et  pour  les 
requins,  le  même  rajiporl  cuire  les  dimen- 
sions de  l’animal  cl  celles  de  ses  dents. 
D’après  la  proportion  que  nous  avons  adop- 
tée pour  les  requins,  la  roussette  à laquelle 
a appartenu  la  dent  fossile  que  nous  avons 
mesurée  dans  le  Miisémn  a dû  êtic  deux 
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eenfi  fois  plus  lonRiio  qno  Ton  dos  plus 
grands rôtés  du  la  parliu  cmaillûc  dn  ccllu 
dent,  et  par  onnséipicnt  avoir  un  peu  plus 
de  quinze  inélreseldemi  (cinipiante  pieds) 
de  longueur,  tielle  énorme  exleiision  éton- 
nera sans  doute  dans  une  espère  dont  on 
ne  voit  plus  que  des  individus  de  quelques 
pieds  : mais  la  dent  fossile  qui  nous  a fait 
admettre  cet  immense  dèvclopitcmeut,  a 
tous  les  caractères  des  dents  des  roussettes; 
et  si  l’on  vouloil  la  rap|)orler  à d’autres 
squales  qui  ont  aussi  leurs  dents  garnies  de 
trois  pointes  principales,  diminnernii-ou  la 
sniprise  <pie  peut  causer  cette  étendue  de 
rinqiiaiile  |iieds  c|ue  nous  proposons  de  re- 
connoître  dans  les  anciennes  rnnssetles? 
Mais , quelle  qu’ait  été  l’espèce  du  squale 
dont  celte  dent  fossile  est  une  partie  do  la 
dépouille  , cette  dent  existe  : elle  a les  di- 
mensions que  nous  venons  de  rapporter; 
elle  indique  un  squale  long  au  moins  de 
quinze  mètres  et  demi;  et  celle  consé- 
quence réunie  avec  celles  que  nous  avons 
tirées  de  la  grandeur  do  la  dent  de  requin 
trouvée  aux  environs  de  Dax,  no  scra-l- 
ellc  pas  de  quelque  inlérct  pour  ceux  ([ni 
voudront  écrire  J’Iiisloire  des  cliaugcmens 
pliysitiues  que  la  terre  a éprouvés? 
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Ce  squ:ilo  a souvftiif  ('.onroiulu  avec 
ie  inàlc  ou  la  fcruolle  de  la  roussotlo,  que 
l’oti  a pris  souvent  aussi  pour  lo  inàlo  ou  la 
foinclli*  du  rochicr.  <îolie  douldc  orrenr 
<‘s!\cr.uc  (le  cc  cpie  cp.s  animaux  ont  plu- 
sieurs lappoils  les  uns  jure  les  autres,  et 
particulièrement  de  coque  leurs coulcius, 
ass(*7.  peu  constantes,  et  variant  non-scule- 
•nent  dans  la  nuance,  mai.s  encore  dans  la 
Rtandeur  et  dans  la  disiribulion  des  taches, 
<>nt  (Hé  phisieurs  fois  les  mêmes  sur  le  ro- 
tîlûer  et  sur  le  mule  ou  sur  la  femelle  do  la 
Poussette.  Ces  méprises  ont  donné  lieu  à 
d autres  fausses  applications.  Lorsque,  par 
<*vemple.  on  a eu  donné  le  nom  de  vons- 


mute  ou  de  vousscltc  femelle  à nn 
Squale  nuHiier,  on  n’a  j>as  inan([ué  de  lui 
•dtilbuor  ou  même  temps  les  habitudes  de 
la  roussette  inrde  ou  fenipllo,  sans  exami- 
ner si  l individu  (pje  l’on  avoil  sous  les 
yeux,  et  qu(*  l’on  re\è{oii  d’une  fausse  dé- 
nomination, présentoil  réellemeul  les  ha- 
^ntudes  auxquelles  on  le  disoil  soumis. 


1.  TtrHJ.'H’U?.  sur  pliisifiU'S  (le  Fiance  ; raflpru- 
«A/fr»,  (law-t  j.kisieiir-  (lApaiîenifU»  uirriiliimaiii. 


Pour  éviter  toule.s  ros  suppositions  con- 
traires à la  vérité,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  la  variabilité  des  coujeurs  des  rous- 
settes et  du  rochicr,  et  il  ne  faut  distinguer 
ces  es])èces  que  par  les  formes  et  non  pas 
par  les  imnnces  qu’elles  montrent.  Si  nous 
rncherclion.s  en  conséquence  les  différences 
dans  la  conformation  (pii  sé|mrent  Je  ro- 
ehier  do  la  ronssetlc . et  si  nous  rassemblons 
en  meme  temps  les  traits  qui  empéehenl  de 
le  confondre  avec  les  autres  squales,  nous 
Iroineronsque  ^CvS  narines  sont  fonnees  en 
partie  par  den.x  lobules,  donl  ro.\l('*rieur 
est  le  plus  grand  et  ebugriné  ; que  son  mu- 
seau est  un  peu  plus  allongé  que  celui  de 
la  roussette  ; et  (pie  sa  queue  est  plus  conrlc, 
à pro]>Oi  tion  de  la  longneur  du  mips,  que 
celle  de.  n*  dernier  animal.  11  parvient 
d’ailleurs  à une  grandeur  plus  considérable 
que  le  mAIe  et  même  quelquefois  que  la 
femelle  de  la  rou.ssetie;  et  voilà  pourquoi 
Williighby  et  d'autres  auteurs,  en  nom- 
mant la  roussette  inûhî  le  petit  chat  de  mer, 
en  apj)elaat  la  roussetle  femelle , qu’ils  ont 
prise  pour  une  espèce  parUculiére,  grand 
chat  de  mer,  ont  réservé  pour  le  rochicr  la 
dénomination  de  très-grand  chat  marin. 

La  première  nageoire  dorsale  est  plus 
près  do  l’extrémité  de  la  <[ueue  que  du 
bout  (lu  museau;  la  seconde,  presque 
aussi  grande  que  la  première,  et  plus  éloi- 
gnée de  reiie-fi  que  de  la  nageoire  de  la 
queue,  est  pincée,  au  moins  le  plus  sou- 
\eiil.  en  partie  au-dessus  et  en  partie  au- 
delà  do  la  nageoire  de  l’anns. 

fiomnumémeni  le  lochier  est  d’une  cou- 
leur grise  ou  loussàtrc,  avec  des  tacbes  noi- 
râtres, rondes,  im'gales,  répandues  sur 
tout  1(>  corps,  cl  plus  grandes  que  les  ta- 
ches qui  sont  semées  .sur  le  dos  do  la  rous- 
sette mal(‘,  ou  groupées  sur  celui  de  la 
roussette  femelle. 

La  roussette  vit  dans  la  vase  ci  panni  les 
algues;  elle  s’approche  dos  ri\a?i*s  : le  ro- 
chier  s’en  lient  presque  loujoars  éloigné  ; il 
jnéfére  la  haute  mer;  il  fhne  a habiter  les 
rochers,  où  il  se  nourrit  de  mollusques,  do 
crtistacct's  ('l  (le  ft  (jiii  lui  ont 

fait  donner  le  no“i  de  l'dfliicr,  de  chat  ra- 
chicr,  de  chat  mariit  des  rochers.  Aussi 
loiiiln-  t-il  ninins  souvent  dans  les  pièges 
des  pèclienrs  et  est-il  pris  moins  frècpiein- 
nienl,  rpn>i([nc  celle  espère  soit  assez  nom- 
tireuse.  eliin|ue  femelle,  suivant  M.  Hrons- 
sonnet,  qui  a tres  lnen  observé  cc  squale, 
portant  dix  neuf  nn  vingt  petits  à la  fois. 
On  le  recherehe  cependant,  parce  que  sa 
peau , 051  employée  (bus  le  commerce  aux 
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memes  nsn^>es  ot  sous  le  meme  nom  que 
celle  {le  hi  rousselN* , et  que  sa  chair  est  un 
peu  moins  tlésa^rêabie  au  "oùl^juo  la  chair 
tle  ce  dernier  animal.  On  le  péclicavec  des 
haims,  ainsi  (jn’avec  des  (ilels  on  demi' 
folles  % connus  dans  la  Médilenraiée  sous 
ladénominalioii  de  ronsscfiércs , de  brete- 
lières,  ou  de  bretelles:  et,  dans  quelques 
parages,  on  les  prend  dans  les  mêmes  filets 
qtje  le  scombre  auquel  le  nom  de  thon  a été 
(loniié. 

LE  SQLALE  MILANDRE  ^ 

Ue  stjiuilo  pai'vieni  a tino  lon^ïueur  assez 
ronsidciable ; et  voilà  pourquoi,  sur  plu- 
sieurs (les  livaqes  (le  la  Mtclilerranèo,  on 
l’a  nnmnié  lumiola,  c’esl-â-dire  petit  re- 
quin. On  n’a  pas  cru  devoir  le  comparer  à 
nn  animal  muiiis  grand.  Le  milandre  a le 
nmseaii  aplidi  et  allongé.  Ses  dents  nom- 
breuses, placées  sur  plusieurs  langs,  et  un 
peu  inclinées  vers  l’anglt!  de  la  gueule  le 
jilns  voisin,  ont  une  forme  particulière  qui 
seule  peut  faire  distinguer  ce  cartilagineux 
de  tous  les  attires  poissons  de  sa  famille  : 
elles  sont  aplaties , Iriangulaires  et  dente- 
lées , comme  celles  du  rctpiin  ; mais  elles 
présentent  sur  un  de  leurs  bords  verticaux 
une  profonde  échancrure  qui  y forme  un 
grand  angle  rentrant , et  dont  les  etités 
sont  deniclé.s.  Nous  .avons  fait  graver  la  fi- 
gure d’une  grande  niàclioire  de  milandre 
ipii  fait  partie  de  la  collection  dit  Muséum 
nalioiial  il’liisloiie.  naturelle,  et  dont  les  di- 
mensions doitent  faire  supposer,  dans  le 
srpude  auquel  elle  a appartenu . au  moins 
ime  longueur  de  plus  de  quatre  mètres 
douze  pieds  trois  pouces  huit  lignes).  C’est 
donc  avec  raison  qii’on  a rapproché  ce 
sipialc  du  requin,  sur  récholle  des  gran- 
deurs auxquelles  parviennent  les  dilVéren-' 
li's  espèces  de  son  genre. 

Le  milandre  a d’ailleurs  la  langue  ar- 
rondie el  assez  large;  les  narines  jdacées 
prés  de  roiivertnre  de  la  bouche,  et  en 
partie  ferniées  par  un  lobule  eouri  ; les 
évents  très-petits  et  d’une  forme  allongée; 
les  nageoires pectoral'es  longues,  el  légère- 
ment échaucrées  à leur  extrémité. 

La  première  nageoire  dorsale  est  presque 

I.  Voye?.,  à l'nrlifle  df* /«  rtiiV  iixic/fie,  la  dcscripliuD 
dr  ].i  foi\R  ft  «le  la  dewu  /o//c. 

s.  Cagnulvi  itiUandre,  dans  plusieurs  dêparteniens 
mi^ridionaux;  /ml,  dans  «jueltiues  endroits  de  France 
«‘t  d’Italie  ? lai)i!ài/t,  dans  d’.mtres  contrées  de  TTlaUcî 
en  Anplctme, 
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également  éloignée  de  la  base  des  pecto- 
rales et  de  celle  des  veniraJes  ; et  la  se- 
conde est  située  en  partie  au-dessus  et  en 
partie  tiu-dcvant  de  la  nageoire  de  l’anus, 
qui  est  moins  prés  de  cette  ouverture  que 
de  la  nageoire  de  la  queue. 

Cette  dernière  nageoire  est,  au  reste, 
divisée  en  deux  lobes  inégaux , et  la  peau 
est  chagrinée , ou  revêtue  de  petits  luhcr 
cules. 

M.  Broussoniiet,  qui  a décrit  un  indi- 
vidu de  cette  csjvèce  dans  le  port  de  Cette, 
assure , d’après  le  témoignage  des  marius , 
que  la  chair  du  milandre  est  très-dure  et 
répand  une  odeur  désagréable.  On  la  fait 
cependant  quelquefois  sécher;  «maisl’a- 
«bondance.  el  le  hoiiiuarchéde.cctalimeut, 
• dit  ce  naturaliste,  peuvent  seids détermi- 
« ucr  des  piîchciirs  afl'amés  à s’en  nourrir.  » 

D’un  autre  côté,  le  milandre  doit  être 
moins  fréqucimiicul  cl  moins  vivement  re- 
cherché que  plusieurs  autres  squales,  parce 
qu’on  ne  peut  le  pêcher  qu’avec  beaucoup 
de  précautions.  Il  est  en  cfl'et  Irés-fort  et 
très-grand  ; cl  n’élaut  pas  très-éloigné  du 
requin  par  sa  taille , il  est , comme  lui , 
très-féroce,  trés-sanguiiiaire  et  trés-bardi. 
Sa  voracité  et  son  audace  lui  fout  iiiêiiie 
quelquefois  oublier  le  soin  de  sa  sûreté,  au 
point  de  s’élancer  bois  de  l’eau  jusque  sur 
la  côte,  et  de  sc  jeter  sur  les  hommes  qui 
n’ont  pas  encore,  quitté  le  rivage.  IN'ons 
croyons  en  conséquence , et  avec  llondelel, 
qne  le  milandre  est  le  squale  auquel  Pline 
donne  le  nom  de  caiiicula,  et  que  cet  élo- 
([itent  écrivain  point  avec  des  coideur.s  si 
vives,  allaipiaul  et  immolant  les  jvloiigcnrs 
qu’il  surprend  occupés  à la  recherche  du 
corail,  des  éponges,  ou  d’aiiUcs  produc- 
tions marines.  C’est  un  rnmhat  terrible, 
selon  Pline , que  celui  qu’il  livre  au  plon- 
geur dont  il  veul  faire  sa  proie.  Il  sc  jette 
parlicidiércmciit  sur  les  parties  du  corps 
((ui  frappent  ses  yeux  par  leur  hlanchenr. 
Le  seul  moyen  de  sauver  sa  vie  est  d’aller 
avec  courage  au-devanl  de  lui,  de  lui  pré- 
senter un  fer  aigu . et  de  chercher  à lui 
rendre  la  terronr  qu’il  inspire.  L’avantage 
peut  être  égal  de  part  et  d’anüc,  tant  qu’on 
sc  bal  dans  le  finid  des  mers  ; mais  à me- 
sure que  le  plongem'  gagne  la  surface  de 
l’can,  son  d:mgcr  augmente;  les  ell'oris 
qn’il  fait  pour  s’élever  s’opposent  à ceux 
qu’il  devroil  faire  pour  s’avancer  conlre  le 
squale , et  son  espoir  ne  peut  plus  être  que 
dans  ses  compagnons,  qui  s’empressent  de 
tirer  à eux  la  corde  qui  le  tient  attaché.  .S» 
jnain  gauche  ne  cesse  (le  .seçoucf  cette 
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LE  SQUALE 

corde  en  sigfne  de  détresse,  et  sa  droite, 
iirniée  du  lcr,  ne  cesse  de  combattre.  Il  ar- 
rive enfin  auprès  de  la  barque  son  unique 
asile  ; et  si  cependant  il  n’est  remonté  avec 
violence  dans  ce  bâtiment,  et  s’il  n’aide 
lui-inème  ce  mouvement  lapide  en  se  re- 
pliant en  boule  avec  force  et  promptitude , 
il  est  englouti  par  le  milatube,  (pii  l’ar- 
rache des  mains  mêmes  de  ses  compagnons. 
Vai  vain  ont-ils  assailli  le  squale  à coups  re- 
doublés de  tridens;  le  redoutable  milandic 
sait  échapper  à leurs  attaques,  eu  plaçant 
son  coips  sous  le  vaisseau , et  en  n’avançant 
sa  gueule  que  pour  dévorer  l’infortimc 
plongeur. 

Le  milandre  exerce  son  pouvoir  secon- 
daire, et  néanmoins  trés-dangereux,  non- 
seulement  dans  la  IM  édilerraiice,  mais  en- 
core dans  l’Océan  d’Eui'ope,  cl  dans  plu- 
sieurs autres  mers.  Celte  espèce  est  très- 
répandue  sur  le  globe;  cl  dès-lors  la  partie 
de  sa  dépouille  la  plus  dillicile  à détruire, 
c’est-à-dire  ses  deuLs,  ont  dii  se  trouver 
fossiles  dans  plusieurs  conliécs  de  la  terre, 
où,  en  eUcl,  on  les  a rencontrées. 

LE  SQUALE  ÉMUSSOLE 

La  forme  des  dents  de  ce  poisson  suffit 
pour  le  distinguer  de  tous  ceux  que  nous 
avons  compris  avec  ce  carlilagineuxdans  le 
second  sous-geme  (les  squaios.  Très-com- 
primées de  haut  en  bas  et  seulement  un 
peu  convexes,  très-serrées  les  unes  contre 
lesautres,  figurées  en  losange,  ou  en  ovale, 
ou  on  cercle,  ne  s’élevant  en  pointe  dans 
aucune  de  leurs  parties,  et  disposées  sur 
plusieurs  rangs  avec  beaucoup  d’ordre . 
elles  paroissenl  comme  incrustées  dans  les 
mâchoires,  forment  une  sorte  do  mosaïque 
tiés-régulière,  et  ohligont  à phteer  la  bou- 
ille de  l’animal  parmi  celles  aiixipielles  on 
a donné  Je  nom  (W  ifuvces.  ÎNous  avons  déjà 
vu  une  confonnatiou  presque  semblable 
dans  plusieurs  esi>éccs  de  raies,  et  dans  le 
squale  iiulien  (pie  nous  avons  appelé  le 
philipp. 

b’émissüie  a d’aillcui'S  de  nombreux  rap- 
ports de  confonnaliün  avec  le  milandre, 
ainsi  qu’avec  plusieurs  antres  cartilagineux 
(le  la  même  famille  que  nous  avons  décrits. 
Kt  pour  achever  d’en  donner  une  idée  assez 
étendue,  il  suffit  d’ajouter  cpie  sa  première 
nageoire  dorside  est  presque  Iriangulairc, 

I.  fhniisole  , «tans  iilusicurs  «U|iiirlpmi-ns  in^iïcljo- 
mus  ; pesre  columbi»,  daii';  plusi<-urs  ronlré(>sdc  l'Itdliv 
Mmootlt  houud  «-l  prickh  howHi,  fu  Angletcirv. 
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et  ])Ius  avancfie  vers  la  tête  que  les  na- 
geoires ventrales  : que  ces  dernières  sont 
une  fois  plus  petites  que  les  peclorales  ; que 
la  seconde  nageoire  dorsale  est  une  fois 
plus  grande  que  cclic  de  l’anus , qui  est  à 
peu  prés  carrée;  et  enfiu  que  la  nageoire 
de  la  queue  s’élargit  vers  sou  extrémité. 

L’estomac  de  l’cmissole  est  garai  de  plu- 
sieurs appendices  situés  auprès  dti  pylore . 
ce  qui  doit  augiiieuter  sa  faculté  de  digé- 
rer. Ses  dents  pouvant  d’ailleurs  broyer  et 
diviser  les  alimens  plus  complètement  que 
colles  de  plusieurs  autres  squales,  ce  pois- 
son a moins  besoin  que  beaucoup  d’autres 
aninuaux  de  son  genre  de  sucs  digestifs  li  és- 
piiissans. 

La  partie  supérieure  de  l’éinissole  est 
d’un  gris  cendré  ou  brun,  et  l’inférieure  est 
blanchàlre.  Mais  les  couleurs  de  celle  es- 
pèce ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
individus  ; et  il  paraît  qu’il  faut  regarder 
comme  une  variéié  de  ce  poisson  le  squale 
qu’on  a nommé  étoile  et  ientitlat,  qui  est 
conformé  comme  l’émissolc,  mais  qui  en 
diffère  par  des  laclics  blaoclics  répandues 
sur  tout  le  corps,  plus  grandes  et  moins 
nombreuses  sur  le  dos  que  sur  les  côtés, 
semltlables,  a-t-on  dit.  à des  lentilles,  ou 
(igurées  comme  de  peliles  étoiles. 

Au  reste,  l’émissole  non-seulement  liu- 
bile  dans  les  mers  de  l’Kuropc,  mais  en- 
core se  retrouve  dans  la  mer  Pacifique. 

LE  SI^UALE  BARBILLON. 

M.  liiioiîssoxNCT  a le  premier  fait  coii- 
noître  celle  espèce  de  carlilagiueux  qui  se 
li'oiive  dans  la  mer  Pacifique,  et  que  l’on 
voit  qnel(|uefois  auprès  de  plusieurs  riva- 
ges d’Amérique.  Ce  squale  parvient  au 
moins  à la  longueur  de  cinq  ipieils  ; il  est 
(l’une  couleur  rousse,  connncîa  roussette; 
et,  (piand  il  esl  jeiiue,  il  iiréseubp  des  ta- 
chesnoii'es;  il  a aussi,  c(»inme  la  rotissctle. 
les  narines  garnies  d’un  appendice  allongé 
et  vermil'orine  ! nU"®  ce  qui  empêche  de 
le  confondre  .avec  eet  animal,  c’esl  qii’ll  a 
sur  le  corps  des  écailles  grandes,  plates  et 
luisantes,  ^"os  n’avons  encore  examiné 
que  des  jioissons  couverts  d’écailles  pres- 
que inseiLsibles,  ou  de  tubercules  plus  ou 
moins  gros,  ou  d’aiguillons  pinson  moins 
forts  ; et  c’est  la  première  fois  que  nous 
voyous  ia  matière  qui  forme  cos  écailles 
jutLsque  invisibles,  ces  aiguillous  et  Ces 
liibcrcules,  s’étendre  en  lames  larges,  et 
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plates,  et  produire  de  véritables  écailles'. 

Le  museau  est  court  et  un  pou  arrondi. 
Les  dents  sont  nonibreuses,  allongées,  ai- 
guës, et  élargies  à leur  base.  Les  deux  der- 
nières ouvertures  brancldales  de  chaque 
cote  sont  assez  rapprochées  pour  qu’on  ait 
pu  croire  que  ranimai  n’en  avoit  que  huit 
au  lieu  de  dix.  On  voit  la  première  nageoire 
doi'sale  au-dessus  des  venlrales,  et  la  se- 
conde plus  prés  de  la  tête  que  celle  de  l’a- 
nus. La  queue  est  courte,  et  la  nageoire 
(jiii  la  termine  se  divise  en  deux  lobes. 

LE  SQUALE  -BARBU. 

T.a  (lesoriplion  do  ce  squale  de  la  mer 
Pacifique,  dans  les  eaux  de  laquelle  il  a éld 
vu  par  le  capitaine  (look,  a ùl6  publiée 
|)Oui'  la  première  fols  par  M.  Rroiissnmict. 
U est  très-aisé  de  disliiiquer  ce  cartilagi- 
neux des  autres  animaux  de.  son  genre,  a 
cause  des  appendices  vcmiifonnes  qui  gar- 
nissent sa  livre  supérieure.  Les  plus  grands 
de  ces  appendices  ou  barbillons  ont  cora- 
munément  de  longueur  le  quatre-vingtième 
de  la  longueur  tolalc.  (les  prolongations 
membraneuses  sont  d’ailleurs  divisées  le 
plus  souvent  en  trois  petits  rameaux  ; et 
on  lesYoit  ordinairement  au  nombre  de  huit. 

La  tète  est  large,  courte  et  déprimée  ; 
les  dents,  eu  forme  de  fer  de  lance,  et  sans 
dentelures,  sont  disposées  sur  plusieurs 
rangs;  les  évents  sont  grands;  et  la  pre- 
niiére  nageoire  dorsale  est  placée  plus  loin 
de  la  tête  que  les  nageoires  ventrales. 

Le  corps,  recouvert  de  tubercules,  ou, 
pour  mieux  dire,  d’écailles  très-petites,  du- 
res, lisses  et  brillantes,  présente,  dans  sa 
partie  supérieure,  des  taches  noires,  ron- 
des ou  anguleuses,  et  renfermées  dans  un 
cercle  blanc. 

C'est  à cette  espère  qu’il  faut  rapporter 
le  squale  décrit  et  figuré  dans  le  / oyage 
(lu  capitaine  Pliilipp  ù llolany-ISay , cha- 
pitre XXI I , et  qui  avoit  été  pris  ijatis  la 
crique  de  Siilney,  du  port  .lackson  de  la 
Nouvelle- Ilollaude  , par  le  lieutenant 
Watts. 

lîn  réunissant  la  description  donnée  par 
M.  lirous.sotinet,  avec  celle  que  l’on  trouve 
dans  le  l 'oynge  du  capitaine.  Philipp , on 
voit  que  la  bouche  du  si[uale  barbu  est  si- 
tuée à re,vtréiiiilé  du  museau,  au  lieu  (le 
l’être  au-de.ssous,  comme  dans  le  pins 

i.  Voyez,  (Lins  le  «iir  I.t  iirthin*  des  poîs 

ions,  ce  qui  C'.'uceine  Ij  foMiuiiiun  'Itfs  ica'iv’s. 


grand  nombre  des  animaux  de  sa  famille. 
L’eutre-deux  des  yeux  est  large  et  con- 
cave. La  nageoire  de  i’anus  touche  celle  de 
la  queue;  et  cette  dernière,  composée  de 
deux  lobes,  dont  l’antérieur  est  arrondi 
dans  son  contour,  et  plus  étroit , ainsi  que 
beaucoup  plus  long  que  le  postérieur,  ne 
garnit  (pic  le  dessous  de  la  queue,  dont  le 
bout  est  comme  émoussé. 

LE  SQUALE  TIGRÉ 

C’est  dans  l’Océan  indien  qu’habite  ce 
squale  remarquable  par  sa  grandeur  et  par 
la  disposition  des  conlciirs  qu’il  pré.sente. 
On  a vu,  en  effet,  des  individus  do  celte 
espèce  parvenus  à une  longueur  de  cinq 
mètres,  on  de  quinze  pieds  : de  plus,  le  des- 
sus de  son  corjis  et  ses  nag(‘oires  sont  noirs 
avec  quelques  taches  blanches,  et  avec 
des  bandes  transversales  de  celle  dernière 
couleur,  placées  comme  celles  que  l’on 
voit  sur  le  dos  dn  tigre;  et  de  là  vient  le 
nom  que  nous  lui  avons  conservé. 

D’aillciii-s  ce  squale  est  épais  ; la  tête  est 
large  et  arrondie  par-dev;mt;  l’onverliire 
de  la  bouche,  placée  au-dessoos  dn  inn- 
seau,  et  garnie  de  deux  barbillons,  et  la 
lèvre  supérieure  proéminenlc.  Les  dents 
.sont  très  - petites , et  les  ouverliires  des 
lirancliies  au  nombre  de  cinq  : mais  les 
deux  (leriiiércs  de  chaque  côté  sont  si  rap- 
prochées, (|u’e!les  se  confondent  l'une  dans 
l’autre,  et  que  d’habiles  naturalistes  ont 
cru  que  le  tigré  n’en  avoit  que  Luit.  L’on 
voit  la  première  nageoire  du  dos  au-dessus 
des  ventrales,  la  seconde,  au-dessus  de  celle 
de  l’anus,  ot  la  caudale  divi.séc  en  deux 
lobes  qui  ne  régnent  communément  que  le 
long  de  la  partie  inférieure  de  la  queue. 

On  a écrit  que  le  tigré  vivoit  le  plus  sou- 
vent (le  cancres  et  de  coquillages.  La  peti- 
tesse de  scs  dénis  rend  cette  assertion  vrai- 
scmblalilc  ; et  ce  fait  curieux  dans  l’iiistoirc 
de  très-grands  squales  pourroit  confirmer, 
s’il  étoit  bien  constaté,  une  des  habitudes 
(pie  l’on  a attribuées  à celte  c.spècc,  celle  de 
vivre  plusieurs  individus  ensemble  sans 
cbcrcbcr  à se  dévorer  les  uns  les  autres. 
Mais  ne  nous  pressons  pas  d’admettre 
l’existence  de  mœurs  si  opposées  à celles 
d'animaux  carnivores,  lourmenics  par  un 
îqvpélit  vorace , et  ne  pouvant  l’apaiser  que 
par  une  pruie  abondante. 

t.  jBfli’tui.  r/;igu  dt  mer  harha;  wannan^police,  par  Jm 
ritittsoidis. 
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LE  SQUALE  GALONNÉ. 

Les  mers  qui  baig^nt  les  côtes  d’Afri- 
que , cl  particuliéremeul  celle  qui  avoisine 
le  cap  de  Bonne-Espérance , sont  l’habita- 
tion ordinaire  de  ce  squale , dont  le  citoyen 
Broussonuct  est  le  premier  qui  ait  publié 
la  description.  Son  caractère  distinctif  con- 
siste dans  sept  grandes  bandes  noirâtres, 
parallèles  entre  elles,  cl  qui  s’étendent 
longitudinalement  sur  son  dos. 

11  est  d’ailleurs  revêtu  de  petits  tuber- 
cules ou  d’èraill es  presque  carrées.  Sa  tète 
est  déprimèi!,  et  un  peu  plus  large  tpie 
le  coips  ; scs  yciis  sont  trois  fois  plus  grands 
que  les  évents;  et  an  travers  de  l’ouverture 
de  sa  bouche , qui  est  demi  circulaire , ou 
voit  des  tubercules  moussurla  langue  et  le 
pabiis,  cl  plusieurs  rangées,  transversales 
dans  la  mâchoire  supérieure  et  obliques 
(bans  l’inférieure,  de  dents  longues,  ai- 
guës. et  comprimées  de  dehors  eu  dedans. 

Deux  lobes  inégaux  servent  à fermer 
les  narines. 

Les  ouvertures  des  branchies  sont  au 
nombre  de  cinq  de  ch.ique  côté,  romnie 
dans  tous  les  squales  dont  nous  écrivons 
l’Iiisloirc,  excepté  le  perlou  ellcgriset. 

La  première  nageoire  dorsale  est  au-delà 
du  milieu  de  la  longueur  du  corps;  la  .se- 
conde est  placée  au-dessus  de  la  partie 
postérieure  de  la  nageoire  de  l’anus,  cl 
celle  de  la  queue  est  arrondie. 

LE  SQUALE  OEILLE. 

De  chaque  côté  du  cou  de  ce  cartilagi- 
neux, on  voit  une  grande  tache  ronde, 
noire  , et  entourée  d’un  cercle  bhauc,  et 
qui,  rcsscmhlautàune  prunelle  noire  pla- 
cée au  milieu  d’un  iris  de  couleur  très- 
claire  , a été  considérée  comme,  l’image 
(l’un  œil,  et  a fait  donner  le  nomd’a'i7fc 
au  poisson  que  nous  décrivons.  C’est  encore, 
à l’ouvrage  de  M.  Broussoimet  que  nous 
devons  la  connoissance  de  ce  squale , que 
l’on  a trouve  dans  la  mer  Pacilique , an- 
prés  de  la  Nouvelle-Hollande. 

L’œillé  est,  dans  sa  partie  supérieure, 
d’une  couleur  grise  et  tachetée,  et,  dans 
Sa  partie  inférieure,  d’un  cendré  verdâtre, 
qui,  dans  l’animal  vivant,  doit  être  plus 
clair  que  les  nuances  du  dessus  du  corps. 

La  tête  est  courte  et  sans  taches.  Les 
dents  sont  aiguës,  comprimées  de  dehors 
L.vçÉpboE.  I. 
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en  dedans,  barges  à leiirba.se,  mais  peti 
les.  Les  narines  avoisinent  le  hoiil  du  mu- 
seau ; et,  de  chaque  côté , les  deux  der- 
nières ouvertures  des  branchies  sont  trés- 
rapprochées. 

La  place  qu’occupent  les  nageoires 
ventrales  est  plus  prés  de  la  tête  que  le 
milieu  de.  la  longueur  du  corps.  Elles  sont 
arrondies,  noirâtres,  et  bordées  de  gris, 
comme  les  pcclorales. 

Ou  voit  deux  taches  noires  sur  le  bord 
antérieur  de  la  première  nageoire  dorsale, 
qui  est  échancrée  par  derrière,  et  située 
plus  loin  de  la  tète  (|uc  celle  de  l’anus;  la 
seconde , uii  peu  plus  petite  que  la  pre- 
mière, ressemble  d’ailleurs  à cette  pre- 
mière dorsale;  et  la  nageoire  de  raiiiis 
louche  presque  celle  de  la  queue,  qui  est 
échaucréc 

LE  SQUALE  ISABELLE. 

Ce  poisson  vit  auprès  dos  cotes  de  la 
Nouvelle-Zcbmde.  C’est  ou  de  CCS  squales 
que  l’on  n'a  rencontrés  jusipi’à  présent  que 
dans  la  mer  Pacifique , et  rpii  paroisseul 
(Ml  préférer  le  séjonr  à celui  de  toutes  les 
autres  lums.  Quel  contraste  cependant  pré- 
sentent les  idées  de  ravage  et  de  destruction 
(|ue  réveille  ce  grand  nombre  d’êtres  vo- 
races et  féroces,  et  les  images  douces  cl 
riantes  que  font  naître  (bans  l’imaginalion 
le  nom  de  celte  mer  fameuse,  et  tout  ce 
([lie  l’on  raconte  des  îles  ([ii’clle  arrose , et 
où  la  Nature  semble  .avoir  prodigué  ses 
pins  chères  faveurs  1 

Le  nom  du  squale  dont  nous  traitons 
vient  de  la  coniciir  (In  de.ssus  de  son 
coips,  qui  est  eu  effet  isabellc,  avec 
des  taches  noires  ; le  dessous  est  hlan- 
châlre. 

Ces  taches,  ces  nuances,  le  rapprochent 
delà  roussette,  avec  laquelle  1®*  princi- 
paux détails  de  sa  conformation  bd  donnent 
d’.aulros  grands  rapports  : mais  il  en  diffère 
en  ce  que  sa  tète  est  ph's  déprimée,  et 
surtout  parce  que  la  première  nageoire 
dorsale  est  placée  au-dessus  des  ven- 
trales, an  lieu  (l’étrc  plus  éloignée  de  la 
lètc  que  ces  dernières,  comme  sur  la  rous- 
sette. 

Le  museau  est  arroudi  ; les  dents  sont 
comprimées  de  devant  eu  arrière,  courtes, 
triangulaires,  aiguës,  garnies,  aux  deux 
bouts  de  leur  base,  d’un  appendice  ou 
grande  pointe , et  disposées  ordinairement 
sur  six  rangées;  la  langue  est  courte  et 
80 
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épaisse;  les  évents  sont  asseï  grands;  les 
nageoires  pectorales  très-étendues,  et  atta- 
chées au  corps  auprès  de  la  troisième  ou- 
verture des  branchies  ; les  ventrales , sépa- 
rées l’une  de  l’autre  ; et  les  lignes  latérales 
suivent  le  contour  du  dos,  dont  elles  sont 
-voisines. 

LE  SQÜALE  MARTEAÜ 

Il  est  peu  de  poissons  aussi  connus  des 
marins  et  de  tous  ceux  qui , sans  oser  se 
livrer  aux  hasards  des  tempêtes,  ou  sans 
pouvoir  s’abandonner  à un  courage  qui  les 
porteroit  à les  affronter,  aiment  à suivre 
par  la  pensée  les  hardis  navigateurs  dans 
leurs  courses  lointaines  : toutes  les  mers 
sont  habitées  par  le  marteau.  .Sa  conforma- 
tion est  frappante  ; elle  le  fait  aisément 
distinguer  de  presque  tous  les  autres  pois- 
sons  ; et  son  souvenir  est  d’autant  plus  du- 
rable, que  sa  voracité  l’entraîne  souvent 
-autour  des  bâtimons,  au  milieu  des  rades, 
auprésdes  côtes,  qu’il  s’y  montre  fréquem- 
ment à la  surface  de  l’eau,  et  que  sa  vue 
est  toujours  accomitagnée  du  d.anger  d’être 
la  victime  de  sa  férocité.  Aussi  n’est-il 
presque  aucune  relation  de  voyage  sur  mer 
qui  nu  fasse  mention  de  l’apparition  de 
.quelque  marteau  , qui  n’indique  quel- 
qu’une de  scs  habitudes  redoutables . n’ex- 
pose, au  moins  imparfaitement,  saforaie, 
ne  -soit  ornée  d’une  figure  plus  ou  moins 
exacte  de  cet  animal  ; cl  depuis  long- 
temps ou  ne  voit  presque  aucune  collec- 
tion d’objets  d’histoire  naturelle,  ni  même 
de  substances  pharinacoii tiques , qui  ne 
présente  quelque  individu  de  celte  es- 
pèce. 

Celte  conformation  singulière  du  mar- 
teau consiste  principalement  dans  la  très- 
grande  largeur  de  sa  tête,  qui  s’étend  de 
chaque  côté , de  manière  à représenter  un 
marteau . dont  le  eoips  seroit  le  manche  ; 
rît  de  là  vient  le  nom  que  nous  avons  cru 
devoir  lui  conserver.  Oclte  figure,  consi- 
dérée dans  un  autre  sens,  et  vue,  dans  les 
momens  où  le  stpialc  a la  tète  en  bas  et 
l’extrémité  de  la  queue  en  haut , ressemble 
aussi  il  celle  d’une  balance,  on  à celle  d’un 
niveau  ; et  voilà  pourquoi  les  noms  de  ni- 

1.  Pohtoii  /'tuf,  rrirryoHîî.*(i.  à M-vrvrills  I*  rause  dr 
sa  resseinblani-c  avrr  i'ornrmfliu  (lu  lêl(!  (|ue  les  Juifs 
[lOrTnisnt  aulrefois  mi  Pcuvcik-c)  ; ;i«rs  dans 

plusieurs  dérartrmBns  nu'-i  idioiumx  : pris  iitiio,  /um'Ca. 
toilaiidulo  , t;it  K-spaîme  : rinmbetta,  à nolim  ; bolhta, 
élann  plusieurs  ♦‘iifil'oits  «l’Ilfilip  ; l>alance-fiih,  m An* 
^Uterre.  • 
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veau  ei  de  balance  ont  été  donnés  au  pois- 
son que  nou.s  décrivons. 

Le  devant  de  celle  tête,  tfés-éiondne 
à droite  et  à gauche , est  im  peu  Icstonné, 
mais  assez  lêgcreincnl  et  par  portions  as- 
sez grandes  pour  que  celle  partie  V obser- 
vée d’un  peu  loiu , parois.se  terminée  par 
une  ligne  presque  droite;  et  le  milieu  de 
ce  long  marteau  est  un  peu  convexe  par- 
dessus et  par-dessous. 

Les  yeux  sont  placés  -aux  bouts  de  ce 
même  marteau.  Ils  sont  gros,  saillans,  et 
présentent  dans  leur  iris  une  couleur  d’or, 
que  les  appétits  violens  de  ranimai  chan- 
gent souvent  eu  rouge  de  sang.  Pour  peu 
que  l\'uiimal  s’irrite,  il  tourne  et  anime 
d’une  manière  effrayante  ces  yeux  qui  s’en- 
ttamment. 

Au-dessous  de  la  tête,  et  prés  de  l’en- 
droit oii  le  tronc  commence , l’on  voit  une 
ouverture  demi-circulaire  : c’est  celle  de 
la  bouche,  qui  est  garnie,  dans  chaque  mA- 
choire  , de  trois  ou  quatre  rangs  de  dents 
larges , aiguës,  cl  dentelées  de  deux  cèles, 
cl  dans  la  cavité  de  laquelle  on  aperçoit  j 
mie  langue  large,  épaisse  et  assez  sembla- 
ble à la  langue  hiimuiiic. 

Au-devant  de  celle  ouverture , et  très- 
près  du  bord  antérieur  de  la  tête,  sont  pla- 
cées les  narines , qui  ont  une  forme  allon- 
gée , et  qu’une  membrane  recouvre. 

Le  coips  osi  un  peu  étroit,  ce  qui  rend 
la  largeur  de  la  télé  plus  sensible.  Les  na- 
geoires sont  grises,  noires  à leur  base,  cl  un 
peu  en  croissant  dans  leur  bord  postérieur. 
La  première  dorsale  est  grande  etlrés-prés 
de  la  tête  ; les  ventrales  sont  séparées 
l’une  de  l’aulre;  la  nageoire  de  la  queue 
est  longue  ; et  les  tubercules  qui  revêtent  . 
la  peau  sont  moins  gros  que  sur  plusieurs 
aulrcs  sqiiale.s. 

<Je  cartilagineux,  dont  la  femelle  donne  ^ 
ordinairement  le  jour  à dix  ou  douze  pelits 
à la  fois,  parvient  communément  à la  Ion* 
gucur  de  sept  ou  huil  pieds  (plus  de  deux 
mètres  et  demi),  et  an  poids  de  cinqcenl^ 
livres  (pins  de  \ ingl-cinq  myriagrammes  h 
mais  il  peut  aiieindre  à une  dimension  d 
à un  poids  plus  considérables.  Sa  hardiesse, 
sa  voracité,  son  ardeur  pour  le  .sang,  sont 
cepeudaiil  bien  au-dessus  de  sa  taille  : cl  si, 
malgré  la  faim  dévorante  qui  l’exnte,  d J 
l’énergie  qui  l’anime,  il  cède  en  puissanco 
aux  glands  requins , il  les  égale  cl  peut- 
être  les  surpasse  quelquefois  en  fureur. 
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Cnsrinalpa  doM  ffrmids  rojipovls  avpr  le 
mailoau,  qu’on  los  a irOs  souvpul  confon- 
iliisonsomblp.  ot  quo  la  pinparl. desauloiirs 
qui  OUI  voulu  di'sHoiîuor  riin  do  l’aulro 
n’ont  pas  inditiuô  los  vôi'italtlcs  dilVôrencos 
<|ui  los  sôparonl.  Commo  la  colloction  con- 
scivoc  dans  lo  Miisi'um  national  d’Iiktoiro 
natiircUe  rcnrprme  pliisionis  individus  de 
eelle  espèce,  nous  avons  pu  saisir  les  ca- 
ractères qui  lui  sont  propres.  Nous  allons 
les  indiquer  parlicnlièremenl  d’après  un 
pantonllier  envoyé  très- rèceuinient  de 
Cayenne  par  M. ‘Cehlond , cl  (loift  nous 
avons  fait  graverla  ligure;  et  pour  donner 
une  bonne  description  de  l’espèce  qui  nous 
occupe,  nous  avons  d’ailleurs  fait  usage  de 
notes  Irès-détailléos  que  nous  avons  trou- 
vées, an  sujet  de  ce  squale , dans  les  ma- 
nuscrits de  Commerson. 

FiC  trait  principal  qui  empêche  de  regar- 
der le  pantouflier  comme  un  marteau , est 
la  forme  de  sa  lète.  Celle  partie,  esl  beau- 
coup moins  coiirle,  .ipropoi  lion  de  sa  lar- 
geur, que  la  lèlc  du  niarleaii.  Au  lieu  de 
reprèsenler  une  sorte  de  traverse  Irès  al- 
longée,  placée  an  bout  du  tronc  de  l’ani- 
mal , on  peut  comparer  sa  llgmo  à celle 
d’un  segment  de  cercle  dont  la  cordo  se- 
foil  le  derrière  de  la  tète,  et  dont  l’arc 
seroit  découpé  en  six  larges  festons.  II  ré- 
sulte de  celte  couformalion , que  le  milieu 
du  bout  du  tuuseau  rèptuid  à la  siuiiosilé 
reniiante  qui  sépare  les  iiois  festons  d’un 
t'été  des  trois  festons  de  l’autre,  et  par  con- 
séquent que  ce  milieu  n’p.sl  pas  la  partie  la 
plus  avancée  de  la  tête,  comme  rians  le  mar- 
it’au.  Ces  six  festons  ne  .sont  pas  tons  égaux  ; 
les  deux  du  milieu  sont  plus  grands  que 
•'eux  qui  les  avoisinent,  mais  plus  petits 
t|no.  les  deux  cxléiicnrs,  qni  parconsèqiient 
Sont  les  |ilus  larges  dos  six.  lit  lorsque  toute 
èelle  circoiifércuce  esl  bien  développée,  et 
'pie  l’échanernre  du  inilicn  est  un  peu  pro- 
fnndo.  ce  qu’on  voit  dans  quelques  indivi- 
dits,  l’ensemble  de  la  tête,  considéré  sur- 
tout aveclc  devantdu  troue,  a dans  sa  fotmc 
'Pielqne  ressemblance  avec  un  eœnr,  ainsi 
tlue  l’ont  écrit  plusieurs  naturalistes. 

(Jn  u’apcrçoilancunc  lacbesurce.squ-ale, 
"Ont  la  partie  supérieure  esl  grise,  etPin- 
léricure  blanchâtre.  .Sa  peau  est  garnie  de 
tubercules  très-petits,  et  qui  sont  placés  de 

!•  DemoUelle,  dans  la  (Juianc  ffanraise. 
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uKüii^i'o  f[n  on  n on  sont  l)ifin  In  rudosso  (Uie 
liiisque  la  main  qui  1,.,  m„e|,p  de  la 
ijiieiie  vers  la  tète. 

I.e  dessus  et  le  dossmis  du  museau  sont 
percés  d’une  quantité  iimoinlii-.-ii)|,,  de  pores 
que  leur  pelites.so  empêche  de  disiii,j,|,p|. 
mais  qui,  lorsqu’on  les  comprime,  laissent 
échapiter  une  humeur  gélatineuse  et  vis- 
(pieuse. 

I.es  narine.s  sont  placées  en  partie  sur  la 
circonférence  du  segment  formé  parla  tète  ; 
et  c’est  aux  deux  bouts  de  la  corde  de  ce 
segment  que  sont  situés  les  yeux,  plus  pro- 
pres, par  leur  position,  à regarder  les  objets 
(pii  sont  sur  les  ctités  de  l’animal,  que  ceux 
qu’il  a en  face. 

Suivant  Oommerson,  l’iris  est  blanchâtre 
cl  entouré  d’un  cercle  blanc,  cl  la  prunelle 
d’tm  vert  de  mer. 

Ij’onvcrlure  de  la  bouche  esl  placée  .sons 
la  léte,  et  à une  assez  grande  distance  du 
bout  du  museau. 

I.es  délits,  un  peu  courbées  en  arriére, 
et  non  denieléesdansles  jenne.spantonfliers, 
sont  placées  sur  plusieurs  rangs. 

ha  langue  est  cartilagineuse,  rude,  large, 
(■■paisse,  courte,  arrondie  par-devant,  aila- 
ebée  par-dessous , mais  libre  dans  son  eon- 
lotir. 

ha  ligne  dorsale  suit  la  courlfire  du  dos, 
dont  clin  esl  un  peu  pl(isvoi.sinc  que  du  des- 
sous du  ventre. 

ha  forme,  la  proportion  et  la  position  des 
nageoires  sont  a peu  prés  les  mêmes  quç 
dans  le  martean  h 

h’extrémité  dti  dos  présente  une  fossette 
Ou  cavité,  comme  sur  le  requin  et  le  squale 
glaiKpie. 

he  cœur  esl  trés-ronge,  triangulaire,  et 
assez  grand,  ainsi  (pie  son  orcillelle:  l’es- 
tomac a une  forme  conique  ; Je  canal  intes- 
tinal est  replié  deux  fois  ; le  rectum  assez 
long;  et  le  foie  blanc  et  divisé  en  deux  lobes 

allongés,  dont  le  gauche  est  moinséteuduS. 

hes  habitudes  du  pauioullier  ressemblent 

F <'on«im‘r5nn  a rtiinptF^  •l'*  '■'F'Rt  -ciiiq  à tn-nip 
c’ H'iilaaiiii  ii.\  tltm*»  rJiiiHUe  « apcfiirir  j>r<  torntc, 
«’t  tlp  quiii/i;  n dix-iaiit  li.tnsln  iirpioiore  iia£;i’i>irf  <li< 
dits. 
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beaucoup  à celles  du  marteau  : mais  il  est 
beaucoup  moins  féroce  que  ce  dernier 
squale  ; cl  d’ailleurs  il  pourroit  moins  sa- 
tisfaire sa  voracité , ne  parvenant  pas  a une 
grandeur  aussi  considérable,  M.  Leblond 
écrit  de  la  Guiane  française , qu’on  ne  voit 
pas  d’individus  de  cette  espèce  qui  aient 
plus  d’un  mètre , ou  de  trois  pieds,  de  lon- 
gueur. La  proie  de  ce  squale,  ne  devant  pas 
être  si  copieuse  que  celle  du  marteau , peut 
être  mieux  choisie,  et  d’autant  plus  que 
l’animal  est  moins  goulu.  Aussi  sa  chair 
est-elle  moins  désagréable  au  goût  que  celle 
du  marteau  ; elle  a même  quelquefois  une 
saveur  qui  ne  déplaît  pas , et  les  nègres  en 
mangent  sans  peine. 

Les  rivages  de  la  Guiane  et  ceux  du  Bré- 
sil sont  ceux  que  fréquente  le  pantoiiflicr. 
On  ne  l’a  point  encore  observé  dans  les 
mers  des  Indes  orientales  ; mais  non-seule- 
ment Commerson  l’a  vu  dans  celles  qui  bai- 
gnent l’Amérique  méridionale,  il  l’a  en- 
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core  rencontré  dés  le  mois  de  février,  ou 
de  pluviôse,  auprès  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée, 

LE  SQUALE  RENARD 

Tocs  les  squales  ont  reçu  le  nom  de 
chien  de  mer  : mais  cette  dcnomin,ition  a 
été  particuliérement  consacrée  p.ar  plusieurs 
auteurs  à ceux  de  ces  poissons  eanilaginenx 
qui  pan  iennent  4 la  grandeur  la  plus  con- 
sidérable: les  petites  espèces  de  squales  ont 
été  .appelées  chats  marins,  on  belettes  de 
mer.  Voici  un  animal  de  la  même  famille, 
qui,  présentant  une  queue  très-longue  et 
Irès-roidc,  a été  nommé  renard  marin.  On 
le  trouve  non-seulement  dans  la  Méditer- 
ranée, mais  encore  dans  l’Océan,  et  parti- 
culiérement dans  la  partie  de  cette  mer 
qui  baigneles  côtesd’Ecosse  et  cellesd’An- 
glcleiTC.  Il  est  ordinairement  long  de  sept 
à bull  pieds  (deux  mètres  cl  demi)  ; sa  peau, 
revêtue  de  Irés-pciits  tubercules  ou  écailles, 
est  d’un  grisbleiiâlre  sur  la  partie  siqiérieure 
de  l’animal , cl  blanchâtre  sur  la  partie  infé- 
rieure. 

Il  a le  mu.seaii  pointu,  la  tête  courte  et 
conique,  les  yeux  grands,  les  mâclioiros 
garnies  de  trois  on  quatre  rangs  do  dents 
triangulaires,  comprimées  de  devant  en  ar* 
rière , nignes,  et  non  dentelées. 

La  ligne  latérale  est  droite.  La  première 
nageoire  dorsale  est  placée  au  milieu  de 
la  longueur  du  dos,  à peu  près  comme  sur 
le  marteau  ; les  nageoires  ventrales  sont 
trés-rapprocltées;  et  l’on  voit  une  fosselle 
triangulaire  vers  l’origine  de  la  queue. 

Getle  dernière  partie  est  très-longue  ; et, 
ce  qui  fait  le  caractère  distinctif  du  squale 
renard,  elle  est  garnie  par-dessous  d’une 
nageoire  divisée  en  deux  lobes,  dont  l’in- 
férieur est  très-court , et  dont  le  supérieur 
est  eu  forme  de  faux . et  plus  long  que  le 
corps  de  l’animal. 

Celte  nageoire,  iiès-élendne , est  com- 
me une  rame  puissante  (|ui  donne  au  squale, 
renard  une  nuiivelle  force  pour  atteindre 
ou  éviter  ses  ennemis  : et  comme,  indé- 
pendamment de  sa  grande  vitesse,  il  pareil 
avoir  l’odorat  des  plus  sensibles,  il  n’eSl 
pas  surprenant  qu’il  soit  Irés-vorace,  et 
que  ses  niancpuvrcs  au  milieu  des  eaux 
aient  quelque  ressemblance  avec  les  ruses 
(lu  véritable  renard  sur  terre  ; ce  qui  a 

1.  Pris  i/i/iMi,  iiaii^  |<lusienrs  ilèp.irlpmens  mèridin* 
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f.OliUibué  a lui  faire  doiiuer  le  nom  que  de  longueur,  sur  3 dcciiiietres  de  laigeur 
nous  lui  conservons  ici et  pesoit  13  kilograniines  ; et  le  gauche 

qui  pesoit  9 kilogrammes,  éloit  long  de  lOS 
SUPPLi5meNT  a l.’AItTlCI.E  centimètres. 


DU  SQUALE  RENARD. 

Il  nous  paroît  utile , pour  faire  bien  cou- 
noilre  cette  espèce  très-remarquable  de 
squale,  de  donner  ici  l’extrait  d’une  notice 
que  nous  avons  reçue  de  M.  NoSIdellouen. 
Cet  observateur,  dont  les  naturalistes  esti- 
ment depuis  long  temps  le  zèle  éclairé  et 
la  sévère  exactitude,  a pu  décrire,  tant  à 
l'intérieur  qu’à  l’extérieur,  un  très-grand 
individu  mâle  de  cette  espèce,  qui  avoit 
échoué  à Dieppe  sur  le  sable , le  premier 
frimaire  de  l’an  8 de  l’ére  française.  La 
longueur  totale  de  cet  énorme  poisson  étoit 
fie  484  ccntjméü-es,  ou  quinze  pieds;  et  sa 
circonférence  dans  l’endroit  le  plus  gros 
du  corps,  de  182  eentimélres,  ou  cimi 
pieds.  Un  gris  nuancé  de  bleuâtre  distin- 
guoit  la  partie  supérieure,  de  l’animal  de 
l’inférieure,  qui  ctoit  blanchâtre.  La  tête 
éloit  noirâtre  ; la  langue  arrondie , grasse , 
ferme  ; l’œil  très-mobile  dans  son  orbite, 
et  dénué  non-seulement  de  membrane  cli- 
gnotante, mais  encore  de  voile  formé  par 
une  coiilinuatiou  de  la  peau.  Deux  lobes 
composoient  la  nageoire  caudale  : le  supé- 
rieur avoit  234  ceutimétres  de  longueur, 
et  32  centimètres  de  hauteur,  amsi  que 
8 centimètres  d’épaisseur,  à l’endroit  où  il 
se  séparoil  du  lobe  de  dessous. 

Le  cœur,  composé  d’une  oreillette  et 
d’un  ventricule,  prêscntoit  la  forme  d’un 
triangle  allongé;  le-s  cinq  branchies  de 
chaque  côté  étoienl  longues,  attachées  à 
sept  cartilages  très-forts,  et  d’un  rouge 
foncé  après  la  mort  de  l’animal. 

Un  œsophage  très-extensible  précédoil 
l’estomac,  sur  la  tunique  intérieure  duquel 
on  voyoit  de  petits  globules  blanchâtres. 

La  ligure  du  foie,  qui  olfroit  deux  lobes, 
ressembloit  un  peu  à celle  d’une  fourche 
Ou  d’un  Y grec. 

Le  diaphragme  étoit  triangulaire,  et 
chacun  des  deux  reins  noirâtre. 

Les  vaisseaux  spermatiques  régnoieut  le 
long  de  la  région  de  l’opine  du  dos  ; on 
àpercevoil  les  testicules  dans  le  fond  de 
l’abdomen;  et  des  deux  lobes  qui  for- 
itioieut  la  laite,  le  droit  avoit  13  décimètres 

I.  Pline  B écrit  que  jor.qtic  ce  squ;ilc  îi.oit  mordu 
n4ii»p(.oij  , il  Ba<nil  l'ava|i*i-  <lc  irtaiiicru  ù piii'Ter.ir 
RiTi'b  Id  üÿ»'*,  qu’il  coupoil  avec  scs  J'-uls. 
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Ue  cartilagineux , dont  le  nom  indique 
la  couleur,  a de  chaque  côté  six  ouvertures 
branchiales,  et  ce  nombre  d’ouvcrliires 
sulfii  pour  le  distinguer  de  tous  les  autres 
squales  compris  dans  le  sons-gtnre  dont  il 
fait  partie. 

Le  museau  est  arrondi  ; l’ouverture  de  la 
bouche , grande  et  dcmi-circulairc;  Les 
dénis,  dont  a mâclmirc  inférieure  est  hé- 
rissée, sont  très-grandes,  irés-minccs,  pres- 
que carrées,  et  dentelées;  et  celles  qui 
garnissent  la  mâchoire  supérieure  sont  al- 
longées, aiguës,  non  dentelées,  plus  étroi- 
tes, pluscoortes,  et  pins  pointues  sur  le 
devant  de  la  gueule  que  sur  les  côtés.  Ou 
voit  les  narines  situées  très-prés  de  l’extré- 
mité du  museau,  dont  cependant  elles 
sont  moins  voisines  que  les  yeux.  Ces  der- 
niers sout  grands,  ovales,  et  assez  éloi- 
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gnés  des  évents,  qui  sont  tiès-petits.  Les 
six  ouvertures  branchiales  de  chaque  côte 
sont  très-grandes  et  très-rapprochées.  11  n’y 
a qu’une  nageoire  dorsale  ; elle  est  placée 
plus  près  de  la  tète  que  celle  de  l’anus , à 
laquelle  elle  ressemble,  mais  qu’elle  sur- 
passe en  grandeur. 

LE  SQUALE  AIGUILLAT  •. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  du 
troisième  sous-genre  compris  dans  le  genre 
tlBs  squales.  Cette  branche  particulière  de 
cette  famille  remarquable  et  nombreuse 
renferme  les  squales  qui  ont  des  èvenis 
auprès  des  yeux,  et  qui  d’ailleurs  sont 
dénués  de  nageoire  de  l’anus;  ce  qui  leur 
donne  une  nouvelle  conformité  avec  les 
raies. 

Un  des  squales  le  plus  ancienuomeni 
connus  de  ce  sous -genre  est  l’aiguillai, 
qui  habile  dans  toutes  les  mers , cl  parti- 
lièrcmeiit  dans  la  Méditerranée,  où  il  a 
été  observé  par  un  très-grand  nombre  de 
naturalistes  depuis  le  temps  d’Aristote  jus- 
qu’à nos  jours.  La  tète  de  ce  poi.ssou  est 
aplatie,  façonnée  en  forme  de  coin,  mince 
par-devant,  arrondie  vers  rexlrèmité  du 
museau,  et  plus  transparente  que  celle  de 
plusieurs  autres  squales.  Chaque  narine  a 
deux  ouvertures  petites,  presque  rondes, 
et  également  éloignées  du  bout  du  museau 
et  de  l’ouverture  de  la  bouche.  Ou  voit 
auprès  des  yeux  huit  rangs  de  porcs  desti- 
nés à laisser  échapper  une  humeur  mu- 
queuse. Les  dents,  qui  forment  ordinaire- 
ment trois  rangées,  sont  allongées,  aiguës 
et  garnies,  de  chaque  coté  de  leur  ba.se, 
d’une  pointe  assez  grande  ; elles  ressem- 
blent beaucoup  à celles  du  squale  rous- 
sette ! mais  il  est  aisé  de  les  on  distinguer, 
parce  que  celles  de  la  roussette  sont  den- 
lelée.s,  et  que,  .si  celles  de  l’aiguillai  le 
sont,  ce  n’est  que  légércmeni,  et  lorsque 
l’ammal  est  déjà  très-développé. 

La  ligue  latérale  est  droite.  La  première 
nageoiie  dorsale  c.st  prcsipie  aussi  avancée 
vers  la  tète  que  les  pcclovales  ; la  r/cennde 
l’est  plus  vers  le  bout  de  la  tpicue  que  les 
ventrales  : l’une  cl  l’autre  sont  années, 
dans  la  partie  antérieure  de  leur  base,  d’un 
aiguillon  ou  premier  rayon  épineu.v  très- 
dur,  très-fort.  ItJane,  cl  presque  Iriangu- 

I.  t'Iùç»  iti-  mrr;  ngiililot,  duio  Hi  pirO- 
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laii-c.  Cet  aiguillon  dont  chaque  nageoire 
dorsale  est  garnie . est  formé  dans  le  fœtus 
de  manière  à être  très-sensible  , quoique 
un  peu  mou.  Ou  a prétendu  que  ce  dard 
étoit  venimeux.  Nous  avons  vu  que  l’on 
avoit  attribué  la  même  qualité  vénéneuse 
aux  piquans  des  raies  aigle  et  paslena([ue. 
L’aiguiUat,  non  plus  que  ces  raies,  ne  con- 
tient cependant  aucun  poison  ; mais  ce  sont 
des  effets  semblables  à ceux  qu’on  éprouve 
lorsqu’on  a été  blessé  par  l’anne  de  la  raie 
aigle  o«  de  la  paslenaquc,  qui  ont  fait  pen- 
ser que  celle  de  l’aiguillat  étoit  ciupoi- 
sonnée. 

Nous  n’avons  pas  Itesoiii  de  faire  remar- 
quer que  des  piquans  semblables  à ceux  de 
ce  dernier  poisson  sont  placés  auprès  des 
nageoires  dorsales  du  squale  philipp. 

L’extrémité  de  la  qncuc  de  l’aiguiJlat 
est  comme  engagée  dans  une  iiagcoii  e di- 
visée eu  deux  lobes,  dont  ic  supérieur  est 
le  plus  long. 

Au  reste,  toutes  les  nageoires  sont  noi- 
râtres. Le  dessus  du  corps  est  d’un  noiiâü  e 
linmt  sur  le  bleu , ot  relevé  par  des  taches 
blanches,  plus  nombreuses  dans  les  jeunes 
individus  : le  dessous  est  lilanc , et  les  côtés 
sont  blaiicbûtres  avec  quelques  nuances  de 
violet  ; et  de.s  rides  ou  sillons  dirigés  obli- 
qncmenl  vers  la  ligne  latérale , les  uns  de 
haut  en  ba.s,  cl  les  autres  de  bas  en  haut , 
s’y  réunissent  de  manière  à y former  des 
angles  saillans  tournés  vers  la  tête. 

La  chair  de  l’aiguillai  est  filamenteuse , 
dure , et  peu  agréable  au  goût  ; mais  il  est 
des  pays  du  nord  de  i’Eiiro|ie  où  le  'jaune 
de  scs  œufs  est  irés-i  (uhcrché.  Sa  peau  est 
aussi  employée  dans  les  ans,  et  y sert  aux 
mêmes  usages  que  celles  du  requin  et  de 
la  roussette. 

C’est  évidemment  à celte  espèce  qu’il 
faut  rapporter  le  septale  décrit  sous  le  nom 
de  totio  et  de  sqmtas  fei-nandiniis,  dans 
V Essai  sur  C histoire  naturelle  du  Chili , 
par  Molina  et  qui  ne  diffère  de  l’aigtiil- 
lat  par  aucun  caractère  constant.  Ce  sont 
les  piquan.s  de  ce  squale  que  les  bahitaiis 
du  Chili  regardent  comme  un  spécifique, 
contre  le  mal  de  dents,  pourvu  qu’on  en 
appuie  la  pointe  contre  la  dent  malade  : il 
serait  superflu  de  faire  observer  combien 
leur  confiance  est  peu  fondée. 

1.  (lit  (ci/iit  iiu  (iliili.  (Noie  commuuiquée  fàir 
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lE  SQEA 

LE  SQUALE  SAGRE  -, 

Ce  poisson  ressemble  beaucoup  à j’aj. 

' guillat , et  a élé  souvent  confondu  avec  ce 
dernier.  Mais  voici  les  caractères  qui  font 
de  ce  cartilagineux  une  espèce  distincte. 
Les  narines  sont  placées  presque  à l’cxlré- 
mité  du  museau,  au  beu  d’être  situées  à 
une  distance  à peu  prés  égale  de  celte  ex- 
trémité cl  de  l’ouverture  de  la  bouche.  Le 
dos  est  plus  aplati  que  celui  de  l’aiguillai. 
La  couleur  générale  de  l'animal  est  très- 
brune  ; et , ce  qui  paroîlra  surtout  remar- 
quable à ceux  qui  se  rappelleront  ce  que  nous 
avons  exposé  sur  les  couleurs  et  les  tégu- 
mens  des  poissons  dans  notre  premier  dis- 
cours, la  partie  inférieure  du  corits  pré- 
sente des  tubercules  plus  gros  et  une  cou- 
leur plus  foncée  et  plus  noirâtre  que  la 
partie  supérieure.  Nous  trouverons,  dates 
la  classe  entière  des  poissons,  bien  peu 
d exemples  de  cette  disposition  exlraordi. 
naire  et  inverse  de  couleur  et  de  tuber- 
cules, qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  in- 
dique une  ilisüibution  particulière  daus  les 
dilféreus  vaisseaux  qui  avoisinent  la  partie 
inférieure  de  l’animal,  et  sudit  pour  sé- 
parer une  cs|)èce  de  toutes  celles  qui  ne 
montrent  pas  ce  caractère. 

Le  sagre  vit  dans  la  Méditerranée  ; il 
habile  aussi  l’Océan , même  à des  latitudes 
trés-septentriouales. 

LE  SQUALE  IIÜMANTIN  ^ 

Le  bumanliii,  qui  habite  l’Océan  cl  la 
Méditerranée,  a,  comme  l’aiguillat  et  le 
sagre , un  piquant  très-dur  et  trés-foi  l à 
chacune  de  ses  deux  nageoires  dorsales. 
Ce  piquant  est  néanmoins  incliné  vers  la 
tête  dans  la  première  nageoire  du  dos . ou 
lien  rie,  l’étre  daus  les  deux  vers  la  queue  , 
ainsi  que  sur  le  sagre  cl  l’aigiiillat.  Mais’ 
indépendamment  de  celle  disposition  des 
dards  du  humanlin,  il  est  trés-aisé  de  le 
distinguer  de  tous  les  autres  squales  par  la 
forme  générale  de  son  corps,  qui  repré- 
sente un  prisme  triangulaire , dont  le  ven- 
tre forme  une  des  faces.  Le  dos  est  par 
conséquent  élevé  en  caréné  ; et  comme 
Cette  dernière  partie,  exhaussée  dans  le  mi- 

i sur  la  ti'ii'i  tU’ 
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lieu  de  sa  longueur,  s’abaisse  i ers  la  queue, 
et  vers  la  tête  qui  est  petite  et  aplatie , l’a- 
nimal montre  encore  une.  sorte  de  pvu’a- 
midc  triangulaire.  Ires-basse  et  irrégulière, 
a ceux  qui  le  regai-dem  pm-  le  côté. 

Le  humanlin  est  brun  par  dessus,  et  blan- 
châtre par-dessous.  Sa  peau , qui  recouvre 
une  tunique  épaisse  et  adipeuse , est  revê- 
tue de  tubercules  gros,  durs  et  saillaus.  Sa 
chair  est  si  dure  et  si  filamenteuse , qu’elle 
est  constamment  dedaiguée  : aussi  pèche- 
t-on  ircs-pcti  le  humanlin,  et  va-t-on  d’au- 
tant moins  à sa  poursuite  qu'il  ne  fic- 
qucnlc  guéres  les  rivages,  et  qu’il  aime  à 
vivre  dans  la  va.se  et  dans  la  fange  du  fond 
des  mers;  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  cochon  marin.  La  peau  sert  néanmoins 
â polir  les  corps  durs. 

Les  individus  de  celle  espèce  ont  un 
mètre  et  demi  (un  peu  plus  de  quatre  pieds) 
de  longueur , lorsqu’ils  paroisscul  avoir 
atteint  la  plus  grande  partie  de  leur  déve- 
loppement. La  mâchoire  supérieure  est 
année  de  trois  rangs , cl  l’inferieure  d’im 
seul  rang  de  dents  aiguës.  Les  nageoires 
dorsales  sont  ü-ês-rapprochées  de  la  tète  ; 
la  seconde  est  au-dessus  des  ventrales  ; la 
queue,  et  la  nageoire  qui  en  garnit  l’extré- 
mité, sont  assez  courtes  à proportion  de  la 
longueur  du  corps. 

LE  SQUALE  LICHE. 


C’est  auprès  du  cap  Breton,  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  qu’a  été  vu  ce  pois- 
son. Sa  tète  est  grande , son  museau  court 
et  arrondi.  Scs  dciils  sont  aplaties  de  de- 
vant en  arriére,  allongées,  pointues,  et  dis- 
posées sur  plusieurs  rangs  : les  plus  grandes 
sont  dentelées  ; ])Cut-ètre  le  sont-elles  ton- 
tes dans  les  individus  plus  âgés  que  ceux 
que  l’on  a observés,  et  qui  n’avoicnl  qu’un 
mètre,  ou  environ  trois  pieds,  de  longueur. 
L’on  voit,  sur  les  bords  du  bout  du  mu- 
seau, les  ouvertures  des  narines,  qui  sont 
assez  larges.  Les  doux  dernières  ouver- 
tures branchiales  de  chaque  côté  sont  trés- 
rapproebées , et  les  évents  éloignes  des 
yeux.  Les  nageoires  dorsales  ne  préseiitcnl 
aucun  aiguillon  : la  première,  qui  est  moins 
grande  que  la  seconde,  est  plus  près  de  la 
tête  que  le  milieu  de  la  longueur  d«  corps  ; 
la  seconde  en  est  un  peu  jdus  éloignée  que 
celle  de  l’anus.  Les  nageoires  ventrales 
.sont  grandes  et  rapprochées  de  la  queue . 
qui  SC  termine  par  une  nageoire  dont  la 
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forme  imite  celle  d’un  fer  de  lance;  et  tout 
le  corps  est  revêtu  d’écailles  ou  tubercules 
petits  et  anguleux. 

LE  SQUALE  GRONOVIEN. 

Nous  nomiiious  ainsi  un  cartilagineux 
dont  les  naturalistes  doivent  la  coiiuoissance 
a Gronovius.  G’est  dans  les  mers  de  l’Iiidc 
qu’il  a été  pêché.  Le  caractère  distinclil 
parJequel  il  est  séparé  des  autres  squales 
compris  dans  le  même  sous-geurc  consiste 
dans  la  position  de  .ses  deux  nageoires  dor- 
sales, dout  la  première  est  jilus  prés  du 
bout  de  la  queue  que  les  vculiales,  cl  dont 
la  seconde  est  Irés-êloignéc  de  la  première 
vers  cette  même  exlrcmitê.  Ces  deux  na- 
geoires sont  d’ailleurs  petites.  Le  museau 
est  arrondi  ; cli.xquc  uiàclioire  présente  sept 
rangs  de  dents  aiguës  : les  nageoires  ven- 
trales sont  rapprochées  l’uue  de  l’autre  ; 
celle  de  la  queue  n’a  qu’un  lobe  ; cl  des 
tacbes  noires  relèvent  la  couleur  grise  de 
la  tête  et  du  dos. 

LE  SQUALE  DENTELE. 

Noos  donnons  ce  nom  à un  squale  dont 
la  description  n’a  pas  encore  été  publiée , 
et  dont  le  dos.  qui  est  Irès  relcvc , paroît 
en  elfet  dentelé  a cause  d’une  rangée  de 
petits  tubercules,  qui  s’étend  pres((ue  de- 
puis l’entre-deux  des  yeux  jusqu’à  ta  pre- 
mière nageoire  dorsale.  L’individu  de  celte 
espèce  que  nous  avons  observé  fait  partie 
de  la  collection  cédée  par  la  Hollande  à la 
France,  et  déposée  maintenant  dans  les 
galeries  du  Muséum  d’histoire  naturelle. 
Tout  le  dessus  du  corps  et  de  la  queue  pré- 
sente des  taches  rousses,  asser.  giaiides  et 
irrégulières,  et  une.  couleur  foncée  régne 
sur  la  partie  postérieure  de  toutes  les  na- 
geoires, excepté  de  la  caudale. 

Les  dents  .sont  triangulaires.  Une  mem- 
brane qui  SC  termine  en  une  sorte  de  bar- 
billon ferme  l’ouverture  de  chaque  narine; 
la  lèvre  supérieure  est  un  peu  échanercc 
dans  son  milieu  ; les  évents  sont  très-près 
des  yeux  ; on  compte  cinq  ouvertures  bran- 
chiales de  chaque  côté  du  corps.  La  pre- 
mière nageoire  dorsale  est  plus  éloignée  de 
la  tète  qpe  l’anus;  la  seconde  est  voisine  de 
la  première  ; la  nageoire  caudale  est  divisée 
eu  deux  lobes,  qui  sont  séparés  l’nii  de 
rautre  a l'extrémité  de  la  queue  , et  dont 
î’mfcricur.  plus  giaiid  que  le  superieui , est 


découpé  de  manière  à être  sous-divisé  en 
trois  petits  lobes. 

Nous  ignorons  dans  quelles  mers  habile 
ce  poisson. 

LE  SQUALE  BOUCLE. 

Le  caractère  distinctif  de  celte  es|)éce 
consiste  dans  des  tubercules  inégaux  en 
grandeur,  larges  et  ronds  à leur  base,  gar- 
nis à leur  sommet  d’une  ou  ilcux  pointes 
recourbées,  à peu  près  confoniiés  comme 
ceux  que  l’on  voit  sur  la  raie  bouclée , et 
répandus  sur  toute  la  surface  du  squale. 
M.  Broussonnet  a publié,  le  premier,  et 
dés  1780,  la  description  de  ce  poisson, 
qu’il  avoil  faite  sur  un  individu  de  quatre 
pieds,  conserve  dans  le  Muséum  d’iiisloire 
natiii'clle. 

Le  museau  du  bouclé  est  avance  et  co- 
nique; rouvcrtiire  de  la  bouche  n’csl  pas 
très-grande;  les  dents  sont  rompiimécs, 
|)rcsque  carrées,  découpées  sur  leurs  bords, 
et  disposées  sur  plusieurs  rangs.  La  pre- 
mière nageoire  du  dos  est  aussi  éloignée 
de  la  tète  que  les  ventrales,  qui  cependant 
sont  plus  rapprochées  du  bout  de  la  queue 
que  dans  plusieurs  autres  espèces  du  même 
genre.  Ces  dernières  sont  d’ailleui-s  pres- 
que aussi  grandes  que  les  pectorales. 

LE  SQUALE  ÉCAILLEUX. 

Nous  avons  vu  les  tubercules  qui  revê- 
tent le  corps  du  requin  et  d’autres  cartila- 
gineux de  la  meme  famille  se  changer  en 
écailles  plus  on  moins  di.slinctes,  et  plus  nu 
moins  polies  et  luisantes,  sur  le  barbu,  sur 
le  barbillon,  et  sur  quelques  aubes  squales  : 
mais  c’est  surtout  le  pois.soii  dont  nous  trai- 
tons dans  cet  article,  qui  présente,  dans  les 
parties  dures  dont  sa  peau  est  garnie,  la 
forme  véiitablcment  écailleuse;  et  de  là 
vient  le  nom  que  nous  croyons  devoir  lui 
conserver.  Les  écailles  qu’il  montre  sont 
assez  grandes,  mais  inégales  on  étendue, 
ovales,  et  relevées  par  une  arête  longitudi- 
nale. 

Le  museau  est  allongé  et  aplati  de  haut 
en  bas;  l’ouverture  de  la  bouche,  un  peu 
petite  et  arquée;  les  dents  sont  presque 
carrées,  découpées  dans  leurs  bords  à peu 
prés  comme  celles  du  squale  bouclé , et 
plus  grandes  dans  la  màclioire  iiiférieore 
que  dans  la  suptvieuie.  Les  nageoires  dor 
sales  sqiit  allongées , occupent  une  (lailie 
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du  dos  assez  cleiiduc , cl  sont  armées  cha- 
cune d’un  aiguillon,  comme  celles  de  l’ai- 
guillal,  du  sagre  et  du  Immautin;  cl  la  se- 
cmtde  de  ces  nageoires  est  moins  pi  ès  de  la 
lêtc  que  les  \cnlralcs,  ((ui  cependant  eu 
sont  assez  éloignées.  M.  Eroussonnel  a 
parle  le  premitu,  et  dés  1780,  de  <’etic  es- 
pece, dont  il  a \u  un  inditidii  d’un  métré, 
ou  environ  trois  pieds  de  longueur,  dans  le 
Muséum  nalional  d’Insloirc  uaturtdic. 

LE  SQUALE  SCIE’. 

Eu  nom  que  les  anciens  et  les  modernes 
ont  donné  à cet  animal  indique  l’arme  ter- 
liblc  dont  sa  tete  est  pourvue,  cl  qui  seule. 
Je  séparcroil  de  toutes  les  espèces  de  pois- 
sons connues  jusqu’à  lué-seul.  Celte  arme 
lorte  et  redoutable  consiste  dans  une  pro- 
Jongalion  du  museau,  (jui,  au  lien  d’êire  ar- 
rondi ou  de  Unir  en  pointe,  se  ternnne  par 
une  cxton.sion  très- ferme,  Irés-lougue,  tré.s- 
aplalie  de  haut  en  bas,  et  trés-éIroitc-’Celle 
c.xtension  esl  composée  d’une  matière  os- 
seuse, ou,  poiirmicu.x  dire,  carlilagiuetise, 
et  Irés-dure.  On  peut  la  comparer  à la 
Jame  d’une  épée  ; et  elle  est  recouvertt! 
d’une  peau  dont  la  con,sistance  est  sembla- 
ble a celle  du  cuir.  Sa  longueur  esl  com- 
munément égale  au  tiers  de  la  longuem  to- 
tale de  l’aidmal;  sa  largeur  augmente  eu 
allant  vers  la  tète,  auprès  de  laquelle  elle 
égale  ordinairement  le  septième  de  la  lon- 
gueur de  cette  même  arme,  pendant  qu’elle 
n en  est  qu’un  douzième  àraulrce-vtréndlé. 
Le  bout  de  cette  prolongation  du  museau 
ne  présente  cepeudtint  pas  de  pointe  aigue, 
mais  uu  contour  arrondi  ; et  les  deux  côtés 
de  cette  sorte  de  lame  montrent  nu  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable  de  dents, 
ou  appendices  deulifonnes  très-forts,  très- 
durs,  très-grands  et  Irès-allongès.  Ils  font 
partie  du  cartilage  très-endurci  qui  com- 
pose cette  même  prolongation  ; ils  sont  de 
même  nature  que  ce  carlilitge,  dans  lequel 
ils  ne  sont  pas  enchâssés  comme  de  véri- 
tables dents,  mais  dont  ils  dérivent  comme 
des  branches  sortent  d’un  tronc;  et,  per- 
çant le  cuir  qui  enveloppe  cette  lame,  ils 
paroissent  mis  à l’extérieur,  La  longueur 
de  CCS  sortes  de  dents , qui  sont  assez  sépa- 
rées les  mies  des  autres,  égale  souvent  la 
moitié  de  la  largeur  de  la  lame,  à laquelle 
elle  donne  la  forme  d’uii  long  peigne  garni 
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(le  pointes  (les  dcu.v  ciUes , ou . piiur  mieux 
(lire,  (lu  râteau  dont  les  jardiniers  (‘.lies 

.igneulLeurs  s(î  servent  ; au.ssi  plusieurs  mi- 

tiualistcs  oiil'ils  noinni^  le  s(juale  5ci(‘^  rd* 
tenu  ou  iwrtc-riitMii.  l'endaiii  que  l’ani- 
nial  est  encore  l■enfel■lné  dans  sou  omf . ou 
lorstpi’il  n’eu  esl  sorti  (|ue  depuis  peu  de 
lem]is , la  lame  carlilagiiieiise  qui  doit  for- 
mer sou  arme  est  molle,  ainsi  que  les  dents 
que  produisent  les  découpures  rie  celte 
lame,  cl  qui  sont,  à celle  époipie  de  la  vie 
du  squale,  cncliécs  presque  en  eiilicr  sous 
le  cuir.  Au  reste , le  uoinbre  des  dents  de  ' 
celle  scie  varie  dans  les  dill'éreiis  individus, 
et  le  plus  souvent  il  y en  a de  viugl-ciuq  à 
trente  de  ciiaquc  côté. 

Aous  allons  voir  l’usage  que  le  poisson 
scie  lait  de  celte  longue  épée;  mais  aclie- 
von.s  auparavant  de  ftiire  coimoîtrc  les  par- 
ticularités de  la  conformation  de  ce  squale. 

La  couleur  de  la  partie  supérieure  de  ce 
cartilagineux  est  grise  et  presque  noire; 
celle  des  côtés  est  plus  claire,  et  la  partie 
inférieure  est  blaiicliâtre.  Ou  voit  sur  la 
peau  (le  Irés-petils  tubercules,  dont  l’ex- 
trémité est  tournée  vers  la  queue,  et  qui 
par  conséque.nl  ne  reudent  celle  même 
peau  rude  au  loucher  que  pour  la  main  qui 
en  parcourt  la  surface  en  allant  de  la  queue 
vers  le  museau. 

La  tête  et  la  partie  antérieure  du  corps 
sont  aplaties.  L’ouverture  de  la  bouclie  est 
demi-circulaire , cl  placée  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  tète,  à une  plus  grande  dis- 
tance du  bout  du  museau  que  les  yeux.  Les 
màclioircs  sont  ganiics  de  dents  aplaties  de. 
haut  en  bas,  ou,  pour  mieux  dire,  uii  peu 
convexes,  serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres , et  formant  une  sorte  de  pavé. 

Les  nageoires  pectorales  présentent  une 
gratide  étendue  ; la  première  dorsale  est 
située  au-dessus  des  ventrales,  et  celle  de 
la  queue  est  très-courte  L 

1.  Pi'inripalcK  tlimen$ti}lis  d'tiii  sijiiate  n'ie  tiiexiiré  par 
tommp.vsûii  au  tnoinrni  où  ret  animal  venoit  de  mtiuriV. 
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Les  anciens  naluralistes  et  quelques  au- 
teurs modernes  ont  placé  la  scie  parmi  les 
cctacées , que  l’on  a si  souvent  confondus 
avec  les  poissons,  parce  qu’ils  habitent  les 
uns  et  les  autres  au  milieu  des  eaux. 

Cette  première  erreur  a fait  supposer  par 
ces  mêmes  auteurs , ainsi  que  par  Pline  , 
que  la  scie  parveuoit  à la  tres-grande  lon- 
gueur allribucc  aux  baleines,  et  l’on  a écrit 
et  répété  que,  dans  des  mers  éloignées, 
elle  avoit  quelquefois  jusqu’à  deux  cents 
coudées  de  long.  Quelle  distance  entre 
cette  dimeinsion  et  celle  que  l’observation 
a montrée  dans  les  squales  scies  les  plus 
développés  ! Ou  n’en  a guère  vu  au-delà  de 
cinq  métrés,  ou  de  quinze  pieds,  de  lon- 
gueur; mais,  comme  tous  les  squales  ont 
des  muscles  très-forts , et  (|uc  d'ailleurs  une 
scie  de  quinze  pieds  a une  arme  longue  de 
prés  de  deux  métros,  nous  ne  devons  pas 
être  surpris  de  voir  les  grands  individus  de 
l’espèce  que  nous  examinons  attaquer  sans 
crainte  et  combattre  avec  avantage  des  ha- 
bitans  de  la  mer  des  plus  dangereux  par 
leur  puissance.  lai  scie  ose  meme  se  me- 
surer avec  la  baleine  myslicéte,  ou  baleine 
franche,  ou  grande  baleine;  et,  ce  qui 
prouve  quel  pouvoir  lui  donne  sa  longue  et 
dure  épée,  sou  audace  va  jusqu’à  une  sorte 
de  haine  implacable.  Tous  les  pécheurs  qui 
fréquentent  les  mers  du  Nord  assurent  que, 
toutes  les  fois  que  ce  squale  rencontre  une 
baleine,  il  lui  livre  un  cninhat  opiniâtre. 
La  baleine  lâche  en  vain  de  frapper  son 
ennemi  de  sa  queue,  dont  un  seul  coup 
sutiiroit  pour  le  mettre  à mort  : le  squale, 
réunissant  l’agilité  à la  force,  bondit,  s’é- 
lance au-dessus  de  l’eau . échapjte  au  coup , 
et  retombant  sur  lecétacée,  lui  enfonce 
dans  le  dos  sa  lame  dentelée.  La  baleine. , 
iriâtée  de  sa  blessure , redouble  ses  elforts  ; 
mais  souvent,  les  dents  de  la  lame  du 
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squale  pénétrant  très-avant  dans  sou  corps, 
elle  perd  la  vie  avec  son  sang , avant  d’a- 
voir pu  piu’vcnir  à frapper  mortellement  un 
ennemi  qtii  se  dérobe  trop  rapidement  à sa 
redoutaitle  queue. 

Martens  a été  témoin  d’uii  coudrai  de 
cette  nature,  derrière  la  llillandc,  entre 
une  autre  espèce  de  Iraleine  nommée  nord 
caper  et  une  grande  scie.  11  n’osa  pas  s’ap- 
procher du  champ  de  bataille  ; mais  il  les 
ïoyoit  de  loin  s’agiter,  s’élancer,  s’éviter, 
se  pour.snivre,  et  se  heurter  avec  tant  de 
force , que  l’eau  jaillissoit  autour  d’eux , et 
retomboit  eu  forme  de  pluie.  Le  mauvais 
temps  l’empêcha  de  savoir  de  quel  côté  de- 
meura la  victoire.  Les  matelots  qui  éloient 
avec  ce  voyageur  lui  dirent  qu’ils  avoient 
souvent  sous  les  yeux  de  ces  spectacles  im- 
posaiis;  qu’ils  se  tenoient  àl’éc.arl jusqu’au 
moment  où  la  baleine  étoit  vaincue  par  la 
scie,  qui  se  contcutoit  de  lui  dévorer  la 
langue  , et  qui  abaiidonnoit  en  quelque  ' 
sorte  aux  marins  le  reste  du  cadavre  de 
l’immense  cétacée.  | 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  l’Océan 
septentrional  que  la  scie  donne,  pour  ainsi  , 
dire,  la  chasse  aux  baleines;  elle  habite  en 
effet  dans  les  deux  hémisphères,  et  on  l’y  I 
trouve  dans  presque  toutes  les  mers.  On  la  ; 
rcnconü'é  particuliérement  auprès  dos  côleif 
d’Afrique,  où  la  forme,  la  grandeur  et  la 
force  de  scsannes  ont  frappé  l’imagiaation  i 
de  plusieurs  nations  nègres,  qui  l’ont . pour  , 
ainsi  dire,  divinisée,  et  conservent  les  plus  | 
petits  fragmeiis  de  son  museau  dentelé, 
comme  un  fétiche  précieux.  I 

Quelquefois  ce  squale,  jeté  avec  vio- 
lence par  la  Icmpètc  coiitic  la  carène  d’un 
vaisseau , ou  précipité  par  sa  rage  contre  le 
corps  d’une  baleine,  y enfonce  sa  scie  (pii 
se  brise;  et  une  portion  de  celte  grande 
lame  dentelée  reste  attachée  au  doublage  I 
du  bâtiment,  ou  au  corps  du  cétacée , jien 
daiit  que  l’animal  s’éloigne  avec  son  mu- 
seau tronqué  et  sou  arme  raccourcie.  L’mi 
conserve , dans  les  galeries  du  Muséum 
d’histoire  naturelle,  un  Iragment  considé- 
rable d’une  très-grande  lame  de  squale  scie,  I 
qui  y a été  envoyé  dans  le  lenvps  par  M.  de 
(iapêllis,  capitaine  de  vaisseau  , et  qui  a ; 
été  trouvé  implanté  dans  le  côté  d’une  ba-  [ 
leine. 

LE  SQUALE  ANGE  . j 

De  tous  les  squales  comius.  l’ange  est  I 
cchii  qui  a le  plus  de  rapports  avec  les  raies  | 

I.  t'r'Of  de  b‘Hi\  aii|Ui5  de  Uorilctiui  ; tjiiitf/iiii.  fit 
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et  paiticuliéremeat  avec  Ja  rhinobale.  Non- 
seulement  il  est , comme  ces  dernières , 
dénué  de  nageoire  de  l’anus  et  pourvu  d’é- 
vents, mais  encore  il  s’en  rapproche  par  la 
forme  de  sa  queue,  par  l’aplatissement  de 
son  corps,  et  par  la  grande  étendue  des  na- 
geoires pectorales.  Il  s’en  éloigne  cepen- 
dant par  un  autre  caractère  irés  sensible 
qui  le  lie  an  contraire  avec  le  squale  barbu, 
par  la  position  de  l’ouvcrUirc  de  la  bouche, 
qui,  au  lieu  d’èire  placée  au-dessous  du 
museau,  en  occupe  l’extrémité.  Cette  ou- 
verture, qui  est  d’ailleurs  assez  grande, 
forme  une  partie  de  la  circonférence  de  la 
tète,  qui  est  arrondie,  aplatie,  et  plus  large 
que  le  corps. 

Les  mâchoires  sont  garnies  de  dents 
pointues  et  recourbées,  disposées  sur  des 
éangs  dont  le  nombre  augmciilc  avec  l’âge 
de  l’animal,  et  est  toujours  plus  grand  dans 
la  mâclioire  inférieure  que  dans  la  supé- 
rieure. f 

Les  narines  sont  situées,  comme  la  bou- 
che, sur  le  bord  antérieur  de  la  tète,  et  la 
membrane  qui  les  recouvre  se  termine  par 
deux  barbillons. 

C’est  sur  la  queue  que  l’on  voit  les  deux 
Uageoires  dorsales;  les  ventrales  sont  gran- 
des ; la  caudale  est  un  peu  en  demi-cercle  ; 
et  les  i>octorales  sont  très-étendues  et  assez 
profondément  échancrées  par-devant.  Au 
Veste,  ce  sont  les  dimensions  ainsi  que  la 
forme  de  ces  dernières  qui  les  ont  fait 

y uoia.  Hans  plusieurs  pays  de  l'Itiilie  ; pesre  aiigela,  à 
Utiles  J tboinoitk,  or  «iig-et  /iWi,  eu  Augieterre. 
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comparer  à des  ailes , comme  les  pectorales 
des  raies,  et  qui  ont  fait  donner  le  nom 
d ange  au  squale  que  nous  décrivons 

Ce  cartilagineux  ressemble  d’aillcuiî  à 

plusieurs  raies  par  les  aiguillons  recourbés 
en  arriére  qu’il  a auprès  des  yeux  et  des 
narines,  sur  les  nageoires  pectorales  et 
ventrales,  et  sur  le  dos  et  la  queue.  1|  est 
gris  par-dessus,  et  blauc  par-dessous;  et 
les  nageoires  pectorales  sont  souvent  bor- 
dées de  brun  par-dcssons,  et  bhanches 
lai -dessus;  ce  qui  leur  donne  de  l’éclat  . 
CS  fait  contraster  avec  la  nuance  cendrée 
du  dos,  et  n’a  pas  peu  contribué  a les 
faire  considérer  comme  des  ailes. 

L’auge  donne  le  jour  à treize  petits  â la 
fois.  Les  grands  individus  de  celle  espèce 
ont  communément  sept  ou  huit  pieds 
(prés  de  trois  mètres)  île  longueur  ; mais 
les  appétits  de  ce  squale  ne  doivent  pas 
être  Irés-violens,  piiisiiu’il  va  quelquefois 
par  li'ûupes,  et  qu’il  ue  se  nourrit  guère 
que  de  petits  poissons.  1 1 les  prend  souvent 
en  se  tenant  eu  embuscade  dans  le  fond 
de  là  mer,  eu  s’y  couvrant  de  vase,  cl  en 
agitant  ses  barbillons,  qui,  passant  au  tra- 
vers du  limon,  paioissent  eonune  amant 
de  vers  aux  petits  poissons,  et  les  attirent, 
pour  ainsi  dire,  jusque  dans  la  gueule  do 
l’ange. 

Il  lialiilc  dans  l’Océan  septentrional, 
aussi  bien  que  dans  la  Médilcrraucc,  sur 
plusieurs  rivages  de  laquelle  ou  emploie  sa 
peau  à polir  des  corps  durs,  à garnir  dus 
étuis,  cl  à couvrir  des  fourreaux  de  sabre 
ou  de  cimeterre. 
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QUATRIÈME  GENRE. 

l’aodon. 

Les  nukiioircs  sans  dents  ; cinq  ouvertures  branchiales  de  chaque  ciilé  du  corps. 


BSI’iiCKS.  CARACTÈBES. 

"ae^ire»  petloralct  üo- 

/ Les  nageoires  jicclornlcs  cour* 
s.  Aouoiv  t l'Uii,,  I tes  ; quuli'ti  bui'Liilnns  auprès 
( de  l’ouveiTUre  de  la  bouche. 

L’AODON  MASSASA, 

ET  L’AODON  RUMAL. 

Cès  deux  espèces  de  cartilagineu.x  ont 
été  comprises  jusqu’il  préscut  dans  le  genre 
des  squales  ; mais  nous  avons  cru  devoir  sé- 
parer de  celle  famille  des  animaux  qui  en 
diffèrent  par  nu  caractère  aussi  remarqua- 
ble que  le  défaut  tolal  de  dents,  mis  en  op- 
position avec  la  présence  de  dents  très- 
grandes,  trés-forlcs  et  très-nombreuses, 
telles  que  celles  des  squales.  îVous  en  avons 
compose  un  genre  particulier,  tjue  nous 
distinguons  par  le  nom  d’iiodon,  qui  veut 
dire  «art*  dents,  et  qui  exprime  leur  dis- 
semblance avec  les  carlilagineiix  parmi  les- 
quels oü  les  a comptés.  Au  reste , le  mas- 
sasa  et  le  kumal , qui  habitent  tous  les  deux 
dans  la  Mer-Rouge,  ne  sont  encore  connus 
que  d’après  de  très-courtes  descriptions 
données  par  Forskael  ; et  nous  n’avons  en 
conséquence  rien  à ajouter  à ce  que  nous 
venons  d’en  dire  dans  le  tableau  méthodi- 
oue  du  genre  qu’ils  forment. 


KSPÈCr.  CARACTÈBES. 

5 Aodon  corm.  f Un  long  appentiieu  au-dessous 
1 dtî  chaque  œil. 


L’AODON  CORNU. 

C’est  aussi  dans  le  geme  de  l’aodon  que 
nous  avons  cru  devoir  placer  l’animal  sans 
dents,  dont  la  tète  a etc  décrite  par  Bruii- 
nich  dans  son  Histoire  naturelte  des  pois- 
sons de  Marseille,  et  qui  a été  cuinpiis 
paiTui  les  squales  par  cet  observateur,  ainsi 
que  par  M.  Bounalerre.  On  uc  conuuît  eu- 
corc  ce  poisson  que  par  Brunnich , qui  n’en 
a vu  qu’une  tête  desséchée  dans  la  collec- 
tion de  l’Académie  de  Fisc  : mais  les  ca- 
ractères que  inésente  celle  tête  suUiscnt 
poiir  distinguer  ranimai,  uun-sculemenl 
des  autres  audons,  mais  encore  de  tous  les 
poissons  dont  on  a public  jusqu’à  présent  la 
description  ou  la  ligure,  lîllc  est  plate, 
large  de  trois  palmes,  dit  Brunnich , et 
comme  tronquée  vers  le  museau.  Les  deux 
mâchoires  sont  garuics  d’uiic  bande  osseuse 
et  large  d’un  pouce.  Cette  bande  est  lisse 
dans  la  mâchoire  infériciuc,  et  raboteuse 
daus  la  supérieure , qui  est  plus  avancée 
que  l’aulic.  Les  yeux  sont  grands  ; et  un 
peu  au-dessous  de  chacun  de  ces  organes 
on  voit  s’élever  un  appendice  cutané,  long 
d’un  palme  et  demi , et  en  forme  de  corne 
un  p«u  contournée. 


SECONDE  DIVISION.' 

Poissons  cartilagineux  qui  ont  une  membrane  des  branchies  sans 

opercules. 

.SIXIÈME  ORDEE 

DF  I.A  CLASSE  ENTIERE  DES  POISSONS, 

OU  SKCONO  ORDRE 

DE  LA  DEUXIEME  DIVISION  DES  CARTILAGINEUX*. 
Poissons  jitgiilaiics,  on  qui  ont  des  nageoires  situées  sous  la  gorge. 


CINOlîlÈME  GENRE. 


LES  LOniIES. 


ÏJh  h'i^s-grfuid  nombre  de  dents  aignès  : une  seule  ouverture  brnnc/nule  de  chaque  câié 
du  corps:  les  nageoires  pectorales  attachées  à des  prolongations  en  forme  de  bras* 

l'REMTEU  SOliS-CEXRE. 


Le  corps  aplati  de  haut  en  bas. 


HSPj-irK,  CARACTKRES. 


hapkcks.  caractères. 


i.  I.oi'iilu  RAiiiiitoiE.  I.alûte  li'cs-grosse etari'Oinlio. 

I.  Ou  lie  ponnnll  curort!  aucime  pspôrf  de  poisson 
tlnul  nii  puisse  former  un  premier  ordre,  on  nu  ordre 
dans  tu  seconde  aivisîon  des  e!iriii.agiiic<>x. 
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r Le  corps  très-déprimé, Hignil» 
opHiR  fil'/*».  < lonné,  et  en  lorme  de  dis- 
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f.KS  LOPIÎIES. 


D K [‘XT K iVI E SO [ \S-r, ENRE. 


Ucorp.t  comprimé  lotéralcmeiil. 


ESPECES.  C ARACTÈflKS. 


BSPÈCKS.  CARACTf<HK5. 


4-  l.OP/llB  lUSTIllOX. 


/ Un  lonRfiljmietil  plart  au  j|e^. 
) fiU4  de  1;>  l«-vri:  sujjorifiin', 
i *•»  tPrmiiir  jiitr  deux  npjiEii- 
' dio<‘s  rhai'nii«. 


Un  long  filat))cul  jilacé  aii-Jes- 
L ^us  de  la  léri-e  supérieur*-, 
LopniPcmnoxJîrTP  ' ri  ipi-mî„é  par  mi<-  (rcp-iu-’ 
j m<-  niasiso  «■hiirnuo  5 le  cornt 

( longPâlre,  et  préscutaiU 

\ tjiielqiies  larlips  ncln-s. 


^ Un  lojifi  IllatiH-iii  placé  au  dei- 
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sus  (le  la  lèvre  supérieuic, 
el  IrTtuiné  par  une  Irév-pc- 
tiie  iitnssR  i-Iiarmie  ; h*  curps 
noir;  un  poiul  blanc  de  rlia- 
<1110  côlé. 


IROLSIÈME  sois-(;enre. 


IA-  c^rps  (le  forme  vonufae. 


BSPÈC 


K. 


GABACTÈinES. 


/ Deux  lilainnusiini'H  au  dc5»uî 
- \ tie  la  lèvre  siiurririirc  ; des 

fcopjiir  vBfîcrsov.  \ protubi-rancrs  ar.snieiisrs 

f -ur  la  partie  snpérieiuc  «U 

la  têlo. 


LA  LOPHIE  BAUDROIE  ■. 

Les  poissons  cpie  nous  avons  (l(■■f:^i(s  jus- 
qu’à présent  sont  dénués  d’opercule  et  de 
membrane  particulière  destinés  à fermer, 
à leur  volonté,  les  ouverliirps  de  l’orsano 
de  la  respiration.  Ceux  qui  composent  la 
seconde  division  des  eartilag-ineux , et  dont 
nous  allons  exposer  les  liabitudes  el  les  for- 
mes, présentent  dans  cet  organe  une  con- 
lormation  diflércnte  : ils  n’ont  pas,  à la  vé- 
rité, d’opercole;  mais  il.s  ont  reçu  une 
membrane  propre  à fermer  l’ouverture  des 
branchies.  Le  premier  genre  que  nous  ren- 
controns sur  le  tableau  méthodique  des 
quatre  ordres  qui  forment  cette  division 
imni  viip  d’une  membrane  branchiale  sans 
ojieicule,  est  celui  des  lopliies.  Le  nom  de 
topliie,  en  latin  lophUm,  vient  d’un  mot 

1.  Raua  pUfatrlx  ; marina  pUralorc,  mai  lino  pùciipi. 
re,  fi  diavniû  dt  mare,  cu  lialip;  haiit/nû.  penchrft'fiu,  et 
ÿa/flu^a.dangjiIuuf'uisdt'p.U’IfUiMi-!  nu-iîdirtnaux  • làad- 
Jisli,  $ciijri:i,  eu  Aiigldi-rtf. 


grec  ;éopi«)  qui  signifie  nageoire  et  éléra- 
lion,  cl  qui  désigne  la  grande  quantité  d’é- 
miticnccs,  de  prolongcmcns  et  de  nageoi- 
res, qne  l’on  voit  en  clfet  sor  le  dos  de 
toutes  les  especes  comprises  dans  le  genre 
que  nous  allons  chercher  a faire  coimoîlre. 
Nous  examinerons  ce  caraclérc  avec  d’au- 
tant plus  d’attention , que  nous  le  voyons 
pour  la  première  fois  : mais  les  lophies  en 
montrent  d’antres  qne  nous  devons  consi- 
dérer auparavant  ; et  d’abord  jetons  les 
yeux  sur  celui  qui  les  a fait  inscrire  dans  le 
second  ordre  de  la  seconde  division sur 
la  manière  dont  sont  placées  les  uagcoii  cs 
inférieures,  celles  que  dans  tous  les  pois- 
sons on  a com|iarécs  à dos  pieds,  .\u  lieu 
il’êlrc  très-voisines  de  l’auus,  comme  dans 
IcsdiiTcrcnlcs  espèces  de  raies  et  de  squa- 
les, ces  nageoires  sont  situées  trés-prés  de 
l’ouverture  de  la  bouche,  cl,  pour  ainsi 
dire , sous  la  gorge  : elles  sont  par  là  bien 
plus  antérieures  ((ue  les  nageoires  irecto- 
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raies,  qui  d’ailleHrs  sont  plus  reculées  que 
dans  plusieurs  antres  poissons;  et  voilà  ce 
qui  a causé  la  méprise  de  plusieurs  natura- 
listes, qui  ont  regardé  les  nageoires  jugu- 
laires comme  des  nageoires  pectorales,  et 
les  nageoires  de  la  poitrine  comme  des  na- 
geoires ventrales. 

Ceitendant,  pour  mieux  faire  connoître 
ce  qui  caractérise  les  lophies,  décrivons-en 
l’espece  la  plus  remarquable , eu  indiquant 
ce  qui  est  particulier  à ce  cartilagineux,  au- 
quel nous  conservons  le  nom  baudroie,  et 
ce  qui  est  commun  à tous  les  animaux  qui 
composent  sa  famille.  Les  nageoires  infé- 
lieures , placées  sous  la  gorge , ainsi  que 
nous  venons  de,  le  dire , et  de  même  que 
dans  les  autres  lophies,  sont  courtes,  fortes, 
et  composées  de  rayons  assca  mobiles  pour 
servir  a la  baudroie  à s’attacher,  et,  pour 
ainsi  dire , à s’accrocher  au  fond  des  mers. 
Ces  rayons  sont  d’ailleurs  au  nombre  de 
cinq  et  réunis  par  une  membrane  assez 
lâche  : aussi  a-t-on  cru  voir  dans  chacune 
(le  res  deux  nageoires  vcutrale.s,  ou  pluUit 
jugulaires,  une  sorte  de  main  à cinq  doigts 
et  palmée.  D’un  autre  cf>té,  les  nageoires 
pectorales,  au  lieu  de  tenir  immédiatement 
au  coips  de  l’animal,  sont  situées,  ainsi  (pic 
cellesdcs  autres  lophies  à l’exlrémilé  d’une 
prolongation  chaiimc  et  un  peu  coudée, 
que  l’on  a voulu  comparer  à un  bras  et  un 
a\r,nt-bras,  nu  à une  jambe  etnn  pied:  on 
a regardé  en  conséquence  les  rayons  des 
nageoires  pectorales  comme  aillant  de  doigts 
d’une  main  on  d’un  pied;  et  la  baudroie 
n’a  plus  paru  qu’une  sorte  d’animal  marin 
à deux  mains  cl  à deux  pieds,  ou  plutôt  à 
quatre  mains.  On  en  a fait  im  quadrumane  ; 
011  a dit  qu’elle  étoit,  au  milieu  des  eaux 
de  la  mer,  le  rcprésenlanl  des  singes,  des 
iiiüiigous,  et  des  autres  animaux  lenestrcs 
aiixciuelslc  nom  de  quadrumane  a été  aussi 
donné  ; et  comme  lorsque  rimaginalioii  a 
secoué  le  joug  (l’une  saine  analogie,  (il 
(pi’ellc  a pris  sou  essor,  elle  cède  avec  faci- 
lilé  au  plaisir  d’enfanter  de  faux  rapports 
et  de  vaines  ressemblances,  on  est  aile  jus- 
qu’à supposer,  dans  la  baudroie , des  traits 
de  l’espèce  bumaiiie.  On  a surtout  méta- 
niorpliosé  en  mains  d’homme  marin  sesna- 
gt'oires  jugulaires  ; cl,  il  faut  eu  convenir , 
la  forme  de  ces  nageoires , ain.û  que  l<‘s  at- 
taches de  celles  de  la  poitrine . pouvoient 
non  pas  présenter  à un  naturaliste  exact , 
mais  rappeler  à un  observulcnr  supcriiciel, 
quelque  partie  de  l’image  de  rhoiniue. 
Ouel  contraste  néanmoins  (pic  celui  de 
feite  image  auguste  avec  tonies  celles  que 
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réveille  en  même  lemp.s  la  vue  de  la  hait. 
(Iroîe!  Celte  lorle  unlipatliie  (pi'iuspire  la 
réunion  monstrueuse  de  l’éne  le  plus  par- 
fait que  la  IValiiic  .ait  créé,  .avec  le  plus 
hideux  de  ceux  (jiic  sa  main  puisante  a, 
poui  ainsi  dire,  laissé  échapper,  ne  doit-on 
pas  l’éprouver  en  retrouvant  dans  la  bau- 
droie une  espèce  de  copie,  bien  informe 
sans  doute , mais  cependant  un  peu  i econ- 
noissable , du  plus  noble  des  modèles,  au- 
près d’iiuc  tête  excessivement  grosse , et 
d’une  gueule  énoiane  presque  cntièrcinrcnt 
semblable  à celle  d’une  grenouille,  ou 
plutôt  d’uii  crapaud  bon  ible  et  démesuré  î 
On  croiroil  que  celle  tête  disproportionnée, 
qui  a fait  donner  à la  baudroie  le  nom  de 
grenomllc  de  mer,  placée  au-devant  d’un 
corps  tcrniiiié  par  une  queue  et  doué  en  ap- 
parence de  mains  ou  de  pieds  d’homme, 
siiriiionlée  par  de  longs  lilamcns  qui  imi- 
tent des  cornes,  et  tout  entourée  d’appen- 
dices vermiculaircs , a fait  de  la  grande  lo- 
phie  qui  nous  occupe  le  type  de  ces  images 
ridicules  de  démous  et  de  lutins  par  les- 
quels une  pieuse  crédulité  ou  une  coupa- 
ble fouiberic  ont  clfrayé  pendant  tant  de 
siècles  l’ignorance  superstitieuse  et  crain- 
tive , et  de  CCS  représentations  comiques 
avec  lesquelles  la  riante  jioésie  a su  égayer 
même  l’auslére  philosophie,  .\ussi  la  bati- 
droic  a-t-elle  souvent  fait  naître  une  sorte 
de  curiosité  inquiète  dans  Tàme  des  obser- 
vateurs peu  inslruils  qui  l’ont  vue  pour  la 
première  fois,  surtout  lorsipi’elle  est  par- 
venue àson  entier dé.velo|>pementet  qu’elle 
a altcint  une  longueur  de  plus  de  deux 
mètres,  ou  de  près  de  sept  pieds.  Elle  a 
été  appelée  diable  de  mer;  cl  sa  dépouille, 
jircparéc  (le  manière  à être  irés-transpa- 
reiite,  et  rendue  lumineuse  par  ime  lampe 
allumée  renfermée  dans  .son  intérieur,  a 
servi  plusieurs  fois  à faire,  croiio  des  cs- 
prils  foiblcs  à de  fantastiques  apparitions. 

L’intérieur  de  la  bouche  est  garni  d’un 
grand  nombre  de  dents  longues,  crochues 
et  aigiii’s,  comme  dans  tontes  les  lophie.s. 
Mais"  on  en  voit  non-senlcment  à la  mè- 
clioire  supérieure,  où  elles  foi-menl  trois 
range-cs,  cl  à la  mâchoire  iuféiinure,  tut 
elles  sont  disposées  sur  doux  rangs,  cl  où 
oolles  (le  derrière  peuvent  se  hais,s(*r  en  ar- 
rière, mais  cnrore  au  palais,  et  sur  deux 
carlilagms  liés-diirs  et  allongés  placi'S  au- 
près du  gosier.  La  langue , qui  est  large . 
courte  et  épaisse,  est  hérissée  de  dents 
semblables;  et  l’on  aperçoit  d’autant  plus 
aiséiiiciit  celte  multitude  de  dents  plus  ou 
moins  recourbées,  cette  (iislribiuion  de  ces 
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crochets  sur  .a  anguc,  au  gosier,  sur  le  pa- 
lais et  aux  mâchoires,  et  tout  cet  arrauge- 
mentqiii  est  soumis  pour  la  première  fois  à 
notre  examen,  que  roiiverture  do  la  bou- 
che s’étend  d’uu  côté  de  la  tète  à l’autre, 
presque  dans  l’endroit  où  cette  dernière 
partie  a le  plus  de  largeur,  et  que  cette 
même  tête  est  tres-graude  relativement  au 
volume  du  coi-ps,  qu’elle  déborde  des  deux 
côtés. 

C’esi  cet  excès  de  grandeur  du  diamètre 
transversal  de  la  tête  sur  celui  du  corps, 
qui,  réuni  avec  le  contour  arrondi  du  de- 
vant du  museau,  forme  le  caraclére  spéci- 
tique  delà  baudroie. 

L’ouverture  de  la  bouche  est  d’ailleuix 
placée  dans  la  partie  supérioiiredu  inuseau  ; 
cl,  par  conséquent,  la  mâchoire  inféiieure 
est  la  plus  avancée. 

Deiriére  la  lèvre  supérieure,  on  voit  les 
narines.  Elles  présentent  d, ans  la  baudroie 
une  conformation  particnliérc.  Les  mem- 
branes (piicmnposenl  l’oigtine  fie  l’odorat, 
nu  l’intérieur  de  ces  narines,  snnlrenfer- 
nices  dans  une  espèce  de  calice  à ouver- 
ture étroite,  que  soutient  une  sorte  de  pé- 
doncule; le  nerf  olfactif  parcoitrt  la  partie, 
interne  de  ces  pédoncules  pour  aller  se  dé- 
ployer sur  la  surface  des  mitmbrancs  con- 
tenues dans  le  creux  dit  calice;  et  cette 
coupe,  un  peu  mobile  sur  sa  tige,  peut  se 
loui’uor,  à la  volonté  de  latiimal,  contre 
les  courans  odoraus , et  rendre  plus  forte 
l’impression  des  odettrs  sur  1 otgane  de  la 
baudroie. 

L’organe  de  l’ouïe  dc  cette  grande  lo- 
phie  a beaucoup  plus  dc  rapports  avec  celui 
des  poissons  osseux  qu’avec  celui  des  raies 
et  des  squales*;  la  cavité  qui  le  contient 
n’est  pas  séparée  dc  celle  du  cerveau  par 
une  cloison  cartilagineuse  comme  dans  les 
squales  et  Icsraie.s,  triais  par  ttne  simple 
membrane.  Dc  plus,  les  trois  catiaitx  nom- 
més deiui-circiiluircs , qui  composent  une 
des  principales  portions  dc  cet  organe, 
communiquent  ensemble;  et,  dans  1 en- 
droit où  leur  réunion  s’opère,  on  voit  un 
osselet  particulier,  tpic  l’on  retrouve  dans 
le  brochet,  que  .Scarpa  a découvert  dans 
l’aiguille,  dans  la  morue,  dans  la  truite,  et 
tpi’il  soupçonne  tians  tous  les  poissons  os- 
seux. , I 

L’ouvei  lure  hrancidale  est  iituque  ilc 
chaqttc  côté  ; et  ce  caraclére , qui  est  com- 
mun à toutes  les  lophies.  est  un  de  ceux  qid 
servent  à distinguer  le  genre  dc  ces  ani- 


maux de  ceux  des  autres  poissons,  ainjj 
qu’on  a pit  le  voir  dans  le  tableau  métho- 
dique dc  celle  famille.  On  a pu  voir  aussi , 
sur  ce  même  tableau , que  les  lophies  n’a- 
voient  pas  d’opercule  pour  fermer  leurs  ou- 
vertures branchiales,  mais  qn’cUcs  étoicnt 
pourvues  d’une  membrane  des  branchies. 
Dans  la  baudroie,  cette  membrane  est  sou- 
lemie  par  six  rayons  qui  servent  à la  plier 
ou  a la  déployer,  pour  ouvrir  ou  fermer  J’o- 
rifice  par  lofjucl  l’eau  de  la  mer  peut  pé- 
nétrer jusqu’à  l’organe  respiratoire.  Cet 
organe  ne  consiste  de  chaque  côté  ((ue 
dans  trois  branchies  engagées  dans  une 
nnunhrane  qui  les  five  pins  ou  moins  au 
corps  de  l’animal  ; et  l’orifice  en  est  situé 
trè's  prés  de  la  nageoire  pectorale,  qui, 
dans  certaines  positions,  empêche  de  le 
distinguer  avec  facilité. 

Les  yenv  .sont  |)lacés  sur  la  partie,  siipé- 
rietirc  de  la  tête,  et  trés-rapprochés  l'nnde 
l’autre; ce  qui  donne  à l’animal  la  facidté 
de  reconnoître  trés  dislinciemenl  les  objets 
qui  p.vsscnt  :tu-des.sns  de  lui. 

On  aperçoit  entre  les  yeux  une  rangée 
longitndiiKiln  composée  de  trois  longs  fila  • 
mens,  dont  ordinairemeni  le  plusantériciir 
a pins  de  longncnr  que  les  .antres,  s’élève  à 
une  hautenr  égale  ati  moins  à la  moitié  de 
la  pins  gramle  largeur  de  la  lôle,  et  se  ter- 
mine par  une  membrane  assez  large  et  as- 
sez longue.  Celle  membrane  se  divise  en 
deux  lobes,  et  l’on  voimne  .seconde incm- 
br.ane  beaucoup  plus  petite,  et  un  peu  irian- 
gnlairc.  implantée  vers  sa  base  et  sur  sa 
partie  postérieure.  Les  autres  deux  fila- 
mens  olïrcut  quelques  fils  le  long  de  leur 
lige. 

Au-delà  de  ces  trois  filamens  très-déliés, 
sont  deux  nageoires  doi-sales,  dont  la  pre- 
miéic  a une  membrane  beaucoup  plus 
courte  que  les  rayons  qui  y sont  attachés, 
r.a  nageoire  de  la  queue  est  irés-arrondie , 
ainsi  <pic  les  pectorales*.  Celle  dc  l’aiius  est 
au-dessous  de  la  seconde  dorsale. 

Des  barbillons  venniformes  garnissent 
les  côtes  du  corps,  de  la  queue,  et  de  la 
tête,  au-dessus  dc  laquelle  paroisseni  quel- 
ques tubercules  ou  aiguillons,  parüculièrc- 
mcutcnlre  Icsyeuxet  la  première  nageoire 
(lu  dos. 

.Au  reste,  la  baudroie  est  brune  par-des- 

i.  r.uinmiinémi-iitlapreii'icrc  nageoire 

dorsale  a ...  3 rayoni  ; 

la  seconde.  . . .11 

eliatjne  perlorale.  . a4 
. elle  de  l’anus.  . . g 

vl  l elje  de  la  queue.  6 
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EUS,  et  blanche  par-dessous , et  la  nageoire 
de  la  queue  est  noire , ainsi  que  le  bord  des 
nageoires  pectorales. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’elle  parvenoità 
la  longueur  de  sept  pieds;  Pontop[)idan 
tissure  meme  qu’on  en  a pris  qui  avoicnl 
Idus  de  douze  pieds  de  long.  Cependant  la 
Peau  de  la  baudroie  est  molle  et  flasque 
dans  beaucoup  d’endroits  ; ses  muscles  pa- 
foisseiit  foibles  j sa  queue,  qui  n’est  ni  très- 
*Ouplc  ni  déliée,  ne  peut  pas  être  agitée 
ttvec  assez  de  vitesse  pour  imprimer  une 
grande  rapidité  à ses  mouvemens.  N’iayant 
tlonc  ni  aimes  trés-dérensives  dans  ses  té- 
Sumeus,  ni  force  dans  scs  membres,  ni  cé- 
lérité dans  sa  natation,  la  baudroie,  malgré 
*a  grandeur,  est  obligée  d’employer  la  i-es- 
*nurcc  de  ceux  qui  n’ont  reçu  qu’une  puis- 
ti^nce  très-limitée  ; elle  est  conirainte,  pour 
ttiusi  dire,  d’avoir  recours  ,à  la  ruse,  et  de. 
féduire  sa  chasse  à des  embuscades,  aux- 
•lueUcs  d’ailleui-s  sa  conformation  la  rend 
liés-proprc.  Elle  s’enfonce  dans  la  vase, 
*llc  se  couvre  de  plantes  marines,  elle  se 
t^aclie  sous  les  pierres  cl  les  saillies  des  ro- 
t-licrs.  Se  tenant  avec  patience  dans  son  ré- 
'Ittit,  elle  UC  laisse  apercevoir  que  ses  (ila- 
hlens,  qu’elle  agite  en  dilférens  sens,  aux- 
luels  elle  donne  toutes  les  fluctuations  qui 
Peuvent  les  faire  ressembler  davantage  à 
'Ifs  vers  ou  à d’autres  appâts,  et  par  le 
“Poyen  desquels  elle  attire,  les  poissons  qui 
Pigent  au-de.ssus  d’elle,  et  que  la  position 
jlf  ses  yeux  lui  permet  de  distinguer  faci- 
'einent.  Lor.sque  sa  proie  est  descendue  as- 
prés  de  son  énorme  gnenle,  qu’elle 
litisse  presque  toujours  ouverte,  elle  se  jette 
Jhr  ces  animaux  (pi’elle  veut  dévorer,  et 
Ifs  eugloiiiil  dans  cette  grande  bouche, 
P't  une  midlitnde  de  dents  fortes  et  cro- 
'^{‘Ins  les  déchirent  et  les  empêchent  de  s’é- 
Pltaiiper. 

Cette  manière  adroite  et  constante  de  se 
Procurer  les  alimens  dont  elle  a besoin,  et 
J’f  pécher  en  quehpic  sorte  les  poissons  à 
ligne,  lui  a fait  donner  l’épithéte  de  pë- 
'écu.ve  ; et  voilà  pourquoi  on  l’a  nommée 
Srenoutde  pédieuse  et  mariin-pédieur,  en 
Jfnnissant  les  idées  que  ses  habitudes  ont 
J®it  naître  avec  celles  que  réveille  sa  con- 
I ‘^frmalion. 

Cette  espèce  est  peu  féconde,  et  se  trouve 
P^ns  toutes  les  mers  de  l’Europe. 

Ï-A  LOPHIE  VEsSPERTILlON. 

Cette  lophic  diffère  de  la  baudroie,  en 
que  sa  tête , au  lieu  d’être  arrondie  par- 
' Eacépèof,.  I. 
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devant,  s’y  terminé  par  un  mttseau  très- 
avancé,  pointu,  en  forme  de  cône,  et  que 
l’on  a comparé  au  soc  d’une  charrue.  D’ail- 
leurs l’ouverture  de  la  bouche  est  étroite  à 
proportion  do  la  grandeur  de  l’animal  ; et 
bien  loin  d’être  placée  dans  la  partie  supé. 
rieure  de  la  tête , elle  est  située  sous  l’in- 
férienre , et  même  Irés-reculée  au-dessous 
du  museau,  ce  qui  rapproche  la  vesperti- 
liou  des  raies  et  des  squales.  Au-devant  de 
celte  ouverture  sont  les  narines  ; et  auprès 
de  cru  organes  on  voit  s’élever  un  appendice 
ou  fdamont  de  .substance  dure  et  comme 
cornée,  cl  qui  est  terminé  par  un  tubercule. 
Cette  extension,  ainsi  que  la  pointe  que  le 
museau  présente , a fait  donner  à la  ves- 
pertilion  le  nom  de  petite  licorne,  de  li- 
corne marine, 

lai  tête  et  le  corps  vont  en  s’élargissant 
jusque  vers  l'insertion  des  nageoires  pecto- 
rales, où  la  largeur  du  corps  diminue  tout 
d’un  coup,  il  peu  près  de  moitié  ; et  ensuite 
la  diminution  de  cette  même  largeur  s’o- 
péra jusqu’au  bout  de  la  queue  par  do.s  de- 
grés insensibles,  de  telle  sorte  que  l’en- 
semble de  la  vcsperlilion  offre  l’image  d’un 
triangle  isocèle,  à cêlés  un  peu  curvilignes, 
et  au  milieu  de  la  base  duquel  est  attaché 
un  long  cône  formé  par  la  queue  et  le  dev 
riére  du  corps  de  l’animal. 

Ees  pi olongations  charnues  .auxquelles 
tiennent  les  nageoire.s  pectorales  sont  assez 
longues,  etassez  coudées  pour  imiter,  moins 
iinparfaitemcnt  que  dans  plusieurs  autres  lo- 
phics,  un  bras  et  un  avant-bras,  ou  une  jambe 
et  un  pied  ’.  Celle  dernière  conformation , 
considérée  en  même  temps  que  le.  musean 
pointu,  que  la  bouche  placée  sons  la  tête, 
que  la  grande  largeur  des  côtés  étendus 
comme  des  ailes,  et  que  la  queue  conique, 
a réveillé,  pour  plusieurs  observateurs,  l'i- 
dée d’une  chauve-souris,  et  de  là  vient  le 
nom  do  eespcrtilion , que  nous  lui  avons 
conservé. 

bcs  dents  qui  garnissent  les  mâchoires 
sont  petites,  crochues,  et  dispp.sécs  ordi- 
nairement sur  un  rang. 

E’ouverture  des  branchies  est  un  peu 
demi-circulaire,  et  placée , de  chaque  côté, 
auprès  de  la  prolongation  charnue  qui  sou- 
tient la  nageoire  pectorale. 

'l’ont  le  dessus  de  la  lophie  vcspertilion 


(.  r.n  iKiguotrc  <Iu  dos  n communément.  ^ rayonii 
les  pectcralfis  en  ont.  • in 
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celle  de  l'unus  en  a.  C 
et  celle  de  la  queue,  qui 
(•lit  arroRflio, en  a , . . . 
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tA  LOPHIE  VESPERTILION. 


présente  un  grand  nombre  de  tubercules 
laits  eu  forme  de  patelles , ou  de  petites 
coupes  renversées , rayonnes  sur  leur  sur- 
face supérieure , et  terminés  par  un  som- 
met aigu  ; le  dessous  de  l’animal  est  bérissc 
de  petits  aiguillons  ; et,  excepté  les  nageoi- 
res de  la  queue  et  de  la  poitrine , qui  sont 
blanchâtres,  et  celles  du  dos  et  du  ventre, 
qui  sont  brunes,  la  couleur  de  la  ves- 
pertilion  est  rougeâtre  sur  presque  toutes 
les  parties  du  corps. 

C'est  dans  la  mer  qui  baigne  l’Amérique 
méridionale  que  l’on  pèche  leplussouvent 
cette  lophie , qui  est  peu  mangeable  , qui 
parvient  à la  longueur  d’un  pied  et  demi, 
ou  de  prés  d’un  demi-mètre,  et  dont  les 
habitudes  sont  analogues  à celles  de  la  bau- 
droie. 


LA  LOPHIE  FAUJAS. 


Nous  avons  dit , eu  traitant  de  la  raie 
thouin,  pourquoi  nous  avons  désiré  que 
les  services  rendus  par  notre  collègue 
M.  Faujas,  aux  sciences  naturelles,  fussent 
rappelés  par  le  nom  de  la  lophie  que  nous 
allons  décrire,  qui  faisoit  partie  de  la  belle 
collection  de  La  Haye , et  qui  est  encore 
inconnue  aux  naturalistes. 

La  confuriuation  de  cette  lophie  est  très- 
remarquable.  Son  corps  est  Uès-aplati  de 
haut  en  bas  : il  l’est  plus  que  celui  de  la 
baudroie,  et  que  celui  de  le  vespertilion  ; 
et  si  l’on  retranchoit  la  queue  elles  nageoi- 
res pectorales,  il  offriroit  l’image  d’un 
disque  parfait. 

L’ouverture  de  la  bouche  est  un  peu  au- 
dessous  de  la  partie  anterieure  de  la  tète. 
Au-dessus  du  museau,  et  presque  à son 
extrémité,  paraît  une  petite  cavité,  au  mi- 
lieu de  laquelle  s’élève  une  protubérance 
arrondie.  Les  narines  sont  très-prés  de 
cette  cavité  ; et  chacun  de  ces  organes  a 
deux  ouvertures,  dont  la  plus  antérieure 
est  la  plus  étroite,  et  placée  au  bout  d’au 
petit  tube. 

Les  yeux , très-peu  gros  et  assex  rappro- 
chés l’un  de  l’auti'c,  forment  presque  un 
carré  avec  les  deux  narines. 

Les  ouvertures  des  branchies  sont  pla- 
cées sur  le  disque,  et  plus  près  de  l’origine 
de  la  queue  que  sur  presque  toutes  les  au- 
tres lophies,  quoique,  sur  ces  poissons, 
elles  soient  en  général  trés-éloignécs  du 
museau.  Le  canal  qui  va  de  chacune  de  ces 
xmverlures  à la  cavité  de  la  bouche , doit 


donc  être  assez  long  ; mais  nous  n’avons  pas 
pu  connoître  exactement  ses  dimensions, 
parce  que  nous  n’avons  pas  voulu  sacnlier 
à des  recherches  anatomiques  l’individu 
apporté  de  Hollande,  et  qui  ctoit  unique  et 
Irés-enlicr. 

La  membrane  branchiale  présente  cinq 
rayons. 

Les  nageoires  inférieures  on  jugulaires 
sont  attachées  à des  prolongemcns  charnus, 
composées  de  cinq  rayons  divisés  à leurs 
extrémités,  assez  semblables  à des  mains, 
ou  au  moins  à des  pattes,  mais  plus  reca- 
lées que  sous  la  baudroie  et  la  vespertilion  ; 
clics  sont  situées  vers  le  milieu  de  la  par- 
tie inférieure  du  disque,  cl  à une  dislance 
à peu  près  égale  de  l’ouverture  de  la  bou  - 
chc , et  des  nageoires  pectorales.  i 

Ces  deniicres  sont  en  effet  très-voisines 
de  l’anus,  et  par  là  elles  sont  rapprochées 
des  ouvciiiires  des  branchies,  presque  au- 
tant que  dans  la  plupart  des  autres  lophies. 
On  voit  au-dessous  de  l’animal  les  pi  olou-  ! 
galions  charaues  auxquelles  elles  tiennent,  j 

L’anus  est  situé  à l’endroit  où  la  queue 
touche  le  disque,  c’est-à-dire,  le  corps 
proprement  dit.  Cette  même  queue  repré- 
sente un  cône  aplati  par-dessous , et  dont  la 
longueur  égale  à peine  la  moitié  du  dia- 
mètre du  disque.  Elle  se  termine  par  une 
nageoire  arrondie  t,  et  montre  au-dessus  de 
sou  origine  une  petite  nageoin^  dorsale , et 
une  nageoire  de  l’anus  vers  le  milieu  de  sa 
surface  inférieure. 

Tout  le  dessus  du  corjis  et  de  la  queue  | 
de  la  lophie  faujas  est  semé  de  très-petits  i 
tubercules,  et  de  piquaus  dont  la  racine  se 
divise  en  plusieurs  branches  : m.ais,  indé- 
pendamment de  ces  tubercnles  et  de  ces 
aiguillons,  on  voit  dans  la  circonférence  de 
la  partie  inférieure  du  disque,  deux  outrais 
rangs  d’cspéce.s  de  mamelons  garnis  de  fila- 
mens  plus  sensibles  dans  la  rangée  la  plus 
extérieure  ; et  ou  retrouve  des  élévations 
de  même  nature  le  long  de  la  lévredu  des- 
sous. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  connoître 
un  peu  en  détail  cette  curieuse  espèce  de 
lophie,  que  nous  avons  d’ailleurs  fait  re- 
présenter vue  par-dessus  cl  par-dessous,  et 
dont  l’individu  que  nous  avons  décrit  avoit 
quatre  pouces , ou  plus  d’un  décimètre  de 
longueur. 

1.  On  trouve  tlitns  chaque  nageoire  peo' 

toruld 13  rayonft 

a la  nageoire  dorsale.  . 5 

il  relie  de  l’anus.  . ..  S 

el  à celle  de  la  quelle.  • j 


la  LOPIHE  IllSTlUON. 


LA  LOPIIIE  HISTRION. 

Cb  poisson,  comme  ions  ceux  que  ren- 
ferme Je  sous-geurc  à Ja  télé  duquel  nous 
lo  trouvons,  présente  un  corps  trés  com- 
rimé  par  les  côtés,  au  lieu  d’ètrc  aplati  de 
autcii  bas,  ainsi  que  ceux  de  la  baudroie, 
de  la  vespertilion,  et  de  la  lopliie  faujas. 
Sa  tête  est  petite  ; sa  mâchoire  inlorieure  est 
plus  avancée  que  la  supérieure , et  garnie , 
ainsi  que  cette  dernière , de  dents  trés-dê- 
liéos.  Des  barbillons  bordent  les  lèvres  ; et, 
immédiatement  derrière  l’ouverture  de  la 
bouche , un  voit  une  prolongation , ou  un 
filament  cartilagineux  et  élastique,  qui 
soutient  deux  appendices  allongés  et  char- 
nus. Derrière  ceiilameni,  paroissenl  deux 
auties  éminences  charnues,  élevées, un  peu 
coniques,  parsemées  de  barbillons,  et  dont 
la  postérieure  est  la  plus  grosse  et  la  plus 
exhaussée.  Vient  enlin  une  nageoire  dor- 
sale. Les  nageoires  de  la  poitrine  et  les  ju- 
gulaires sont  conforméesà  peu  près  comme 
dans  les  autres  lophics;  mais  les  jugulaires 
ont  une  resemblancc  moins  imparfaite  avec 
une  main  humaine,  on  plutôt  avec  un  pied 
de  quadrupède.  On  compte  quatre  bran- 
chies dans  cliacun  des  deux  organes  de  la 
tesiiiralioii.  Le  corps  esfhérissé,  en  beau- 
coup d’endroits,  de  petits  aiguillons  cro- 
chus et  de  courts  filamens  ; il  est  d’ailleurs 
brun  par-dessous,  et  couleur  d’or  par-tles- 
sus,  avec  des  bandes,  des  raies  et  des  la  ■ 
chesiirégulières  et  brunes*. 

Les  habitudes  de  la  lophie  histrion  sont 
Semblables  à celles  de  la  baudroie.  On  lui 
a donné  le  nom  qu’elle  porte,  â cause  des 
mouvemens  prompts  et  variés  qu’elle  im- 
prime à scs  nageoires  et  à scs  filamens,  et 
desquels  on  a dit  qu’ils  avoient  beaucoup 
de  rapport  avec  des  gestes  comiques.  Elle 
a d’ailleurs  paru  mériter  ce  nom  par  l’usage 
fréquent  qu’elle  fait,  lorsqu’elle  nage,  de 
la  faculté  qu’elle  a d’étendre  et  de  gonfler 
hne  portion  considérable  de  la  partie  infé- 
rieure de  son  cori>s,  d’arrondir  ainsi  son 
Volume  avec  vitesse , et  de  changer  rapide- 
ment sa  figure.  N ous  nous  sommes  déjà  oc- 
cupé , dans  noue  Discours  sur  tu  nature 
(les  poissons , de  cette  faculté , que  nous 


t.  Il  y a ordinaircuieiit  à l:i  luigeitiro  dui- 
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retrouverons  dans  plusieurs  espèces  de  ces 
animaux  à un  degré  plus  ou  moins  élevé , 
snr  laquelle  nous  reporterons  plusieurs  fois 
notre  attention , et  que  nous  examinerons 
particuliérement  de  nouveau  en  traitant 
du  genre  des  tétrodons. 

La  lophie  histrion  habite  non-seulcmcnt 
dans  la  mer  du  Brésil , mais  encore  dans 
celle  qui  baigne  les  côtes  de  la  Chine;  et 
elle  y parvient  à la  longueur  de  neuf  ou 
dix  pouces. 

Nous  avons  trouvé,  dans  les  manuscrits 
de  Commerson,  la  description  d’une  lophie 
dont  nous  avons  fait  graver  la  figure  d’a 
près  un  des  dessins  de  ce  célébré  voya- 
geur*. Ce  cartilagineux  a de  trop  grands 
rapports  avec  rhislrion  pour  que  nous 
n’ayons  pas  dû  les  rapporter  l’un  et  l’autre 
à la  même  espece.  Voici  eu  effet  la  seule 
différence  qui  les  distingue , et  qui , si  elle 
est  conslanlc,  ne  peut  constituer  qu’une 
variété  d’âge , ou  de  sexe , ou  de  pays.  Le 
filament  élastique  qui  s’élève  derrière  l’ou- 
vcriiirc  de  la  bouche,  au  lieu  de  porter  un 
appendice  charnu , divisé  uniquement  en 
deux  parties,  en  soutient  un  partagé  en  trois 
lobes,  dont  les  deux  extérieurs  sont  les  plus 
épais  C’est  dans  la  mer  voisine  des  côtes 
orientales  de  l’Afrique  que  Commerson  a 
trouvé  l’individu  qu’il  a décrit , et  qui  avoit 
prés  de  cinq  pouces  de  long,  sur  deux 
pouces,  OH  envirou,  de  large. 

LA  LOPHIE  CHIRONECTE’ 

ET 

Là  LOPHIE  DOÜBLE-BOSSE  ". 

Nous  réunissons  dans  cet  article  ce  que 
nous  avons  a dire  de  deux  especes  de  io- 
phies  dont  la  description  n’a  point  encore 
été  publiée,  et  dont  nous  devons  la  con- 
noissancc  à Commerson,  qui  en  a Irailô 
dans  ses  manuscrits. 

I.  Aiilciiuariiif  irioonii,  fCominor^on,  ma 

uuterits  dépoli»  dMiile  Iduséum  ii'hi»faire  naturelle.] 

s.  Ou  ne  <li-viHigu«  jia«,  dans  la  (igui  e «[iti  a dû  êlie 
scrupulruscmi’iil  copu*»  sur  Ir  dessui  de  (lonuiuTncu, 
1^3  petilfi  liarbiliuiu  et  loit  aiguillons  courts  ci  rrocliiiit' 
que  l’on  ftitt  sur  lu  et  lo  cnrjis  dr  1 bittrion  ; mai.s 
res  aiguillniis  et  ces  harhillous  sont  drfj’ils  dans  la  punie 
du  iexie  de  (’omniorsoii  qui  concerne  son  anlennarius 
antennûlt'ù'onii. 

ô.  Antennarius  cliironecles.  obacurc  nibens,  macu- 
lisnigris,  raris  inspersus.  (Coinmci’son,  fuauuicrita  déjà 
rite».] 

à.  Antemiarius  higibliu.-.  uigro  giisco  varjcgatus.  (Idr 
ihld.] 


LA  LOPHIK  ClllHONECTE. 
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La  prcuiiÉic  de  ces  deux  espèces,  à la- 
quelle le  voyageur  que  nous  venons  de  ci- 
ter a donné  le  nom  grec  de  chironecte,  qui 
signifie  nageant  avec  des  mains,  ou  ayant 
des  nageoires  faites  en  forme  de  mains , a 
le  corps  comprimé  par  les  côtés  comme 
l’histrion  t mais  le  filament  qui  s’élete 
derrière  rouvcrlure  de  la  bouche  est 
beaucoup  plus  délié  et  plus  long  que  sur 
cette  dernière  lophic  ; et  au  lieu  de  soute- 
nir un  appendice  charnu  et  divisé  en  deux 
ou  trois  lobes,  il  est  surmonté  d’un  petit 
bouton  ou  d’une  petite  masse  entièrement 
semblable  h celle  que  l’on  voit  au  bout 
des  antennes  de  plusieurs  genres  d’insec- 
tes. Les  deux  prolongations  charnues  et 
filamenteuses  qui  sont  placées  sur  l'hisliiou 
derrière  le  filament  élastique  sont  rempla- 
cées, sur  la  chironecte,  par  deux  bosses 
dénuées  de  barbillons,  et  dont  la  posté- 
rieure est  la  plus  grande  et  la  plus  haute. 
La  couleur  générale  de  l’animal  est  d’un 
rouge  obscur,  avec  des  taches  noires  trés- 
clair-semécs '.  Au  reste,  ouïe  trouvera 
représenté,  d’après  un  dessin  de  Comraer- 
son,  sur  la  même  planche  que  riiistriou. 

La  lophie  double-bosse  est  variée  de 
noir  et  de  gris.  Voilà  la  seule  dissemblance 
avec  la  lophie  chironecte,  que  nous  avons 
trouvée  indiquée  dans  les  manuscrits  de 
Commerson,  qui  n’en  a laissé  d'ailleurs 
aucune  figure.  Mais  Commerson  étoit  un 
trop  habile  naturaliste , et  il  a dit  trop  ex- 
pressément que  la  double-bosse  étoit  d’une 
espèce  diflérente  de  la  chironecte  et  des 
autres  lopliies.  pour  que  nous  n’ayons  pas 
dû  la  séparer  de  ces  derniers  cartilagineux. 

L-4.  LOPlilE  COMiyiERSON 

Ce  poisson  a été  vu  dans  les  mêmes  mers 
que  les  deux  lophies  précédentes,  par  Je 
voyageur  Commerson  , qui  l’a  décrit  avec 
beaucoup  de  soin . et  dont  nous  avons  cru 
devoir  lui  donner  le  nom.  Sa  couleur  est 
d’un  noir  sans  mélange.  Ou  remorque 
seulement,  sur  {‘liactin  de  ses  rûiés.  }j(ic 
petite  tache  ronde  et  irés-blanche  ; on  eu 
voit  une  moins  sensible  sur  le  bord  supé- 
rieur de  la  nageoire  de  la  queue;  et  les 
extrémités  des  layons  des  nageoires  jugn- 

A.  A la  nageoire  (Inrsalo » 4 rayon». 
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laircs  et  des  nageoires  pectorales  sont  d’une 
imancBun  peu  pâle,  et  coloriées  de  ma- 
nière qu’elles  imitent  des  ongles  au  bout 
des  mains  ou  des  pieds  représentés  par  ces 
nageoires  de  la  poitrine  cl  par  les  jugulai- 
res. La  commerson  ressemble  d’ailleurs 
beaucoup,  par  sa  confonnatioii , à la  clii- 
roneclc  et  à la  double-bosse , quoique  plus 
petite  que  la  chironecte;  elle  présente  ce- 
pendant quelques  traits  particuliers  que 
nous  Teroiis  remarquer. 

Le  corps , trés-coiiiprimé  par  les  côtés , 
est,  comme  celui  de  presque  toutes  les  lo- 
phics,  et  particuliérement  des  deux  der- 
nières dont  nous  vcivons  de  parler,  re- 
vêtu d’une  peau  épaisse,  grenue,  et  rude 
au  toucher. 

L’ouverture  de  la  bouche  est  située  à 
rexüémité  et  un  peu  dans  la  partie  supé- 
rieure du  museau  ; la  mâchoire  d’en  haut , 
dont  la  lèvre  peut  s’allonger  et  se  raccour- 
cir à la  volonté  de  l’animal , représente  un 
orifice  demi-circulaire,  que  Cummcrsoii 
trouve  semblable  à la  bouche  d’un  petit 
four,  et  que  la  mâchoire  inférieure  vient 
fenuer  en  se  relevant.  Ces  deux  mâchoires 
sont  hérissées  de  dents  menues  et  serrées  ; 
et  l’on  trouve  des  dents  semblables  sur  la 
langue , sur  le  palais,  et  sur  deux  petits 
corps  situés  auprès  du  gosier. 

Deux  bosses  paroissent  derrière  l’ou- 
verture do  la  gueule.  La  postérieure  est 
plus  grande  que  l’ontéricnre , comme  sur 
la  chironecte  ; mais  la  seconde  est  jvius 
grosse  à proportion  et  plus  arrondie  que 
sur  cette  dernière  lophie;  et,  quoiqu’elle 
soit  penchée  vers  la  queue,  elle  ne  forme 
lias  une  sorle  de  courbure,  ou  de  ci  ocbef . 
comme  la  seconde  bosse  de  la  chironecte. 
Le  filament  très-long  et  très -délié  qui 
s’élève  au-devant  de  ces  deux  bosses  a été 
appelé  antenne  par  Commerson,  qui  l’a 
trouvé  conformé  comme  les  antennes  d’iin 
grand  nombre  de  papillons  diuixics  : il  est 
en  elfcl,  comme  ces  dernières,  et  comme 
le  filament  delà  chironecte,  terminé  par 
une  petite  masse. 

Les  braucliics  soiil  Irés-peiiles.  mainle- 
iuies  par  une  membrane , au  nombre  de 
trois  de  chaque  côté  ; et  c’est  derrière 
chaque  nageoire  pectorale  qu’il  faut  cher- 
cher une  des  deux  ouvertures  rondes,  et  à 
peine  visibles,  par  lesquelles  l’eau  de  la 
mer  peut  parvenir  â ces  organes.  En  exa- 
minant attentivement  la  membrane  desti- 
née a fermer  de  chaque  côté  l’ouverture 
branchiale,  on  s’aperçoit  qu’elle  est  soute- 
nue par  cinq  rayons. 


LA  LOPHlli  COMMKRSOiN. 
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Commei'Son  a écrit  que  les  nageoires 
jugulaires,  qu’il  nomme  ventrales , rap- 
pellent assez  bien  l’image  des  pattes  de 
devant  d’une  taupe. 

Les  derniera  rayons  de  la  nageoire  dor- 
sale sont  plus  courts  que  ceux  qui  les  avoi- 
sinent, au  lieu  d’clre  plus  longs , comme 
sur  la  chironecto 

Celte  lophie  a été  disséquée  par  Com- 
merson , qui  a trouvé  que  l’estomac  éloil 
très-grand,  le  péritoine  noirâtre,  cl  la 
vessie  à air  irés-blanche , en  forme  d’œuf, 
cl  adliércnte  au  dos. 

LA  LOPHIE  FERGUSON. 

M.  James  Fergnson  a fait  coniioilre 
celte  grande  espece  de  lopbie,  dont  un 
individu  de  quatre  pieds  neuf  pouces, 
ou  de  plus  d’un  mètre  et  demi , de  lon- 
gueur , fut  pris  dans  la  rade  de  Bristol 


1.  |l  y a à la  nageoire  dorsale.  . , , i3  rayons, 

à ebaque  nageoire  pectorale.  . . , lo 

à vbaquu  itigiilaire.  ......  6 

à la  nageoire  de  l’anus.  .....  y 

• celle  de  ta  ueuf.  * • • . * . 9 ou  lo 


en  1763.  Le  corps  de  ce  cartilagineux  n’est 
point  irés-aplali  de  haut  en  bas,  ou  com- 
primé par  les  côtés,  mais  en  quelque  sorte 
cylindrique  cl  terminé  par  mie  forme  un 
peu  conique.  L’ouverlurc  de  la  bouche, 
placée  au  bout  du  museau,  au  lieu  d’être 
située  dons  la  partie  supérieure  de  la  Iclc 
comme  sur  la  baudroie,  fait  voir  trois  ran- 
gées de  dents  pointues.  Le  dessus  de  la 
tête  présente  des  prolubéranees  noirâtres 
et  aiguës;  et,  derrière  la  lèvre  supérieure, 
sont  implantés,  l’un  à la  suite  de  l’autre, 
deux  filaiiiciis  durs,  élastiques  et  très-longs, 
mais  dénués  de  membrane  à leur  extré- 
mité. On  a représenté  ' les  rayons  des  na- 
geoires jugulaires  comme  fmissant  par  un 
ongle;  nous  n’avoiis  pas  besoin  d’avenir 
que  c’est  une  incxacüludc.  La  couleur 
générale  de  la  lophie  ferguson  est  d’un 
brun  foncé , avec  des  teintes  noirâtres  2. 


Trttit$actloi*»  philosoiilUi/ues,  vol.  LUI,  plaiiclu:  i5. 
Les  nageoires  jugulaires  onl  cbaeuiiu.  5 ravoiis. 

ehaqiu*  pocioralc  en  a 3 

Ja  dorsale,  qui  esl  unique,  en  proseiile.  l’i 
celle  de  l'anus 14 

et  celle  de  la  queue.  lu 
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